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gnodear  do 

r6ie  de  Sert  d'avcnuB  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  plus  beau 
momimeiit  élev6  ici-lNts  à  La  gloire  du  IMeu  qui  voulut  naître  dans 
une  étaUe,  il  pénètre  soua  un  vaste  portique  gardé  à  chaque  extré- 
mité par  deux  statues  équestres,  celle  de  Constantin  et  celle  de 

Charlemagne.  La  personnification  de  riiniN crsclle  puissance  asso- 
ciée à  l'œuvre  rédemptrice  ne  s'est  maniiestt*eau  monde  que  deux 
fois  dans  tout  le  cours  de  Thistoire  :  sur  le  tombeau  de  l'empire 
romain  et  au  berceau  des  sociétés  modernes.  Les  âges  futurs 
reverront-ils  des  figures  aussi  imposantes,  nous  ne  le  savons  pas; 
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c'est  le  secret  de  Dieu.  Qaùi  qtill  en  soit,  m  jamais  un  rôle  bisto-  * 
Tique  pouvait  être  de  nature  à  tenter  le  génie  d'un  homme,  il  faut  * 
convenir  que  nul  idéal  ne  saurait  être  comparable  à,  celui-ci.  Posséder 
le  monde  et  ea  faire  liommage  à  Dieu,  c'est  là,  dans  sasimplicité 
mtyeetaeuse,  la  plos  grande  destiaée  qni  se  paisse  réaliser  ici-bas. 
Maïs,  d*oDe  part,  il  n'est  pas  donné  à  tons  de  posséder  ranivers; 
de  l'antre,  il  est  assez  dans  Thabitade  des  conquérants  humains 
de  tout  rapporter  à  eux-mêmes.  Voilà  pourquoi  des  figures  im- 
périales comme  celles  de  Constantin  le  Grand  et  de  Charlemagne 
se  reproduisent  si  rarement  dans  la  suite  des  siècles.  La  France, 
TAngleterre,  l'Allemagne  ont  en  de  grands  souverains  qui  furent 
à  la  fois  des  saints  illustres.  Saint  Louis,  saint  Alfred,  saint  Henri 
ont  rehaussé  l'éclat  de  leur  diadème  terrestre  de  toute  la  splendeur 
des  vertus  les  plus  surnaturelles.  Aueun  d'eux  cependant  ne  réa- 
lisa la  première  condition  d'une  puissance  comparable  à  celle  de 
CoDsfantin  ou  de  Charlemagne,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  fut  exclu- 
sivement le  maître  du  monde.  Gàarles-Quint,  au  xv*  siècle;  Napo<* 
léon  I**,  an  m*,  réussirent  à  peu  près  à  concentrer  snr  leur  tête 
la  dominatioii  universeUe  de  l'Europe.  Mais  ni  l'on  ni  l'antre  n'eût 
consenti  à  mettre  ezclnsivement  au  senrîee  de  Dieu  cette  puissance 
gigantesque.  Tous  deux  possédeiciU  uu  instant  le  monde,  mais  ils 
s'en  tinrent  là  et  gardèrent  pour  eux  leur  conquête.  Dieu  n'apparut 
point,  au-dessus  de  leur  majesté  périssable,  comme  réternelie 
majesté,  source  de  tous  les  pouvoirs  et  garantie  de  tons  les  droits 
homaios.  Notre  siècle  s'étonnera  peut-être  d'un  tel  langage.  Qu'im- 
porte, si  ce  langage  est  celui  de  la  vérité?  Qu'on  y  réfléchisse  sérieu- 
se mon  t.  L'abnégation  avec  laquelle  un  conquérant  se  met  au  ser- 
vice de  Dieu  est  plus  difficile  et  par  conséquent  plus  glorieuse  que 
la  conquête  même  du  monde.  Amené  par  la  victoire  dans  cette 
Rome  qui  ne  l'avait  jamais  vu  et  où  il  n'avait  pas  encore  posé  le 
pied,  Goostantin  le  Grand  devint  pour  toute  la  foule  des  Qoirites 
no  objet  de  curiosité  respectueuse  et  avide.  Chacun  voulait  con- 
templer le  héros  inconnu.  La  pompe  triomphale  et  le  défilé  en 
armes  qui  suivirent  la  défaite  de  Maxence  n'avaient  qu'à  demi 
satisfait  le  vœu  populaire.  Un  monarque  passe  si  vite  devant  une 
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foule  immense  dont  les  premiers  rangs  seuls  peuvent  saisir  à  la 
h&te  quelques  traits  de  sa  physionomie  I  Mais  bientôt,  on  érigeait 
sur  le  Forum,  en  fiice  du  Gapitole,  une  statue  de  marbre  blanc  où 
Constantin  était  représenté  debout,  en  costume  militaire,  tenant  de 
la  main  droite  en  goîse  de  lance  une  croix.  Sur  le  socle  du  monu- 
ment, les  Romains  étonnés  lisaient  l'inscription  suivante  : 

soc  SALYTARI  SIGltO  QTOB  VEKE  TOTITTIS  ÀBGTMENTTH  EST 
VBBBIC  TTBAHHIOB  DOmNATIONIS  IVGO  UBBBATAM  SBHTAYI. 
SBB ATYI  TOPVlOQVB  BOMABO  Df  UBBBTATBM  ASSBBTO 

PRISTINVM  DËCVS  NOSIUTATIS  SPLENDOREMQYE  RESTITYI. 

(i  Par  ce  signe  sacré  du  salut,  gage  de  la  véritable  gloire,  j'ai  arra- 
ché la  ville  de  Rome  an  joug  d*une  domination  tyrannique.  En 
rendant  la  libellé  au  sénat  et  au  peuple,  j*ai  rétabli  l'antique  hon- 
neur et  la  gloire  de  la  noblesse  romaine  ^  »  Yoilà  tout  le  pro- 
gramme politique  du  règne  de  Constantin.  C'est  par  ce  côté  qu'il 
fut  grand.  Dans  le  duLail  de  sa  vie,  dans  les  diverses  phases  d'une 
existence  aussi  mêlée  que  la  sienne  aux  orages  de  la  politique,  aux 
guerres  d'une  époque  pleine  d'agitations,  de  rivalités  et  de  dis- 
cordes, on  ponrra  trouTer  quelques  fautes  à  reprendre,  quelques 
sévérités,  quelques  entraînements  regrettables.  Au  fbyer  impérial 
du  premier  César  chrétien,  nous  rencontrerons  de  sanglantes  tra- 
gédies; nous  ne  les  dissimulerons  pas  plus  que  le  reste  et  nous  ne 
nous  croirons  pas  obligé  à  un  panégyrique  de  parti  pus.  David,  le 
plus  grand  et  le  plus  saint  des  rois  dlsraël,  ne  fut  pas  à  l'abri  des 
misères  et  des  fautes  de  rbnmaine  £siblesse.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant 
que  Constantin  ait  été  déns  le  mdoae  cas?  Encore  une  ibis  ce  qui  &it 
la  grandeur  de  l'un  et  de  l'antre,  c'est  d'avoir  subordonné  leur  puis» 
sance  souveraine  à  celle  de  Dieu.  La  déclaration  solennelle  de 
principes  que  Constantin  faisait  graver  sur  le  piédestal  de  sa  sta- 
tue, étonna  peut-être  les  Romains;  mais  elle  les  trouva  dociles. 
Nous  en  ayons  la  preuve  dans  la  réponse  lapidaire  que  le  sénat  et 

*  Eiisel).,  Fîto  ComtOÊlùt,,  IJb.  I»  cap.  XL. 
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le  peuple  inseriirîrent  sur  la  fiiçade  de  l'arc  de  triomphe  éle^é  pré- 

cipitammenl,  en  face  du  Capitale,  à  la  gloire  du  jeun(^  vaiiKiuour. 

Nons  reproduisons  avec  d'autant  plus  de  confîancn  ce  monument 
depuis  longtemps  connu,  qu'en  ces  dernières  années  M.  de  Eossi, 
dans  une  Bavante  dissertation  S  a  proa?é  son  incontestable  anthen- 

*  Voici  nn  extrait  do  curieux  travail  de  M.  de  Rossi  :  «  Les  bas-reliefa 
de  l'arc  de  CoDStantin,  moulés  sous  la  direction  de  M.  Rosa,  par  ordre  de 
S.  M.  l'empereur  Napoléon  lil,  a^ec  les  lettres  les  plus  iuiportantes  do  la 
double  ioscription  dédicatolre  du  même  moaumeat,  noua  invitent  à  exa- 
miner ana  qoettion  qui  doit  vivement  inténtMr  les  trcfaëolegaei  dué* 
tient.  Pladeiirt  savants  ont  alBnntf  qaè  les  mots  msTutcrf  divinitmis, 
fUaant  allusloa  à  la  victoire  de  Constantin  sur  Mazcnce^  ont  été  corrigés, 
et  qu'originairement  d'autres  lettres  d'un  sens  bien  différent  avaient  été 
à  leor  place,  a  Les  mot?  lnstinctv  DitisiTATis,  disait  Nibby,  sont  postérieurs 
i  l'inscription  et  remplacent  d'autres  mots  qu'on  a  effacés,  et  dont  on  voit 
encore  quelques  vestiges.  La  pierre,  contenant  les  trois  premières  lignes  de 
nnscription,  a  été  sneiAinemênt  ftooavelée,  car  Ton  voit  elairemenft  un 
«haBgemenft  dsns  la  maiga  de  la  plene  qoi  le  joint  aveo  la  pcemiéie  et 
dans  laqaèUe  sont  gravées  les  extrémités  inférisarei  des  lettres  ovon  nis- 
TOfCTV  niTniiTATis  MEims.  L*on  croit  donc  que  cette  phrase  a  été  substituée 
à  une  antre  qni  «entriH  trop  le  paganisme,  lorsque  Coupt-întin  fît  profession 
de  U  foi  cLréLieniiL'.  <>  Le  cardinal  Maï,  de  célèbif."  mémoire,  ne  s'est  pas 
départi  de  l'opinion  de  ces  archéologues;  il  a  pensé  que  l'auteur  de  l'ins- 
criptioa  avait  écrit  non  pas  imstimctv  divinitatis,  mais  dus  favëntibvs. 
Enfin,  le  lavaBi  M.  Hensen  a  récemment  afllrmé  qa'nn  grand  connaimeor 
en  épifr^^liie,  ayant  pn  approdier  des  lettres  elles-mèraesà  i'oeeasion  d*nne 
restauration  dn  monamentj  avait  retrouvé  l'inseription  païenne  primitive 
ainsi  conçue  :  n\"tv  iovis  optimi  maximi.  Cependant  M.  Henzen ,  ayant 
pîu«ienr«  fois  avec  moi  cherché,  à  l'oifîc  d'un  télescope,  Ips  traces  de  la  pré- 
tendue correction,  n'a  jamais  pu  les  retrouver,  je  ii'nii  avais  jamais  jni  moi- 
même  découvrir  le  moindre  indice.  Or  pendant  le  moulage  de  la  double 
inseription,  opéré  par  les  soins  de  M..RosSj  sur  l^me  et  l^atre  Sue  dn  mono- 
ment,  csr  on  mit  qne  cette  inscription  est  ainsi  répétée,  il  me  fiit  permis  de 
monter  sur  l'éebafaadsge  construit  &  cet  eflbt.  L^nscrlption  n'est  pas,  comme 
on  rêvait  cru,  gravée  sur  deux  plaques  de  marbre,  mais  sur  d'énormes 
pierres  qui  font  partie  intégrante  de  l'arc  de  triomphe.  De  sorte  que,  dans 
l'hypothèse  d'une  substitution  postérieure  de  lettres,  ce  n'est  pas  une  simple 
plaque  de  marbre  qu'il  eût  «uitl  de  changer.  Il  aurait  fallu  démolir  et  rem- 
placer les  immenses  blocs  dont  est  composé  le  sommet  de  l'édifice.  Quant 
aax  lettres»  celles  de  l'inscription  dn  côté  ouest,  à  la  troisième  ligne,  occu- 
pent véritablement  les  pierres  supérieures  et  touchent  à  peine  par  leurs 
liases  les  bords  des  pierres  inférieures.  Ces  bords  sont  brisés  ;  mais,  en 
examinant  avec  la  plus  minutieuse  attention  leurs  éclats,  ni  moi,  ni  ceux 
qui  m'ont  aecompsffué  sur  i'écballsadage,  nous  n'avoos  pn  apercevoir  le 
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ticité,  et  a  répondu  péremptoirement  à  tons  les  soupçons  d'une 

criti(jue  exagérée.  Voici  cette  inscription  mémorable: 

IHP.  GAB8«  FL.  COHSTANTmO  MAXIMO 

P.  P.  AYGVSTO  S.  P.  0.  R. 
QVOD  INSTINCTV  DIVINITATIS  MENTIS 

MAGHITYOINB  GVM  BXEECXTV  SVO 
TAU  DE  TTHANNO  QTAH  DE  OHHI  EIT8 
FAGTIOirB  TNO  TBMPOftB  IT8TIS 
RBMPTBUCAX  YLTTS  BST  ARMIS 
AHCVM  TRIYMPHIS  UÏSIGNEM  DICAVIT. 

«  A  rempereuT  César  Flayius  Constantin  le  Grand,  pieux,  heureux, 
auguste,  le  sénat  et  le  peuple  romain  ont  consacré  cet  arc  de 

triomphe.  Par  Tinspiration  de  la  Divinité,  par  la  grandeur  de  son 
génie,  à  la  lt;le  de  son  armée  victorieuse,  il  a  vengé  la  R«^pubh*que 
des  outrages  d'un  tyran  et  d'une  faction  criminelle.  »  Rome  accep- 
tait donc  la  royauté  chrétienne  ^e  le  vainqueur  inaugurait  si  glo* 
rieosement.  Des  deux  côtés,  on  sayait  le  but  yers  lequel  peuples 
et  rois  devaient  tendre.  Cette  netteté  de  langage  convenait  &  nne 
situation  voulue  d*une  part  et  acceptée  de  Vautre.  Le  nouvel  em- 
pereur s'il ppu}  ait  sur  la  croix  et  arborait  le  signe  du  salut.  Le  sénat 
et  le  peuple,  sans  comprendre  peut-être  encore  toute  la  portée  de 
cette  transformation,  devinèrent  cependant  qu'elle  mettait  fin  au 
paganisme  officiel.  L'arc  de  triomphe  ne  porte  aucun  des  titres 
idolâtrîqnesjasqne-là  révérés.  César  n'est  plus  souverain  pontife;  il 
n'adore  plus  Jupiter;  il  n'invoque  plus  les  dieux.  C'était  là  un  foit 
imineuse.  On  le  nommerait  de  nos  jours  une  révolution.  Les  fidèles 

moindro  vestige  d*aiitree  mote  que  instinctv  divinitahs*  Nous  avoue  cherché 

en  vain  la  trace  des  mots  DUS  PAVBNTiBvs  ou  nvtv  lovis  optimi  uaximi.  Dans 
l'inscription  du  côté  est,  l'impossibilité  de  la  préteD  Îup  correction  est  en- 
core plus  évidente.  Un  tiers  au  moiua  de  chaque  lettre  est  ^ravé  sur  les 
pierres  inférieures.  Ces  lettres  sont  claires,  égales  de  la  tète  nu  pi&d  et  ne 
donnent  pas  le  moindre  prétexte  d*y  reconnaître  un  changement.  EnBn, 
récriture  dee  mots  instinct?  uifiMmne  ne  difl%re  en  rien  dee  lettrée  précé- 
dentes ni  de  celles  qui  suivent;  elle  eet  évidemment  originale  et  sans  Tombre 
d'altération.  »  (De  Rossi,  BuUeim  tfatehéolofne  thréUeime^  Rome,  juillet  et 
aofttlSSStpeg.  49-59.) 
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y  virent  le  comniencemeat  du  règne  de  Jésus-Ghrist  sur  le  monde. 
En  ce  sens,  Eusèbe  pouvait  écrire:  u  Je  renonce  à  louer  dignement 
GoiutaDtiii.  Le  Verbe  de  Diea,  celui  qui  a  inspiré  ioules  cee  xner- 
veOies,  pourrait  seul  les  laeoater*.  »  Adiilatioa  absurde  et  impie  *f 
disent  quelques  hietoriens  qui  n'ont  passaid  le  point  de  Tue  auquel 
Eusèbe  deCésaréese  plaçait.  Expression  biblique,  dirons-nous,  par 
laquelle  les  chrétiens  consacraient  rinauguraiion  d'une  monarchie 
qui  voulait  faire  de  son  règne  le  règne  de  Dieu. 

2.  Les  médailles  de  Constantin  nous  ont  fidèlement  transmis  les  *  s«iot« 
tnits  de  ce  héros.  Figure  à  la  fois  douce  et  iatelligeute^  ceil  de  lioQ| 
IMK  d'aigle,  comme  dit  Ntcéphore,  lèvres  flues  où  Thabitude  ^ 
commandement  est  tempérée  par  une  singolière  expression  de 
bienveillance;  taille  élégante  et  bien  proportionnée,  attitude  impo- 
sante, portant  avec  une  égale  aisance  le  laticlave  du  consul,  la 
pourpre  impériale,  la  lanrn  et  Tépée  du  soldat,  tel  était  le  nouvel 
empereur.  Hé  en  974,  à  Naisse,  dans  la  Dardanie,  selon  les  uns, 
dans  les  Gaules  ou  la  Grande-Bretagne,  selon  quelques  autres,  il 
se  rattadiait  très-eer(ainement  par  son  pèreàla  famille  de  CSiaudell. 
La  nièce  de  cet  empereur,  Claudia,  avait  épousé  un  Dardanien 
illustre,  le  sénateur  Eutropius,  et  fut  mère  de] Flavius  Valeiius 
Gonstantius,  si  connu  sous  le  nom  de  Gonstanoe-Ghiore  ^.  Par  ce 
o6té,  la  dynastie  Gonstantinienne  pouvait,  sans  sopercherie  généa- 
logique, étaler  avec  Torgueil  si  fréquent  chez  les  Romains  une 
suite  assez  brillante  d'aléuz.  Du  côté  maternel,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  en  fût  de  même.  On  a  prétendn  qu'Hélène,  première  épouse 
de  Con?tançc-Clil*)re,  était  fille  d'un  chef  do  tribus  bretonnes, 
ûommé  Cuei.  Les  annalistes  anglais  du  xvi*  siècle ,  Alfordt,  entre 
autres,  cherchent  à  ét6d)Iir  le  fait,  a  Flayia  Julia  Helena,  mère  du 
gtand  Constantin,  disent-ils,  était  fille  du  roi  Goêl  et  naquit  à  Col- 
chester.  La  tradition  immémoriale  s'en  est  conservée  jusqu'à  ce 
jour.  En  souvenir  de  leur  illustre  compatriote  qui  retrouva  le  bois 
sacré  de  la  vraie  croix,  les  citoyens  de  Colchester  ont  adopté  pour 

*  8tMeb.,  va»  CDNffaiil.,lib.  cap.  ii.—  *  Cr«vier,  A'tl.  du  mnper.,  iom*  VI« 
pag.  S88.  »  *  Le  •ernoin  gree  de  CÛore  fpâle}  Ait  v^ieemblablement  one  épi^ 
thàle  domiée  à  ee  prisée  en  nisoa  de  le  pAltnr  habituetta  de  ton  viaage. 
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armes  une  croix  noueuse  entre  quatre  couronnes  *.  »  La  Chronique 
de  Flavius  Dexter  appuierait  ces  prête rUioiis  britatiui(|ues,  si  l'on 
pouvait  s'en  rapporter  à  son  témoignage.  Mais,  outre  que  la  ville 
de  Trêves  revendique  «vec  aussi  peu  de  fondement  TiuHMiear  d'à- 
Toir  donné  le  jonr  à  la  isère  da  fpnad  Qonstantin  \  nous  sonuMB 
loroé  d'aeeovder  la  prfifdrence  -à  la  parole  «irtoris6e  de  «ahit 
Àmbroise,  «et  andea  ppgfet  de  Milan,  dont  le  père  «?ait,  eons 
Constantin  lui-même,  administré  en  qualiti'  de.  gouverneur  ia 
Gaule  Cisalpine.  Or  saint  Ambroise  ne  songe  nullement  à  grandir 
la  naissance  de  l'impératrioe  sainte  H(''1ène  :  il  ne  la  rattache  à 
atcune  des  branches  royales  connues.  Voici  ses  pareles  :  «  HéidaSi 
première  &mme  'de  Ckmstance-Chlore,  lequel  ceigÉit  Repais  la 
ponipre  înpérîale,  était,  dit-on,  une  (lUe  d'^table.  Noble  $latu!mm 
qui  chercha  depuis  avec  tant  de  zèle  la  crèche  du  Seigneur!  Noble 
stabnlana  qui  eut  le  bonheur  de  cnnnaitre  riioltlier  divin  dont  la 
puissance  guérit  le  blessé  de  Jéricho!  Noble  staùuiaria  qui  préféra 
l'hamiMié  de  Jésus-Christ  à  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  1 
Voilà  peurquei  le  €hrist  l'a  choisie  pour  Télever  dn  fimuer  da 
table  à  la  royauté  :  ^  stereore  ad  regnum  «  Cette  noblesse  chré- 
tienne de  la  sainteté,  si  magnifiquement  relevée  dans  la  mère  de 
ConsrtanLin  par  l'éloquent  évêqoe  de  Milan,  éclipse  facilement  à 
nos  yeux  les  frrvoles  honneurs  d'une  naissance  plus  distinguée  selon 
le  monde.  Constance-Chlore,  le  descendant  d'une  famille  impénale, 
épousa  donc  Thumble  itabuUtna  destinée  à  porter  une  double  eau» 
ronne  sur  la' terre  et  au  ciel.  A  cette  époque,  Gonstance^Zhlore  n'é" 
tait  lui-même,  malgré  son  iDustre  origine,  qu'un  simple  général 
romain.  Le  brillant  avenir  qui  lui  était  réservé  ne  poin  .iil  encore 
se  dessiner  à  ses  regards.  Au  contraire,  sa  mauvaise  furtune  lui 
avait  fait  donner  par  ses  compagnons  d'armes  le  sarnom  de  pauper, 

«  Bolland.,  Act.  smct.  ttetena,  tom.  III  august.,  die  48.  —  *  Id,,  ibid. 

*  Slabulariam  hanc  primo  fUisse  assermtf  tic  cogniitun  Constantio  seniori,  qui 
foHea  regmm  aéspiu»  tH.  Bana  êêabuhria,  qum  tan  dUigmIer  prmtepi  DimM 
rejMvitt  Bom  stabnlarta,  qvm  êkitulariitm  iwi  ^nora^  Httm  gui  vhAmri 
CÊnarii  a  lairotdbut  vuineraii  !  Bona  stabulana  gum  meduit  astimari  stereora  «1 
Chrislum  iucrifaceret  !  lâeo  illam  Christus  de  stereore  levavU  ad  reffnmn» 
(8.  Ambrot»,  de  Obitu  Tiie^dotU  Mmbrir;  PaUoi.  iaU,  tom.  XVI,  ooL  1808.) 
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Hélène  fat  sal^time  époii8e,eii  dépit  des  înainaationsiiiaLveiilaDtos 
de  rauteor  païen  2oimie,  qpî  edivonlu  infliger  à  Gomtantin  le  Grand 
la  flétnuHm  d^tine  naissance  Illégale  K  Des  monuments  anthen- 
tignee  ont  yengé  la  mémoire  d'Hélène  et  fait  justice  de  ces  gros- 
sières calomnies  Selon  l'opinion  la  plus  accréditco,  Hélène  était 
chrétienne  avant  la  conversion  de  son  fils.  Saint  Âmbroisc  lui  rend 
66  témoignage  «  qu'elle  a  plus  donné  à  Constantin  qu'elle  n'en  a 
reçn  K  »  Saint  Panlin  de  Mole  disait  à  la  même  ôpoqne  :  «  Gan»- 
tafltîn  doit  à  la  piété  de  sa  mère,  pins  encore  qn'à  la  sienne,  la 
gloire  d'aToir  été  le  premier  des  princes  chrétiens  *,  n  Cependant 

•  Voici  les  paroles  de  Zozime  :  KuiVGiavTivo;,  è4  o;j.iÀia;  yuvaiKO?  où  cejivf^,  où 
8i  xorrâ  y6^w  «iniX0«6aiKf  Kflivatanrr(i|>  it^  pcwiXtl  ^&^i^rtyÀyioç,  (Zosimiu^  lib.  11, 
HSfior.,  -ftg.  m,  FraoeoAirt.,  1590.) 

e  Deos  le  recueil  des  Insariptiones  antiquœ  de  Grntar,  peg.  108S,  nonslitont 
ee  megniflqiie  éloge  de  la  mèie  de  Conakeatin  t 

PUSSllIiB  ETCLBUSNTISSIMiB 
DOMINA  NOSTIUB  AYGVSTiE 

HELEN,^:  MATRI 
DOMIM  NOS'IRI  VICTORIS 
SfiMPER  AVG.  CONSTAN 

TlNl  ET  AVL*: 
DOMINORVM  NOSÏROKVM 
CiESARVH  BBATORVM 
VXORI  mVI  G0N8TANTII 
OftnO  MSAPOLITANORVH 
ET  POPVLVS. 

Le  titre  ofSciel  vxoai  Dm  conerAimi,  iaicrlt  »iir  ee  momunent  lepideire, 
rejette  bien  lein  Fodiense  épithète  de  conettàina  donné  à  la  lainte  impëia- 
tffee  par  Zozime.  11  fout  en  dire  autant  de  ces  paroles  do  panégyrique, 

prononcf*  en  307  à  Trêves,  lors  du  second  mariage  de  Constantin  axec  Fansta, 
filJc  de  Maxinn'pn  fîerctilc  :  Ne*^ue  mim  forma  (antum  in  fepaln'^,  Constaniinef 
sed  eti'iJii  roT,tiu>>7itiu  ioe  votti'  gaitium  reprœsentat.  (Juo  mirn  magts  contineniiom 
patru  aguare  jjoiuuii,  quam  quod  ie  ab  ipso  fine  pueniiœ  illico  matrimonii  ie- 
gHm  ÉndkUHi,  mi  ptimo  mgrettu  adoltsctntim  formam  onàmen  Montelem. 
{jImeeU  metoriê  paneffyriau  Mtamkm  ti  OmHmUûio  dieiw,  n.  3 1  FûM,  lai,, 

tom.  y\u,  col  eift.) 

s  Bfiena  multo  <nnpiius  invenit  quod  imperaiori  eonferret  quàm  qiÊod  ùb  iÊMp^ 
Tttiore  ocdperei.  (S.  Ainbios.,  de  ObUu  Theodosii,  loc.  cilût.) 

*  Constant! nus  princeps  esse  principibus  Chrisiianis  non  magis  sud  quam  tnatris 
Belencp  hde  mentit,  (Pdulin.,  Jipist,  mil  ad  beYerum  i  Pair,  lat.,  toOfi.  LÂl» 
eoL  328.) 
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le  témoignage  contemporain  d'Easëbe  semble  contredire  cette 

tradition  :  (t  Parmi  toutes  les  verhis  qui  ont  mérité  à  Coasiantin  le 
titre  de  bienheureux,  dit-il,  nous  devons  mettre  en  première  ligne 
son  amour  filial  envers  sa  mère.  Hélène  n'était  point  d'abord 
ewotfiK,  mais  Constantin  la  lendit  si  pieuse  qu'elle  fut  à  joste  titre 
considérée  comme  la  pins  Olnstre  conqnéte  da  SaoTenr.  »  Cette 
expression  de  06  6M«ée»)csignifle-t-eIle  qn*avantla  conversion  de  son 
fils,  Hélène  ne  connaissait  pas  le  vnii  Dieu  ?  Il  serait  assez  difficile 
de  le  deviner.  Même  en  ce  cas,  la  donnée  d'Eusèbe  serait-elle  vé- 
ndique?  C'est  une  autre  question  non  moins  délicate.  £usèbe  de 
Gésarée,  arien  dans  le  cœiiTi  a  pu  donner  au  mot  grec  «welAïc  une 
signification  fort  différente  de  celle  qu'on  lui  a  prêtée.  Sainte 
Hélène,  attachée  du  fond  de  Tâme  à  l'orthodoxie  catholique,  ne  pou- 
vait sous  ce  rapport  qu'être  suspecte  aux  partisans  de  Tarianisme. 
Voilà  [lourquoi  nous  croyons  avec  saint  Ambroise  et  saint  Paulin 
que  l'impératrice  Hélène  était  déjà  cbré tienne  lors  de  son  mahage 
avec  Constance-Chlore .  L'opinion  la  plus  vraisemblable  donne  à 
cette  princesse  la  ville  de  Drépane  pour  patrie.  On  sait  que  plus 
tard  Constantin  agrandit  cette  cité  et  lui  imposa  le  nom  glorieux 
d'Hélénopolis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispositions  de  Gonstanee- 
Chlorc  en  faveur  des  chrétiens  furent  telles  qu'il  eût  été  difficile 
à  Hélène  d*y  rester  étrangère.  <(  La  conduite  de  ce  prince,  dît 
Eusèbe,  trancha  sur  celle  de  ses  coliques  impériaux.  Ses  vertus 
fusaient  l'admiration  du  monde.  U  reconnaissait  le  dogme  de  l'u- 
nité de  Dieu  et  condamnait  hautement  l'impiété  du  polythéisme, 
n  considérait  les  prières  des  saints  qui  peuplaient  sa  royale  de- 
meui  e  comme  le  plus  ferme  appui  de  son  trône.  Toute  sa  politique 
se  résumait  en  cette  maxime  :  No  point  souffrir  l'injustice  d'autrui 
et  n'en  pas  commettre  soi-même.  Tel  était  le  sentiment  équi- 
table qui  le  dirigeait  dans  sa  vie  publique  et  privée.  Sa  famille, 
son  épouse,  ses  en&nts,  tous  ses  senriteurs  devaient  avant  tout  se 
montrer  fidèles  à  Dieu.  Son  palais  réglé  ainsi  ressemblait  à  une 
église.  Pendant  qu'au  dehors  le  nom  des  chrétiens  était  proscrit, 
des  ministres  de  Jésus-Christ,  renfermés  dans  l'intérieur^u  palais, 
y  priaient  chaque  jour  pour  la  prospérité  du  prince.  Dieu  récom- 
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pensa  magnifiquement  les  vertas  de  Gon8tanee-<!!hlore.  H  lui  assigna 

le  premier  lang  parmi  ses  collègues.  Auiuur  de  lui  une  postérité 
nombreuse  grandissait  pour  la  gloire.  Enfin  quand  après  une  heu- 
reuse vieillesse dut  quitter  ce  monde,  Dieu  permit  que,  du  con- 
sentement nnanime  de  ses  autres  fils,  il  désignât  pour  loi  snccéder 
le  plos  grand  et  le  plus  îUnstre  des  empereurs^  Constantin  ^  »  Ce 
teblean  de  la  conr  de  Gonstance-Ghiore,  tracé  par  Eusèbe,  ne  s'ac- 
corderait guère  avec  l'idée  qu'Hélène,  première  épouse  de  ce 
prince  eût  été  engagée  dans  les  liens  du  paganisme. 

3.  Au  momont  où  Constance  fut  créé  César,  Hélène,  déjà  mère 
de  Constantin,  fat  sacrifiée  à  une  combinaison  politique.  Constance- 
Chlore  dut  l'éloigner  de  sa  personne  pour  accepter  la  main  de 
Théodore,  belIe-fiUe  de  l'empereur  Maximien  Hercule.  A  cette 
époque  (292)  Constantin  avait  dix-huit  ans.  Le  fils  fut  séparé  de  sa 
mère.  Sainte  Hélène  habita  tantôt  à  Trêves,  où  l'on  voyait  encore 
an  xii*  siècle  les  traces  de  son  palais  *,  tantôt  à  Donna  (Bonn)  où 
la  tradition  a  conservé  également  le  souvenir  de  son  séjour',  peut* 
être  aosm  au  casUUum  de  Quantia^  chez  les  MorùUf  dont  le  nom 
actuel  d'Hesdin  paraît  s'être  formé  par  corruption  â^BeUn-dumm^ 
château  d'Hélène  ^.  Cependant  Dioclétien  avait  exigé  que  le  jeune 
Constantin  lui  fût  remis,  comme  un  gage  de  la  lid^-lité  de  son  père. 
Déjà  d  ailleurs,  en  290,  lors  d'une  expédition  militaire  en  Egypte 
contre  l'usurpateur  Achillée,  le  jeune  prince  avait  accompagné  le 
vieil  empereur.  «  11  se  tenait  à  la  droite  du  souverain,  dit  Ëusèbe, 
on  remarquait  sa  hante  taille,  la  beauté  de  ses  traits,  la  vigueur 
de  ses  membres  et  je  ne  sais  quel  air  royal  qui  respirait  en  lui  » 


Coiututia. 
L'école  pa- 
latine. S*iDt 
Pttitlioa* 


1  SnMh.,  va»  Camiemt,,  Ub.  I,  eap.  xvii*xvni. 

*  SobilUiUem  H^ewB  apud  Treviros  adifieiorumsuonm  ûdhuc  antiqua  testatur 
gentUitas  :  ubi  pavimeniumdcfmus  iilius  van'h  marmoribus  et  Pario  quondam  la- 
f'iâf  ilratum  déclarât  quantum  ibi  prœ  nUi^  v{  ler^hir  habere  pi'imatum.  (Beren- 
t,  )-u>,  abbas  S.  Maxim.  Trevireasis,  1171,  de  invenl.S,  CmcUj Ul). lii,  cap.  ii; 
Pairoi.lat,,  tom.  ÇLX,  col.  967.) 

*  Ad  tonp/iiM  coilegiak  quod  eit  Bamm  dUiertimm*  Non  hngi  a  iaïqdo  otetl 
wtHuia  ex  êttm  qmdrato  domut,  in  qud  Beigna  haiUatit  dieUur,  atgm  ex  ^uê 

meeilvm  veteri  forma  rotundum  ab  eadem  extructum.  (Bolland.,  Âct.  de 
Beltnn,  loe.  cit.)  —  ^  Id.,  tfrûf.  —  •  fitiieb.,  ViL  Ccnetant,,  lib.  I,  cap. 
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Dioelétien,  appréciant  ses  qualités  précoces,  le  nomma  de  bonne 

heure  tribun  du  premier  ordre.  A  Nicomédie,  où  la  cour  impériale 
faisait  habituellement  sa  résidence,  Constantin,  s'il  n'en  avait  pas 
le  titre,  était  cependant,  par  le  charme  qu'il  exerçait  autour  de  lui, 
le  véritable  prince  de  la  jeunesse  ^  On  se  rappelle  qu'à  cette  époque 
les  empereurs  avaient  ressuscité  à  leur  profit  cette  appellation  d'hon- 
neur empruntée  à  la  monarchie  des  Tarquins.  Nous  savons  de  plus 
par  les  actes  de  saint  Pantaléon  que  Bîoclétien  avait  créé  une  école 
palatine,  où  les  jeunes  gens  des  familles  patriciennes  étaient  élevés 
par  des  professtuirs  de  philosophie  et  de  belles-lettres  choisis  parmi 
les  savants  les  plus  distin^és.  Dans  cette  école  se  trouvèrent  des 
chrétiens,  qui  eurent  bientôt  la  gloire  de  verser  leur  sang  pour  la 
foi.  Pantaléon  fut  du  nombre.  Il  avait  de  bonne  heure  perdu  sa 
mére,  Enbula,  pieuse  et  sainte  fmnme,  qui  lui  fit  sucer  avec  le  lait 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Son  père,  Eustorgius,  l'un  des  plus  riches 
citoyens  de  Nicomédie,  était  demeuré  païen.  îl  avait  brigué  pour 
son  jeune  fils  Thonneur  d'une  admission  à  i  école  palatine.  Cons- 
tantin et  Pantaléon  étaient  du  même  ége.  Tous  deux  Ub  étaient 
séparés  de  leur  mère,  le  premier  par  une  politique  inexorable,  le 
second  par  la  mort.  Constantin  n*avait  point  encore,  au  point  de 
vue  religieux,  les  idées  qu'il  devait  manifester  plus  tard  ;  mais  du 
moins  il  déplorait  les  fureurs  et  les  violences  déployées  contre  les 
chrétiens.  Cette  conformité  de  situation  et  de  pensées  dut  étabhr 
une  tendre  liaison  entre  les  deux  jeunes  gens.  Or  Pantaléon  fut 
l'une  des  premières  victimes  de  la  persécution  à  Nicomédie.  Son 
supplice  eut  un  tel  éclat  et  fut  environné  de  circonstances  telle- 
ment extraordinaires  que  les  Grecs  ont  donné  à  ce  saint  le  titre  de 
T.^wTouàf.rup.  On  refi ouvé  l'impression  de  ce  souvenir  de  jeunesse 
dans  le  discours  de  Constantin  au  Concile  de  Nicée.  «  J'en  fus  té- 
moin, dit-il,  la  cité  de  Nicomédie  ne  l'a  point  oublié.  Quel  spec- 
tacle que  celui  des  fureurs  de  Dioclétien  contre  Jésus-Christ  1  Au 
décret  de  mort  rendu  contre  les  chrétiens,  Dieu  répondit  par  un 
coup  de  foudre.  Un  incendie  allumé  par  le  feu  du  del  dévora 

^  LacUot.,  de  Mort,  perwcuior.,  cap.  XIT. 
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le  palais  «t  la  cbambre  même  de  Tempereor.  Ce  n'était  que  le  pré- 

;  iude  de  désastres  plus  terribles  ;  quelque  temps  après  Diocl^tien 
était  dépouillé  de  la  pourpre.  On  ne  se  méprit  point,  et  les  sages 
recoooureat  le  doigt  de  Dieu  dans  ces  événements.  L'indignation 
éclatait  à  la  vue  de  tant  de  crimes.  Quoi  1  disait-on,  qael  excès  de 
démenée  jiorte  ces  princes  à  lutter  contre  le  del  même  I  Les 
bommes  les  pins  yertnenx,  dont  la  vie  n'est  qn'un  tissu  d'œuvres 
pures  et  saintes,  sont  conduits  au  supplice.  Ce  ne  sont  plus  des 
exécutions,  mais  des  boucheries.  De  lâches  s/ucuialotes,  qui  n'ont 
jamais  vu  renoemi  ea  face,  égorgent  les  jeunes  gens  les  plus 
héroïques,  la  fleur  de  notre  vaillante  armée  I  Voilà  ce  qu'on  disait 
alors  et  voilà  les  crimes  que  le  ciel  lui-même  a  pris  soin  de  venger. 
Oni,  je  le  déclare,  si  l*on  eût  massacré  antant  de  barbares  rebelles 
qu'on  fît  alors  égorger  de  cbrétienS)  la  paix  aurait  été  pour  jamais 
assurée  à  l'emf.ire  M  »  Ce  témoignage  de  Constantin  nous  fait  très- 
bien  comprendre  le  dégoût  avec  lequel  il  assista  aux  scènes  de 
barbarie  sauvage  qui  ensanglantèrent  Nicomédie  et  le  monde 
entier,  lors  de  la  dixième  persécution  générale. 

4»  n  avait  d'ailleurs  à  se  défendre  contre  la  jalousie  brutale  de  ^  HaiDo 
Galerins ,  qui  voyait  avec  une  foreur  mal  contenue  grandir  un  ^^tg^ 
jeune  prince  devenu  l'idole  du  peuple  et  de  Tarmcc.  L'abdication 
de  Dioclétien  (305)  mit  dans  tout  son  jour  la  haine  de  Galerius 
contre  le  fils  de  Constance-Chlore.  Le  vieil  empereur  était  monté 
poxa  la  dernière  fois  sur  un  tréne  dressé  an  milieu  de  Tinmiense 
pUûne  de  Hicomédie.  L'année  et  le  peuple,  massés  dans  la  vallée, 
comme  sur  les  gradins  d'un  amphithéâtre  naturel,  attendaient  en 
silence  les  paroles  qui  allaient  tomber  des  lèvres  de  ce  maître  dn 
monde.  Aux  côtés  de  Dioclétien,  Constantin  se  tenait  debout.  Il 
était  alors  dans  la  force  de  l'âge.  Connu  et  chéri  des  soldats  ^ 
adoré  dn  peuple^  il  attirait  tous  les  regards  de  la  foule  qui  s'atten- 
dait à  le  voir  proclamer  César.  Dioclétien  prit  la  parole.  D'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  il  déclara  que  Tà^c  et  les  infirmités 

*  GmsUQt. ,  OrtU,  ad  sfmct.  Cœtum,  cap-  ixy,  Palroi,  laL,  iom.  Yiil« 
coi.  éli-i76. 
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ne  lui  permettaicat  plus  de  porter  le  fardeau  de  Tempirc.  <(  Après 
tant  d'aimées  de  fatigues  et  de  travaux,  dit-il»  j'ai  bien  droit  an 
repos  des  derniers  jours.  Je  laisse  donc  la  puissance  souto- 
raine  et  le  titre  d'Augustes  à  Galerins  et  à  Gonstanee-Ghlore.  Déjà 

Sévère  a  été  proclamé  César  à  Milan  ;  je  vais  lui  adjoindre  un 
nouveau  collègue.  »  A  ces  mots  l'attention  redoubla.  Le  nom  de 
Coostaotin  était  sur  toutes  les  lèvres.  Dioclétien  reprit  :  «  Je  pro- 
clame César  Maximin  Daïa.  »  Dans  la  foule ,  on  crut  à  une 
erreur.  On  demandait  que  le  vieil  empereur  répétât  ce  non^ .incon- 
nu. Constantin  frémissait  d'impatience  ;  mais  Galerîus,  le  prenant 
par  le  bras,  Técarta  des  marches  du  trône  et  flt  avancer  le  pâtre 
Maximin,  sur  les  épaules  duquel  Dioclétien  jeta  son  manteau  de 
pourpre  *.  Ce  fut  une  déceptiou  pour  la  foule,  et  pour  Constantin 
un  sanglant  outrage.  Constance -Chlore,  du  fond  des  Gaules  et  de 
la  Grande-Bretagne  où  il  résidait,  ne  put  rien  pour  réparer  cette 
injustice.  Son  second  mariage  avec  Théodore  avait  été  fécond. 
Trois  fils  :  Dalmatius,  Jnlius  Consfantius,  qui  fht  depuis  le  père  de 
Julien  l'Apostat,  et  Annibalien  ;  trois  filles  :  Constantia,  mariée 
plus  tard  à  Licinius,  Anastasia  et  Eutropia  avaient  successivement 
vu  le  jour.  Tous  ces  noms  formèrent  la  dynastie  Constantinienne. 
Ces  frères  et  sœurs  étaient  encore  inconnus  à  Constantin.  Du  reste 
ils  étaient  trop  jeunes  pour  régner,  et  Gonstance^hlore,  environné 
de  cette  nouveUe  fiimille,  voyait  avec  inquiétude  la  vieillesse 
s'approcher.  Il  songeait  à  léguer  son  héritage  impérial  à  Constan- 
tin, le  seul  de  ses  fils  qui  fût  en  position  de  le  faire  respecter. 
Mais  ce  fils  était  malheureusement  retenu  loin  de  lui.  Galerius 
entourait  Constantin  d'honneurs  hypocrites  et  d'une  rigoureuse 
surveillance.  H  Texposait  à  tous  les  dangers  que  sa  haine  pouvait 
lui  suggérer,  sans  permettre  qu'il  s'éloignât  jamais  de  Nicomédie. 
Cependant  la  santé  de  Gonstanee-Ghlore  s'affoiblissait  ;  chaque  cour- 
rier qu'il  expédiait  à  Galerius  portait  une  requête  toujours  plus 
pressante  par  laquelle  le  vieillard  redemandait  son  fils.  Malgré  le 
mystère  affecté  dont  s'enveloppait  le  tyran  de  Nicomédie,  Constantin 

*  Laetsnt.^  de  Morte  perNctif cap.  ma. 
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fot  infofoié  de  cette  circonstance,  n  en  profita  habilement  Un 
soir,  il  alla  trouver  Galerias  et  loi  déclara  que  nnlle  paiflsance 
honuine  ne  saurait  Tempêcher  d'aller  embrasser  son  père  mon- 

raot  ;  moitié  par  contrainte,  moitié  par  déférence,  il  obtint  qu'on 
hiî  remît  un  sigillum,  brevet  impérial  au  moyen  duquel  les  relais 
publics  distribués  sur  toutes  les  routes  étaient  mis  à  sa  disposi- 
tioQ  pour  le  voyage.  Galcrius  n'eut  pas  platôt  signé  cet  ordre  qa'il 
s'en  repentit  Mon  fils,  dit-il  à  Constantin,  toos  voilà  rassuré  snr 
nn  objet  auquel  tous  attachez  tant  de  prix.  Demain  yons  partirez 
aossitét  qne  tous  aurez  reçu  mes  dernières  instructions  pour  votre 
anguste  père.  —  Le  lendemain,  Galerius  retarda  son  lever  jusqu'à 
midi.  Dès  le  matin,  il  avait  expédié  aux  relais  de  poste  voisins  une 
défense  absolue  de  fournir  des  chevaux  au  jeune  prince,  qu'il 
s'attendait  à  voir  paraître  pour  recevoir  ses  derniers  ordres.  Mais 
Constantin  l'avait  devancé.  Sans  tenir  compte  de  Tinjonction  de 
Galerios,  on  plutôt  devinant  par  cette  injonction  la  véritable 
pensée  du  tyran,  il  s'était  mis  en  ronte  au  sortir  même  du  palais. 
Une  nuit  d'avance  était  pour  lui  la  liberté  et  la  fortune.  Il  le  com- 
prit si  bien  qu'à  chaque  relai,  il  demandait  le  plus  grand  nombre 
de  chevaox  possible  pour  son  escorte,  et  leur  faisait  couper  les 
jarrets  après  s'en  être  servi*  C'était  mettre  Galerius  dans  l'im- 
possibilité de  le  poursuivre.  La  précaution  n'était  pas  inutile.  Aus- 
sitAt  que  le  tyran  M  informé  de  ce  brusque  départ,  il  fit  courir  en 
toute  hâte  après  k  fugitif.  Mais  les  maisons  de  poste  n'avaient  plus 
de  chevaux  valides  ;  les  cnvoy^^s  revinrent  à  leur  maître,  qui  no 
put  s'empêcher  de  verser  en  leur  présence  des  larmes  de  rage  et 
de  désespoir.  Cet  épisode  de  la  vie  de  Constantin  est  attesté  à  la 
fins  par  les  auteurs  païens  Zosime  et  Auretius  Victor  aussi  bien  qne 
par  Lactance.  On  peut  donc  le  considérer  comme  parfaitement 
exact,  et  Ton  ne  voit  pas  d'abord  pourquoi  Gibbon  lui  inflige 
l'épithète  de  fooiish  story  «  conte  ridicule,  n  A  force  de  tamiser 
rhistoire  des  grands  hommes,  on  finirait  par  n'avoir  sur  leur 
compte  qn*nne  date  de  naissance  et  une  date  de  mort,  si  toutefois 
rezagération  de  la  critique  daignait  s'arrêter  en  foce  de  la  chro- 
nologie ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  dans  ses  habitudes. 
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umi        5.  Ponr  nous,  entre  la  dénégation  gratuite  de  Gibbon  qni  vivait 

aSweî***  au  xvm*  siècle,  et  rafRrmation  de  Laotance,  précepteur  du  fils  de 
Constantin,  il  ne  saurait  y  avoir  la  moindre  hésitation.  Lactance 
connaissait  mieux  rhistoire  de  l'empereur  dont  il  élevait  les  enfants 
^'UD  Anglais  contemporain  de  Voltaire  ne  la  pouvait  savoir.  Pour 
snroiolt  de  preuves,  deux  auteurs  païens  de  la  même  époque 
confiiment  le  fût.  A  moins  d'un  scepticisme  incnrablei  il  foui 
convenir  qu'un  incident  d'aiUenrs  aussi  inofifensîf  réunit  tous  les 
caractères  de  vi-racité  historique  qu'on  puisse  désirer.  Sauf  peut- 
être  les  malheureux  chevaux  mutilés  pour  des  raisons  qui  leur 
étaient  bien  étrangères,  on  ne  voit  pas  qui  aurait  ici  un  intérêt 
quelconque  k  récriminer.  Je  me  trompe.  Gibbon  était  l'un  des 
représentants  de  Téoole  philosophique  aux  yeux  de  laquelle  tout 
persécuteur  des  chrétiens  devait  nécessairement  être  un  type  de 
vertu  et  de  loyauté.  Galerios  avait  en  l'honneur  do  persécuter 
les  chrétiens.  Galerius  devait  donc  ûLre  incapable  d'une  trahison. 
Voilà  pourquoi  le  xviii"  siècle  avait  fait  une  question  historique 
de  l'incident  des  chevaux  de  poste.  On  trouvait  cela  digne  de 
la  majesté  de  l'histoire.  C'était  vraiment  l'application  du  mot  : 
faoUih  itory^  Constantin  traversa  rapidement  la  Tbraœ,  la  Mésie 
supérieure,  l'illyne,  le  Norique,  en  remontant  la  rive  droite  de 
rister  (Danube)  jusqu'à  ce  qu'il  put  franchir  le  Rhin,  soit  à  Ba- 
silea  (Bâlc),  soit  à  Argentoratum  (Strn-îbourîî),  et  poser  un  pied 
libre  sur  les  domaines  de  son  père.  Sur  toute  la  route  qu'il  venait 
de  parcourir  depuis  I^icomédie,  il  avait  rencontré  par  milliers 
des  chrétiens  qu'on  traînait  au  supplice.  Partout  des  croix  étaient 
dressées,  Jes  bûchers  en  flammes,  tout  l'arsenal  des  tortures 
déployé.  Les  Gaulés  lui  offrirent  un  consolant  spectacle.  Cette 
maj^nifique  province,  grâce  à  la  mansuétude  do  son  souverain, 
jouissait  d'une  paix  et  d'une  tranquillité  parfaites.  Les  béné- 
dictions du  peuple  reconnaissant  accueillirent  l'arrivée  du  fils  de 
Gonstance^ihlore.  A  partir  de  ce  moment,  son  voyage  devint  une 
marche  triomphale,  et  le  fugitif  de  Nicomédie  arriva  à  Gessoria- 
cum  (Boulogne)  escorté  par  les  acclamations  enthonsiastes  de 
toute  la  Gaule.  On  ne  sait  si  Constantin  eut  le  temps  de  se  ménager 
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une  eotrertie  avee  sa  pieme  mère.  L'histoire  ne  nous  a  point  con- 

serré  ce  détail  ;  mais  il  est  proli.ihle  que  sainte  Hélène  voulut,  dans 
une  circonstance  si  heureuse,  se  donner  la  joie  d'embrasser  son 
Sis,  Quoi  qa'il  en  soit,  Constantin  avait  hâte  de  rejoindre  Tempo* 
nnr  son  père.  Gelni-d,  malgré  les  inânnités  de  sa  yieilleese  pré- 
coce, allait  a'embarqaer  pour  la  Grande-Bretagne  o&  rappelait 
mie  noarelle  insurrection  des  Pfotes.  Cette  belHqnense  tribn,  maî- 
tresse de  la  Galédonie  (laçasse),  avait  jusque-là  tenu  tête  à  la  puis- 
>anrp  de  Home.  Toujours  attaquée,  jamais  vaincue,  par  ses  fré- 
quentes révoltes  elle  ne  cessait  d'attirer  sur  elle  les  armes  de 
l'empire.  S'il  fant  en  croire  Hérodien,  le  tatouage  dont  ces  insu- 
laires se  couvraient  le  eorps,  leur  aurait  valu  le  surnom  latin 
de  PkH,  La  science  étymologique  aotnelle  a  trouvé  une  origine 
plus  Traîsembiable  à  ce  terme  qu'elle  fidt  dériver  du  mot  gaS- 
lique  Pktioch ,  pirates.  Au  reste ,  les  Calédoniens  purent  être 
à  b  fois  tatoués  et  corsaires.  Le  fait  est  que  Constance-Chlore, 
en  dOà^  traversa  le  détroit  qui  séparait  la  Gaule  de  la  Grande- 
firetagne  pour  aller  les  combattre.  Son  fils  Constantin  l'ao- 
eompagna  dans  cette  expédition^  dont  l'histoire  ne  nous  a  con- 
servé que  le  résultat,  sans  nous  en  fttire  connaître  les  détails.  Les 
Picles,  refoulés  dans  leurs  montngrifts,  se  hâtèrent  de  souscrire 
aux  conditions  de  paix  qui  leur  furent  imposées  par  vainqueur. 
Ck)n8tance-Chlore,  de  retour  à  Ëboracum  (York),  sentit  les  ap- 
proches de  la  mort.  Des  trois  fUs  qu'il  avait  eus  de  Théodora, 
aucun  n'était  en  âge  de  régner.  Il  réunit  ses  principaux  officiers  et 
leur  désigna  Constantin  comme  son  successeur.  Voici  en  quels 
termes  Eusèbe  nous  a  raconté  la  mort  de  Constance  :  «  A  la  vue 
du  jeune  prince  dont  l'éloignement  lui  avait  fait  veraer  tant  de 
larmes,  il  fit  effort  pour  se  soulever  sur  son  lit  de  douleur.  Je 
meurs,  disait-il,  mais  je  bénis  Dieu  de  m'avoir  rendu  mon  fils 
bîen-aimé.  Il  le  serra  snr  son  cœur  et  loi  remit  le  pouvoir  suprême, 
n  bénit  ensuite  ses  autres  enfauits,  rangés  comme  une  couronne 
d'honneur  autour  de  lui.  Après  quoi  il  expira  ^  »  Le  lendemain 

t  Easeb.,  ViL  ConstanLf  lib.  1,  cap.  xxx. 
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riage du 
prince  avec 
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de  Vattaitao 


Tannée  tout  esUdre  acclamait  Constantin  sous  le  titjre  d'Auguste. 
Cette  dernière  qualification  était  prématurée.  Suivant  l'usage, 

Constantin  envoya  sa  statue  couronnée  de  lauriers  aux  princes  ses 
collègues,  en  leur  notifiant  son  avènement  à  l'empire.  Galerius 
eut  un  instant  la  pensée  de  jeter  au  feu  l'image  impériale  et  le 
couirier  qui  la  lui  apportait.  Mais  la  crainte  de  soulever  une 
émeute  à  Nicomédie,  oii  le  nom  du  jeune  prince  était  populaire, 
le  retint.  H  se  contraignit  donc  et  renvoyant  ses  projets  de  ven* 
geance  à  un  moment  plus  opportun,  il  fit  officiellement  bon  accueil 
à  un  message  qui  lui  déplaisait  si  fort.  Seulement  il  ne  voulut  point 
ratifier  le  titre  d'Auguste  que  l'armée  de  la  Grand(;-I3retagne  avait 
décerné  h  Constantin.  Sévère,  qui  régnait  à  Milan,  fut  investi  de 
cette  dignité,  et  le  fils  de  Constance-Chlore  dut  se  contenter  pro- 
visoirement du  titre  de  César, 

6.  Sainte  Hélène  tai  sans  doute  la  première  à  venir  féliciter  son 
fils  et  pleurer  avec  lui  la  mémoire  de  Constance-Chlore.  A  partir  de 
ce  moment,  elle  ne  se  sépara  plus  de  Constantin  et  l'accompagna 
dans  toutes  ses  expéditions.  Les  Franks  avaient  profité  du  départ 
de  l'armée  romaine  en  Grande-Bretagne  pour  violer  leurs  traités 
et  envahir  les  firontières.  Sous  la  conduite  d'Ascario  et  Ragaise, 
deux  de  leurs  rois,  ils  avaient  firanèhi  le  Rhin.  Le  jeune  César 
repassa  le  détroit  avec  son  armée  et  marcha  contre  eux.  La  vic- 
toire lui  fat  fidèle.  Il  défit  les  Franks  en  deux  batailles  rangées. 
Ascario  et  Ragaise,  pris  les  armes  h  la  main,  furent  mis  à  mort. 
Tout  le  cours  du  Rhin  fut  dominé  par  des  châteaux  forts  dont  Id 
ligne  faisait  l'ornement  en  même  temps  que  la  sécurité  du  fleuve. 
On  jeta  dans  les  flots  les  assises  d'un  pont  qui  devait  faire  de  Co- 
logne la  porto  de  la  Germanie.  Ce  travail  jusque-là  sans  précédent 
parut  une  entreprise  si  hardie  que  rirn;i!_;ination  des  Germains  en 
fut  comme  frappée  de  terreur.  Un  grand  nombre  de  tribus  situées 
sur  l'autre  rive  vinrent  implorer  la  clémence  de  Constantin,  et 
sollicitor  des  traités  de  paix.  Ces  mesures  protectrices  faisaient 
respecter  le  nom  romain  jusqu'au  fond  des  forêts  harbares  ;  elles 
ajoutaient  à  la  popularité  dont  le  nom  dn  jeune  prince  était  en- 
touré dans  les  Gaules  un  sentiment  de  juste  reconnaissance  et  de 
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légitime  fiert^^.  Aux  témoignages  de  la  félicité  publique  dont  il 
recueillait  partout  rexpn  ssinn  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  était 
plus  spontanée,  se  joignaient  pour  Constantin  toutes  les  jouissances 
àa  honh&at  domestique.  Minervinay  sa  femme,  lai  ayait  donné  un 
fils»  GrispnSy  dont  la  précoce  intelligenee  ehanna  bientôt  tons  ceox 
qui  rapprochaient.  Sainte  Hélène  se  détona  ayee  nne  sollicîtnde 
et  une  tendresse  infatigables  à  l'éducation  de  cet  enfant.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  à  l'intluence  de  l'irapératricc-m^re  le  soin 
avec  lequel  les  écoles  depuis  longtemps  iameuses  d'Autun,  de 
Tonloose  et  de  Bordeaux,  furent  relayées  de  la  décadence  où 
rinsorrection  des  Bagandes  les  ayait  &it  momentanément  tom- 
ber. Constantin  ohai^  le  rhéteur  Enmène  de  eelte  restanra- 
tion.  La  yille  des  Ednens,  l'antique  Augustodunum  (Autun),  se 
montra  si  reconnaissante  de  cette  mesure  réparatrice  qu'elle tou- 
lut  prendre  le  surnom  de  son  bienfaiteur  et  s'appeler  Flavia.  Nous 
ayons  encore  une  adresse  ou  Gratiarum  Aeiio    prononcée  an  nom 
des  dfoyens  de  Flayia  par  Enmène,  que  ses  compatriotes  dépis- 
tèrent à  Trêves  pour  remercier  Constantin  de  sa  munificence 
impériale.  Tont  entier  à  ces  préoccupations  de  sage  administrateur 
et  de  vigilant  souverain,  le  jeune  César  ne  songeait  qu  à  maintenir 
la  tranquillité  et  la  paix  des  provinces  qui  lui  étaient  soumises, 
lorsqu'il  reçut  à  Trêves  une  visite  inattendue  qui  allait  ramener 
son  attention  sur  les  affaires  générales,  de  Ten^ire.  Le  yi^éi  emp^ 
reur  dteissionnaire,  Hazimien-HeronU^  s'était,  nous  l'ayons  dit, 
fatigué  promptement  de  l'inaction  forcée  où  Vayait  réduit  l'ambi- 
tion de  Gàlerius.  Son  fils  Maxence,  ^loins  heureux  que  Constantin, 
n*aTaît  pas  môme  obtenu  de  Galerius  le  rang  de  César.  Il  venait 
de  réparer  cette  injure  par  un  coup  de  main  heureux  et  s'était 
rendn  maître  de  Rome.  Le  vieux  Maximien-Hercule  avait  appuyé 
de  tonte  son  influence  la  tentatiye  de  son  fib  et  ayait  repris  lui- 
même  offidenement  la  pourpre.  H  s'agissait  de  se  créer  nne 
alliance  assez  puissante  pour  résister  aux  elTorts  que  Galerius  ne 

t  Eumenii  Gratiantm  Aetia  CotuUmtino  AtÊ^usto  Flavientium  nomine;  PairoL 
loi.»  tom.  VUl^coL  641.  . 
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pouvait  manquer  d^opposer  à  cette  double  ufmrpatioii*  Tel  était 
l'objet  du  voyage  de  Maximicii-Hercule  à  Trêves.  Constanliii  avait 
été  élevé  au  palais  de  iSicomédie  avec  la  jeune  princesse  Fausta, 
fille  de  Maximien-Hercole.  Les  relations  d'enfance  avaient  établi 
une  donoe  intimité  entre  ces  deux  oœars.  Dès  le  règne  de  Dioclé- 
tien,  les  ooartisaiis  avaient  prévu  un  futur  mariage  entre  le  fils  de 
Gonstance^blore  et  la  fille  de  Maximien-Herenle.  On  s'était  plu  à 
les  fiancer  dès  leur  enfance.  On  conservait  à  Aquilée  un  tableau 
où  Constantin,  à  peine  adolescent,  était  représenté  recevant  des 
petites  mains  de  Fausta  un  casque  d'or  étincelant  de  pierreries. 
Maximien-Hercule  fit  revivre  tons  ces  souvenirs  de  jeunesse  ;  il 
offrit  à  Constantin  le  titre  d'Auguste  et  la  main  de  Fausta  sa  fille. 
Dans  la  situation  où  se  trouvait  alors  l'empire,  le  jeune  César 
crut  devoir  accepter  l'une  et  l'autre.  La  politique  lui  fit  en  cette 
occasion  suivre  l'exemple  de  Constance -Chlore.  Minervina  fut 
donc  répudiée  et  Fausta  devint  l  époube  de  Constantin.  Les  noces 
furent  célébrées  avec  une  magnificence  inouie  et  l'année  des 
Gaules  se  livra  aux  démonstrations  les  plus  enthousiastes,  en  ap- 
prenant que  son  chef  bien-aîmô  éoliangeait  le  titre  subalterne  de 
César  pour  celui  d'Auguste.  Nous  avons  enoore  les  panégyriques 
qui  furent  prononcés  à  cette  occasion.  Parmi  toutes  les  autres  qua- 
lités de  Constantin,  on  y  louait  surtout  la  pureté  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite.  C'était  là  un  conti^aste  bien  frappant 
avec  le  César  Mazence  dont  il  devenait  le  beau-frère.  Pendant  que 
la  ville  de  Mves  et  les  Gaules  tout  entières  exaltaient  les  vertus 
d'un  prince  dont  la  jeunesse  et  la  modestie  rappelaient  celles  de 
Scîpion,  Rome  gémissait  sous  la  tyrannie  brutale  et  les  honteux 
caprices  de  Maxence. 

Le  tyran  7.  «Cet  usurpateur,  une  fois  maiLre  de  la  capitale  du  monde,  dit 
SoDiiTODiÂ.   Ëusèbe,  donna  bientôt  le  spectacle  hideux  d'une  volupté  elîrénée 

integine»  joiute  à  ttuo  férocîté  sans  nom.  Chaque  matin  mi  édit  impérial 
prononçait  le  divorce  de  qudques  patriciennes  dont  la  beauté 
avait  attiré  les  regards  du  tyran.  Des  émissaires  allaient  arracher 
ces  malheureuses  à  leur  époux  et  à  leurs  enfants,  pour  les  livrer 
comme  une  proie  aux  outrages  de  Maxeuce.  Parfois  il  s'amusait, 
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après  les  avoir  déshonorées,  à  les  renvoyer  à  leurs  maris  auxquels 
il  ordonnait  sous  peine  de  mort  de  les  reprendre.  Chaque  jour, 
800  exécrable  passion  s'assoirnssait  ainsi  sur  les  j^as  aoUes  Ro* 
mamea»  et  loin  de  s'apaiser  avee  le  tempe  et  le  noinltte  des  ^vie- 
tiines  eile  ne  &isait  que  8*aocroltre.  De  pieuses  chrétiennes 
exposées  à  la  'violence  dn  tyran  préférèrent  la  mort  an  déshon- 
neur. L'uao  d'elles,  iSophronia  femme  d'un  iicnateur,  vit  un 
matm  les  satellites  de  Maxence  entourer  sa  demeure,  arrêter  son 
époux,  et  le  menacer  du  supplice  s'il  ne  consentait  à  ce  qu'on 
exigeeit  de  Ini.  Les  officiers  arrivèrent  enfin  près  de  Sopbronia  et 
faii  signifièrent  l'ordre  înttme  de  lenr  maitre.  Attendes  quelques 
inetanti,  répondit-elle,  je  vais  me  disposer  à  vous  suivre.  —  EUe 
passa  dans  son  cabinet  de  toilette  et  se  plongea  un  poignard  dans 
le  cœur.  Les  ministres  du  tyran  s'enfuirent  à  la  vue  de  son  cadavre 
et  la  ville  de  iiome  apprit  bientôt  avec  un  frémissement  d'indigna- 
tion et  de  s]rmpatbique  douleur  cet  acte  héroïque  d'une  Lucrèce 
ebrétienne.  Cependant  k  terreur  étouflàit  toutes  les  plaintes,  il 
taHkai  cacher  ses  larmes  et  les  dissimuler  anx  espions  du  tyran. 
Peuple  et  sénat,  riches  et  pauvres,  nohles  ou  esclaves,  nul  n'était 
à  l'abri  des  fLneurs  de  Maxeoce.  On  sounicLit  en  silence,  dans 
l'espoir  que  cette  soumission  passive  ôterait  au  monstre  couronné 
le  prétexte  d'un  massacre  général.  Cette  dernière  illusion  s'éva- 
nouit hientèt»  Un  jour,  à  propos  d'une  rixe  insignifiante,  les  préto* 
riens  reonrent  l'ordre  d'extenniner  à  leur  guise  les  malheureux 
Romains.  On  vit  des  milliers  de  citoyens  désarmés  tomber  sous  le 
gfaûve  des  soldats.  Les  sénateurs  furent  égorgés  de  préférence,  et 
le  t>ran  se  hâta  de  confisquera  son  profit  les  biens  d(  s  victimes*.  » 
Tel  était  le  prince  en  faveur  duquel  Maximien-ilercuie  venait 
rechercher  Tallianoe  politique  de  Constantin.  Celui-ci  ne  pouvait 
s'associer  en  aucune  façon  à  une  si  odieuse  tyrannie.  U  aocepta 
donc  la  main  de  Fansta»  mais  il  reftna  toute  espèce  d'engage- 
ment avee  son  IndSgne  frère.  Madmien-Heroule  revint  assez  mé- 

<  JBMbe»  (tans  ce  récit  que  noas  loi  cmpranlm,  na  donne  pee  le  nom  de 
eette  bén^e  dirétienae.  C'eet  RnfBn  qui  nooi  l'a  oonaervé.  ~  *  lEaseb.,  Vit, 
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coatent  de  son  voyage  de  Trêves.  Il  n'eat  pas  d'alllean  le  temps 
de  songer  à  autre  chose  qu'à  repousser  l'attaque  de  Galerius, 
lequel,  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  s'approchait  de  Home. 
Nous  avons  raconté  précédemment  Tissue  de  cette  lutte,  £Ue  fat 
toute  à  l'avantage  de  Mazimiea-Heroule  et  de  Maxenee.  Les 
tronpes  de  Galerius  l'aba^donnèreat  et  celui-ci  s'estima  fort  heu* 
reax  de  pouvoir  reprendre,  sans  être  poursuivi  de  trop  près,  le 
chemin  de  rNicomédie.  Tout  semblait  donc  concourir  au  maintien 
du  pouvoir  tyrannique  de  Maxence.  Cependant  Theure  de  la  ven- 
geance divine  approchait.  Odieux  à  ses  sujets,  ce  prince  le  devint 
bientM  h  son  père  loi-même.  Soit  que  Maxîmien-Hercnle  voulût 
par  ambition  détrdner  son  fils  pour  r^er  à  sa  place,  soit  que  par 
une  vue  plus  digne  d'un  politique  sage  et  d'un  souverain  expéri- 
menté, il  comprît  que  les  violences  qui  désolaient  Rome  compro- 
mettaient l'avenir  de  sa  famille,  il  est  certain  que  le  vieil  empereur 
forma  le  projet  de  déposer  Maxence.  Il  s'imaginait  que  les  soldats 
qu'il  avait  jadis  commandés  s'empresseraient  de  revenir  sous  les 
drapeaux  de  lenr  ancien  général,  n  crut  que  le  peuple,  lassé  des 
cruautés  de  Maxence,  saisirait  avidement  cette  occasion  de  secouer 
le  joug.  Dans  son  calcul  des  chances  diverses  qu'il  allait  courir, 
I\hi\î mien-Hercule  ne  faisait  point  en  Lier  lul  Vigne  de  complu  les 
souvoiiirs  odieux  que  sa  domination  pt  rsf)aMtilie  avait  laissés  dans 
les  âmes.  Il  oubliait  le  aaog  des  chrétiens  qu'il  avait  répandu  à 
grands  flots.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  convoqua  on  jour  le  sénat,  le 
peuple  et  l'armée  dans  une  assemblée  extraordinaire,  et  là,  après 
avoir  énuméré  tous  les  crimes  de  Maxence,  il  le  déclara  décbu  du 
tréne  et  voulut  loi  arracher  de  ses  mains  la  pourpre  impériale. 
Maxence  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  les  rangs  des  préto- 
riens, les  conjurant  avec  larmes  de  le  sauver  des  outrages  d'un 
vieillard  en  démence.  La  foule  était  restée  muette  pendant  cette 
scène  inattendue*  La  surprise,  l'étonnement,  Tanxiété  étaient  au 
comble.  Biaxenee  profita  de  l'instant  d'hésitation  qui  suspendit  le 
peuple  entre  la  double  haine  qu'on  portait  également  au  fils  et  au 
père.  Maxence  avait  toujours  gorgé  les  prétoriens  ;  à  chaque 
revue,  il  avait  coutume  de  leur  dire  :  «  Jouissez,  prodiguez,  dissi- 
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pez  ;  c'est  là  votre  devoir  et  votre  droit  !  »  Les  soldats  se  sou- 
vinrent de  cette  parole  ;  ils  prirent  hautement  le  parti  du  jeune 
prince.  En  un  cUn  d'ceil  le  tribunal  où  siégeait  Maximian-Hercule 
fut  enTahi  par  eux.  Le  vieil  eiDpereor  ie  dérolMi  par  ane  foite 
précipitée  aux  ^Tes  qui  menacueui  sa  poitrine  et  Maxenoe  fiit 
reconduit  en  triomphe  au  Palatin  (306). 

8.  Maximien-Hercule  échappé  à  ce  péril  le  plus  grand  qu'il  eût  Déclaration 
couru  de  sa  vit  ,  l«  [ita  vainement  d'intéresser  Galerius  à  sa  cause.  entre  ' 
Celui-ci  n'avait  pas  oublié  sa  récente  défaite  aux  portes  de  Rome«  coMtaatia. 
Loin  de  prendre  parti  pour  Maiimien-Heroule,  il  se  bâta  d'inves*  Aagu»tod»> 
tir  Ucinios  du  titre  d'Auguste.  U  ne  restait  au  père  de  Maxenoe  "'"^ 
qu'un  seul  asile  :  la  cour  de  Constantin.  U  s'y  rendit,  et  nous  avons 
raconté  comment  il  paya  la  généreuse  hospitalité  qui  hii  fut  alors 
accoi  J'je.  Le  tragique  événement  qui  mit  fin  à  la  vie  de  Maximien- 
Hercule  précéda  de  quelques  mois  seulement  la  mort  de  Galerius 
(310).  Nous  avons  précédemment  exposé  en  détail  ces  deux  grands 
itôs  qui  exercèrent  une  influence  si  considérable  sur  la  destinée  de 
Constantin.  La  mort  de  Galerius  le  débarrassait  d'un  ennemi  irré- 
eonciliabîe.  Celle  de  Maximien-Hereule  fut  le  prétexte  de  la  guerre 
qui  di-vaiL  donner  à  Constaiitiii l'empire  da  monde.  Par  une  iacon- 
cevaliie  folie,  Maxence  afficha  la  prétention  de  venger  le  sang  de 
son  père  a  injustement  répandu,  n  disait-il.  Au  fond,  Maxenoe  avait 
conçu  l'espoir  de  réunir  les  Gaules  à  son  empire.  Ce  qui  l'encou- 
ragea dans  cette  visée  ambitieuse  fut  le  succès  de  ses  armes  en 
Afrique  (31 1),  où  le  préfet  du  prétoire  Rufus  Yolusianus  était  par- 
venu à  détrèner  l'usurpateur  Alexandre,  qui  régnait  depuis  cinq 
ans  sur  cette  riche  province.  Mais  il  était  plus  facile  de  venir  à 
bout  d'un  aventurier  comme  Alexandre  que  de  renverser  ie  fils  de 
Coostance-Ghlore.  Cependant  Maxence  ne  recula  point  devant  une 
telle  entreprise  ;  et  pour  tonte  déclaration  de  guerre,  il  fit  abattre 
ei  traîner  dans  la  boue  la  statue  du  héros  qui  figurait  avec  celles 
de  Licinîus  et  de  Maximîn  dans  le  palais  impérial.  H  ne  fallut  rien 
moins  que  cet  outrage  pour  déterminer  Constantin  ^  prendre  les 
armes  contre  son  indigne  beau-frère.  Vainement  les  Romains 
l'avaient,  depuis  trois  ans,  supplié  de  les  délivrer  d'une  tyrannie 
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détestée.  Constantin  avait  résisté  à  toutes  les  ouvertures  de  ce 
genre.  Il  respectait  dans  MaxeDce  le  frère  de  Fausta.  Quand  cette 
insultante  dénoociatioa  d'IiostilitÔB  parvint  à  sa  connaissance»  il 
teiminait  ane  glorieuse  expédition  «sontre  les  tribus  Franqnes  des 
Bractàres,  GhamaTes  el  Ghénuçaes,  xéunles  en  annes  sur  l'aiitre 
rive  du  Rhin.  On  raconte  qne  la  nnitqid  précéda  la  bataille,  Gons* 
tantiU)  déguisé  en  paysan  et  accompagné  seulement  de  deux  de 
ses  officiers,  s'avança  jusqu  iiu  milieu  des  lignes  ennemies,  lia  coa- 
versatiou  avec  quelques  chets  et  obtint  par  cette  voie  des  révéla- 
tions précieuses  sur  le  nombre  et  la  disposition  de  leors  troupes* 
11  fat  asses  beurenx  ponr  n'être  pas  reconnu.  De  retour  an  camp 
romain^  il  utilisa  les  renseignements  qn'il  avait  acquis  au  péril  de 
sa  YÎe  et  le  lendemain  une  éclatante  Tictoire  couronnait  ses  dra- 
peaux. La  délai  le  des  barbuies  fut  complète  et  l'armée  romaine 
décerna  par  acclamation  le  titre  de  iMajiimu^  à  son  iliustie  chef. 
Ou  conçoit  £aciiement  l'impression  produite  sur  les  guerriers  vic- 
torieux par  la  grossière  insulte  que  Mazenoe  Tenait  de  se  permettre 
contre  son  impérial  beau-frère.  Toutes  les  légions  brûlaient  d'aller 
à  Rome  Ycnger  l'honneur  de  leur  généraL  Constantin  se  prêta  à 
leur  enthousiasme,  sans  négliger  cependant  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvaient  assurer  le  succès  de  son  entreprise.  L'année 
311  fut  employée  aux  préparatifs  militaires  et  diplomatiques. 
L'alliance  du  plus  voisin  des  deux  empereurs  d'Orient  fut  assurée 
à  Constantin.  Un  projet  de  mariage  entre  licinius  et  Gonstantia, 
flUe  de  Constance-Chlore  et  sœur  paternelle  de  l'empereur  des 
Gaules,  fut  signé.  A  c©  prix  Licinins  s'engageait  à  maintenir  dans 
une  neutralité  absolue  toutes  les  provinces  lllyrienne.->  qui  rele- 
vaient de  son  sceptre.  Des  émissaires  de  Constantin  se  rendirent  à 
Rome  et  dans  les  principales  cités  d'Italie  pour  y  ménager  à  leur 
maître  de  précieuses  intelligences.  D'après  Zonaras  et  Cedrenus, 
ils  réussirent  tellement  dans  leur  mission  que  le  Sénat  romain 
députa  une  ambassade  à  son  fiitor  libérateur.  Cependant  une  flotte 
sortie  de  Massilia  (Marseille)  s'emparait  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne 
et  du  port  déjà  fameux  de  Genua  (Gènes).  De  sa  personne,  Cons- 
tantin parcourut  toutes  les  provinces  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
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Gaules  pour  y  compléter  par  les  bienfaits  qu'il  semait  sur  sa  route 
l'œum  de  pacification  générale  et  recruter  partout  des  renforts* 
Ceint  à  cette  époqae  visita  la  Git6  Flavia  d'Angnstodannm* 
La  proTÎnce  Ednenoe  offrait  eacore  le  spectacle  des  dévastations 
assonedées  durant  llnvaslon  des  Bagfaades.  Les  campagnes  dépen- 
piees  à  l'époque  de  cette  terrible  gueire  gémissaiiMit  sous  le  far- 
deau d^  impositions  qui  achevaient  leur  ruine,  (juand  le  sénat 
d'Augustodunum  vint  aux  portes  de  la  ville  pour  le  recevoir, 
Coostaatùii  ômu  par  les  scènes  de  désolation  qoi  venaient  de  frap* 
per  ses  regards,  ne  laissa  pas  à  l'onilenr  le  temps  de  loi  adresser 
les  compUments  d'usage*  «  Je  connais  tons  vos  malheors,  dl^, 
je  viens  les  réparer.  Demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Aucun  sacriiice  ne  me  coûtera  pour  vous  rendre  la  prospérité  dont 
vous  êtes  dignes.  »  A  ces  mots,  peuple  et  sénateurs  tombèrent  à 
ses  genoux,  se  disputant  Thonnenr  de  baiser  la  frange  de  son 
mantean  de  ponrpre.  Le  héros  ne  put  retenir  ses  larmes,  a  Larmes 
glorîensee  poor  le  prince,  dit  Enmène,  larmes  fécondes  ponr 
nons  I  »  Bn  effet,  Temperenr  déclara  snr-le^bamp  qu'il  remettait 
les  cinq  annuités  dues  au  fisc,  et  diminua  d'un  quart  l  imposition 
ordinaire.  Une  immense  acclamation  mêlée  de  sanglots  et  de 
pleurs  que  la  joie  faisait  répandre  s'éleva  jusqu'au  ciel.  Ge  fut 
avec  cette  escorte  d'attendrissement  et  d'amour  que  Constantin 
eotra  dans  Angnstodunnm. 

9.  Des  traits  de  ce  genre  renouvelés  partout  sur  son  passage  font 
comprendre  la  popularité  dont  le  héros  jouissait  dans  les  Gaules. 
Lorsqu'au  pnatempb  de  l'an  3i2,  quittant  la  cité  d'Arles  où  il  avait 
passé  l'hiver,  Constantin  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  ses  légions 
poor  frBocbir  les  Alpes,  les  vœux  de  la  population  tout  entière  l'ao* 
compagnaient.  Nous  avons  raconté  précédemment  cette  campagne 
aussi  rapide  que  glofiense.  Mais  il  importe  de  revenir  sur  un  ftdt 
capital  dont  nons  n'avons  pu  alors  nous  occuper  que  brièvement 
11  s'agit  de  la  vision  de  Constantin  et  du  Labarum  victorieux  qu'il 
prit  pour  étendard.  Le  surnaturel  fait  ici  invasion  dans  le  domaine 
deTiiistoire.  On  conçoit  donc  que  l'événement  ait  pu  donner  lieu  à 
une  ardente  polémique.  Le  rationalisme  ne  permet  pas  fiuâlement  à 
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Dieu  d'intervenir  directement  dans  le  gouvernement  du  monde. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  accompa^me^  jusqu'ici 
dans  notre  voyage  à  travers  les  siècles,  ont  eu  plus  d  une  occasion 
de  s'en  convaincre.  Selon  notre  coutume  inyariable,  nous  allons  re- 
produire intégralement  les  témoignages  et  exposer,  sans  rétieence, 
les  objections  qui  se  sont  élevées  contre  le  &it  miraouleoi.  L'his- 
torien de  l'Église  n'a  rien  à  dissimuler  en  oe  genre,  ou  plutôt,  s*il 
avait  besoin  d'habileté,  la  plus  grande  qu'il  pût  employer  serait 
la  franchise.  Voici  textuellement  le  récit  d'Eusèbe ,  publié  peu 
d'années  après  la  mort  de  Constantin,  et  par  conséquent  du  vivant 
d'un  trôs-grand  nombre  de  témoins  ooolaires  :  a  Après  avoir  pad- 
fié  la  Grande-Bretagne  et  la  Gaule,  dit  Ensèbe,  le  héros  jeta 
un  regard  sur  l'empire  romain ,  cette  vaste  agglomération  de 
peuples  divers  rangés  sous  un  même  sceptre,  comme  un  corps 
immense  régi  psu*  une  seule  âme.  La  capitale  du  monde  lui  ap- 
parut dans  l'oppression  où  elle  gémissait  pareille  à  une  captive 
éplorée  qui  l'invitait  à  venir  briser  ses  fers.  Cependant  il  ne  voulut 
point  prendre  l'initiative  de  sa  délivrance.  D  laissait  ce  rôle  glo- 
rieux à  ses  collègues  impériaux,  plus  anciens  que  lui  et  plus  accré- 
dités par  leur  influence  et  leur  pouvoir  Mais  nul  d'entre  eux  n'é- 
tait en  mesure  de  tenter  une  entreprise  qui  venait  d'échouer  na- 
guère à  la  honte  de  Galerius.  Constantin  résolut  donc  de  sacrifier 
sa  vie  pour  le  bonheur  du  peuple  romain.  Réduit  à  ses  propres 
fovoes  il  jura  de  mourir  plutôt  que  de  laisser  Rome  aux  mains  d'un 
tyran  abhorré  K  Haxenoe,  de  son  côté,  n'épargnait  rien  pour  se 
déféndre.  A  ses  crimes  andens,  il  en  ajouta  de  nouveaux,  les 
forfaits  qu'il  commit  alors  dépassèrent  tout  ce  qu'on  avait  jamais 
vu.  Sous  prétexte  d'opérations  magiques,  il  faisait  éventrer  des 
femmes  enceintes  ou  égorger  des  enfants  nouveau-nés,  afin  de 
chercher  des  oracles  plus  sûrs  dans  leurs  entrailles  palpitantes. 
Tantôt  c'était  des  lions  qu'il  dépeçait;  tantôt  il  faisait  évoquer  les 
démons  dans  des  mystère^  horribles,  afin  d'apprendre  la  vérité  de 

lEooèbe  teit  aUniion  ici  à  Licinios  et  à  Maximin  Dala,  qui  régnaient  alors 
le  premier  en  Thrace/  la  tseond  à  Nicomédie.  —  *  Eoteb.,  VU,  Coiutant», 
iib.  1,  cap.  uvi. 
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leur  bonche  et  de  conjurer  les  malheurs  qui  le  menaçaient.  Il  se 
flattait  d'enchainer  ainsi  la  victoire  à  ses  drapeaux.  Chaque  jour 
dei  emantés  nouyeUes  épouvantaient  les  Romains.  Je  renonce  à 
les  décrire  parce  qu'elles  dépassent  foute  croyance.  Qu'il  me  sufOse 
dé  noter  l'horrible  femine  qui  sévît  bientôt  dans  la  capitale  du 
monde.  Le  tyran  se  réjouissiiil  à  la  vue  des  milliers  de  victimes 
emportées  par  le  fléau.  Il  croyait  que  tant  de  morts  désarme- 
raient la  colère  des  dieux  Gonsiautiu  sentait  la  nécessité  d'un 
seoonrfl  plus  efficace  que  celui  de  ses  soldats  pour  combattre  les 
prasUgea  et  les  ressources  de  l'art  magique  dont  le  tyran  s'envi- 
ronnait, n  voulait  s'appuyer  sur  une  force  plus  grande  encore  qne 
celle  de  son  armée,  il  comprenait  que  Dieu  seul  donne  la  Tictoire. 
Mais  quel  Dieu  invoquerait-il?  Ses  prédécesseurs  avaient  placé 
toute  leur  confiance  dans  le  culte  des  idoles  ;  ils  avaient  chargé  de 
victimes  et  d'ofl^andes  les  autels  du  polythéisme.  On  les  avait  vus, 
aprèa  des  orades  qui  leur  promettaient  le  succès  et  la  gloire,  n'a- 
bontîr  qu'à  l'infortune,  aux  désastres  et  à  la  mort.  Ces  pensées 
agitaient  l'âme  du  héros.  Il  se  rappelait  que  son  père,  seul  entre 
tous  les  Césars,  avait  abjuré  les  traditions  idolàtriques,  pour  adorer 
le  Dieu  unique  et  suprême.  Cette  conduite  avait  été  récompensée 
par  une  prospérité  sans  nuage,  tandis  que  les  autres  empereurs, 
lÎTTésà  toutes  les  passions,  avaient  fini  déplorablement  leur  vie,  sans 
laisser  à  leurs  descendants  une  seule  des  couronnes  qu'ils  avaient 
portées.  U  se  rappelait  les  expéditions  de  Galerius  et  de  Sévère 
contre  Mazence.  Entreprises  toutes  deux  sous  les  auspices  de  l'ido- 
lâtrie, la  première  avait  échoué  honteusement,  la  seconde  avait 
entrainé  la  mort  de  son  chef.  A  mesure  qu'il  déroulait  ces  souve- 
nirs dans  sa  pensée,  il  arrivait  à  se  convaincre  que  les  dieux  de 
l'empire  étaient  de  vains  fentémes  et  leur  culte  une  foUe  supers- 
tition. Le  Dien  de  son  père  lui  semblait  le  seul  Dieu  véritable*  Il 
commença  dès  lors  h  l'invoquer,  le  suppliant  de  se  manifester  à 
lui  cl  de  lai  tendre  une  main  protectrice  au  milieu  de  tant  de  pé- 
rils et  d'angoisses.  Telles  étaient  les  préoccupations  et  les  prières 

*  fU,  ContUmt.f  lib.  1,  cap.  xun. 
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de  l'empepeur  quand  on  prodige  surnaturel  vint  frapper  ses  re- 
gards. Si  le  récit  que  je  vais  faire  m'eût  été  transmis  par  une  autre 
bouche,  il  pourrait  trouver  des  auditeurs  incrédules.  Mais  je  le 
tiens  de  l'auguste  et  victorieux  prince  lui-même.  Bien  des  années 
apiès,  quand  j*eu8  rhonnear  d'6tre  admis  dans  son  intimité,  il  me 
raconta  le  fût  et  m'en  attesta  plusieurs  fois  par  serment  l'anthen- 
tioité.  C'est  sa  narration  que  je  Tais  reproduire,  et  bien  téméraire 
serait  celui  qui  oseniit  b  inscrire  en  faux  contre  un  pareil  ten^uiii, 
au  sujet  d'un  prodige  que  les  événements  survenus  depuis  ont 
d'ailleurs  suffisamment  confirmé.  Constantin  m'affirma  donc  qu'une 
après-midi,  quand  le  soleil  s'inclinait  déjà  sur  rborizon,  il  aperçut 
dans  les  airs,  au-dessus  de  Tastre  rayonnant,  une  croix  lumineuse. 
Je  Fai  vue  de  mes  yeux,  disait-il,  et  je  l'atteste.  Une  inscription  se 
lisait  distinctement  sur  la  croix  et  portait  ces  mots  :  'Ev  toût^  vixtf  : 
In  hoc  viiice,  «  Sois  vainqueur  par  ce  signe.  »  Tous  ceux  qui 
accompagnaient  l'empereur  virent  coumie  lui  cette  apparition.  Je 
ne  me  souviens  plus  du  lieu  où  se  trouvait  alors  l'armée,  mais  elle 
fut  témoin  du  prodige  et  l'étonnement  fut  an  comUe.  Le  phnoe 
lui<*même,  il  ne  ftdsaît  pas  difficulté  de  l'avouer,  resta  longtemipa 
à  chercher  la  signification  d'un  événement  «  extraordinaire.  Il 
était  encore  plongé  dans  ses  réflexions,  quand  la  nuit  vint  le  sur- 
prendre. Durant  son  sommeil,  le  Christ  Fils  de  Dieu  lui  apparut 
avec  le  même  signe  qu'il  avait  vu  resplendir  dans  les  airs,  et  lui 
ordonna  de  foire  reproduire  cette  image  sur  les  drapeaux,  oomme 
un  gage  certain  de  victoire.  Constantin,  à  son  réveil,  fit  part  à  ses 
confidents  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Des  orfèvres  furent  appelés 
et  l'empereur  leur  décrivit  l'image  qui  s'était  produite  à  ses  regards. 
Ils  en  exécutèrent  un  modèle  enrichi  d'or  et  de  diaiiiants  qui  fut 
adopté.  J'ai  vu  maintes  fois  ce  symbole  reproduit  sur  les  enseignes 
des  légions.  C'était  une  haste  allongée,  revêtue  d'or  et  munie  d'une 
antenne  transversale  à  l'instar  de  la  croix.  Au  sommet  de  la  tofe, 
était  fixée  une  couronne  d'or  et  de  pierreries.  Au  centre  de  la  cou- 
ronne était  le  monogramme  du  Sauveur  ^v^,  c'est-à-dire  les  deux 
premières  lettres  grecques  du  nom  du  Christ,  leX  et  le  P,  groupées 
eu  unseulchiflre.  L'empereur  porta  toujours  depuisce  monogramme 
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gravé  svLT  son  casque  *.  Or,  à  l'antenne  obliquement  traversée  par 
la  has/e  était  suspendu,  en  guise  de  voile,  un  tissu  de  pourpre 
enrielii  de  pierres  précieuses  artistement  combinées  entre  elles  et 
éblouissaient  les  yeux  par  leur  éclat.  Ce  voile  était  un  carré 
parfiût.  A  sa  partie  snpérieixFe,  était  représenté  en  fine  broderie 
le  bosto  de  Feniperenr  etceini  de  ses  enfiuts.  Tel  était  ce  symbole 
sacré  dont  le  héros  se  servit  toujours  depuis  comme  d'un  signe 
protecteur  et  divin  conLi  e  ^es  ennemis.  Il  faisait  porter  par  ses 
légions  un  étendard  dessiné  sur  ce  modèle.  Mais  je  reviens  à  mon 
sujet.  Constantin,  sous  le  charme  de  la  vision  céleste  qui  lui  était 
apparae,  ne  Tonlnt  pins  adorer  d'antre  Dieu  que  celui  qui  Tenait 
de  se  révéler  si  mervdUeusement  à  son  âme.  Il  manda  des  prêtres 
de  lésoft-Chiist  et  se  fit  instruire  par  eux  des  mystères  de  notre 
foi.  Quel  est  ce  Dieu  qui  s'est  ainsi  manifesté  à  mes  regards?  leur 
dit-il.  Que  me  présage  le  syrabole  qu  il  a  deux  fois  reproduit  sous 
mes  yeux  ?  —  Ils  lui  répondirent  que  le  signe  de  la  croix  était  le 
symbole  de  rinunortalité,  le  trophée  de  la  victoire  remporté  sur  la 
mort  par  le  Verbe  étemel.  Ils  lui  apprirent  l'avènement  du  Fils  de 
IHen  sur  la  tearre,  lui  en  développèrent  les  motifii  et  Tinstruisirent 
du  mystère  sublime  de  rincamatiou.  Le  prince  écoutait  avidement 
leurs  paroles;  la  protection  vi^ihlL'  de  ce  Dieu  qui  lui  était  prêché 
remplissait  son  âme  d'émotion  et  de  foi.  La  conformité  de  rensei- 
gnement sacerdotal  avec  le  sens  de  Tapparition  céleste  lui  démon- 
trait la  Térité  de  notre  religion.  Dieu  lui-même  lui  parlait;  il  fàt 
doeOe  è,  sa  voix*  Dès  lors  il  s'appliqua  sans  rèlftobe  à  la  lecture  et 
h  la  méditation  des  Livres  saints;  sous  la  direction  des  ministres 
de  Jésus-Christ  il  commença  à  adorer  le  seul  Dieu  véritable.  Dans 
ces  sentiments  qui  remplissaient  son  âme  d'une  généreuse  espé- 
rance, il  poursuivit  son  expédition  contre  le  tyran  de  Rome  n 

IOl  Ainsi  parie  fiusèbe.  Son  lécit,  appuyé  sur  le  témoignage  de  Téinoi|nagc 
GoDstantiii  lainBéme,  est  confiimé  par  Lactance.  Préceptenr  du  ISmilm.'^ 

t  L*élDde  d«  la  iinniiamstiqaeCloastantiBlemie  donne  idpleintmeatnison 
I  Enièbe»  Le  cssqne  de  Constantin,  npfodnit  ter  les  monoaiet  de  oe  prince, 
poila  toiqoQrB  le  monogmnme  «acrsmentel.  *  BbmKj  Fil.  ComUmL,  lib.  1, 
cspk  mu-xzzn. 
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jeane  César  Grispus,  et  par  conséquent  admis  \xA  aussi  dans  rinti- 
mité  du  palais  impérial,  Lactance  est  un  témoin  sérieux  et  bien 
renseigné.  Voici  ses  paroles  :  «  Averti  par  une  vision,  durant  son 
sommeil,  Constantin  fit  graver  sur  lo"^  boucliers  de  ses  soldats 
le  signe  céleste,  gage  de  la  victoire.  C'était  le  monogramme  du 
Christ  Chaque  guerrier  muni  de  oe  symbole  céleste  Tola 
au  oombt^^  »  Pour  être  plus  laconique  que  celui  d'Ensèbe,  le 
récit  de  Lactance  n'en  est  pas  moins  une  confirmation  évidente  du 
fait  lui-même.  Il  est  vrai  que  Lactance  ne  parle  point  de  1  appari- 
tion d'une  croix  lumineuse  dans  les  airs,  en  présence  de  T armée 
en  marche.  Mais  il  faut  considérer  que  cet  historien,  loin  de  s'é- 
tendre sur  des  événements  contemporains  qui  étaient  alors  de  no* 
toriété  universelle,  resserre  au  contraire  à  plaisir  sa  narration. 
L'expédition  contre  Maxence,  les  combats  Uvrés  à  ses  lieutenants 
dans  l'Italie  septentrionale,  la  grande  victoire  du  Pont  Milvius, 
l'entrée  do  Constantin  à  Home  et  les  mesures  administratives  du 
César  vainqueur  durant  un  premier  séjour  de  deux  mois  dans  cette 
ville,  ces  faits  immenses  pour  nous,  sont  résumés  par  Lactance  en 
un  chapitre  de  quarante  lignes  seulement  On  conçoit  donc  l'omis* 
sion  fbite  par  lui  du  prodige  dont  l'armée  avait  été  témoin.  Cette 
omission  d'ailleurs  est  amplement  compensée  par  le  témoignage 
non  suspect  de  l'orateur  païen  Nazarius.  Chargé  par  le  sénat  de 
prononcer  le  panégyrique  de  Constantin  le  Grand  à  l'occasion  des 
premières  fôtes  quinquennales  des  deux  Césars  Crispus  et  Cons- 
tantin le  Jeune,  en  321,  Nazarius  n'était  pas  médiocrement  embar- 
rassé, lui  demeuré  idolâtre,  d'avoir  à  raconter  une  intervention 
directe  du  Dieu  des  chrétiens  dans  le  gouvernement  du  monde. 
Heureusement  pour  lui,  Constantin  le  Grand  n'était  point  à  Rome, 
et  ne  devait  par  conséquent  pas  se  trouver  en  face  de  l'orateur. 
Nazarius  profita  en  homme  d'esprit  de  cette  absence,  et  voici  com- 
ment il  fit  allusiott  à  l'apparition  merveillense,  sans  trop  compro- 
mettre ses  sentiments  personnels  ni  les  droits  de  la  vérité.  Sous  la 
trame  de  son  éloquence  convenue,  il  est  focile  de  retrouver  la  réa- 

*  Lactant.,  de  Mort  persecutor.,  cap.  xuv  i  Patrol,  lot.,  tom.  Vil,  col.  261. 
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lifé  qoH  dissimnle  :  «  Toutes  les  Gaules,  dit-il,  ont  répété  nnani- 

mcment  le  prodige.  On  a  vu  dans  les  airs  des  armées  divines, 
présages  de  victoire.  D'ordinaire  le  ciel  ne  laisse  pas  pénétrer 
ses  secrets  aux  regards  des  mortels.  Notre  œil  est  trop  grossier, 
notre  natme  trop  imparfaite,  pour  atteindre  les  substances  célestes. 
Cependant  les  citoyens  du  ciel  se  sont  laissé  Toir  cette  fois  à  la 
terre.  Hb  ont  attesté  la  gloire  dn  héros,  et  n'ont  disparu  aux  yeux 
dt'  kl  foule  qu'après  avoir  rempli  cette  mission.  Quel  radieux  éclat 
dciris  leur  appaiition  merveilleuse!  Je  ne  sais  quel  sjoibole  auguste 
brillait  sur  leurs  boucliers  étincelants  de  lumière.  Ce  qu'ils  disaient 
tons  le  comprirent  :  Nous  voulons  Constantin  1  C'est  au  secours  de 
Constantin  ^e  nous  marclumsl  II  est  donc'  vrai  que  la  dÎTinlté  a 
sa  politique  ;  que  les  habitants  du  ciel  ont  des  ambitions  qui  se 
répercutent  ici-bas!  Ces  phalanges  descendues des  cienx  étaient 
fières  de  combattre  pour  Constantin.  Pour  moi,  je  n'en  doute  pas, 
elles  était'ût  sous  la  direction  de  Constance,  le  père  du  héros, 
divinité  tutélaire  qui  armait  le  ciel  en  faveur  d'un  fils  bien* 
aimé  M  »  Ce  témoignage  du  rhéteur  païen  nous  semble  une  con- 
firmation irréfragable  des  récits  d'Bnsèbe  et  de  Lactance.  Enfin  la 
parole  lapidaire  de  l'arc  de  triomphe  Gonstantinien,  le  &menx 
LxsTiscTV  DiviNiTATis  dont  l'authenticité  est  maintenant  démon- 
trée, vient  corroborer  ces  données  empruntées  aux  sources  les  plus 
diverses. 

ii.  Il  Cependant,  dit  M.  de  Broglie,  malgré  la  popularité  an-  DiKUMion 
cienne  qui  est  à  elle  seule  un  req^ctable  témoignage,  malgré  le  miraculeux 
charme  que  tnmTera  toujours  dans  une  marque  si  sensible  de  la  de  me  ïils- 
proteetîon  divine  la  foi  même  la  plus  éclairée,  on  a  opposé  an  rap- 

port  d'Eusèbe  des  difllcaltés  que  la  sincérité  fait  un  devoir  de  cons- 
tater, sinon  d'admettre.  Euf^èbe,  dit-on,  est  un  écrivain  flatteur, 
aussi  peu  scrupuleux  qu'orthodoxe.  On  relève  dans  ses  assertions 
des  controTcrses  et  des  incohérences.  Ainsi  il  parle  des  enfants  de 
l'emperear,  qui  n'avait  encore  à  cette  époque  qu'un  fils  de  son 

*  Nazar.,  Pcmegyricut  Constmiim  dictus,  cap.  xv  ;  PairoL  lai,,  tom.  VIll^ 
col.582. 
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premiar  mariage,  puisque  son  premier  enfant  de  sa  fènime  Fausta 
ne  naqoit  qu'en  l'année  316.  De  plue,  la  ^sion  en  elle-même  n'avait 
nul  besoin  d'être  expliquée  par  un  songe.  La  croix  était  doTonue 
un  symbole  assez  eonnn  dans  l'empire  pour  que  le  sens  de  l'appa- 
rition fût  clair  dès  le  premier  moment.  On  croit  donc  reconnaître 
là  deux  versions  mal  oombin<^ps  d'un  mAmo  fait,  et  Lactance, 
antre  contemporain,  ne  parle  que  d'un  songe  qu'il  place  à  une 
époque  postérieure  de  l'expédition,  et  qui  décida  seulement  Gons* 
tantin  à  iàire  mettre  le  monogramme  du  Christ  sur  le  bouclier  de 
ses  soldats.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  certain  que  Constantin 
fit  à  ce  moment  de  sa  vie,  sinon  une  adhésion  complète  aux 
dogmes  des  chrétiens,  au  moins  un  appel  et  une  invocation  solen- 
nelle à  leur  Dieu.  Sur  ce  point,  le  témoignage  du  consentement 
unanime  est  en  faveur  d'Eusèbe,  et  l'impression  populaire  qui 
rapporta  toujours  à.  ce  moment  suprême  l'impulsion  nouvelle  de 
l'âme  de  Constantin,  ne  saurait  s'être  trompée.  Jeune,  ardent,  con- 
fiant en  Ini-même,  mais  saisi  de  ce  frémissement  intérieur  qui 
8*empare  de  l'âme  h  la  veille  d'une  crise  longtemps  attendue,  et 
en  vue  d'un  bien  longtemps  convoité,  il  opposa  le  chiffre  mysté- 
rieux du  Christ  à  celui  du  sénat  et  du  peuple,  pour  dominer  une 
religion  yieillie  par  le  charme  d'une  plus  Jeune  et  plus  frémis- 
sante, n  se  reoommanda  an  Dieu  qui  s'était  montré  puissant,  à 
celui  qui  savait  encore  glorifier  ses  serviteurs  et  humilier  ses  en- 
nemis »  Tel  est  le  résumé  des  objections  présenté  par  M.  de 
Broglie,  qui  d  ailleurs  prend  aiicim  parti  et  ne  donne  pas  son  sen- 
timent personnel  SUT  la  questi  on.  Nous  allons  donc  examiner  les 
difficultés  opposées  an  récit  d'Eusébe.  «  C'est,  dit-on,  un  écrivain 
flatteur,  aussi  peu  scrupuleux  qu'orthodoxe.  On  relève  dans  ses 
assertions  des  contradictions  et  des  ineohérenoes.  Ainsi  il  parle 
des  enfants  de  l'empereur  qui  n'avait  encore  à  cette  époque  qu'un 
fils  de  son  premier  mariage,  puisque  son  premier  enfant  de  sa 
femme  Fausta  ne  naquit  qu'en  l'année  316.  »  Nous  admettons  vo- 
lontiers que,  dans  la  querelle  de  i'Arianisme,  Eusèbe  s'est  montré 

<  4.  de  Broglie,  Vigtiie  et  tKmpire  romaùi  m      iièdt,  tom.  I,  pig,  S18. 
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peu  scrupuleux  et  vi^ihlf^raent  partial.  II  est  certain  que  son  pen- 
chant à  i  hérésie  Tcntraîna  doDS  les  intrigues  d'une  adulation 
ngrattable.  Mais  qu'a  de  comman  la  vision  de  la  croix  mûracu- 
leoso  avec  la  question  de  rArianisme  ?  An  moment  oh  Bnièbe  po* 
lilîait  son  récit,  Constantin  était  mort.  Ensèbe  n'avait  donc  plus  à 
le  flatter.  En  supposant  qn'îl  eftt  une  arrière-pensée  de  courtisan 
vis  à  vis  des  successeurs  du  héros,  je  demande  ce  que  pouvait 
signiiier  l'iosistaoce  avec  laquelle  il  eût  répété  par  trois  fois  qu'une 
légende  absurde,  inconnue  de  tout  le  monde,  un  fait  incroyable, 
taoul  et  dont  il  n'aurait  pas  existé  un  seul  témoin,  lui  avait  été  affirmé 
par  Constantin  Ini-méme  et  attesté  sons  la  foi  du  serment  Singu- 
lière manière  de  faire  sa  cour  ans  descendants  d'un  grand  honmie, 
que  de  leur  prouver  l'étroitesse  d'esprit  et  la  crédulité  aveclaquelle 
leur  père  admettait  des  contes  de  bonne  femme,  l]<s  récits  de 
visions  imaginaires  !  11  y  aurait  par  trop  de  niaiserie  à  prendre  un 
pareil  biais  pour  flatter  un  prince.  Pkis  on  reconnaîtra  ^'Eusèbe  . 
fiit  un  flatteur  aussi  peu  scrupuleux  qu'orthodoxe,  plus  on  rendra 
impossible  le  mensonge  qu'on  voudrait  lui  prêter  en  cette  eircons* 
tance.  Mais,  ajonte-t-on,  ses  assertions  ne  sont  pas  exemptes  de 
contradictions  et  d  inr  thérences.  Ainsi  il  parle  des  fils  do  Cons- 
tantin, comme  s'il  en  eût  existé  plusieurs  à  Tcpoque  delà  prétendue 
vision  miracaleuse.  Or  il  est  certain  que  Constantin  n'avait  encore 
à  ce  moment  qu'un  seul  fils,  Crispus,  issu  d'un  premier  mariage 
avec  Hinervîna.  —  A  l'objection  ainsi  présentée  il  n'y  a  qu'une 
réponse  possible,  et  la  voici.  Il  est  absoluipent  faux  qu'Busèbe  ait 
tenu  le  langage  qu'on  lui  prête.  Une  lecture  superficielle  de  cet 
auteur  a  pu  seule  donner  lieu  à  une  pareille  méprise.  Eusèbe, 
après  avoir  raconté  la  vision  et  le  songe  qui  la  suivit,  ajoute  que  le 
lendemain  des  orfèvres,  sur  l'invitation  du  prince,  exécutèrent  le 
modèle  en  or  et  en  diamants  du  Labarum  S  ou  étendard  Gonstanti- 

'  Tel  est  le  nom  adopté  pour  désigoer  i'éteodard  CoDstautniMMi.ODaproposé 
pour  ce  vocable  le* élymolof^ies  les  plas  divorsea.  Lapin?  vraisemblable  est 
celle  de  du  Cauge.  «  Daus l'idiome  geroiaoi^ue,  dit-il,  le  uaol  Laù  ou  Lâjosigui- 
iait  un  roÛ9  ou  tiisa»  et  Bar  on  Ban  nue  haata,  >  La  lénnioa  de  ces  deux 
teince  formeit  donc  nne  ezprenion  pittoresque  qoi  donnait  nue  idée  exacte 
de  r^teodaid  décrit  par  Enaèbe. 
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nîen.  Eusèbe  ouvre  ensuite  une  parenthèse  en  ces  termes  :  «  J'ai 
eu  depuis  1  occasion  de  voir  ce  drapeau;  voici  sa  forme  exacte: 

aaiiivov.  Suit  alors  la  description  la  plos  détaillée  et  la  plus  minu- 
tieuse de  l'étendard,  tel  qa^Eusèbe  l'avait  vu  flotter  à  la  tête  des 
légions,  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Constantin.  En 
efl'et  l'étendard  Gonstantinien  ne  fît  sa  première  apparition  en  Orient, 
et  par  conséquent  Eusèbe  de  Gesarée  ne  put  le  voir  qu'en  323, 
époque  de  la  chute  de  Licinius.  Or,  à  cette  date,  tous  les  fils  de 
Constantin  étaient  nés  depuis  longtemps.  Voilà  pourquoi  rbistorien 
rappelle  que,  sur  le  voile  brodé  qui  était  suspendu  à  Tantenne 
transversale  du  Làbarum,  on  avait  coutume  de  placer  l'image  de 
Constantin  et  des  Césars  ses  fils.  Puis  il  ferme  la  parenthèse,  et 
après  cette  description  historique  intercalée  dans  son  récit,  il  re- 
vient h  son  sujet  en  ces  termes  :  'A)>à  -ravra  jiixpèv  y«rr€pov.  Il  est  donc 
très-clair  qu'Eusèbe  n'est  point  responsable  de  la  prétendue  con- 
tradiction qui  lui  est  reprochée*  Il  n'a  jamais  dit,  ni  prétendu  dire 
que  les  Césars,  fils  de  Constantin ,  fussent  nés  au  moment  de  Tap- 
patitiott.  On  me  permettra  de  trouver  que  cette  objection  est 
par  trop  gratuite  et  vraiment  indigne  d'une  controverse  sérieuse. 
«  Cependant,  reprennent  les  critiques,  n'est-il  pas  manifeste  que 
la  vision  d'une  croix  lumineuse  dans  les  airs  n'avait  nul  besoin  d'ôtrc 
expliquée  par  un  songe?  La  croix  était  alors  un  symbole  assez 
connu  dans  l'empire  pour  que  le  sens  de  l'apparition  fût  clair  dès 
lé  premier  moment.  »  Telle  est  la  seconde  incohérence  relevée 
dans  le  récit  d'Busèbe.  Il  est  certain  que  si  à  l'époque  Gonstan* 
tinienne  la  croix  eût  été  réellement  un  symbole  aussi  connu  dans 
l'empire  qu'il  l'est  aujourd'hui  dans  notre  monde  chrétien,  l'objec- 
tion aurait  une  ombre  de  valeur.  Mais  il  n'en  était  point  ainsi.  Sous 
ce  rapport,  voici  le  dernier  mot  de  la  science  archéologique  :  «  Au- 
cun monument  de  date  fixe,  dit  M.  de  Rossi,  ne  présente  avant  le 
V*  siècle  un  seul  exemple  de  croix,  soit  sous  la  forme  dite  immim  f , 
soit  sous  la  forme  grecque  +.  A  la  date  de  l'an  370,  une  inscription 
relevée  par  Boldetti  nous  représente  pour  la  première  fois  l'image 
de  la  croix  dite  en  tau^  T.  C'est  le  plus  ancien  exemplaire  connu 
de  la  croix  sur  les  monuments  publics  des  chrétiens.  Les  tombes 
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de&  fidèles  ne  fureot  ornées  de  ce  signe  sacré  que  vers  le  milieu 
même  da  v*  siècle  ^  n  H  ae  se  peut  rien  souhaiter  de  plos  cod- 
cloant  pour  démontrer  qae  la  croix  n'était  point,  à  Tépoqae  Gons- 
tantinienne,  trn  symbole  connu  de  Tempire  et  caractérisant  d'une 
manière  notoire  tout  un  système  de  religion  et  de  culte.  Nous 
avions  déjà  précédemment  signalé  cette  particularité  chmsles  divers 
emprunts  faits  par  nous  à  rarchéologie  des  catacombes.  Laprétendue 
incohérence  du  récit  d'£usèbe  n'existe  donc  pas.  Mais,  si  Ton  veut, 
faisons  table  rase  de  ces  renseignements  nouveaux  et  vraisembla- 
blement inconnus  aux  critiques  dont  H.  de  Broglie  a  reproduit 
Targumentation  ;  admettons  que  la  croix ,  symbole  mystérieux 
enveloppé  dans  la  loi  du  secret  qui  régissait  l'Église  primitive, 
eût  ét6  connue  de  tout  le  monde  Homain  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui. Nous  demanderons  encore  quelle  incohérence  pourrait  être 
signalée  entre  Tapparition  du  phénomène  céleste  et  la  vision  noc- 
tame  de  Constantin.  Une  croix  lumineuse  brille  dans  les  airs  à  la 
vne  du  prince  et  de  son  armée.  Une  inscription  radieuse  &it  lire 
dans  les  régions  éthérées  ces  trois  mots  grecs  :  'Ev  w6rt^  v(xa,  In 
hùc  vince.  Or  Constantin  est  païen;  s'il  connaît  la  croix,  c'est 
comme  un  gîl^et  ignominieux.  Les  chrétiens,  il  est  vrai,  préten- 
dent que  leur  Dieu  est  mort  sur  cet  instrument  de  torture.  Mais 
quelle  conclusion  pratique  se  dégageait  pour  le  prince?  Aucune. 
Il  lui  est  commandé  de  vaincre  par  ce  signe.  Gomment  s'y  prendre 
pour  ajuster  le  sens  de  l'inscription  à  un  ordre  quelconque  de  ba- 
taille? Évidemment  Constantin  ne  pouvait  conjecturer  au  delà  de 
sa  propre  pensée?  Sa  perplexité  est  fort  naturelle.  Il  n'y  a  donc 
aucune  incohérence  entre  le  récit  de  l'apparition  publique  et  celui 
de  la  vision  particulière.  Ou  plutôt  il  est  manifeste  que  l'apparition 
publique  toute  seule  n'eût  rien  produit  Le  grand  fait,  l'événement 
décisif  est  ici  la  vision  particulière  où,  pour  la  première  fois,  sans 
intermédiaire,  sans  ambiguïté,  directement,  os  ad  os,  le  Christ,  Roi 
immortel  des  siècles,  se  manifeste  au  représentant  des  Césars,  et 
lui  révèle  par  sa  présence  miraculeuse  ie  dessoin  providentiel  dont 
Tertuliien,  nous  Tavons  vu,  ne  soupçonnait  pas  la  possibilité.  Il 

1  M.  de  RoMi,  eiié  par  M.  HarUgny,  Dictiommire  det  antig,  ehrét.,  pa«.  186. 


Digitized  by  Google 


36 


foutricat  db  saint  STCTBSTaB  I  (314-335). 


fiillaît  Jé8a»-Gbrist  M-méme  pour  appiendre  au  monde  qa*aQ 
César  pouyait  être  chrétien.  C'est  là,  disons-nous,  le  fiiit  capital. 

Constantin  le  comprenait,  il  nooB  semble,  avec  toute  son  impor- 
tance et  sa  majesté ,  quand  il  prenait  la  peine  d'affirmer  par 
serment  à  son  futur  biographe  Eusèbe  l'authenticité  de  ce  merveil- 
leux récit.  La  critique  moderne  n'est  donc  point  heureuse  dans  ses 
Ons  de  non-recevoir*  u  On  croit,  continne-t-elle,  reconnaître  là 
deux  versions  mal  combinées  d'un  môme  fait,  et  Lactance,  autre 
contemporain,  ne  parle  que  d'un  songe  qu'il  place  à  une  époque 
postérieure  de  l'expédition  et  qui  décida  seulement  Constantin  à 
faire  mettre  le  monogramme  du  Christ  sur  le  bouclier  de  ses  sol- 
dats. »  Nous  regrettons  d'être  obUgé  de  signaler  dans  chacune  des 
assertions  de  la  critique  des  inexactitudes  matérielles ,  qu*on 
devrait  éviter  dans  nne  discussion  de  bonne  foi.  U  est  fisiux  que 
Lactance  ait  placé  le  récit  de  la  vision  de  Constantin  à  une  époque 
postérieure  à  celle  qu'Eusèbe  lui  assigne  lui-même.  Vraiment  on 
devrait  lire  les  auteurs  dont  on  parle  avant  de  les  citer,  ne  fût-ce  que 
pour  s'épargner  le  désagrément  de  dénaturer  sans  le  vouloir  leur 
témoignage.  Toîci  le  chapitre  entier  de  Lactance  auquel  on  fait  si 
injustement  allusion  :  «  La  guerre  civile  commença,  dit  cet  auteur. 
Maxence  se  tenait  renfermé  à  Rome,  parce  qu'un  oracle  lai  avait 
prédît  une  mort  fatale,  s'il  se  hasardait  à  franchir  les  portes  de  la 
ville.  Ses  lieutenauts  dirigeaient  donc  on  sou  absence  les  armées 
d'Italie.  Maxeoce  avait  la  supériorité  du  nombre.  Outre  l'ancienne 
armée  de  Sé^  ère  et  celle  que  Maximien-Uercule,  son  père,  avait 
jadis  recrutée,  il  avait  grossi  les  rangs  de  ses  soldats  de  nouvelles 
levées  faites  en  Afrique  et  en  Italie.  On  en  vint  aux  mains.  Les 
troupes  de  Maxence  eurent  d'abord  quelques  succès.  Cependant 
Constantin,  affermissant  son  courage  et  décidé  ii  risquer  le  tout  pour 
le  tout,  conceaUa  son  armée  entière  sous  I(»r  murs  de  Rome,  et  vint 
asseoir  son  camp  dans  la  région  du  i^ont-Milvius  (Ponte-Molle). 
On  célébrait  à  Rome  l'anniversaire  solennel  de  l'avènement  de 
Maxence.  Les  fiâtes  quinquennales  données  à  cette  occasion  étaient 
arrivées  à  leurs  derniers  jours.  Pendant  son  sommeil,  Constantin  fût 
averti  d'avoir  à  faire  graver  le  signe  céleste  sur  les  boucliers  de 
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ses  soldats,  et  d'engager  ensaite  sans  crainte  la  bataille.  Il  le  fit 
avec  une  docilité  exemplaire.  Chaque  guerrier  fut  muni  de  ce  sym- 
bole divio,  qui  a'était  autre  le  monogramme  da  Chnst.  L'ar- 
mée aîDat  pourvue  de  ce  gage  de  victoire  se  rangea  eu  bataille, 
pendant  que  l'ennemi,  traverBant  le  pont,  venait  s'adosser  à  la  rive 
gauche  du  Tibre.  Maxenee  n'aviUt  point  jugé  à  propos  de  quitter 
Rome.  Le  combat  s'enfragoa  de  part  et  d'autre  avec  une  égale 
vigueur  et  demeura  longteuips  incertain.  Cependant,  une  émeute 
écl^ifL  à  l'intérieur  de  la  ville.  On  entoura  Maxenee,  on  lui  reprocha 
de  n'être  pas  ayec  les  combattants.  Son  abstention  fut  traitée  de 
trahison  ouverte.  En  ce  moment,  le  peuple  réuni  an  cirque  pour  les 
fêtes  quinquennales  s'écria:  On  ne  vuncra  pas  GonstantinI  Maxenee 
épei  Ju  manda  à  la  hâte  quelques  sénateurs  dévoués  à  sa  cause,  et 
se  fit  apporter  les  Livres  Sibyllins;  on  consulta  cet  oracle  et  la 
réponse  fut  celle>ci  :  En  ce  jour,  l'ennemi  du  peuple  Romain  doit 
périr.  Maxenee  interpréta  à  son  avantage  cette  parole  ambiguë. 
Oans  l'espérance  d'une  victoire,  il  (ranchit  le  Tibre  et  rejoignit 
l'année.  Le  pont  fut  coupé  derrière  lui.  A  l'arrivée  de  Maxenee, 
la  lutte  redoubla  d'ardeur,  mais  la  main  de  Dieu  éclata  visible- 
ment. L'armée  du  tyran  fut  mise  en  déroute.  Maxenee  lui-même, 
contraint  de  fuir,  se  précipita  vers  le  pont  rompu.  Une  multitude 
immense  en  encombrait  déjà  l'abord.  Maxenee,  pressé  par  la  foule 
des  fuyards,  fut  précipité  dans  le  fleuve.  La  guerre  était  terminée. 
Sénat  et  peuple  reçurent  Constantin  avec  un  enthousiasme  indes- 
criptible. »  Tel  est  le  récit  de  Laetance.  La  vision  miraculeuse  de 
Constantin  y  est  iridi(]iiéc  très-visiblement  comme  antérieure  à  la 
bataille  du  Pont-Mil\ ius.  Eusèbe  dit  exactement  la  même  chose;  et 
prend  soin  d'avertir  qu'il  a  a  oublié  le  nom  du  lieu  oîi  se  trou- 
vait Taimée  à  l'époque  de  l'apparition  de  la  croix  lumineuse.  »  Il 
est  donc  impossible  de  voir  une  contradiction  entre  les  deux  récits, 
ni  par  conséquent  une  trace  posthume  de  concordance  entre  deux 
versions  mal  combinées.  Quant  au  fond  même  de  la  quesliuu,  bien 
que  Laetance  ne  parle  point  explicitement  de  l'apparition  publique, 
il  y  lait  cependant  une  allusion  fort  reconnaissable.  Voici  son  texte  : 
Cmttmmiiiui  efi  m  qinete  CçmUmHim  ut  cœieste  iiffmm  Dei  noiaret  in 
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sentis  atque  ita  prœlium  committeret.  Pourquoi  oe  nom  de  a  signe  cé- 
leste de  Dieu  »  donné  ici  à  la  croix,  sans  autre  explication,  sinon  parce 
que  réellement  la  croix  avait  précédemment  apparu  dans  le  ciel? 
Lactance,  qui  écrivait  son  traité  ik  mortiàus  peneeutwrum  du  vivant 

même  de  ConstaoUn,  n'a  point  jugé  à  propos  d'insister  plus  en  dé- 
tail sur  des  faits  qui  étaient  alors  de  notoriété  publique.  Il  se  con- 
tentait de  les  rappeler  brièvement  à  Tcsprit  du  lecteur.  Il  n'yadonC| 
oule  voit,  ni  contradictions,  ni  incohérence  dans  son  récit,  pas  plus 
que  dans  celui  d'Ëusèbe.  Ët  quand  on  leur  adjoint  le  témoignage 
du  rhéteur  païen  Nazarius,  on  est  forcé  de  convenir  qu'une  ap- 
parition publique  et  miraculeuse  précéda  frés-certainement  la  con- 
version de  Constantin  et  sa  dernière  lutte  contre  Maxence. 

Oiwauion       12.  Reste  maintenant  à  dire  le  dernier  mot  sur  ce  pliénomèno 
mpobt 

dtmphy-  que  le  ration  al  i<^  me  a  mis  tant  d'ardeur  à  combattre.  On  a  compris 
qn'il  était  diiïicile  de  rayer  de  Thistoire  les  témoignages  précis, 
concordants,  authentiques,  que  nous  venons  d'entendre.  Après  tout, 
GonstanUn  n'était  point  un  imposteur,  et  il  faudrait  lui  attribuer  ce 

caractère  pour  être  en  droit  de  révoquer  en  doute  la  vérité  d'un  fait 
attesté  par  lui  à  diverses  reprises  sous  la  foi  du  serment.  Eusèbe, 
de  son  côté,  n'avait  aucun  intérêt  à  ce  mensonge.  Lactance  et 
Nazarius  pas  davantage.  On  a  donc  imaginé  un  système  qui  mé- 
nage leur  bonne  foi  et  concilie  tons  les  scrupules.  Constantin,  disait- 
on,  vit  très-réellemeni  une  croix  lumineuse  dans  les  airs.  Toute 
son  armée  put  la  contempler  avec  lui  :  mais  il  n'y  a  rien  là  de  sur- 
naturel. Le  phénomène  qu'on  prit  alors  pour  un  prodige  est  d'un 
ordre  purement  nature!,  il  se  produisit  en  vue  de  l'armée  impé- 
riale une  simple  parhélie,  c'est-à-dire  un  météore,  assez  rare  d'ail- 
leurs, qui  consiste  dans  la  réflexion  des  rayons  lumineux  sur  une 
nuée,  ou  sur  une  masse  vaporeuse  répandue  dans  l'atmosphère. 
Cette  explication  fut  donnée  pour  la  première  fois  par  Fabricius. 
C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  renvoyer  l'honneur  de  l'invention.  Ni 
sous  le  rapport  astronomique,  ni  au  point  de  vue  de  l'histoire, 
cette  théorie  ne  supporte  l'examen.  La  parhélie,  en  effet,  n'est 
pas  seulement  une  réverbération  des  rayons  réfractés  sur  un 
nuage.  C'est  la  reproduction  simultanée  de  plusieurs  soleils  à 
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diveTS  poÎDts  de  l'horizon.  Qa'a  de  comman  une  croix  lominettse 
avec  un  globe  solaire?  Le  terme  de  parhélie,  dont  se  servait  Fa- 
briclns,  est  donc  impropre.  U  devait  dire  mirage.  Or,  en  admettant 

que  le  fait  raconté  par  Eusèbe  fut  de  cette  nature,  nous  demandc- 
roQS  comment  la  reproduction  dans  les  airs,  par  un  eHet  de  mirage, 
d'une  croix  dressée  pour  quelque  criminel,  ou  pour  quelque  martyr^ 
à  ^amems  centaines  de  Uenes  de  là,  aurait  pu  être  accompagnée 
de  l'inscription  grecque  "B»  tofit^  ibu^  Ces  onze  lettres  de  l'alphabet 
fadléniqne  où  avaient-elles  pu  se  trouver,  pour  être  reproduites 
naturellement  par  la  réverbération  atmosphérique?  On  ne  sortira 
pas  de  cette  difficulté  en  recourant  h  une  iuillucinatiun,  ou  à  une 
erreur  d'optique.  Ce  qui  s'est  le  mieux  conservé  dans  les  souvenirs 
traditionnels  du  monde,  c'est  la  devise  Gonstantinienne  'Ev  toûti^ 
<6(f  ;  In  koe  »gno  imiee.  Or  nuUe  part  l'histoire  ne  montre  cette  ins- 
cription usitée  on  connue  avant  l'apparition  miraculeose.  Par  con- 
séquent le  mirage  est  impossible.  H  fant  dono  en  dernière  analyse 
le  recoriii;iItre.  Le  surnaturel  est  ici  constant.  Le  Dieu  qui  était 
intervenu  par  des  prodiges  dans  tout  le  cours  de  l'histuire  héé 
bralque,  le  Dieu  qui  s'était  manifesté  dans  son  incarnation  par  des 
miracles,  ce  même  Dieu  prend  enfin  possession  de  l'Empire  romain, 
après  trois  siècles  de  persécutions  sanglantes,  après  que  le  courage 
des  mart>TS,  prodige  non  moins  étonnant  que  tous  les  autres,  avait 
résisté  à  toutes  les  puissances  du  moude. 

13.  Tel  6tait  donc  le  grand  événement  qui  avait  transformé  le  Décret» 
cœur  du  fils  de  Constance-Chlore  et  de  sainte  Iléicue,  quand,  ConftaoUu. 
vainqueur  de  Maxence,  il  fit  son  entrée  triomphale  dans  Rome. 
Eosàbe  nous  peint  le  catéchuménat  du  héroa.  Constantin  s'était 
immédiatement  entouré  de  ministres  de  Jésus-Christ.  L'évéque  de 
Corduba  (Cordoue),  le  grand  Osius,  fut  celui  qui  paraît  avoir  eu 
l'honneur  de  présider  à  l'instruction  chrétienne  de  l'empereur. 
C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  témoignage  de  l'auteur 
païen  Zozime.  «  Un  hiérophante,  venu  d'Ibérie  à  Home,  dit-il,  eut 
un  grand  crédit  dans  le  palais  impérial  et  s'empara  de  l'esprit  des 
princesses.  Il  en  vint  à  dominer  Constantin  lui-même  ^  »  Laetance, 

>  Zùùmu»,  Bist.,  Uh,  il. 
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le  Gicéron  chrétien,  fol  nommé  piéceptear  du  César  Crispas.  Noos 

avons  déjà  parlé  des  rdatioos  de  Constantin  avec  le  pape  saint 
Melchiade,  et  nous  les  verrons  se  e ontiQuer  avec  saint  Sylvestre  1, 
Enfin  la  transformation  chrétienne  de  Constantin  le  Grand,  inscrite 
sur  la  pierre  des  monuments  élevés  en  son  honneur  à  cette  époqne, 
B'af&rma  d'une  manière  pins  solennelle  encore  par  an  ensemble  de 
lois  qui  tranchent  avec  tonte  la  jarisprndence  des  empereors  ido- 
lâtres. Yoioi  ce  que,  le  21  mars  315,  Constantin  écrivait  à  Enme- 
lius,  un  des  gouverneurs  de  province  :  u  Désormais,  les  con- 
damnas aux  mines  ne  seront  plus  miirqucs  sur  le  front.  La  face 
humaine,  créée  à  Timage  de  la  beauté  divine,  oe  doit  point  être 
ainsi  déshonorée  *.  »Dans  le  même  temps,  il  mandait  au  vicaire  da 
prétoire,  Ablavius  :  «  Il  est  temps  d'arrêter  la  barbarie  des  pères 
dénaturés  qui  donnent  la  mort  à  leurs  enfonts.  Promulguez  dans 
toutes  les  villes  d'Italie  une  loi  qui  mette  fin  à  ces  horreurs.  S'il  se 
trouv.'  des  parents  dans  l'indigence  qui  ne  puissent  iiourrir,  vêtir 
et  élever  leurs  enfants,  qu'on  prenne  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
sur  le  trésor  public,  ou  sur  mon  domaine  privé  que  je  mets  tout 
entier  à  votre  disposition  pour  cet  objet  K  »  Au  préfet  de  Home 
BasBus,  Constantin  écrit  :  «  Désormais  le  maître  qui  anra  mis 
volontairement  à  mort  son  esclave,  sera  coupable  d'homicide  et 
poursuivi  comme  tel  ^.  n  Dans  un  décret  ad  Populum,  l'empereur 
chrétien  s'exprime  ainsi  :  a  Jusqu'à  ce  jour  on  prononçait  l'empri- 
sonnement, la  peine  de  la  tlagellatioa  ou  divers  autres  supplices,  au 
gré  des  juges,  contre  les  débiteurs  insolvables.  Or  la  prison,  les 
peines  afiOictives ,  doivent  être  réservées  pour  les  criminels,  non 
pour  des  négociants  malheureux.  A  l'avenir,  le  débiteur  de  mau- 
vaise foi  ne  sera  astreint  qu'à  la  custodia  militam  et  travaillera 
pour  le  compte  de  ses  créanciers  jusqu'à  l'extinction  de  sa  dette  » 
Les  pauvres  deviennent  l'objet  de  toute  la  sollicitude  impériale. 
(I  J'apprends,  écrivait  Constantin,  que  dans  mes  provinces  il  se 
trouve  des  malheureux  qui  manquent  de  nourriture  et  d'abri*  H  en 
est  qui  se  voient  réduits  à  la  cruelle  extrémité  de  vendre  ou  d'engar 

1  Constant.  Décret.,  Pair,  /o^.^tom.  VIII «ool.  IIS.  —  •/Mtf.,00l.  iSl.  — 
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ger  leurs  exifdats.  Je  veux  qu'on  s  iulorine  de  la  situation  des  indi- 
gente. Ceux  qui  n'auront  aucune  lesBource,  ceux  qui  se  trouTeraient 
dans  rembanas  pour  élever  leurs  enfante  seront  secouroe  sur  les 
fonds  du  trésor.  Tous  les  proconsuls,  préfète  et  gouverneurs 
sont  autorisés  à  puiser  pour  cela  dans  les  caisses  du  fisc  et  dans 
les  greniers  publics.  Nous  ne  pouvoris  suutliii'  qu'on  meure  de 
Ûûm  sous  notre  règne  »  Un  autre  édit  supprimait  les  combats 
de  gladiateurs.  «  il  ne  convient  pas,  disait  l'empereur,  que  le  sang 
homain  soit  versé  en  pleine  paix,  comme  un  passe-temps  à  l'usage 
des  oisifs.  Tons  les  criminels  qui  avaient  été  réservés,  selon  la  lé- 
gislation ancienne,  pour  les  combato  de  gladiateurs,  seront  en-* 
voyés  aux  mines.  Ils  subiront  ainsi  leur  peine  sans  effusion  de 
sang  '>  Un  décret  solennel  portait  cette  autre  prescription  :  «  Si, 
ÛBOS  toute  rétendue  de  l'Empire  romain,  il  se  rencontre  un  homme 
qoi,  après  la  promulgation  de  la  présente  loi,  ose  mutiler  son 
semblable  pour  en  faire  un  euDuqne,  cet  homme  sera.  puni.  Si 
c'est  un  maître  qui  agit  de  la  sorte  sur  son  esclave,  ce  dernier 
sera  aflhmchi  et  les  biens  du  maître  confisqués  ^.  »  Une  autre  loi, 
dont  le  texte  ne  umus  d  p;ts  été  conservé,  abolissait  le  supplice  de 
la  croix  jusque-là  usité  pour  les  criminels.  A  partir  du  règne  de 
Constantin  le  Grand,  le  gibet  transversal  auquel  on  attachait  les 
condamnés  à  mort  disparut  de  la  liste  officielle  de  la  géhenne  pu- 
blique, pour  devenirremblème  de  l'honneur  ^  Nous  n'insistoospas 
sur  les  caractères  de  charité  et  de  foi  chrétiennes  qui  distinguent 
éminemment  ces  diverses  ordonnances.  Il  suffit  de  les  parcourir 
pour  se  rendre  compte  des  atrocités  que  lu  paganisme  autorisait 
et  des  salutaires  réformes  que  l'esprit  évangéiique  apportait  au 
monde.  La  civihsation  dont  notre  Europe  est  si  flère  date  du  jour 
où  Constantin  le  Grand  se  fit  l'humble  catéchumène  de  TËglise. 
C'est  là  le  fidt  capital  qui  domine  l'histoire  de  notre  continent 

14.  Le  vunquenr  de  Maxence  ne  séjourna  que  deux  mois  à  £dit 
Rome,  après  suu  Inompiie.  De  tous  les  puiuts  de  l'Italie  ou  accou-    ^  ^ 

^  Cooatant.  Décret.,  Pair,  tat,  tom.  VUl,  col.  236.  —  *  Ibid,,  204.  —  *  IbicL, 
IM.—  *  CoHtimHmu  veiiw  êtttirimumqm  sn^pplkium  patibulomm,  et  erwitat 
*mffriÊ»fe$idi»t  pn'MÉm  iwwmI.  (AnriL  Victor.,  cap.  xu,  ii«  è.) 
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rait  pour  contempler  les  traits  du  bienfoiteiir  et  da  libérateur  de 
Tempire.  L'Afrique  envoya  une  députatîon  chargée  de  reconnaître 

le  nouveau  prince.  Le  Sénat  et  le  peuple  rivalisèrent  d'enthou- 
siasme. Ce  dernier  point  n'a  qu'une  valeur  relative,  puisque  le 
servilisme  des  trois  siècles  précédents  nous  a  familiarisés  avec  les 
démonstrations  banales  que  Rome  païenne  prodiguait  à  chacun  de 
ses  maîtres.  Cependant  il  faut  noter ,  comme  trait  de  mœurs  «  la 
requête  des  députés  africains.  Ils  demandèrent  à  emporter  dans 
leurs  provinces  la  tête  de  Maxence,  et  la  présentèrent  en  trophée 
aux  populations  que  le  tyran  avait  décimées  par  ses  cruelles 
vexations.  La  ville  de  Cirtha  sollicita  Tbonneur  d'échanger  son 
nom  contre  celui  de  Gonstantiney  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  ce  jour, 
et  l'Afrique  tout  entière  donna  un  libre  cours  à  son  allégresse.  Ce- 
pendant, le  1**  janvier  313,  Constantin  se  transporta  à  Mediolannm 
(Milan),  oh  il  avait  donné  rendez-vous  à  son  collègue  impérial 
Liciniiis,  pour  la  cérémonie  du  mariage  de  ce  dernier  avec  sa  sœur 
paternelle  Gonstantia.  Les  fêtes  célébrées  à  cette  occasion  nous 
intéressent  moins  par  elles-mêmes  que  par  la  promulgation  du  fa- 
meux édit  de  Milan,  dont  Eusèbe  nous  a  transmis  le  texte  et  dont 
nous  devons  présenter  ici  la  traduction  intégrale.  Yoici  cette 
charte  auguste  qui  donna  droit  de  cité  au  christianisme  en  Orient 
et  en  Occident,  o  La  liberté  religieuse  ne  saurait  être  restreinte. 
Chacun  a  le  droit  de  suivre  le  culte  qui  lui  convient.  Dans  cette 
pensée  nous  avons  récemment  promulgué  un  édit  qui  permet  à 
tous  les  chrétiens,  chacun  dans  la  secte  de  son  choix,  le  libre  exer- 
cice de  sa  religion.  Cependant,  comme  notre  rescrit  antérieur 
donnait  explicitement  les  noms  des  diverses  sectes  chrétiennes  au- 
torisées, on  en  a  pris  occasion  d'apporter  soit  des  réserves,  soit 
des  interprétatiuub  arbitraires,  qui  dénaturent  le  sens  de  notre  loi. 
En  conséquence,  nous,  Constantin  etLicinius,  empereurs  augustes, 
réunis  à  Milan,  sous  d'heureux  auspices,  dans  notre  sollicitude 
pour  les  grands  intérêts  du  bien  public,  nous  nous  sommes  préoc- 
cupés avant  tout  de  fixer  les  règles  relatives  k  la  religion  et  au 
culte  de  la  divinité,  en  accordant  aux  chrétiens  et  à  tond  les  autres 
la  &culté  de  suivre  librement  la  religion  de  leur  choix,  afin  d'at^ 
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tirer  sur  Tempire  et  sur  noQ9  la  protection  da  Dieu  qui  réside  an 
ciel.  Noos  déclarons  donc  ici  qne  notre  volonté  formelle,  inspirée 
par  06  sage  et  salutaire  conseU,  est  qu*à  Payenir  on  ne  refuse  à 

persûone  le  droit  d'embrasser  et  de  suivre  la  religion  chrétienne 
et  son  culte.  Il  sera  permis  à  chacun  de  professer  cette  foi,  si  elle 
loi  convient.  Nous  vous  adressons  donc  ce  nouveau  rescrit  qui 
supprime  les  distinctions  de  sectes  énnmérées  dans  notre  édît  pré- 
cédent, el  fait  disparaître  des  réserves  auesi  éloignées  de  notre 
pensée  véritable  qne  des  sentiments  connus  de  notre  mansuétude 
habitueDe.  Désormais,  quiconque  voudra  embrasser  la  religion 
chrétienne  sera  libre  de  le  faire,  sans  qu'on  puisse  opposer  aucune 
entrave  h  sa  volonté,  ni  1  inquiéter  en  aucune  manière  pour  ce  fait. 
£a  un  mot,  nous  accordons  la  liberté  absolue,  pleine  et  entière  du 
culte  chrétien.  Votre  sagesse  comprendra  facilement  qne  cette 
concession  fidte  aux  chrétiens,  absolument  et  simplement,  s'étend 
aux  autres  cultes  et  rites  particuliers  ou  publics.  Car  il  convient 
évidemment  à  la  gloire  et  à  la  tranquillité  de  notre  règne  que 
chacun  de  nos  sujets  jouisse  de  la  liberté  religieuse,  et  qu'on  ne 
puisse  nous  soupçonner  de  mettre  des  entraves  au  cuite  de  la  divi- 
nité. De  plus,  et  par  une  faveur  spéciale  envers  les  chrétiens,  nous 
décrétons  que  les  lieuz  oii  ils  avaient  autrefois  coutume  de  se 
réunir  et  qui  ont  été  violemment  confisqués  soit  au  profit  du  trésor 
publie,  soit  au  profit  de  particuliers,  leur  seront  restitués  sans  au- 
cuuû  taxe,  sans  aucune  restitution  de  plub- value,  immédiatement, 
sans  nulle  restriction  ni  délai.  Les  détenteurs  auxquels  ces  biens 
auraient  été  octroyés  par  un  don  gratuit  des  précédents  empereurs, 
devront  les  remettre  aur-le-champ  aux  chrétiens.  Les  détenteurs 
qui  auraient  acheté  des  biens  de  cette  sorte,  ou  ceux  qui  les  tien- 
draient de  seconde  main  des  premiers  acquéreurs,  s'adresseront  au 
préfet  de  la  province  qui  en  fera  l'estimation,  les  remboursera  à 
leur  valeur  sur  les  fonds  du  trésor,  et  remettra  les  biens  eux- 
mêmes  à  la  communauté  chrétienne.  En  outre,  comme  les  chré- 
tiens ont,  à  notre  connaissance,  perdu  non-seulement  les  lieux  de 
leon  réunions  habituelles,  mais  encore  d'antres  propriétés  qui  ap- 
partenaient non  pas  à  chacun  en  particulier^  mais  à  la  cocporation 
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en  général,  vous  prendrez  des  mesnresi  anasîtAt  la  promulgalion 
de  cette  présente  loi,  pour  faire  restituer  sans  délai  ees  propriétés 

à  chaque  communauté  chrétienne  à  qui  il  appartiendra,  en  réservant 
toujours  en  faveur  des  premiers  acquéreurs  ou  des  détenteurs  de 
seconde  main  Tindemnité que  nous  avons  stipulée  plus  haut.  Vous 
devrez  dono  intervenir,  avec  votre  diligence  et  votre  sagesse  babi* 
tnellesf  ponr  que  ce  décret  en  foveur  des  eiirétiens  reçoive  son 
ezécntion  le  plus  promptement  possible,  en  poorvoyant  selon  les 
moyens  indiqués  par  notre  clémence  à  la  sauvegarde  de  tous  les 
intérêts  légitimes  et  au  maintien  de  la  Uaiitj^iiillilù  publique.  Ainsi 
demeurera  perpétuel  el  stable  le  témoip^napc  de  notre  reconnais- 
sance et  de  notre  amour  envers  le  Dieu  qui,  à  plusieurs  reprises, 
nous  a  couverts  de  sa  protection.  Vous  ferez  promulguer  partout 
ce  texte  de  notre  loi,  et  lui  donnerez  une  publicité  universelle,  afin 
que  nul  ne  puisse  ignorer  ces  dispositions  de  notre  bonté  souve- 
raine *.  » 

Tel  est  ce  fameux  édit  de  Milan,  sous  la  date  de  l'année  314.  Si 
l'apologiste  de  Sardes,  saint  Méliton,  eût  vécu  alors,  il  aurait 
trouvé  ce  décret  digne  d'être  signé  par  l'empereur  chrétien  dont 
il  traçait  le  prophétique  idéal.  Cependant  cette  grande  mesure 
de  Constantin  n'a  pas  toujours  été  appréciée  à  son  véritable 
point  de  vue.  Ainsi  un  historien  récent  a  cru  pouvoir  résumer 
l'édit  do  Milan  en  ces  termes  :  «  Dans  sa  première  partie,  l'égalité 
devant  la  loi  parle  seule  ;  dans  la  seconde  partie,  c'est  la  préfé- 
rence du  législateur  qui  se  (ait  entendre  »  Cette  antithèse  est 
plus  laconique  que  sérieuse.  Dans  la  première  partie  de  l'édit, 
Constantin  proclame  en  faveur  des  chrétiens  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  reconnaît,  à  ceux  qui  voudront  embrasser  cette 
lui,  le  droit  de  le  faire  sans  être  inquiétés.  Les  païens  sont  égale- 
ment libres  de  conserver  leur  culte.  Sous  ce  rappoi-t,  l'égalité 
devant  la  loi  est  évidente.  Mais  lorsque,  dans  la  seconde  partie  de 
l'édit,  Constantin  restitue  aux  églises  les  biens  dont  elles  avaient 
été  violemment  spoliées,  c'est  encore  en  vertu  de  l'égalité  devant 

1  Eu^eb.,  ifiH.  fccles.,  iib.  X,  cap.  V.  —  >  A.  de  Broglie,  L'Egiûe  et  rSmpirt 
romain,  tom.  1,  pag.  U2* 
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la  loi.  p\  non  par  l'effet  d'une  préférence  particulière.  Dès  que  les 
coaununautés  chrétiennes  sont  placées  dans  le  droit  commun, 
elles  ont  manifestement  la  fiiculté  commune  à  tons  de  posséder  lé- 
iptimemeni  le  bien  qni  leur  i^partieot  à  un  titre  légitime.  Or,  le 
fisc  avait  ÎDjnstemetit  spolié  les  biens  de  cette  natare,  le  fisc  les 
rend.  C'est  l'égalité  devant  la  loi  qui  garantit  et  protège  le  droit  de 
propriété.  Quant  aux  acquéreurs  et  aux  détenteurs  de  seconde 
main,  qui  ont  payé  soit  au  fisc,  soit  aux  premiers  acheteurs,  il  est 
manifeste  qu'ils  ont  un  droit  réel.  Le  fisc  les  indemnise  ;  c'est  en- 
core l'égalité  devant  la  loi.  Sons  le  bénéfice  de  cette  indemnité, 
les  biens  reviennent  à  lenis  possesseors  légitimes.  C'est  toujoors 
régalîté  devant  la  loL  II  n'y  a  donc  point  ici  d'antithèse  :  si 
Constantin  eût  négligé  ces  mesures  de  réparation,  il  aurait  commis 
on  véritable  déni  de  justice.  A  un  autre  point  de  vue,  il  est  intéres- 
sant de  constater  le  témoignage  oilicicl  et  juridique  de  Constantin, 
goi  se  déclare  personnellement  l'obligé  du  Dieu  des  clirétiens. 
Pdnr  pen  qn'on  veuille  se  rappeler  le  récit  d'Busèbe  et  de  Lactance, 
on  demenrera  frappé  de  cet  aveu  du  prince.  Enfin,  et  c'est  la 
dernière  réflexion  qui  nous  reste  à  fidre  sur  l'édît  de  Milan,  quand 
on  songe  que  le  christianisme  victorieux,  disposant  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  signature  impériale,  répond  à  trois  siècles  de 
persécationfi  sanglantes  par  la  liberté  absolue  laissée  aux  païens 
de  suivre  leur  religion  et  leur  culte,  on  est  frappé  de  la  différence 
énorme  qui  sépare  les  deux  civilisations  l'une  de  l'autre.  Le  paga- 
nisme  tuait  tont  ce  qni  n'adorait  pas  Jnpifer.  Nos  modernes  ratio- 
nalistes ne  s'en  étonnent  pas.  Cette  barbarie  ne  provoque  de  leur 
part  ni  une  protestation,  ni  une  plainte.  Le  Christ  fait  son  avène- 
ment au  pouvoir  et  il  déclare  que  la  foi  religieuse  ne  doit  pas 
^UnpOSer  par  la  violence ,  ownoOvrec  t^v  IXwOepfov  «rfic  Op^imltoc  Aux  dipv))- 

tàcv  ébm  s  la  modeme  critique  ne  daigne  pas  saluer  l'avénement  de 
ce  principe  si  nouveau  alors  par  le  moindre  signe  d'approbation. 

Arrière  ces  hypocrisies  trop  longtemps  supportées  !  Quoi  !  nous 
tenons  tout  du  christianisme  et  nous  n'aurons  pas  le  courage  dcle 
dire!  Noua  lui  devons  notre  Dieu,  notre  foi,  nos  mœurs,  notre  di- 
gnité humaine,  notre  vie  tout  entière,  et  nous  souffririons  gue  des 
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plantes  vénales,  on  des  littérateurs  intéresséB,  pervertissent  la  cons- 
cience publique  au  point  de  laisser  ces  bienfaits  dans  Tombre  I 

Non,  plus  la  conspiration  du  silence  8*e8t  organisée  sur  ces  faits 
éclatants,  lun[iiiicux  et  féconds  de  l'histoire  du  monde  européen, 
plus  nous  devons  les  proclamer  avec  une  indomptable  énergie.  Le 
mot  de  Constantin  est  vrai  pour  nous,  comme  il  le  fîit  pour  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome  :  popvio  in  ubbbtatbk  assbbto  msTiNVii 
DBCVS  nobiutatis  splbndobbmovb  bbstitvi. 
Hoitmté       15.  Au  moment  oh  l'édit  de  Milan,  signé  par  Constantin  et  Lici- 

de  Maiimin       .  ..  j        •     •  •        i       •        im    •  i  i 

Daîa  en  Dius,  consacrait  ces  grands  prmcipes  qui  sont  aujourd  nui  la  base 
creideca    de  notre  civilisation,  Maximin  DaTa  régnait  encore  à  Nicomédie. 

Héritier  des  haines  de  Galerius  et  des  traditions  de  Dioclôtien,  ce 
^mÉJ^  prince  ne  pouvait  s'associer  de  gaité  de  cœur  à  une  mesure  qui 
réparait  tout  le  passé  en  lui  infligeant  le  plus  solennel  démenti. 
On  la  Ini  notifia  cependant,  avec  une  injonction  sévère  d'avoir 
à  se  conformer  à  la  décision  émanée  de  ses  deux  collègues  qui 
constituaient  par  le  fait  de  leur  union  la  majorité  du  conseil  im- 
périal. Maximin  Da!a,  dès  la  première  nouvelle  de  la  victoire  de 
Constantin  et  de  son  alliance  avec  Licinius,  s'était  promis  de  jeter 
son  épée  dans  la  balance  et  de  lutter  à  ciel  ouvert  contre  ses  deux 
collègues.  Mais  il  voulait  se  ménager  du  temps  pour  préparer  son 
expédition.  H  crut  donc  faire  acte  d'habile  politique  en  accédant 
aux  vœux  de  ses  deux  collègues.  Voici  un  exemplaire  du  décret 
qu'il  rendit  à  cette  otcasiun.  Nous  le  traduisons  d'après  le  texte 
inséré  par  Ëusèbe  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Après  avoir 
entendu  dans  l'édit  de  Milan  les  sentiments  d'un  chrétien  cQntenus 
par  la  prudence,  dit  excellemment  H.  de  Broglie,  on  peut  écouter 
dans  rédit  de  Maximin,  le  dépit  d'un  païen  contraint  par  la  néces- 
sité *.  «  Jupiter-Maximin-Augustc  au  préfet  Sabinus.  Vous  savez 
et  nul  de  nos  sujets  n'ignore  que  nos  illustres  seigneurs  et  pères 
Dioclétien  et  Maximien,  en  voyant  la  multitude  abandonner  le  culte 
des  dieux  pour  s'engager  dans  la  secte  chrétienne,  s'inspirèrent  de 
leur  prudence  et  de  leur  sagesse  pour  obvier  à  un  tel  état  de 
choses.  Par  un  décret,  il  fot  statué  que  quiconque  aurait  aban- 

>  A.  de  BiogUe,  L'Église  et  l'Empire  romain,  tom.  I,  pag.  SU. 
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donné  le  coite  des  dieux  y  serait  ramené  par  la  vindiete  des  lois 
et  tonte  la  rignenr  des  supplices.  Quand  pour  la  première  fois, 
et  sens  d*henrenx  auspices,  il  me  fbt  donné  de  mettre  le  pied  sur 

la  (erre  d'Orient,  je  ne  tardai  point  à  remarquer  qu'un  grand 
nombre  de  cito>  ijns  qui  auraient  pu  servir  utilement  TÉtat,  avaient 
été  proscrits  parles  tribunaux  en  exécution  des  ordonnances  citées 
pins  baot.  Je  recommandai  dès  lors  à  chacun  des  juges,  dans  nne 
instractîQn  spéciale,  de  ne  point  proeéder  avec  trop  de  sévéïité 
contre  ceux  de  mes  sujets  arrêtés  pour  feit  de  religion,  mais  d'essayer 
au  contraire  de  les  ramener  par  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la 
douceur  au  culte  des  dieux.  Tant  que  cet  ordre  de  notre  Majesté 
fut  observé  par  les  juges,  il  n'y  eut  en  Orient  ni  exil,  ni  supplices 
prononcés  contre  les  chrétiens.  On  en  vit  même  un  certain  nom- 
bre ,  tonchôs  de  la  clémence  dont  ils  étaient  l'objet ,  reyenir 
spontanément  an  cnite  des  dienx*  Cependant  Tannée  dernière, 
qnand  je  fis  mon  entrée  solennelle  à  Nicomédie,  les  citoyens  de 
cefte  capitale  vinrent  ii  ma  rencontre,  en  portant  les  statues  des 
dieux,  et  me  supplièrent  de  bannir  absolument  la  race  des  chré- 
tiens de  l'enceinte  de  leur  ville.  Or,  je  savais  que  les  chrétiens  y 
étaient  nombreux.  Je  répondis  en  termes  généraux  qne  j*aecoeillais 
ayec  plaisir  nne  telle  requête,  mais  que  je  ne  ponrais  y  faire  droit, 
parce  qne  Tunanimlté  des  habitants  était  loin  de  l'appuyer.  En 
conséquence  j'exprimai  la  volonté  que  ceux  des  chrétiens  qui  per- 
sévéreraient dans  leur  superstition  fussent  libres  de  le  faire,  comme 
aussi  Us  auraient  la  faculté  de  l'abandonner  pour  revenir  au  culte 
des  dieux.  Je  ne  pus  toutefois  refuser  aux  citoyens  de  I^icomédie 
et  à  ceux  des  autres  villes,  qui  me  présentèrent  une  supplique  ana- 
logue, la  satisfaction  de  conTcnir  que  Texil  des  chrétiens  était  légal; 
qu'il  avait  reçu  la  sanction  de  tons  les  empereurs  précédents;  qn'O 
était  conforme  aux  sentiments  de  piété  que  nous  professons  pour 
les  dieux  immortels,  protecteurs  souverains  de  la  race  humaine  et 
de  notre  empire;  enfin,  que  j'étais  disposé  moi-même  à  lui  renou- 
teler  ma  confirmation  impériale»  Aujourd'hui  donc,  bien  que  je 
TOUS  aie  souvent  écrit  dans  ce  sens,  et  qne  mes  instructions  par- 
ticulières ou  publiques  aient  constamment  tracé  cette  règle  de  con- 
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duite,  je  eiois  devoir  voas  mander  à  nouveau  de  ne  pas  sévir  avec 
rigueur  contre  ceux  de  nos  sujets  qai  professent  la  religion  chré- 
tienne, TOUS  invitant  an  contraire  à  les  gagner  par  la  donceur  et 

la  clémence  an  cnlte  des  dîenx.  Yeillez  à  ce  que  les  fonctionnaires 
ne  les  molestent  point  par  dos  vexations  inutiles,  et  qu'ils  ne  soient 
plus  l'objet  de  persécutiruis  i:^raluites  do  la  part  du  peuple.  Si  quel- 
que chrétien  revient  de  lui-même  au  culte  dos  dieux,  recevez-le  à 
bras  ouverts*  Quant  à  ceux  qui  s'obstinent  dans  leur  superstition, 
laissez-les  en  repos.  Tel  est  l'ordre  souverain  que  nous  transmettons 
à  votre  prudence  :  Abstenex-vous  de  sévices  et  de  violences;  mais 
employez  les  exhortations,  les  caresses  et  toutes  les  voies  de  douceur 
en  votre  pouvoir  afin  de  ramener  peu  à  peu  les  dissidents  à  la  reli- 
gion nationale.  Prenez  les  mesures  nécessaires  pour  faire  parvenir 
à  la  connai^nce  de  tous  nos  sujets  cet  édit  émané  de  notre  ma- 
jesté impériale  ^.  »  Cet  acte  arraché  par  contrainte  à  la  haine  mal 
dissimulée  de  Maumin  Dala  contre  le  christianisme  fut  bientôt 
soivt  d'une  déclaration  d'hostilités.  L'empereur  de  Nicomédîe  avait 
été  invité  par  Constantin  à  l'entrevue  de  Milan.  On  le  priait  de 
venir  rehausser  par  sa  présence  l'éclat  des  cérémonies  du  mariage 
entre  Licinius  et  Gonstantia.  Maximin  n'était  guère  disposé  à  ac- 
cepter. Il  déclina  donc  cet  honneur  sous  de  frivoles  prétextes  et 
conmiença  sérieusement  ses  préparatifii  de  guerre.  Le  paganisme , 
jusque-là  oppresseur  sans  résistance,  allait  avec  Maximin  changer 
de  rôle  et  devenir  un  agresseur  armé.  Pour  mieux  accentuer  le 
caractère  religieux  de  son  entreprise,  Maximin  provoqua  de  la 
part  des  principales  cités  de  TOrient  des  adresses  où  la  population 
demandait  l'extermination  du  christianisme.  Ce  fut  un  mot  d'ordre 
général  qui  permit  au  tyran  d'éluder  à  son  gré  les  réserves  d'ail- 
leurs fort  ambiguës  de  son  dernier  édit.  L'Arménie  le  vit  accourir 
sur  ses  frontières  pour  y  combattre  la  foi  chrétienne.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  cette  tentative  tourna  à  la  honte  du  persécuteur. 
Il  essaya  de  réparer  cet  échec  par  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui des  moyens  moraux,  dont  Ëusèbe  nous  fait  conntUtre  exac- 
tement la  perildie^  Yoici  le  récit  de  cet  historien. 

^  £uset>.,  Bût,  eccies,,  lib.  IX,  cap.  ix. 
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46.  «Maximin,  dit-il,  ne  cessait  de  déployer  contre  nous  une  infa-  PenéentioD 

tigabie  activité.  Les  fidèles  de  Jésus-Christ  étaient  poursuivis  taulùt  d 

1  .     -,  Oaitt.L«pe»ie 

coj&me  voleurs,  tantôt  comme  magiciens.  On  les  traquait  dans  «oOneau 
lean  retraites  pour  les  amener  aux  tribunaux  et  instruire  contre 
eux  des  procès  infamants^  oil  des  témoins  soldés  Tenaient  affirmer 
d'atroces  calomnies  qui  entraînaient  d'ordinaire  pour  les  accusés 
une  sentence  de  mort.  Ce  n'était  point  assez.  Un  jour  on  vit  se 
dresFer  sur  le  forum  d'Antiocbe  une  statue  de  Jupiter  Pliilien  *. 
Les  fêtes  soienucilcs  pour  la  dédicace  de  cette  statue  forent  accom- 
pagnées d'initiations  à  d'exécrables  mystères.  L'empereur  y  assis- 
tait. En  sa  présence  et  devant  tonte  la  foule,  des  oracles  dictés 
à  l'ayancQ  forent  prononcés  par  la  Pythie.  Jupiter,  disait-elle,  n'a 
'd'autres  ennemis  que  ceux  de  Maximin-Auguste.  Ce  sont  les  chré-' 
ti'  iis.  Le  dieu  ordonne  de  les  bannir  des  cités  et  du  territoire  du 
l  empire. —  On  accueillit  cette  parole  avec  des  Uaiispuits  d  eutliou- 
siasmc.  Les  gouverneurs  des  autres  provinces,  k  l'imitation  de 
ceux  d'Anlioche,  firent  exprimer  les  mêmes  vœux  dans  des  sup- 
pliques à  l'empereur.  Gelui-ei  les  accueillait  favorablement;  il 
signait  chaque  jour  des  rescrits  particuliers  qui  rallmnaient  dans 
chaque  cité  la  fureur  de  la  persécution.  Les  flamines,  les  pontifes, 
los  prêtres  des  iilrlns,  nommés  par  le  tyran  et  choisis  dans  les 
rangâ  des  fonctiomiaireâ  les  plus  élevés,  ou  des  citoyens  les  plus 
considérables  par  la  naissance  et  la  richesse,  redoublaient  d'ardeur 
et  de  zèle  pour  le  culte  des  faux  dieux.  Ce  fot  une  rivalité  d'adulfr- 
tion  entre  toutes  les  classes  de  l'empire.  On  savait  qu'on  obtiendrait 
tout  du  prince  en  flattant  sa  haine  superstitieuse  contre  les  chré- 
tiens. 11  n'était  sorte  de  cruautés,  d  intrigues  nouvelles  et  d'odieux 
massacres  qu'on  ne  se  donnât  la  joie  d  organiser  contre  nous  avec- 
la  certitude  que  tant  de  crimes  seraient  largement  payés  par  la 
recomudasance  impériale.  Quelques  imposteurs  imaginèrent  de  ré- 
diger de  fonx  Actes  de  POate,  où  la  vie  et  la  mort  de  notre  Sau^ 

<  Aiàç  L'épithète  de  PhUim  était  celle  que  la  ville  d'Antloche  stsit 

adoptée  pour  rinvoeation  nationale  de  Jupiter.  Le  temple  de  ee  dieu  était 
eeneacré  eoos  ce  vocable^  aintl  que  nons  l'apprend  Julien  PApoatat  dans  son 
pamphlet  ûu  MûùpogM, 

IX*  4 
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Tenr  étaient  saerilégement  déhatarés.  Maximin  fit  adresser  des 

exemplaires  de  ce  pamphlet  aux  gouverneurs  de  provinces, 
avec  ordre  de  l'afficher  dans  toutes  les  villes  et  les  campagnes, 
de  le  faire  lire  par  les  maîtres  dans  toutes  les  écoles  et  de  le 
faire  apprendre  par  cœur  à  tous  les  enfonts.  La  spéculation  des 
faussaires  les  avait  enrichis.  Leur  succès  stimula  d'autres  ambi- 
tions. A  Damas,  on  sCratopédarque  <  arrêta  sur  le  forum  quelques 
filles  de  mauvaise  vie  et  les  menaça  de  les  rnctUe  à  la  torture  si 
elles  ne  se  déchiraient  chr(5tîcnnes.  Les  malheureuses  consentirent 
à  attester  tout  ce  qu'il  voudrait.  Conduites  au  tribunal,  f  Hps  dépo- 
sèrent sous  la  foi  du  serment  qu'elles  avaient  en  effet  professé 
jadis  la  religion  des  chrétiens  et  assisté  à  leurs  assemblées,  oh 
elles  ayaient  tu  se  commettre  les  plus  épouvantables  forfiuts.  On 
leur  fit  détailler  ces  crimes  imaginaires  et  les  prétendues  scènes 
d'infamie  dont  elles  disaient  avoir  été  témoins.  Leur  déposition 
juridiquement  recueillie  fut  envoyée  à  Maximin,  qui  se  hâta  de  lui 
donner  la  même  publicité  qu'aux  Actes  de  Pilate.  Dès  lors  chaque 
cité,  chaque  bourgade  fut  inondée  de  pamphlets  contre  les  chré- 
tiens. Chose  qui  ne  s'était  jamais  ftdte  précédemment,  les  décréta 
particuliers  des  villes  et  les  édits  impériaux  rendus  contre  nous 
étaient  uravés  sur  des  tables  d  airaiu  ut  exposés  dans  tous  les 
lieux  publics.  Les  enfants  des  écoles  passaient  leurs  journées  h 
lirp,  écrire  et  réciter  les  faux  Actes  de  Pilate;  rentrés  dans  leurs 
familles,  ils  les  avaient  sans  cesse  à  la  bouche.  Je  vais  reproduire 
ici  le  texte  du  rescrit  de  Maximin  isdressé  à  la  ville  de  Tyr.  L'im* 
piété  et  la  sacrilège  audace  du  tyran  se  révèlent  tout  entières  dans 
ce  manifeste,  qui  précéda  de  fort  peu  de  temps  la  vengeance  di- 
vine. Il  importe  d  apprendre  à  la  postérité  que  la  justice  céleste  ne 
sommeille  pas  et  que  son  bras  toujours  armé  ne  tarde  point  à 
frapper  les  coupables.  Voici  cette  pièce  telle  que  je  l'ai  transcrite 
sur  les  tables  d'airain  de  la  ville  de  Tyr.  C'était  la  réponse  à  une 
adresse  des  habitants  envoyée  à  l'empereur  contrôles  chrétiens.  — 
Enfin  vous  avez  donc  rompu,  disait  Maximin,  ce  nuage  d'impures 

1  Tribun  militaire  qui  avait  le  commandement  d'une  légion. 
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ténèbres  que  des  hommes  plus  ignorants  qne  coupables  se  sont 
efforcés  de  répandre  de  nos  jours.  Tous  avez  reconnu  qne  la  pro- 
Tidence  des  dieux  immortels  dirige  cet  univers  et  étend  sa  protec- 
tion sor  les  gens  de  bien.  H  me  serait  impossible  de  tous  exprimer 
la  joie  que  j'ai  ressentie,  à  la  lecture  de  votre  supplique  où  j'ai 
trouvé  les  sentiments  d  une  piété  véritable  et  sincère.  Les  siècles 
passés  n'en  eurent  pas  d'autres,  et  ¥08  aïeux  se  sont  toujours  dis- 
tingués par  leur  vénération  pour  les  dieux  immortels.  Us  reconnais- 
saient leur  puissance,  signalée  par  tant  de  prodiges.  Aussi  votre 
cité  a-t-eDe  reçu  le  nom  de  Tille  des  dieux.  Ce  sont  les  dieux  qui 
Tont  élevée  à  ce  biiul:  degré  de  splendeur.  AujourJ'hui  donc,  vous 
leur  payez  votre  dette  de  reconnaisscince.  Sans  autre  préoccupation 
que  celle  des  intérêts  divins,  depuis  l'instant  où  vous  avez  vu 
grandir  une  détestable  superstition  qui  semble  renaître  de  ses 
cendres,  vous  avez  eu  recours  à  notre  majesté,  comme  au  centre  et 
au  foyer  de  la  religion  véritable.  Grâces  vous  soient  rendues  pour 
un  tel  zèle,  manifestement  inspiré  par  les  dieux  eux-mêmes  dans 
leur  propre  cause!  Oui,  cette  pensée  vous  fut  suggérée  par  Jupiter 
très-baut  et  très-grand,  le  protecteur  de  votre  cité,  le  défenseur 
de  vos  pénates,  de  vos  épouses  et  de  vos  enfants,  lui  qui  a  écarté 
de  vos  murs  la  peste,  la  famine,  tous  les  fléaux  qui  menacent  en 
ce  moment  le  monde.  H  vous  a  fiiit  comprendre  ce  qu'il  y  a  de 
saint,  de  noble,  de  salutaire  dans  Tobservance  des  cérémonies  et  des 
rites  ûdcrés,  dans  le  respect  des  dieux.  Ne  faut-il  pas  en  effet  une 
stupidité  ou  une  démence  sans  nom,  pour  nier  que  nous  tenons  tout 
de  la  libéralité  des  dieux  inmiortels  ?  Ce  sont  eux  qui  donnent  la 
fécondité  à  vos  campagnes  et  comblent  les  vœux  du  laboureur;  ce 
sont  eux  qui  encbaînent  le  monstre  de  la  guerre  ;  écartent  les 
exhalaisons  pestilentielles  ;  chassent  les  orages  et  les  tempêtes  ; 
raffermissent  le  sol  ébranlé  et  arrêtent  les  oscillations  dévasta- 
trices de  la  terre.  Les  désastres  se  sont  produits  plus  fréquem- 
ment que  jamais,  en  ces  derniers  temps,  parce  que  les  dieux 
voulurent  ainsi  manifester  leur  courroux  contre  la  race  abomi- 
nable des  chrétiens,  plus  dangereuse  que  la  peste,  plus  meurtrière 
que  tons  les  assassins.  L'invasion  des  fléaux  sur  l'empire  date  de 
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la  naissance  de  cette  stcte  d  athées  qui  s'est  répandue  en  un  clin 
d'oeil  sur  le  monde.  Maintenant  donc  que  vous  conspuez  cette  exé- 
crable faction,  la  bénédiction  des  dieux  vous  rendra  la  prospérité, 
Fabondance  et  la  paix.  Voyez  déjà  les  moissons  jaunissantes  cou- 
TTÎr  de  blonds  épis  tos  fertiles  campagnes.  Les  prairies  imbibées 
de  pluies  fécondes  s'émaillent  partout  de  fleurs;  le  ciel  conspire 
avec  la  terre  pour  voiib  dunner  une  température  à  souhait.  Vos 
fils  diront  un  jour,  en  recueillant  le  fruit  de  vos  labeurs  :  C'est 
à  la  piété  de  nos  pères  que  nous  devons  tant  de  bienfaits.  Par 
leurs  sacrifices  ils  ont  apaisé  la  majesté  terrible  du  dieu  Mars;  ils 
ont  assuré  la  félicité  et  la  paix  dont  nous  jouissons.  ^  Qu'ils  se 
réjouissent  surfont  ceux  qui,  entraînés  un  instant  dans  Terreur  des 
chrétiens,  consentiront  à  ouvrir  les  veux  et  à  sui  tir  de  leur  abîme  ! 
Ce  sont  des  «malades  rendus  soudain  à  la  santé,  des  moribonds 
rappelés  à  la  vie.  Quant  à  ceux  qui  persisteraient  dans  leur  exé- 
crable superstition,  bannissez-les  de  votre  ville  et  de  votre  terri- 
toire. Tons  m'en  demandez  la  permission,  je  vous  Taccorde  de 
grand  cœur.  Il  est  temps  de  donner  carrière  à  votre  zèle  et  de  pu- 
rifier vos  maisons  de  cette  souillure,  pour  vous  consacrer  unique- 
ment au  service  des  dieux  immortels.  Aucune  requête  ne  saurait 
nous  être  plus  agréable,  et,  comme  preuve  de  la  satisfaction  qu'elle 
nous  a  apportée,  je  vous  autorise  à  formuler  telle  demande  de  pri- 
vilèges ou  de  faveurs  qu'il  pourra  vous  convenir.  Il  me  sera  doux 
de  la  ratifier,  en  récompense  de  la  piété  dont  vous  nous  donnez  la 
preuve.  Ce  sera  un  témoignage  irrécusable  de  ma  bienveillance 
impériale  envers  vous.  —  Des  lettres  de  ce  genre  adressées  à 
toutes  les  villes  d'Orient,  ajoute  Eusèbe,  soulevèrent  contre  nous 
une  explosion  unanime  de  vengeance  et  de  rage.  La  persécution 
fut  si  violente  qu'on  eût  dit,  suivant  la  parole  de  rÉvangile,  que  les 
élus  eux-mêmes  en  seraient  ébranlés.  L'espérance  semblait  éteinte 
dans  tous  les  cœurs  ;  on  attendait  vainement  un  coup  du  ciel  qui 
pût  nous  délivrer.  Et  cependant  les  messagers  impériaux  porteurs 
de  ce  rescrit  n'étaient  point  encore  de  retour  à  Is'icomédie,  lorsque 
le  Dieu  qui  a  promis  d'assister  toujours  son  Église,  intervenait  en 
notre  faveur  et  brisait  l'audace  sacrilège  du  tyran.  La  prospérité 
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Maximin  avait  prédite  aux  provinces  se  changea  en  une  série 
de  calamités.  Les  plaies  tombées  au  printemps,  en  plus  grande 
qnantîté  qne  de  contame,  cessèrent  tout  à  coup.  La  récolte  man- 
qua; la  famine  fit  sentir  ses  horreurs,  auxquelles  vinrent  bientôt  se 

joindre  celles  de  la  peste.  Un  charbon  noirâtre  se  formait  sur  un 
point  du  corps  ;  un  ulcère  s'ouvrait;  et  le  vinis  pestilentiel  s'infil- 
trait dans  toutes  les  veines.  Un  cercle  noir  cernai t  les  yeux,  ci 
quaDd  ce  symptôme  se  manifestait,  si  la  mort  n'en  était  pas  la 
suite,  les  malheureuses  victimes  perdaient  pour  jamais  la  Tue.  La 
misère  et  la  mort  étaient  partout.  On  vendit  le  médimne  de  firoment 
au  prix  inouT  de  deux  mille  cinq  cents  drachmes  attiqnes.  Les  ca- 
davres encoiabraient  les  villes,  et  cependant  la  mortalité  était  plus 
effrayante  encore  dans  les  bourgs  et  les  villages,  qui  turent  littéra- 
lement dépeuplés»  On  s'arrachait  une  poignée  de  foin,  quelques 
misérables  herbes,  pour  les  dévorer.  On  vit  des  patridennes  tendre 
la  mûn  au  coin  des  rues  pour  obtenir  une  bribe  de  nourriture. 
PAIes  comme  des  ombres,  les  affamés  couraient  de  çà  et  de  là  ;  ils 
s'affaissaient  ensuite  sur  eux-nièmes,  nu  vaut  plus  la  force  de  se 
soutenir,  et,  d'un  regard  éteint,  sollicitaient  un  secours  qui  ne  venait 
pas.  Sous  rétreinte  de  la  mort,  ils  rassemblaient  un  reste  d'énergie 
et  vociféraient  ces  mots  :  Je  meurs  de  faiml  C'était  leur  dernière 
parole  et  leur  dernier  soupir.  H  fallut  disputer  aux  chiens  les  ca- 
davres des  morts  et  le  corps  sans  défense  des  moribonds.  On  tua 
tous  les  chiens;  on  les  mangea.  Mais  quand  cette  ressource  fut 
épuiâée,  on  se  retrouva  en  face  de  la  famine  et  de  la  peste.  Ceux 
qae  la  première  n'avait  point  encore  atteints  moururent  de  la 
seconde.  Telle  était  la  réponse  de  Dieu  aux  insolentes  provocations 
de  Mazimio.  Cependant  les  chrétiens,  objets  de  la  persécution  de 
tous,  donnaient  alors  an  monde  le  plus  merveiUeux  spectacle  de 
dévouement  et  de  charité.  Seuls,  parmi  ce  déluge  d'effroyables  mi- 
sères, ils  se  mirent  au  service  de  rhurnauitc  mourante.  Leurs  jour- 
nées se  passaient  à  secourir  les  malades  et  à  ensevelir  les  morts, 
dont  le  nombre  incalculable  se  renouvelait  sans  cesse,  A  des  heures 
fixes,  ils  réunissaient  dans  chaque  quartier  les  personnes  encore 
valides  et  leur  distribuaient  des  aliments  par  rations*  Toutes  les 
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calomnies  précédemment  accréditées  contre  eux  se  changèrent  en 
on  concert  de  louanges.  Le  Dieu  qui  les  inspire,  disait-on  de 
toutes  parts,  est  le  seul  que  nous  reuilUons  adorer.  — On  exaltait  le 

courage,  l'abnégation,  le  désintéressement  des  chrétiens,  en  pro- 
portion des  outrages  et  des  insultes  qu'on  leur  avait  prodigués  *.  » 
Première       17.  Tel  est  ce  récit  d'un  témoin  oculaire.  Nous  espérons  que  nul 
Mniimin  Dais  uo  80  plaïudm  do  sa  prolixité.  H  est  à  jamais  glorieux  pour  l'Église 
E  lu  de'"'  catholique  d'avoir  la  première  réappris  au  monde  le  déyouement 
TO«tratî«  et  l'héroïsme  de  la  vraie  fraternité.  Notre  bîenfàisance  yulgfdre 


ordre*  i«n-  -         i  i  i  i 

gointiret  pouini  se  convcUiRie  qu  eue  a  pour  devancière  et  pour  module  la 
cédKmoieiit  charit<';  de  Jésus-Christ.  Le  châtiment  de  Maximin  n'était  encore 
chréUeus*  qu'incomplet.  Ses  moyens  moraux  d'agitation  populaire  contre  la 
faiU)  et  mort  foi  chrétienne  échouèrent  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Sa  lutte  à 
devaximin.  armée  contre  Licinius  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Nous  en 
avons  précédemment  indiqué  Tissue,  mais  il  convient  d'insbter 
davantage  sur  ses  péripéties.  Une  première  rencontre  eut  lieu,  et 
Maximin  vit  toute  son  armée  passer  armes  et  bagages  dans  le 
camp  ennemi.  Il  n'eut  que  le  temps  de  dépouiller  les  insignes  im- 
périaux dont  il  était  couvert  ;  il  jeta  sur  ses  épaules  une  casaque 
de  soldat,  prit  la  fuite  et  fîit  assez  heureux  pour  gagner  Nicomé- 
die,  où  il  porta  la  nouvelle  de  sa  honteuse  défaite.  Dans  le  premier 
mouvement  de  son  désespoir,  il  fit  égorger  les  prêtres  des  idoles 
et  les  aruspices  qui  lui  avaient,  dans  des  oracles  mensongers, 
promis  la  victoire.  Eusèbe,  qui  nous  raconte  le  fait,  prend  soin 
d'ajouter  que  le  tyran,  sans  égard  pour  ses  précédents  édits, 
essaya  de  rallier  à  sa  cause  les  chrétiens  qu'il  avait  jusque-là  si 
cruellement  persécutés*  Voici  le  nouveau  décret  qu'O  rendit  en 
leur  faveur  :  «  L'empereur  César  GaTns  Yalerius  Maximin,  Germa- 
nique, Sarmatique,  Pieux,  Heureux,  Invincible,  Auguste.  Tous  nos 
sujets  savent  avec  quelle  sollicitude  nous  nous  sommes  constam- 
ment et  uniquement  préoccupé  de  leur  bonheur  ,  de  l'utilité 
publique  et  du  salut  de  l'État.  L'histoire  de  notre  règne  en  a,  nous 
l'espérons,  fourni  des  preuves  irrécusables*  Nos  divins  prédéces- 

1  Baieb»^  BifU  «eefet.,  lib.  IX,  cap.  in-nii. 
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seurs  IMoelétîeii  et  Maximîea  Hercule  avaient  eru  devoir  interdire 

sous  les  peines  les  plus  rigoureuses  l'exercice  de  la  religion  chré- 
litnae.  A  roccasion  de  cette  loi,  des  functioQaaires  se  sont  livrés  à 
des  actes  de  violence  et  de  concussion  regrettables.  Le  désordre 
s'est  iavétéré  ;  on  a  sons  ce  prétexte  accablé  nos  si^ets  de  veza- 
ttons  auxquelles  noos  voulons  mettre  un  terme*  IM|jà  Tannée  pré- 
cédente, par  un  édit  adressé  à  tous  led  gouverneurs  de  provinces, 
nous  avions  expressément  déclaré  que  quiconque  voudrait  persé- 
vérer dans  la  profession  du  chi  istianisme  le  pourrait  faire  libre- 
menty  sans  nulle  entrave  ni  poursuite  à  ce  sujet.  Cependant  nous 
sommes  informé  que  plusieurs  juges  et  magistrats  ont  mal  com- 
pris notre  volonté  et  foussement  interprété  notre  loi,  tellement 
qu'on  grand  nombre  de  nos  sujets,  violentés  dans  leurs  cons- 
ciences, hésitent  encore  à  embrasser  ouvertement  un  culte  qui  a 
toutes  leurs  sympathies.  C'est  pour  faire  disparaître  ce  scrupule  et 
dissiper  toute  espèce  de  crainte,  de  soupçoo»  ou  d'ambiguïté,  que 
noos  publions  le  présent  décret.  Nous  voulons  qu'à  l'avenir  il  soit 
bien  constaté  que,  par  une  faveur  spéciale  de  notre  clémence  sou- 
veraine, chacun  sera  libre  de  professer  la  .  religion  des  chrétiens, 
si  elle  lui  agrée.  Nous  permettons  aux  membres  de  cette  secte  de 
célébrer  leurs  fêtes  dominicales  ;  pour  mieux  attester  notre  bien- 
veillance à  leur  égard,  nous  ordonnons  que  les  lieux  de  leurs 
assemblées,  confisqués  autrefois  par  ordre  de  nos  divins  prédéoes- 
seors  et  pères,  leurs  propriétés  dévolues  aux  villes,  vendues  h 
l'enchère,  on  livrées  en  don  gratuit  aux  particuliers,  leur  seront 
intégralement  rendues.  Les  chrétiens  verront  dans  cette  mesure 
un  ^age  de  notre  affection  et  de  notre  paternelle  sollicitude.  » 
Ainsi  parlait  le  tyran  et  cependant,  ajoute  Eusèbe,  il  n'y  avait  pas 
encore  un  an  qu'il  faisait  in^^crirp  sur  les  tables  d'airain  des  sen-, 
lances  de  mort  contre  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ.  On  sait  que 
dans  une  seconde  bataille  contre  Licinius,  Maximin  vit  son  armée 
taîDée  en  pièces,  il  s'empoisonna  pour  ne  point  survivre  à  sa 
défaite,  et  expira  an  milieu  des  plus  horribles  tortures.  Licinius 
fit  son  entrée  triompliale  à  Nicomédie.  Les  statues  du  lymn  furent 
renversées  par  le  peuple  délivré  de  son  joug.  Trois  des  principaux 
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ministres  de  ses  crnaatés,  Pencetius,  son  faTori,  Golcianns,  l'un 
des  proconsuls  qui  avaient  répandu  le  sang  chrétien  à  grands  flots, 
et  Théoteene,  le  gouyeraenr  d'Antioohe  qui  avait  présidé  les  fèfes 

de  la  dédicace  de  Jupiter  Philicn,  passèrent  eu  jugemoat  et  su- 
birent une  condamnation  capitale  (août  313). 
Eipéditioa  18.  Peadant  que  l'Orient,  débarrassé  de  la  longue  tyrannie  des 
ConttaDtiD  persécuteurs,  accueillait  avec  des  transports  d'allégresse  Tarmée  de 
Fnaki.  la  croiz  victorieuse,  Constantin  avait  quitté  Milan  pour  voler  à  la 
défense  des  flrontiàres  de  la  Ganle*  Les  Franks  venaient  de  péné- 
trer dans  la  Germanie  inférieure,  et  annonçaient  Tintention  de 
passer  le  Rhin  en  face  d'Aduatica  (Anvers).  L'empereur  arriva  à 
temps  pour  les  contenir  et  les  empêcher,  s'il  l'eût  voulu,  de  fran- 
chir le  fleuve.  Mais  son  plan  n'était  pas  de  rester  vis  à  vis  d'eux 
sur  la  défensive.  11  songeait  à  lenr  infliger  une  sanglante  défàite, 
qui  les  mit  pour  longtemps  dans  Fimpossibilité  d*attaquerles  terres 
de  l'empire.  Dans  ce  dessein,  il  flt  adroitement  répandre  le  bruit 
qu'une  insurrection  soudaine  des  tribus  campées  sur  le  liaut 
Rhin  l'obligeait  d'aller  y  porter  remède.  Dans  la  réalité,  il  ne 
s'éloigna  que  de  quelques  lieues,  fit  embarquer  une  partie  de  son 
armée  sur  une  flottille  réunie  entre  Gonfluentes  (Coblentz)  et  Mo- 
gnntiacum  (Hayence),  et  disposa  les  autres  corps  sur  divers  points 
stratégiques  qui  formaient  comme  lè  réseau  du  filet  dans  lequel  il 
voulait  enserrer  les  Franks.  Ceux-ci  ne  soupçonnèrent  point  le 
piège  ;  quand  les  troupes  romaines  eurent  disparu  i\  leurs  regards, 
ils  passèrent  le  fleuve  et  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  les 
campagnes  abandonnées.  Constantin  descendit  alors  le  Rhin  avec 
sa  flotte,  débarqua  derrière  eux  et  lee  attaqua  avec  furie,  pendant 
que  ses  lieutenants  démasquant  leur  attaque,  faisaient  eux-mêmes 
front  aux  barbares.  Cernés  par  cette  manœuvre,  les  Franks 
n'eurent  de  ressources  que  dans  la  mort.  Ils  vendireiit  clièrement 
leur  vie;  presque  tous  leurs  guerriers  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Ceux  qu'on  fit  prisonniers  furent  conduits  triomphalement  à  Trêves 
et  livrés  aux  bétes  de  l'amphithéAtre.  Ce  fut  la  dernière  fois  que 
Constantin  permit  nn  spectacle  de  ce  genre.  A  mesure  que  ses 
mœurs  s'imprégnèrent  de  l'enseignement  chrétien,  il  comprit 
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l'atrocité  de  ces  jeux  sanglants  qu'il  supprima,  comme  nous 
r  avons  dit  plus  haut»  par  une  loi  déâoitive.  Le  concile  de  Rome, 
doninov»  ayona  rendn  compte,  termina  Tannée  313,  et  coïncida 
avec  la  mort  dn  Bonverain  pontife  saint  Melchiade,  Telle  était 
donc  en  314  la  sitaation  du  monde  Romain.  Deux  empereurs,  Cons- 
tantin <  n  Occident  et  Liciniiif?  on  Orient,  proclamaient  In  doctrine 
de  Jésus-Ghi  ist  comme  loi  de  leur  règne.  Tous  deux,  couverts  de 
^oire,  aimés  tous  deux  de  leurs  sujets,  libérateurs  de  leurs 
peoples,  ils  ne  tronvaient  partout  que  des  fronts  inclinés  et  des 
cœnrs  fidèles.  La  croix  qui  rayonnait  sur  leur  diadème  couvrait 
leur  majesté  d'une  auréole  céleste.  Ce  fat  au  milieu  de  circons- 
tances si  prospères  que  s'ouvrit  le  poiiUlical  Je  adiat  Sylvestre, 


19.  La  notice  dn  Liber  PcnHficaiUy  consacrée  an  nouveau  pape,  Notice  de 
se  distingue  des  précédentes  par  une  longueur  inusitée.  Les  dona>    d'aprt*  i« 

Lifier  Pont 

tions  Idites  par  ( 'onstarUiii  aux  basiliques  de  liome  et  de  rltalie  y  /ïcaiw. 
occupent  une  large  place.  Nous  allons  les  traduire,  sans  en  rien  re- 
trancher, parce  qu'elles  constituèrent  le  premier  noyau  de  la  sou- 
veraineté temporelle  du  Saint-Siège  :  «  Sylvestre,  romain  d'origine, 
ent  ponr  père  Rufin.  Il  siégea  vingt-et-un  ans,  dix  mois  et  douze 
jours ,  d  e  puis  les  calendes  de  février  du  consulat  de  Volusien  et  Ania- 
nus  (314),  jusqu'aux  calendes  de  janvier  du  consulat  de  Constance 
et  Albin  (335).  Ce  pontife,  durant  une  persécution  qui  eut  lieu  suils 
le  règne  de  Constantin,  fut  obligé  de  ciierciier  un  asile  sur  le  mont 
Soraete.  Ramené  en  triomphe  à  Rome,  il  baptisa  Temperenr  Cons- 
tantin qne  Dien  guérit  de  la  lèpre  par  la  vertu  du  sacrement  de 
régénération.  Sylvestre  édifia,  dans  la  ville  de  Rome,  une  église 
sur  un  territoire  appartenant  à  Equitius,  Tun  de  ses  prêtres.  11 
érigea  cette  église  en  titre  urbain,  on  Tappelle  encore  aujouid  liui 
ie  titre  d  Equitius.  11  est  situé  près  des  Thermes  de  Domitien.  Le 
pontifé  assigna  à  cette  église  une  patène  d'argent,  pesant  vingt 
livres,  don  de  Tauguste  Constantin,  deux  coupes  d'argent  pesant 
ehacune  dix  livres;  un  calice  d'or,  de  deux  livres;  cinq  calices 
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minùterialesy  du  poids  de  deux  livres  chaque;  deux  hamœ  (burettes) 
d'argent,  de  dix  livres  chacune;  un  vase  d'argent  doré  du  poids 
de  cinq  livres  pour  le  saint  chrême;  dix  lampes  d'argent  en  forme 
de  couronnes  pesant  chacune  huit  livres;  vingt  autres  lampes  d'ai* 
rain  pesant  chacune  dix  livres;  douze  candélabres  d'airain  pesant 
chacun  trois  cents  livres;  le  fonds  Valerien  an  territoire  de  la 
Sabine,  fournissant  chaque  année  un  revenu  de  quatre-vingts 
solidi  ;  le  fonds  de  St^ice,  au  même  territoire,  d'un  revenu  de 
cinquante  solidi  ;  le  fonds  des  Ihtœ  casœ  de  quarante  ;  celui 
de  Percilianus  de  vingt;  le  fonds  Gorbitanus  au  territoire  de 
Sora,  de  quarante;  une  maison  de  bains  située  à  Roma^  an 
quartier  de  Sicinînus,  d*on  revenu  annuel  de  qaatre-yingt- 
cinq;  un  jardin  dans  la  ville  de  Rome,  dans  le  quartier  Ad  duo 
Framanfes,  d'un  revenu  de  quinze  solidi;  enliii  une  maison  du 
quartier  Jw/fca^  de  cinquante-huit  solidi  de  rente.  Sylvestre  donna 
diverses  constitutions  adressées  à  TÉglise  universelle.  De  son  temps 
et  par  son  consentement  exprès,  eut  lieu,  à  Nicée,  en  Bythinie,  an 
concile  de  trois  cent  dix-huit  évéques  catholiques,  qui  signèrent  les 
décrets  de  foi.  Deux  cent  huit  autres  que  la  maladie  ou  leur  grand 
Age  empêcha  d'assister  au  concile  adhérèrent  à  ses  décisions.  Là 
fut  exposée  dans  son  intégrité  la  doctriDe  sainte  et  immacu- 
lée de  Jésus-Christ.  On  y  condamna  les  erreurs  d'Arius ,  de 
Sabellius  et  de  leurs  adhérents.  De  son  côté  Sylvestre,  avec  Tas* 
sentiment  de  Constantin,  réunit  à  Rome  en  ooneile  deux  cent  soi- 
xante dix-sept  évéques,  et  y  confirma  la  condamnatioa  de  GalixtOi 
Anus  et  Sabellius.  Il  décréta  que  nul  ne  pourrait  recevoir 
Arius  à  la  pénitence  sinon  l'évèque  propre  de  cet  hérésiai  que,  il 
restreignit  aux  seuls  évéques  le  privilège  de  conférer  le  chrême 
de  la  confirmation;  mais  il  régla  qu'une  onction  du  chrême 
serait  faite  par  le  prêtre  aux*  nouveaux  baptisés,  en  raison  du 
danger  possible  de  mort  avant  la  confirmation  par  l'évèque.  Il 
statua  que  nul  laïque  ne  serait  admis  à  intenter  une  action  crisii- 
nelle  contre  un  clerc,  devant  un  tribunal  ecclésiastique.  11  décréta 
que  les  diacres  porteraient  la  dalmatique  à  l'église  et  qu'ils  auraient 
sur  le  bras  gauche  le  manipule  de  lin.  U  défendit  aux  clercs  d  a- 
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voir,  souB  quelque  prétexte  que  ce  soit,  recours  aux  juges  civils,  ^ 
et  leur  enjoignit  de  ne  déférer  leurs  causes  ou  leurs  plaintes  ^'au 
tribunal  de  l'église.  Il  détermina  qu'on  n'emploierait  pour  célébrer 
le  sacrifice  de  l'autel,  ni  étoffe  de  soie,  ni  autre  tissu  de  couleur, 
mais  seulement  un  corporal  de  lin  blanc,  parce  que  tel  avait  été 
!e  suaire  dans  lequel  fut  enseveli  le  Sauveui".  II  détermina  l  âge 
auquel  on  pouvait  admettre  à  la  cléricature.  Le  lecteur  devait  avoir 
trente  ans  et  ne  pouvait  être  ordonné  exorciste  qu'après  avoir 
passé  trente  jours  an  moins  dans  sa  première  chai*ge«  Un  acolyte 
devait  avoir  trente-cinq  ans  et  ne  pouvait  devenir  cmiosmartyrum 
on  8ons>diacre,  qu'après  cinq  anspassés  dans  cette  première  charge. 
Un  diacre  devait  avoir  trente-sept  ans  et  ne  pom  ;iit  être  promu  au 
sacerdoce  qu'après  trois  ans  passés  dans  ses  foncLious  précédentes, 
à  la  condition  d'ailleurs  qu'il  jouirait  notoirement  d'une  réputation 
sans  taebe,  qu'il  n'aurait  été  marié  qu'une  fois  et  que  son  mariage 
e&t  été  béni  par  l'Église.  On  ne  pouvait  être  élevé  à  l'épiscopat 
qu'après  avoir  successivement  franchi  ces  divers  degrés,  et  observé 
tous  les  interstices  marques.  Pour  cette  dernière  promotion,  elle 
devait  être  sanctionnée  par  l'unanimité  des  votes  du  clergé  et  du 
peuple.  Sylvestre  tit  sept  ordinations  à  Rome ,  au  mois  de  dé- 
cembre, et  imposa  les  mains  à  quarante-deux  prêtres,  trente-sept 
diacres  et  soixante -quinze  évêques  destinés  à  diverses  %lises.  —  * 
De  son  temps  Constantin  Auguste  fit  construire  et  décorer  avec 
magnificence  les  basiliques  dont  l'énumération  suit  : 

«  1.  La  basilique  Gonstantiiiienae  (Saint-Jean  de  Latran),  au  Butiique 
frontispice  de  laquelle  apparaissait  une  statue  d'argent  représen-  nSâne'et 
tant  le  Sauveur  assis  sur  une  cailiedra^  et  pesant  cent-vingt  livres,  i^^éw^d  7e 
Autour  de  lui  étaient  rangées  les  statues  des  douze  apôtres,  portant  ^UtoSa!  ^ 
des  couronnes  d'argent  massifl  Chaque  statue  pesait  quatre-vingt* 
dix  livres.  A  l'abside,  le  Sauveur  était  représenté  sur  un  tréne  d'or 
entouré  de  quatre  anges  d'argent  portant  une  croix  à  la  main.  La 
statue  du  Sauveur  pesait  cenl-quarante  livres.  Celle  de  chacun 
des  anges  était  du  poids  de  cent-cinq  livres.  Les  yeux  étaient 
des  rubis.  Les  deux  soubassements  du  groupe  des  apôtres  et 
de  celui  des  anges  étaient  d'aigent  repoussé,  et  pesaient  chacun 
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deux  raille  vingt-cinq  livres.  Une  lampe  d'or  pur  était  suspendue 
au  bas  du  frontispice;  elle  représentait  cinquante  dauphins,  de  la 
bouche  dedquels  sortait  la  lumière.  Cette  lampe  ayec  sa  chaîne 
pesait  yingtHsinq  livres.  Autour  de  cette  lampe  se  trouyaient  quatre 
couronnes  d'or  décorées  aussi  de  dauphins  et  pesant  chacune  quinze 
livres.  La  voûte  de  la  basilique  était  ornée  de  lames  d'or  imbriquées, 
dans  toufo  sa  longueur  et  sa  largeur,  sur  une  surface  de  cinq  cents 
pieds.  On  comptait  sept  autels  d'argent,  travaillés  au  marteau 
et  pesant  chacun  deux  cents  livres;  sept  patènes  d'or  du  poids  de 
trente  livres  chacune;  treize  patènes  d'argent  du  poids  de  trente 
livres;  sept  calices  d*or  de  dix  livres;  un  calice  d'or  et  de  corail 
enrichi  d'émeraudes  et  d'améthystes,  pesant  en  tout  vingt  livres 
trois  onces;  vingt  calices  d'argent  pesant  chacun  quinze  livres; 
deux  burettes  d'or  pur,  pesant  chacune  cinquante  livres  et  conte- 
nant trois  médimnes  ;  vingt  burettes  d'aigent  du  poids  de  dix  livres 
chacune  et  contenant  un  médimne;  quarante  petits  calices  d'or 
massif  pesant  chacun  une  livre;  cinquante  autres  petits  calices 
minisiêrialei  pesant  chacun  deux  livres.  Les  ornements  intérieurs 
de  la  basilique  sont,  dans  le  narthex,  un  lampadaire  d  ur  pur,  en 
face  de  l'autel  principal.  On  y  brûle  constamment  une  huile  de 
nard  très-précieuse.  Ce  lampadaire  est  décoré  de  quatre-vingts 
^  dauphins  et  pèse  trente  livres.  Un  autre  lampadaire  d'argent  avec 
cent-vingt  dauphins,  do  poids  de  cinquante  livres,  et  quarante 
antres  lampadaires  d'argent  du  poids  de  trente  livres.  Dans  la  nef 
droite,  quarante  lampadaires  d'argent  du  poids  de  vingt  livres. 
Dans  la  nef  gauche,  vingt-cinq  lampadaires  de  même  métal  et  de 
même  poids.  En  outre,  dans  le  narthex,  cinquante  candélabres 
d'argent  du  poids  de  vingt  livres  chaque,  oii  l'on  brûle  des  cierges 
de  cire.  Trois  métrètes,  ou  urnes  d'argent  massif  S  pesant  chacune 
trois  cents  livres  et  contenant  dix  médimnes.  Devant  les  sept  autels^ 
sept  candélabres  de  cuivre  doré,  à  pieds  sculptés  avec  ornements 
d'argent  portant  les  noms  des  douze  prophètes  et  pesant  chacun 
trente  livres.  Aiin  de  pourvoir  à  Tentretien  d'un  luminaire  si  coo<- 

1  Cet  urnes  renfermaient  l'eau  bénite. 
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ttdérable,  Tempereur  assigna  à  la  basitique  qui  portait  son  nom 

le  fonds  Garilianus,  au  territoire  do  Sinuesse  d'un  revenu  annuel 
de  gaatre  cents  solidi;  le  fonds  Muronicus,  môme  territoire,  de 
trois  ceut-quarante  solidi;  le  fonds  Aurianus,  au  territoire  des 
LanrentinB,  de  cinq  cents;  un  domaine  urbain  dans  la  ville  d*An- 
timn,  de  deux  cent  quarante;  le  fonds  Sentttianus,  au  territoîie 
d'Ardée,  de  même  revenn;  le  fonds  Gastus,  au  territoire  de 
Câlina,  de  mille  solidi  ;  le  fonds  Trapseus,  au  territoire  de  Cas- 
sinum,  de  seize  cent-cinquante.  En  outre,  Constantin  donna  à  la 
basilique  deux  trépieds  d'or  massifi  pour  brûler  de  Toucens,  pe- 
sant chacun  trente  livres.  Chaque  année  il  fournit  cent-cinquante 
livres  d'encens  pour  le  service  des  sept  autels.  La  piscine  sacrée 
où  raugnste  empereur  fut  baptisé  par  l'évêque  Sylvestre  fut  aussi 
donnée  à  la  basilique.  C'est  un  vaste  bassin  de  porphyre  décoré  à 
l'extérieur  de  plaques  de  métal  richement  sculpté.  Tout  l'intérieur 
est  revêtu  de  lames  d'argent  sur  une  profondeur  de  cinq  pieds,  et 
d'un  poids  de  trois  mille  huit  livres.  Au  milieu  de  la  piscine  s'é- 
lèvent deux  colonnes  de  porphyre,  supportant  un  lampadaire  d'or 
du  poids  de  cinquante-deux  livres,  sur  lequel,  dans  les  fêtes  pas- 
cales, on  brûle  deux  cents  livres  d'huile  de  baume,  an  moyen  de 
mèches  d'amiante.  A  l'entrée  du  bassin,  un  agneau  d'or  massif  du 
poids  de  trente  livres,  verse  l'eau  baptismale.  A  droite  de  Tagneau, 
une  statue  d'argent  massif,  haute  de  cinq  pieds,  représente  le 
Sauveur,  elle  pèse  cent  soixante-dix  livres;  à  gauche  une  antre 
statue  de  même  hauteur  et  de  même  métal,  mais  pesant  cent  livres 
seulement,  représente  saint  Jean-Baptiste  portant  une  banderolle 
sur  laquelle  on  lit  c«'tte  inscription  :  Ecce  Agnus  Dei,  ecce  gui  iùWt 
peccatttm  mundi.  Sur  le  pouiiour  de  ce  baptistère  sont  disposés  des 
ceris  d'argent  au  nombre  de  sept,  du  poids  de  quatre-vingts  livres 
chacun .el  qui  versent  l'eau  baptismale;  enfin,  vis-à-vis  le  groupe 
du  Sauveur  s'élève  un  thymiamaterium  (brûle-parfums)  d'or  mas- 
sif du  poids  de  dix  livres,  enrichi  de  quarante-deux  émeraudes  et 
améthystes.  Constantin  Auguste  assigna  pour  l'entretien  spécial 

*  AaoeUemeut  Sesca  en  Campauid. 
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du  baptistère  le  fonds  de  Festus,  ancien  grand  maître  du  palais,  au 
territoire  de  Preneste,  d'un  revenu  de  trois  cents  solidi;  le  fonds 
Gabia  au  territoire  de  la  SaMoe,  de  deux  cent-onze;  le  fonds  Pictas» 
mfime  territoire,  dedeus  cent^cinq  ;  le  fonds  Statilianus,  au  territoire 

de  Sora,  de  denx  cents;  le  fonds  Tauranus  en  Sicfle,  au  territoire 
de  Paranensis,  de  cinq  cents;  à  Rome  des  maisons  et  jardins  d'un 
revenu  de  deux  mille  deux  cents.  Le  fonds  Bassus,  de  cent-vingt; 
le  fonds  Lanina,  de  deux  cents;  le  fonds  Gaculas,  au  territoire  de 
Nomentanœ,  de  cinquante;  le  fonds  Statius,  au  territoire  de  la  Sa- 
bine, de  trois  cent  cinquante;  le  fonds  Murinas,  au  territoire  appien 
d'Albannm,  de  trois  cents;  le  fonds  de  la  Tierge,  au  territoire  de 
Sora,  de  deux  cents.  En  Afrique,  le  fonds  De  vineis^  au  territoire 
de  Mucar,  de  huit  cents;  le  fonds  Ik  cupsis,  au  territoire  de  ce  nom, 
de  six  cents;  le  fonds  Mimas,  au  territoire  de  Numidie,  de  sept 
cent-dix,  et  le  fonds  Baldovolaria,  même  territoire,  de  huit  eent- 
dix.  En  Sardaigne  le  fonds  Pbaria,  au  territoire  de  Hona,  de  cinq 
cents;  le  fonds  Caméras,  au  territoire  Garalupi,  de  trois  cent- 
cinq.  En  Grèce,  le  fonds  Cephalina,  dans  l'île  de  Crète,  de  cinq 
cents;  dans  la  même  île,  le  fends  Amaron,  de  deux  cent  vingt-deux. 
BMiiiquo       (,  II.  A  la  prière  de  l'évéque  Sylvestre,  Constantin  Auguste  érigea 

06  St. •Pierre 

ta  VaUeu.  daus  le  même  temps,  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon,  la 
basilique  du  bienheureux  Pierre,  apôtre,  dont  le  corps  fiit  déposé 
^ans  un  locolus  d*airain  de  Chypre,  supporté  par  vingt  piédestaux 

de  même  métal,  cinq  sur  chaque  face,  et  entouré  de  colonnes  de 
porphyre  et  de  colonnes  de  jaspe  rapportées  de  Grèce  par  ordre 
de  l'empereur.  La  voûte  de  la  basilique,  ainsi  que  le  monument 
du  bienheureux  Pierre,  furent  entièrement  revêtus  de  lames  d'or 
imbriquées*  Constantin  donna  à  la  basilique  une  croix  d'or  masatf 
du  poids  de  cent-cinquante  livres.  Sur  cette  croix  sont  gravées  les 
dimensions  de  la  basilique.  L'inscription  en  lettres  niellées  se  ter» 
mine  par  ces  mots  : 


CONSTANIINVS  ST  AVGVSTA  HBLENA 
HAKC  DOMVH  RBGAU  SIMIU  FVLGOBB  COBVSCAirS 
AVLA  CIHCVKDAT. 
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«  Constantin  et  l'auguste  Hélène  ont  élevé  cette  basilique  où  la 
splendeur  et  la  majesté  royale  éclatent  de  toutes  parts.  »  Quatre 
candélabres  de  bronze  doré,  ornés  de  bas-reliefs  d'argent  repré- 
seniani  les  Actes  des  apôtres.  Chaque  bas-relief  pèse  trois  cents 
Unes,  Trois  ealices  d'or,  enrichis  chacun  de  quarante-cinq  éme- 
randes  et  améthystes,  et  pesant  chacun  douze  livres.  Deux  métrètes 
(arnes)  d'argent  du  poids  de  deux  cents  livres;  vingt  calices  d'ar- 
gent pesant  chacun  dix  livres;  deux  burettes  d'or  pesant  chacune 
dix  livres;  cinq  burettes  d'argent  pesant  chacune  trois  livres;  une 
patène  d*or  massif  oh  le  ciseleur  a  représenté  une  tour  et  une 
colombe*  Cette  patène,  enrichie  d'émeraudes,  d'améthystes  et  do 
deux  oent-qoinze  perles  blanches,  pèse  trente  livres.  Cinq  patènes 
d'argent  du  poids  de  quinze  livres.  Devant  le  tombeau  do  bienheu- 
reux apôtre  Pierre,  une  couronne  d'or  formant  lampadaire,  avec 
cinquante  dauphins  d'argent  pesant  chacun  trente-cinq  livres. 
Dans  le  narthex  (nef  principale  de  la  basilique),  trente-deux  lam- 
padaires d'aigeni  avec  dauphins,  pesant  chacun  dix  livres;  dans 
la  nef  de  droite  trente  lampadaires  d'argent  pesant  chacun  dix 
livres.  L'autel  est  d'argent  et  d'or  enrichi  de  toutes  parts  d'éme- 
raudes  et  d'améthystes,  entremêlées  de  deux  cent-dix  perles  fines. 
11  j)(  «e  trois  cent-cinquante  livres.  Le  th  \  miamateriura  d'or  massif, 
enrichi  de  cinquante-et-une  pierres  précieuses,  pèse  quinze  livres. 
Constantin  Auguste  donna  à  la  basilique  du  bienheureux  Pierre, 
apditre,  les  revenus  suivants  :  Dans  le  diocèse  d'Orient,  en  la  ville 
d'Antioche,  la  maison  de  Datianus  d'un  rapport  annuel  de  deux 
cent-quarante  solidi;  la  petite  maison  Nioena,  de  vingt  solîdi  et 
trois  as;  la  cellule  in  Apiirodisia^  de  vingt  solidi;  les  thermes  du 
quartier  de  Ceraieas,  de  quarante-deux;  le  moulin  du  môme 
quartier,  de  vingt-trois  et  la  popina  de  dix;  le  jardin  Maronis 
de  dix  solidi,  un  autre  jardin,  dans  le  faubourg  d'Antioche,  de 
onze  solidi,  enfin  le  domaine  de  Sibylla,  rapportant  trois  cent-vingt- 
trols  solidi,  quinze  cents  quartes  de  froment,  deux  cents  livres  d'a- 
romates, deux  cents  livres  d'huile  de  nard,  trente-cinq  livres  de 
baume.  En  la  ville  d'Alexandrie,  en  Égypte,  le  domaine  Timialia, 
l^é  à  Constantin  Auguste  par  Ambronius,  rapportant  six  cent- 
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vingt  solidi,  trois  mille  partes  de  froment,  trois  cents  livres  d'imile 
de  nard,  quarante  livres  de  baume,  cent  cinquante  livres  d'aro- 
mates, et  une  livre  de  storax  d'Isaurie.  Le  domaine  d'Euthyrnius, 
d'un  revenu  de  cinq  cents  solidi;  1'  domaine  de  Pettinopolis,  rap- 
portant huit  cents  solidi,  quatre  mille  quartes  de  froment»  cin> 
quante  médimnes  de  poivre,  cent  livres  de  safran,  cent-cinqnante 
livres  de  storax,  deux  cents  Uvres  de  cannelle,  trois  cents  livres 
d'hbile  de  nard,  cent  livres  de  baume,  cent  sacs  de  Un,  cent  livres 
d'huile  de  Chypre,  mille  corbeilles  de  feuilles  de  papyrus  mondé. 
Le  doniaiue  qu'Ubronius  avait  \6g\ié  h  Constantin  Auguste,  rap- 
portant quatre  cent-cinquante  solidi,  deux  mille  quartes  de  fro- 
ment, cinquante  livres  de  cannelle,  deux  cents  livres  d'huile  de 
nard,  cinquante  livres  de  banme.  Dans  la  province  de  l'Eupbrate, 
en  la  viUe  de  Gyra ,  le  domaine  d'Armanala ,  de  trois  cent 
quatre-vingts  solidi,  et  celui  de  Mobaris  de  deux  cent-soixante* 
Basilique       «  HL  Daus  le  même  temps,  Constantin  Auguste,  h  la  prière  de 

deSaiDt-P.ial     ^  ,  o         7         ^  r 

extramuroa.  Vé\ùqui)  Svlvestro,  (érigea  une  autre  basilique  au  bienheureux 
Paul,  apôtre  dont  le  corps  fut  déposé  dans  un  loculus  exacte- 
ment semblable  à  celui  du  bienheureux  Pieire.  Tous  les  ornements 
et  vases  sacrés  furent  aussi  les  mêmes,  sans  en  excepter  la  grande 
croix  d*or  massif,  pesant  cent  cinquante  livres.  La  dotation  fute 
par  l'empereur  à  cette  basilique  était  ainsi  composée  :  près  de 
Tarse  en  Cilicie,  l'Ile  de  Cordio  d'un  revenu  annuel  de  iiuit  cents 
solidi.  A  Tyr,  le  domaine  dit  Comitum  (des  Comtes),  de  cinq  cent 
cinquante  solidi  ;  le  domaine  Timia,  de  deux  cent  cinquante  ;  le 
domaine  Phronimnsa,  rapportant  sept  cents  solidi,  soixante-dix 
livKS  d*huile  de  nard,  cinquante  livras  d'aromates,  cent  livres  de 
canneUe.  A  Alexandrie  d'Égypte,  le  domaine  Cypria,  rapportant 
sept  cent  dix  solidi,  sobiante-dix  livres  d'huile  de  nard,  trente 
livres  de  baume,  soixante-dix  livres  d'aromates,  trente  livres  de 
storax  et  cent  cinquante  livres  de  myrrhe  ;  le  domaine  Basiléa, 
rapportant  cinq  cent  cinquante  solidi,  cinquante  livres  d'aromates, 

*  G*eBt  1a  basilique  aigourd'hui  couaue  sous  le  nom  de  Saiot-Paul  hors  des 
mars. 
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sûixsDte  lime  d'huile  de  nard,  yffgi  livies  de  baamai  soiatnte- 
diz  de  safran  :  enfin  le  domaine  de  nie  Maehabéa,  rapportant 

cinq  cent  dix  solidi  et  ciiii^  ceuts  corbeilles  de  feuilles  de  papyrus 
moadé. 

«IV,  Bans  le  même  temps,  Constantin  Auguste  érigea  une  basi-  B«*iiiqn(> 
Uqne  dans  le  palais  SeseorianuB  et  y  dépoea  le  bois  de  la  OrOlX    Croix  d»- 
sdnte  de  Notre-Seigneor  Jésua-Ghxiet,  dans  une  châsse  d'or  enri- 
chie  de  pierres  précieuses.  Cette  basilique  porte  eneore  anjonr- 

d'hui  le  nom  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem.  L'empereur  y  fit 
placer  quatre  candélabres  d'or  et  d'argent  du  poids  de  chncna 
trente  livres,  rappelant  par  leur  nombre  celai  des  Évangélistes. 
lis  brûlent  constamment  devant  le  bois  sacré  de  la  crobu  Cin- 
quante lampadaires  d'argent,  dn  poids  de  chacan  quinse  lims; 
un  calice  d'or  massif  du  poids  de  dix  livres  ;  cinq  calices  minute- 
riales  d'or,  pesant  chacun  une  livre,  trois  calices  d'argent  de 
chacun  huit  livres  ;  dix  calices  juinisienales  d'argent  de  deux  livres 
chaque  ;  une  patène  d'or  de  dix  livres  ;  une  patène  d'argent  doré, 
enrichie  de  pierreries,  du  poids  de  cioqoante  livres  ;  des  burettes 
d'ai]geitt  du  poids  de  vingt  livres  chacune.  L'autel  est  d'or  massif 
et  pèse  deux  cent  cinquante  livres*  Constantin  donna  à  cette  basi- 
lique toutes  les  terres  qui  avaient  appartenu  au  palais,  et,  de 
plus,  le  domaine  des  Spons^o  sur  ia  voie  Lavicana,  d'un  revenu 
annuel  de  deux  cent  soixante-deux  solidi  ;  dans  la  cité  de  Lauren- 
tium ,  le  domaine  de  Fatras ,  de  cent  vingt  ;  dans  la  cité  de 
NepeBium ,  le  domaine  d'Anglesis ,  de  cent  cinquante  ;  celui 
de  Teiega,  de  cent  quarante  et  celui  d'Hercule,  qui  venait  de  lui 
être  légué  et  que  l'empereur  olMt  immédiatement  à  TÉglise  de 
Jérusalem.  11  rapporte  cent  quarante  solidi.  Dans  la  cité  de  Falères, 
le  domaine  Nympharum,  de  cent  quinze  solidi,  et  celui  du  faubourg 
de  la  même  ville,  de  cent  cinquante-trois. 

«y.  Dans  le  même  temps,  h  la  prière  de  Constantia,  sa  fille,  il  sasiiiqne 
érigea  une  basilique  à  la  bienheureuse  martyre  sainte  Agnès  et  fit  ^^^IS!' 
construire  un  baptistère  au  lien  même  où  sa  sœur  Gonstantia  et  sa 
fille  du  même  nom  avaient  reçu  le  baptême  des  mains  de  l'évêque 
Sylvestre.  Il  donna  à  cette  basilique  une  patène  d'or  massif  du 
U.  8 
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poids  de  Tingt  livreSi  un  calica^d'or  de  dix  livres,  un  lampadaire 
d'or  en  forme  de  cooromie^  avec  trente  dauphios  du  même  métal, 
pesant  ^ninze  livrest  deux  patènes  d'argent  de  vingt  livres  chaque, 
cinq  calices  d'argent  pesant  chacun  dix  livres,  trente  lampadaires 

d'argent  du  poids  de  huit  livres  chaque  et  quarante  autres  de 
bronze  doré,  quarante  candéUibrcs  du  môme  métal  avec  médail- 
lons d'argent  ciselé.  Au-dessus  du  baptistère,  une  lampe  d'or  à 
donxe  becs,  da  poids  de  quinze  livres.  La  dotation  de  cette  basi- 
lique flit  ainsi  fixée  :  la  campagne  de  la  cité  des  Fidénates,  payant 
annuellement  à  Sainte^Agnès  cent  soixante  solidi,  la  campagne 
sur  la  voie  Salaria  en  rapportant  cent  cinq,  la  campagne  de  Mutius, 
d'un  revenu  de  quatre-vingts  solidi,  le  domaine  Vico  Pisonis,  de 
deux  cent  cinquante,  et  le  domaine  Casulas,  de  cent. 

«  YI.  Dans  le  même  temps,  Constantin  Auguste  érigea  une  basi- 
lique en  rhonnenr  du  bienheureux  martyr  Laurent,  sur  la  voie 
TÔiurtina,  dans  l'Agro-Yerano,  au-dessus  de  l'arénaire  de  la 
crypte,  où  il  laissa  le  tombeau  primitif  da  saint  diacre,  se  conten- 
tant d'y  établir  un  escaUer  eu  jiiarbre  blanc  pour  en  faciliter 
l'accès.  Une  abside  seulement  fut  construite  à  l'extérieur;  elle  est 
ornée  de  colonnes  de  porphyre  ;  la  voûte  est  recouverte  de  lames 
d*argent  ;  les  montants  sont  du  même  métal.  Cette  décoration  est 
d'un  poids  de  miUe  livres.  An-deBsus  du  loculus  de  la  crypte  est 
suspendue  une  lampe  d'or  à  dix  becs,  pesant  trente  livres,  une 
couronne  d'argent  ornée  de  cinquante  dauphins,  pesant  aussi 
trente  livres.  De  chaque  côté  du  tombeau  deux  candélabres  de 
bronze  pesant  trois  cent  livres  chaque.  En  face  du  corps  du  bien- 
heureux martyr,  un  bas-relief  d'argent  massif  représente  les  di- 
verses scènes  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Constantin  donna  à  cette 
basilique  une  patène  d'or  du  poids  de  vingt  livres,  deux  patènes 
d'argent  pesant  chacune  trente  livres,  un  calice  d'or  massif  de 
quinze  livres,  deux  calices  d'argent  de  dix  livres  chaque,  dix 
calices  ministeriales  d'argent  de  vingt  livres  chacun,  deux  burettes 
d'argent  de  dix  livres,  trente  lampadaires  d  argeut,  pesant  chacun 
quinze  livres,  une  métrète  d'or  de  cent  cinquante  livres,  contenant 
trois  médimnes.  La  dotation  de  cette  basilique  fut  ainsi  réglée  : 
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le  pnedium  d'une  pieDSe  ctarétieime  nommée  Cyriaea,  lequel 
aTait  été  saisi  par  le  fisc  dînant  la  peraécntion.  Le  fonds  Veranns 

rappuilaat  annuellement  cent  quarante  solidi;  le  fonds  Aqua 
Turca  d'un  revenu  de  cent  cinquante-trois  solidi;  une  rente  de 
cent  vingt  solidi  sur  le  domaine  impérial  de  la  Sabine  ;  la  Sou- 
frière »  d*an  revenu  de  soixante-six,  le  fonds  Mécène,  détaché 
du  domaine  impérial;  de  cent  cinquante ,  les  Then&ulœ,  de 
soixante,  les  Aran»,  de  soixante-dix,  et  le  fonds  Septimins,  de 
cent  trente. 

«VII.  Dans  le  même  temps,  Constantin  Augustt;  •  rigca  une  basi-  Ba»ii}«^oe 
lique  aux  bienheureux  martyrs  Marcellin  prêtie  et  Pierre  exor-  rLrreet 
eiste,  sur  la  voie  lAvicana,  intra  duos  lauros,  h  trois  milles  de 
Rome.  Ce  fat  là  qne  sa  bienhenrense  mère,  Timpératrioe  Hélène, 
reçut  la  sépulture,  dans  un  mausolée  de  porphyre  attenant  à  la 
basilique.  Constantin  enrichit  ce  monument  ftméraire  des  témoi- 
gnages de  son  amour  filial  et  de  sa  vénération  pour  les  saints.  Il 
lui  doDoa  une  patène  d'or  du  poids  de  trente-cinq  livres,  quatre 
candélabres  d'argent  doré  du  poids  de  deux  cents  livres  chaque, 
une  couronne  lampadaire  d'or  massif,  ornée  de  cent  vingt  dau* 
phîns,  pesant  en  tout  trente  livres,  trois  calices  d*or  pesant 
chacun  dix  livres  et  ornés  d*émeraudes  et  d'améthistes,  deux  bu- 
rettes d'or  pesant  chacune  onze  livres,  l'autel  d'argent  massif 
pesant  deux  cents  livres.  Devant  le  tumbeau  de  la  bienheureuse 
Hélène,  vingt  lampadaires  d'argeut  du  poids  de  vingt  livres 
chaque  sont  soutenus  sur  des  soubassements  de  porphyre  enri- 
chis de  médaillons  sculptés.  La  basilique  des  Saints  Pierre  et 
Marcellin  reçut  de  l'empereur  un  autel  d'argent  massif  pesant, 
comme  celui  du  mausolée  d'Hélène,  deux  cents  livres,  deux 
patènes  d'or  de  quinze  livres  ciiaque,  deux  patènes  d  argent  du 
même  poids,  un  grand  calice  d'or  pesant  vingt  livres,  et  portant 
l'inscription  aygysta  hëlena,  cinq  calices  d'argent,  pesant  douze 
livres ,  vingt  calices  mimiienaies  d'argent,  pesant  chacun  trois 
livres,  quatre  burettes  d'argent  pesant  chacune  quinze  livres,  et 
en  ootre  une  rente  annueUe  de  neuf  cents  livres  d'huile  de  nard, 
CÊût  livres  de  baume  et  ceut  livres  d'enceus.  La  dotation  territo* 
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riale  de  la  basilique  comprenait  le  fonds  Laurentianns,  près  de 
Fonnies,  avec  le  balneam  et  les  champs  compris  depuis  la  porte 
Sessoriana  sar  la  voie  Prenestine  jusqu'au  mont  Galbus.  Ce 
pnedinm  avait  appartenu  à  Timpératrice  Hélène  et  donnait  un  re- 
venu de  on/c  rcnt  vingt  solidi;  dans  l'île  de  S  u  daigne,  ua  revenu 
de  mille  vingl-quatro  t>ulidi;  le  fonds  nommé  Ad  duas  casas  an 
territoire  de  la  Sabine,  do  deux  cents. 
Basilique       «  viu,  Datts  Ic  mêmc  temps,  Constantin,  à  la  prière  de  révêone 

i  .^rreetraoi  Sylvostro,  érigoa  dans  la  viUe  d'Ostie  une  basilique  consaeiée 
sons  rinTOcaiion  des  bienhenrenz  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de 
saint  Jean-Baptiste.  Il  y  donna  une  patène  d'argent  du  poids  de 
trente  livres,  dix  calices  d  argent  s;mt  cinq  livres  chaque,  deux 
buiettes  d'argent  de  dix  livres  chacune,  trente  lampadaires  d'ar- 
gent  du  poids  de  cinq  livres  chaque,  deux  coupes  d*argent  de 
chacune  neuf  livres,  une  grande  patène  d'argent  pour  le  saint 
chrême,  pesant  dix  livres,  un  bassin  d'argent  pour  le  baptême,  du 
poids  de  vingt  livres.  La  dotation  territoriale  de  cette  basilique 
comprit  la  petite  île  Assia,  entre  Porto  et  Ostie,  d'un  revenu  de 
trois  cents  solidi;  le  domaine  dit  tiraicorum,  au  territoire  d'Ardée, 
de  quatre-vingts;  le  fonds  Quiritum,  au  territoire  d'Ostie,  de 
trois  cent  onze;  le  Bakieolum,  même  territoire,  de  quarante- 
deux  ;  le  fonds  Nunsula,  de  trente.  Plus  tard,  Gallioanus  donna 
à  la  basilique  des  saints  Pierre  et  Paul  et  Jean -Baptiste  une 
couronne  lampadaire  d'argent  du  poids  de  vin-t  livres  et  ornée 
de  dauphins,  un  calice  d'argent  ciselé  du  poids  de  quinze  livres, 
une  burette  d'argent  de  dix-huit  livres;  le  fonds  Millianus,  dans  la 
Sabine,  d'un  revenu  de  cent  quinze  solidi  ;  le  fonds  Picturas,  au 
territoire  de  Yeliteme,  de  quarante-trois;  le  fSonds  Syrorum,  sur  la 
voie  Claudia,  de  cinquante-six,  et  le  fonds  Gargilianus,  au  territoire 
de  Sinuesse,  d,e  six  cent  cinquante, 
fiuiliqae        «  IX.  Dans  le  même  temps,  Constantin  Auguste  érigea  une  basi- 

Jeu-A^tirti  lique  dans  la  cité  d'Albe  (Albano)  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Il  y  donna  une  patène  d'argent  du  poids  de  trente 
livres,  un  calice  d'aigent  doré  de  douze  livres,  dix  calices  mmtsle- 
fiaki  d'argent  de  trob  livres  chaque,  deux  burettes  d'argent, 
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pesant  chacune  vingt  livres.  La  dotation  territoriale  de  cette  basi- 
lique, eomprit  le  lac  Tunms  et  les  prairies  qui  l'eatotireaty  d'an 
rerena  de  quarante  aolidi;  le  fonds  Molas,  de  dnqoante;  le  lac  Al- 
luniis,  de  deux  cent  dnqaante  ;  le  fonds  Mncitis,  de  cent  soixante- 
dix.  Constantin  Auguste  donna  k  la  sainte  Église  l'emplacement 
abandonné  de  l'ancien  théâtre  et  les  maisons  qui  se  trouvaient 
inhabitées  dans  la  ville  d'Albe  ;  l*Hortus,  d'un  revenu  de  vingt 
solidi  ;  l'ancien  domaine  de  Tibère  César,  de  huit  cents  ;  le  Nemos, 
de  deax  cent  quatre-vingts;  l'Annetianns,  an  territoire  de  Sors, 
de  cent  cinquante;  le  fonds  Statilianns,  de  soixante-dix,  et  la  Me* 
dlniui,  de  trente. 

«  X.  Dans  le  môme  temps,  le  bienheureux  Constantin  Aup^-uste 
érig^ea  dans  la  ville  de  Capoue  la  basilique  des  Apôtres  h  laquelle 
il  donna  deux  patènes  d'argent  du  poids  de  vingt  livres  chaque, 
trois  calices  d'aigent  de  huit  livres  chaque,  quinze  calices  mvm* 
ierialeê  de  chacun  deux  livres,  deux  burettes  d'argent  de  dix 
livres  chaque,  quatre  candélabres  de  bronze,  pesant  chacun  cent 
quatre-vingts  livres,  trente  lampadaires  d'argent.  La  dotation  ter- 
ritoriale de  la  basilique  fut  ainsi  composée  :  au  teri  iloire  de  Min- 
ttimes,  un  fonds  rapportant  trois  cent  quinze  solidi;  un  autre,  au 
teiritoire  de  Gajeta  (Ga6te),  huit  cent  cinq  ;  le  fonds  Patemus,  au 
territoire  de  Sinueise,  cent  quarante  ;  le  fonds  Gentnm,  au  terri- 
toire de  Gapoue,  soixante;  le  fonds  Gauronica,  au  territoire  de  Si- 
nuesse,  quarante  ;  le  fonds  Léo,  quarante. 

(I  XI.  Dans  le  même  temps,  le  bienheureux  Constantin  Auguste 
érigea  dans  la  ville  de  Naples  une  basilique  à  laquelle  il  donna 
deux  patènes  d'argent,  pesant  chacune  vingt-cinq  livres,  deux 
calices  d'argent  de  dix  livres  chaque,  quinze  calices  mwûierialn 
de  deux  livres  chaque,  deux  burettes  d'argent  pesant  ehacone 
quinze  livres,  vingt  lampadaires  d'argent  de  huit  livres  chaque, 
vingt  autres  de  bronze  de  dix  livres.  Pendant  qu'on  travaillait  à  la 
basilique,  on  construisit  sur  un  parcours  de  huit  milles  l'aqueduc 
et  le  forum  nouveau.  La  dotation  de  l'église  fut  aiu&i  composée  ; 
le  fonds  Macarius  rapportant  cent  cinquante  solidi  ;  le  fonds  Gym- 
biana,  cent  cinq;  le  fonds  Aryclina,  cent  huit;  le  fonds  ad  Insulas, 
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cent  cinquante;  le  fonde  Nymphnlœ,  quatre-vingt-dix,  et  le  Castmm, 
quatre-vingts  ^ 

«  Telles  furent  les  basiliques  fondées  en  Italie  par  Constantin, 
au  temps  de  l'évêque  Sylvestre,  lequel  mourut  sous  le  consulat  de 
Julius  Constance  et  Â]binus  (335),  la  veille  des  calendes  de  jan- 
vier (3i  décembre).  Il  fut  enseveli  sur  la  voie  Saiaiia,  dans  le 
cimetière  de  Priscille,  au  troisième  milliaire  de  Rome.  C'est  là  que 
repose  ce  confesseur  vraiment  catholique.  Après  lui  le  siège  épis- 
copal  resta  vacant  quinze  jours,  n 
Evaluation  20.  Ainsi  parle  le  Liffpr  Pontificalis.  Le  total  des  revenus 
territoriale*  affectés  aux  basiliques  édifiées  par  Constantin  en  Italie,  monte 
à  la  somme  de  31,062  soiidi.  Le  solidus  d'or  pesant  à  cette 
Mi^&wk  époque  une  once,  soit  environ  37  grammes  266  milligranmies 
de  notre  système  métrique  actuel;  en  estimant  &  3  fr.  50  c.  la 
valeur  du  gramme  d'or  pur,  on  obtiendnût  la  représentation  du 
suiidus  Gonstantinien  par  %  fr.  50  e.  de  notre  monnaie  ;  soit 
un  total  de  2,897,433  fr.  de  rentes ,  réparties  entre  les  douze 
édifices  dont  nous  avons  donné  l'énumération.  Nous  n'avons  pas 
craint  de  reproduire  intégralement  ce  texte  fort  peu  connu  en 
France  du  lAber  Paniifietdù»  Au  point  de  vue  artistique,  il  nous 
initie  à  Tameublement  des  basiliques  Gonstantimennes;  sons  le 
rapport  dogmatique  et  disciplinaire,  il  constatu  la  foi  à  rEuoIia- 

>  Sfihelttiftte  «  Téaamé  de  lâ  mtnfèrs  aniTanta  la  chifiire  dat  doUttona 
tanitorialaa  fiilea  par  Gonatantio  aux  diveraaa  baalliqnaa  élevéaapar  cal  «m- 


peiaur  en  Italie. 

BacUiquc  de  Latran..   4,370  aolidi. 

Baptistère  de  Latran   9,374 

Basilique  du  Vatican   3^709 

BasiUqne  de  Saint-Paul   3,â70 

Baailiqne  de  Sainte-Croix  de  Jératalem   1,080 

Baailfqua  de  Salnte-Agnèa   6SS 

Baiilique  da  Saint-Laurent   SS8 

Basilique  des  Saints  Pierre  et  llareellin   3,754 

Basilique  d'Ostie   1,632 

Basilique  d'Albe   1,090 

Basilique  de  Capoue   590 

Bâi^ilique  de  Napleà   675 

Total.   81,062 
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riflftie,  la  pratiqae  de  la  commanion  ftéqaente,  le  respect  poar 
Taugnste  saerefment,  l'usage  du  luminaire  dans  les  églises  et  la 
tratijîjon  apostolique  de  l'eau  bénite.  Ajoutons  qu'au  point  de  vue 
des  institutions  de  charité,  il  nous  renseigne  indirectement  sur 
l'influence  que  l'Église  prenait  dès  lors  dans  le  monde  entre  la 
riehesse  et  la  paavreté.  Ces  opulentes  basiliques  ayaient  leurs 
registres  mairicnles  où  étaient  inserits  tous  les  indigents,  chacun 
pour  la  part  qu'il  reoerait  annuellement  des  biens  de  l'église 
mère.  Ce  tci  me  de  mairicules ,  «  registres  maternels ,  »  adopté 
depuis  par  notre  langue  officielle  qui  l'applique  maintenant  à 
toute  autre  cbcae,  signifiait  dans  son  acception  primitive  la  relation 
de  celui  qui  reçoit  avec  T^ise  nourricière  qui  donnait»  Le  nom 
est  resté  le  mÔme,  bien  que  la  relation  soit  en  sens  inverse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  largesses  de  Constantin  aux  basiliques  s'expliquent 
naturellement  par  le  but  charitable  qui  les  inspirait.  Nous  laissons 
au  lecteur  le  plaisir  de  relever  lui-même,  parmi  les  objets  d'art 
offerts  aux  églises,  ces  croix  gigantesques  dont  l'empereur  faisait 
comme  le  symbole  de  son  pouvoir  nouveau,  inauguré  par  l'appari- 
tîon  de  la  croix  lumineuse.  Noos  n'insistons  pas  davantage  sur 
l'opportunité  de  telles  mesures,  alors  que  le  fils  dHélène  voulait 
substituer  le  pontificat  de  Jésus-Christ  au  culte  païen  dont  les 
temples  étaient  plus  richement  dotés  que  les  Césars  eux-mêmes. 
£aûn  nous  laissons  de  côté  le  parallèle  qui  s'établissait,  dans  le 
cœur  des  chrétiens,  entre  Salomon  le  fondateur  du  temple  de  Jé- 
rusalem et  Constantin  le  fondateur  d'édifices  augustes  où  la  victime 
immaeulée  s*oflb«it  sur  tous  les  points  du  monde.  Une  question 
préfudicielle  se  pose  ici  entre  l'esprit  du  lecteur  et  le  texte  du 
Liùer  Pmtificalis  que  nous  venons  de  reproduire.  Ce  texte  affirme 
que  Constantin  fut  baptisé  à  Home  par  saint  Sylvestre;  qu'en  sou- 
venir de  cet  événement  l'empereur  édifia  la  basilique  Constanti- 
nienne  de  Latran  et  le  magnifique  baptistère  qui  y  était  Joint 
n  alBrme  de  plus  que  le  pape  saint  Sylvestre  fut  un  instant  obligé 
de  se  cacher  dans  une  retraite  du  mont  Soraete,  à  quelques  lieues 
de  Rome,  pour  se  soustraire  à  une  pei-sécution  qui  eut  lieu  durant 
le  règne  de  Constantin  ;  que  cet  empereur  fut  atteint  de  la  icpre 
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dont  il  fut  guéri  en  recevant  le  sacrement  de  baptême  des  mains 
du  pape.  Or,  on  croit  généralement  que  tous  ces  faits  sont  con- 
trouvés  ;  on  place  le  baptême  de  Constantin  à  l'époque  de  sa  mort 
dans  le  palais  de  Nicomédie,  alors  que  ce  prince  était  entouré 
d'évêques  ariens.  On  n'admet  pas  que  sous  le  règne  du  premier 
des  empereurs  chrétiens  il  ait  pu  se  produire  une  persécution 
locale  qui  ait  obligé  le  pape  à  quitter  Rome.  En  présence  d'une 
opinion  ainsi  arrêtée,  il  nous  faut  examiner  à  fond  la  controverse 
du  baptême  de  Constantin.  Ce  n'est  point  un  goût  personnel  de 
polémique  qui  nous  force  à  entrer  dans  des  discussions  de  ce  genre. 
Nous  préférerions  de  beaucoup  suivre  le  cours  de  l'histoire,  sans 
l'interrompre  par  ces  recherches  d'érudition.  Mais  à  quoi  nous 
servirait  une  simple  affirmation,  devant  un  système  opposé  et  gé- 
néralement admis?  On  nous  accuserait  de  crédulité  aveugle,  et 
en  voulant  défendre  la  vérité,  nous  n'aurions  fait  que  prêter  de 
nouvelles  armes  à  l'erreur. 

§  III.  Baptême  de  Constantin. 

Etat  delà      21.  Eutrous  donc  résolument  dans  la  voie  qui  nous  est  imposée 

question.  La 

tradition     par  Ics  tendances  intellectuelles  de  notre  époque,  puisque  c'est  aux 

romaine  est    f  ,  ,  r  ^     >  r  ^ 

aDtérieare    hommcs  de  uotro  tcmps  que  s  adressent  nos  paroles.  En  définitive, 

à  Anastasc  le 

Bibiiothé-    l'histoire  n'est  autre  chose  que  le  dépouillement  exact  des  docu- 

caire.Lepape 

Gélase.  ments  de  l'antiquité  ;  ce  sont  ces  documents  qui  vont  tour  à  tour 
passer  sous  nos  yeux,  devenir  l'objet  de  notre  scrupuleux  examen, 
et  nous  permettre  d'établir  une  opinion  en  connaissance  de  cause. 
Constantin  a-t-il  été  baptisé  à  Rome  l'an  324,  par  le  pape  saint 
Sylvestre,  dans  l'urne  de  porphyre  qui  devint  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  basilique  de  Latran,  ou  ne  reçut-il  le  baptême  d'une  main 
arienne,  que  sur  son  lit  de  mort,  l'an  337,  dans  le  palais  impérial 
de  Nicomédie?  Telle  est  la  question  historique  que  Mabillon  signa- 
lait comme  l'une  des  plus  complexes  que  présentent  les  annales  de 
l'Église.  Ce  problème  ne  touche  point  à  l'orthodoxie.  Partisans  et 
adversaires  de  l'une  ou  l'autre  solution  peuvent  se  donner  la  main 
sur  ce  terrain  de  libre  discussion.  En  Fiance,  on  croit  depuis  deux 
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siècles  qna  Constantia  foi  baptisé  à  Nicomédie.  Rama  a  crb 
et  enseigné  le  Gontnûre  pendaDt  quinze  cents  ans.  Ne  fût-ce  que 
par  respect  pour  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  tontes  les 
aotres,  il  importe  de  savoir  snr  quels  fondements  sa  tradition  est 
appuyée.  On  vient  de  lire  le  texte  du  Liber  Pont i fi ca lis.  Le  bré- 
viaire romain  et  les  divers  martyrologes,  sans  en  excepter,  ceux 
de  Bède ,  Adon  et  Usuard ,  relatent  également  le  baptême  de 
Constantin  à  Borne  par  le  pape  saint  Sylvestre.  C'est  là  un  &it 
tr^s-conaidénible.  On  a  dit  en  effet  que  cette  croyance  ne  s'était 
établie  en  Occident  que  sons  l'influenoe  du  Liber  PontifieaHs  publié 
en  y98  par  Anastase  le  Bibliotiiccdire  *.  Or  le  vénérahlu  Bède  écri- 
vait en  695,  deux  siècles  avant  Auastasele  Bibliothécaire.  Grégoire 
de  Tours,  en  550,  trois  siècles  avant  Anastase,  et  deux  cents  ans 
seulement  après  la  mort  de  Constantin  ^  afiQrmait  aussi  qne  ce 
prince  avait  été  baptisé  à  Rome  par  le  pape  saint  Sylvestre.  D  &ut 
done  renoncer  h  cette  fin  de  non  recevoir  trop  h^èrement  acceptée 
jusqu'ici.  Le  po'nU  dp.  départ  de  la  Lradiliua  luioaine  est  contem- 
porain de  Coostdiiiiii  lui-même.  En  l'an  324,  quelques  jours  seule- 
ment après  le  baptême  de  ce  prince,  un  concile  se  tenait  à  Home, 
et  voici  les  paroles  qne  nous  lisons  dans  le  texte  antbentique  de 
ses  actes,  an  début  de  la  premiète  session  :  «  Sous  le  troisième 
consulat  de  Crispas  et  Constantin  (324) ,  la  joie  fot  universelle 
parce  que  Constantin,  baptisé  par  Sylvestre,  cvêque  de  la  ville  de 
Rome,  fut  par  la  vertu  du  sacrement  guéri  de  la  lèpre.  Reconnais- 
sant de  cette  faveur  nouvelle  qu'il  tient  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Gilrist  par  le3  mains  du  pape  Sylvestre  l'auguste  empereur  montre 
pour  notre  religion  sainte  un  zèle  inlstigable.  U  confesse  la  vraie 
Ibl  iet  proclame  hantement  les  bienfidts  dont  Jésus-Christ  l'a  corn- 
Ué.  Telles  sont  les  circonstances  au  mtlien  desquelles  Sylvestre, 
l'évèque  de  Rome,  a  voulu  réunir  en  concile  ses  frères  les  évéques, 
prêtres  et  diacres*  Gomme  notre  sainte  mère  TÉgiise  vient  d'en- 

*  Voie!  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  A.  Je  Broglie  :  «(  L'ëj  oque  du 
baptême  de  ConstaDtin  ne  fait  pins  question  aujourd'hui  et  personne  ne 
8'arrète  plus  ftti  récit  apocryphe  d'Anastase  le  Bibliothécaire.  »  L'Église  9t 
t Empire  romain,  tom.  II,  pag.  370. 
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fauter  à  la  foi  Constantin  son  fils  bien-aimé,  l'ôvéque  romain 
Sylvestre  vent  pourvoir  à  la  discipline  intérieure  de  l'Église,  à 
l'édification  de  ses  enfonts,  au  maintien  de  la  hiérarchie  sacrée  et 

des  règles  canoniques.  Le  concile  de  Rome  a  donc  été  réuni  par  le 
cons'jil  de  Constantin  Auguste  et  de  sa  mère.  L'empereur  a  fait 
préparer  pour  le  recevoir  le  palais  anciennement  appelé  Thormes 
de  Domitien  et  connu  aiyourd'hui  sous  le  nom  de  Trajan.  Deux 
cent  quatre-vingt-quatre  évêques  j  sont  venus.  Constantin  Anguste 
a  mis  à  leur  disposition  les  postes  de  TÉtat  et  a  voulu  que  les  frais 
de  leur  voyage  fussent  supportés  par  le  fisc  impérial  *.  m  Ce  texte 
est  clair;  voilà  près  de  deux  cents  évêques  réunis  en  concile  à 
Rome,  l'année  même  du  baptême  de  Constantin  par  saint  Sylvestre, 
lesquels  enregistrent  simplement,  sans  emphase,  sans  préoccupa^ 
tion  d'esprit  de  parti,  un  événement  qui  vient  de  s'accomplir  dans 
la  capitale  du  monde,  publiquement,  ostensiblement,  dans  les  con- 
ditions d'une  notoriété  universelle.  Parallèlement  à  ce  témoignage 
de  1  Kglise  catholique,  le  paganisme  lui-même  par  l'organe  d'un 
de  ses  historiens  les  plus  dévoués  et  par  consé(|uent  les  moiub  sus- 
pects  de  partialité  pour  l'Eglise,  nous  apporte  la  confirmation  du 
même  fait,  Ammien  Marcellin,  en  parlant  des  monuments  de  Rome 
qn*il  voyait  s'élever  sous  ses  yeux  par  ordre  de  rempereur,  cite  le 
fomeux  baptistère  de  Latran  et  le  désigne,  absolument  comme  le 
Liber  PontificaUt,  sous  le  nom  de  Lavacrum  Constaniinianum  ^.  Rien 
de  tout  cela  ne  ressemble  à  une  légende  apocryphe.  Ammien  Mar- 
cellin, contemporain  du  ûls  d'Hélène,  détestait  le  règne  de  la  croix. 
Quand  il  parle  du  Lavoemm  de  Constantin,  il  n'entend  flatter  ni  le 
prince,  ni  le  pape  ;  il  constate  an  &it  qui  lui  déplaît  sonveraine- 
ment,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  foit.  La  manvaise  humenr 
des  auteurs  païens  contre  Constantin  le  Grand  est  elle-même  fort 
significative.  Aurelius  Victor,  en  parlant  des  édifices  construits 
par  ce  prince  et  portant  son  nom,  retourne  à  son  adresse  l'épi- 
gramme  faite  jadis  contre  Trajan;  il  l'appelle  le  nouveau  parié- 

*  Lsbb..  CaneU,  rom»,  n,  aotio  prima;  tom.  I  ConeiL ,  psg.  1SI9, 1846*  — 
«  AmD.  HarcQUia^  HiH.,  lib.  UVII,  esp.  n. 
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faire  *•  Oa  pardonne  ce  trait  de  satire  à  des  idoiAtres  qm,  voyaient 
s'élever  en  foceda  temple  de  Jupiter  Gapitolin  les  I>a8i]]qne8  Gons- 
taiBiîmenneBâoni\eLiberPùnHfie(di$  nous  décrit  si  minutieusement 

les  spIenJoui  s.  Ainsi  chrétiens  et  païens,  en  l'an  32i,  croyaient  quo 
Constantin  avait  été  baptisé  à  Rome.  Dix  ans  plus  tard,  en  335, 
saint  Sylvestre  terminait  son  pontificat  glorieux  et  reposait  dans  la 
eatacombe  de  Priscilie,  sur  la  voie  Salaria.  Immédiatement  après 
sa  mort,  on  rédigea  ses  Actes,  dont  la  notice  du  Liber  Ponti/kaiis 
a  reproduit  presque  intégralement  le  texte.  Or  ces  Actes,  dont  le 
trait  principal  est  le  baptême  de  Constantin  à  Rome,  furent  solen- 
nellement approuvés  sous  le  pape  Gélase,  dans  un  concile  Romain 
de  soixante-dix  évéques,  en  l'an  496.  Voici  les  termes  mêmes  de 
cette  approbation  :  u  Par  une  ancienne  et  singulière  prudence,  on 
ne  lit  point  publiquement  dans  la  sainte  Église  romaine  un  certain 
n(Hnbre  d'oorragee  pieux,  de  PauUmn  ou  à^Aeta  Martyrum,  qui  ne 
portent  pas  de  noms  d*autenrs,  dans  la  crainte  que  des  erreurs  ou 
des  inexactitudes  y  aient  été  glissées  par  des  copistes  infidèles  ou 
des  écrivains  incapables.  II  en  est  ainsi  de> /jaisioncs  des  saints  Qili- 
rice,  Jiilitta,  Georges,  et  beaucoup  d'autres  semblables,  qu'on  croit 
avoir  été  composées  par  des  hérétiques.  Mais  nous  recevons  avec 
respect  et  autorisons  les  Yies  des  Pères,  écrites  par  le  bienheureux 
léréme.  lient  les  Actes  du  bienheureux  Sylvestre,  pontife  du  siège 
apostolique.  Quoique  nous  ignorions  le  nom  de  leur  auteur,  ces 
Actes  sont  lus  par  les  catholiques  dans  cette  ville  de  Rome  ;  et 
beaucoup  d  autres  Églises  depuis  longtemps  les  imitent  en  cela*.  » 
Quelles  étaient  en  dehors  de  la  ville  de  Rome  les  Églises  qui, 
«  depuis  longtemps  a  ab  antiquo  «ni,  admettaient  comme  authen- 
tiques les  Actes  de  saint  Sylvestre  et  par  conséquent  le  baptême 
de  Constantin  par  ce  pontife  ?  Évidemment ,  ce  devaient  être  les 
Églises  Occidentales,  celles  d  [f.tlie,  des  Gaules,  de  la  Germanie, 
de  la  Grandc-Bietagne,  puisque  les  Martyrologes  de  ces  Églises 
mentionnent  tous  le  fait  du  baptême  de  Constantin  à  Aome.  Mais 

*  ivKL  Victor.»  BiêL  rm,,  pag.  218»  édit.  Andr.  Scoti.  —  *Ubb.,  CoUeci» 
Cmc,  tom.  IV.  eol.  120. 
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cette  noanimité  de  TOccident  n'aurait  par  elle-même  rien  de 
déctflif«  On  pourrait  l'attribuer  à  un  concert  établi  tout  naturelle- 
ment et  sans  examen  préalable  sur  Tunique  base  de  la  tradition 

roiiuiinc  dont  on  aurait  accepté  la  fausse  donnée,  sans  que  cette 
acceptation  ajoutât  plus  de  poids  c\  un  témoignage  qui  restait  tou- 
jours identique  au  fond.  C'était  là  en  effet  Tobjection  des  critiques 
dnxYU*  siècle.  Ils  ne  connaissaient  pas  les  documents  de  T  Église 
Orientale  que  la  science  moderne  nous  a  révélés  depuis  et  qui 
jettent  une  nouveUe  lumière  sur  la  question. 
TéiDoignagfs      22.  En  Tan  -474,  dix  ans  avant  le  concile  du  pape  Gélase,  mou- 
do  NMtoda-  rait  il  Antioche  un  toçwtîtoç  xpovoYî>diço;  ((  tres-sagc  cnronograprie  » 
laeqnes     nonuuô  Nestoilanus,  qui  laissait  un  abrégé  d'histoire  eu  douze 
Mobe  «ie    livres,  commençant  à  la  création  du  monde  et  finissant  au  règne 
Conrcrt  de   de  Léon  II  le  Jeune  (471>474},  contemporain  de  l'auteur.  Cet  histo- 
viM&L  rien  greo  n'était  pas  même  connu  de  nom  au  xvn*  siècle.  Encore 
moins  savait-on  que  son  ouvrage  nous  eût  été  conservé.  Or,  au 
comnaencement  du  xviir  siècle  parut  à  Oxford  une  édition  de  la 
Chronographie  de  Jean  d'Antioche,  dit  Malala,  auteur  grec  qui 
florissait  eu  675.  Cet  important  ouvrage  était  divisé  en  dix-huit 
livres.  On  crut  d'abord,  sur  le  titre  seul  de  cette  duronographie, 
n'avoir  aSàire  qu'à  l'un  de  ces  collectionneurs  bysantins  du  bas 
empire  dont  la  véracité  n'est  jamais  acceptée  sans  contrôle.  Mais 
en  cLudiaaL  plus  attentivement  l'œuvre  de  Jean  de  Malala  ,  on 
découvrit  que  les  douze  premiers  livres  de  sa  chronographie 
n'étaient  que  la  reprnrluction  de  celle  de  Nestorianus,  dont  U  ins- 
crit la  mort  en  l'an  474,  avec  la  mention  que  nous  venons  de  rap* 
porter,  et  dont  il  continue  le  récit  jusqu'en  l'an  675.  Après  une 
pareille  déconverte,  la  Chronographie  dite  de  Jean  de  Malala  près 
nait  rang  parmi  les  sources  les  plus  autorisées.  Le  savant  anglai- 
Bentley  lui  consacrait  un  commentaire  plein  d'érudition,  et,  en 
1830,  Louis  Dindorf  en  donnait  à  Leipsick  une  nouvelle  édition 
complétée  à  l'aide  de  manuscrits  coUationnés  dans  toutes  les 
bibliothèques  du  monde.  Or  voici  ce  que  Nestorianns,  le  tràs^age 

1  Jotn.  Malala,  Chnnograph,,  lib.  JUI  in  fine. 
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chronographe  d'Antioche,  écrivait  vers  l  aa  450,  en  Syrie,  au  lieu 
même  où  la  tradition  contraire,  répandue  80U8  le  nom  d'Eusèbe 
de  Gésarée,  devait  être  le  mienx  connue  :  «  Constantin  victorieux 
eotn  à  Rome  en  triomphe  ;  îl  ISûsait  porter  devant  Ini  l'étendard 

de  la  croix,  dont  il  expliquait  aux  siens  la  vertu,  en  leur  ra- 
contant sa  vision  céleste,  et  en  leur  disant  :  C'est  le  signe  du 
Dieu  des  Gaiiléens  ou  chrétiens.  11  renversa  les  temples  et  les 
idoles  de  la  gentilité  ;  il  adressa  à  tontes  les  provinces  de  l'em- 
pire nn  décret  qui  rendait  aux  chrétiens  leurs  églises.  Après  qu'il 
ent  été  instruit  des  vérités  de  notre  foi,  et  qu'il  eut  accompli  le 
jeûne  préparatoire,  il  fut  baptisé  par  Sylvestre,  évêque  de  Rome. 
Tou?  ses  proches,  ses  amis,  une  multitude  immense  de  Romains 
reçurent  le  baptême  à  son  exemple.  C'est  ainsi  que  l'empereur 
Constantin  devint  chrétien  ^  »  11  serait  assez  difficile  de  faire 
rentrer  dans  le  concert  occidental  imposé  par  la  prééminence 
romaine  ce  texte  de  Nestorianus,  Mats  ce  témoignage  est  loin 
d'être  nolé*  Assemanni,  dans  sa  BihUotheea  orientalù,  dédiée  au 
pape  Clément  Xî,  en  17 i9,  nous  donne  le  catalogue  des  ouvrages 
compos<?3  en  syriaque  par  saint  Jacques,  évcque  de  Sarug,  l'an- 
cienne Batna  de  Mésopotamie.  Jacqnt  s  de  Saïug,  né  à  Curtami  en 
452,  devenu  évêque  de  Sarug  en  519  et  mort  en  5âl,  a  laissé  un 
sermon  inlitolé  :  De  Ctmtantmù  ImpetaJtone  et  de  Upra  ejui^  com- 
mençant par  ce  texte  :  Jetu  qui  intuenUàm  iê  lux  magna      «  Or 
dans  ce  sermon,  dit  le  docte  Assemanni,  saint  Jacques  résume 
rhiî>toirc  de  ]a  lèpre  de  Luii-tantin  et  de  son  baptême,  telle  qu'elle 
est  racontée  dans  les  Actes  de  saint  Sylvestre.  C'est  là  une  nou- 
velle preuve  que  la  Syrie  avait  adopté  ces  Actes  et  ne  les  rejetait 
ni  comme  fabuleux  ni  comme  apocryphes.  Jacques  de  Sarug  était 
en  effet  contemporain  du  pape  Gélase  qui  approuva  les  Actes  de 
saint  Sylvestre.  N^s  savons  d'aillenrs  par  la  Chronique  syriaque 
de  Dionusios  que  telle  était  à  cette  époque  la  croyance  commune 
de  l'Orient.  Cette  citation  nous  dispense  de  nommer  les  écrivains 
plus  récents ,  syriens  ou  arabes ,  tels  que  £utychius  d'Alexandrie, 

• 

«  Jou.  MalsU^  Ckronogr,,  Ub.  lllf,  lait.;  Pair.grae,,  tom.  LCLVII,  eoL  476. 
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Georges  Almacin  Homayde ,  Grégoire  Abnlpharadge ,  etc.,  qui 
tous  ont  enregistré  la  même  tradition  »  Ainsi  parlfî  le  savant 
orientaliste.  Â  notre  tour,  nous  demanderons  comment  saint 
Jacqaes  de  Sarug,  en  Mésopotamie,  aurait  pu,  Tan  480,  subir 
riniluence  d'une  tradition  exclusivement  occidentale?  Gomment 
les  écrivains  aral)e8  et  syriaques,  de  date  pins  récente,  dont 
Assemanni  inscrit  les  noms,  auraient-ils  pu  accepter  un  récit 
apocryphe  dont  rOccident  auraiL  eu  le  monopole?  Autant  de 
questions  qui  se  dressent  en  face  de  la  critique  et  qui  renversent 
de  fond  en  comble  la  thèse  deBaiUet  et  de  Tillemont.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Un  démenti  plus  vigoureux  et  plus  explicite  encore  leur 
était  réservé.  Au  delà  des  régions  méditerranéennes  de  la  Syrie, 
plus  loin  que  les  plaines  de  la  Mésopotamie  arrosées  parles  fleuves 
bibliques  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  au  milieu  des  montagnes 
d'Arménie  si  fameuses  par  les  souvenirs  de  l'arche  de  Noé,  dans 
la  petite  bourgade  de  Khoren  (Corène),  naissait,  vers  l'an  370  de 
notre  ère,  un  eniant  auquel  fut  donné  le  nom  de  Moïse.  Cet  enfant 
devait  être  un  jour  l'iiistorien  de  son  pays.  Moïse  de  Gorène 
visita  suceessivement  Antioche,  Alexandrie,  Rome,  Gonstantinople. 
Au  retour  de  ses  lointains  voyages,  il  fut  nommé  gardien  des 
archives  patriarcales,  puis  archevêque  de  Pakrevan.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  -  de  citer  son  H istoirc  (t Arménie ^  publiée  pour  la 
première  fois  à  Londres  en  1736,  après  douze  cents  ans  de  silence 

» 

i  S.  /aco6i,  epiâeopt  Sarug f  «e»  Bahw  ài  Metopoimii^,  Sermo  cui  tiMut  :  De 
CùnttoAiiiio  Jmpetniore  et  de  Uptœ  ^ue  mundaiione;  eub  Uto  leste  .*  /et»,  qui 
intueniiàm  ie Itix  magna  es;  in  quo  narrai  Jaeobut  Constantimm  Imperahrem 

leprœ  curandœ  causé  ad  suscipiendum  bopiûmum  a  S.  Sylvestro  impulsum  fuisse. 
Tolux  hic  sermo  desumpfus-  riihlur  f-r  Actis  Sylvestrt  Papft.  Et  quùhm  Syros 
nullum  ni  iis  suppositiouis,  aut  fabulœ  vitium  agnovtsse  iiquet,  tum  ex  Jacobo 
nostro  qui  Gelasio  Papa  œqualis  fuit,  ium  eiiam  ex  iisdem  Actis  quœ  apud 
easdem  Syras  a  mullis  sœculis  recepta  sunt,  ut  ex  Dionysii  Chronico  colligUurf 
mbi  quidquid  ad  lepram  ei  baptismum  Canttantini  xpeetai  ex  ipsis  produeitur, 
Omitto  reeetUhree  Syrot  ÀrtAatve  eeripioree  gui  eamdem  hittoriam  ùn  Chronkii 
suie  deeeripsere  :  Butgehium  Alexandrinum,  Georgium  Etmacinum  RmaSdum; 
Gregorium  Abulpharagium,  aliatque*  (AMemaimi^  BiAiioth,  orient;  edlL  rom., 
1719,  lom.  1,  pag.  328,  329.) 

*  Tom.  V  de  cette  Bist.,  pag.  163  et  tuiv. 
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et  d'ouUi.  Or  Motte  de  Goràne  raconte  Thistoire  da  baptême  de 
Constantin  esaiitement  telle  que  la  tradition  romaine  nous  l  a 
conser\-ée.  Il  y  joint  en  outre  quelques  particularités  relatives  h  sa 
patrie  et  que  lui  seul  pouvait  connaître.  Voici  ses  paroles:  «  Après 
la  mort  de  Constance,  fion  fils  Constantin,  gendre  de  Dioclétien 
reenefllii  l'héritage  paternel.  Ce  prince  n'était  encore  qne  César, 
lorsque,  préoccupé  de  divers  échecs  reçus  par  ses  troupes,  il  yit  en 
songe  une  croix  constellée  qui  loi  apparaissait  lumineuse  au  milieu 
de?  airs  *.  Cette  croix  portait  l'inscription  suivante  ;  Hoc  siguo 
vinee.  CuiiaUintin  l'adopta  comme  étendard,  la  fit  porter  au  milieu 
du  combat  et  remporta  la  victoire.  Dans  la  suite,  cédant  à  Tin- 
Huence  de  la  fille  de  Dioclétien,  Mazimina,  sa  femme,  il  persécuta 
l'Église  et  fit  périr  un  grand  nombre  d'innocents  K  Sur  les  entre- 

<  Mobe  de  Corène  eonfbnd  Sel  Dioclétien  avee  Maximieu  Heranle,  ton 
eoUègne  impérial.  Cette  oonltaslon,  fort  explicable  d«  la  part  d'oc  ArmëDien, 
proe^e  que  l'auteur  ne  copiait  point  na  hiatorien  grec  ou  latin  qui  l'eût  plus 

axacteiDf  nt  renseigné. 

*  Nous  avons  encore  ici  la  preuve  que  Moïse  de  Corèm»  ne  suit  ni  la  ver- 
sion d'Eusèbe,  ni  celle  de  Lactauce  au  sujet  de  l'apparitiuu  uierveilleusc  de 
la  croix,  il  fond  les  deux  récits  en  un  et  ue  ^rle  que  d'une  seule  ap|>aritiou. 
Cas  Maèrea  dlveigeneaa  établicient  clairement  l'iadépendanee  penonaalle 
da  Taetear. 

*  Encore  an  trait  caractéristique  da  récit  de  Moïse  de  Corène.  Il  ne  ao 
trompe  paa  sar  le  nom  de  Fausta,  épouse  de  Constantin,  laquelle  porte  en 
effet  dans  ses  médaille»  ]f9  trois  v<ii  aMes  :  Ffavia  Maximinn  Fansfa.  Mais  il 
contionc  k  la  croire  fille  de  Uiocl<nien,  tandis  qu'ell.-  avait  réellement  pour 
père  Maximien  Hercule.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer  ici,  c'est  que 
ranlenr  arménien  eat  le  teal  de  tooa  les  écrivaiDa  connus  qoi  explique  la 
raison  poor  laqneUe  Constantin  persécuta  les  chréliens,  Poti  outtm  ab  cou* 
Ju^  tua  Masimma  JHodHiwt  fUiû  fndmshu,  Seeletiam  divtxmit.  Le  LiUr  Pon- 
UfieeUi*  nova  avait  dit  pins  brièvement  qoe  saint  Sylvestre  avait  été  contraint 
de  5e  réftigier  sur  le  mont  Soracte,  persecudone  Consiantini  concussus.  Mais, 
quelle  était  cette  pers(5cutiou  ?  A  quoi  raltribuer  ?  En  quel  temps  la  placer? 
Eusèbe  n'y  fait  pas  la  moindre  allusiou  ;  il  ue  parle  ni  de  Fau<ta,  ni  du 
meurtre  de  Crispus.  Au  contraire,  les  historiens  païens  s'étendent  complai- 
samasent  sur  les  Intrigues  de  Fansla  et  la  mort  du  jeune  prince.  Moïse  de 
Corène  nona  donne  enfin  la  elef  de  cette  énigme  si  longtemps  inintelligible. 
Il  n'avait  pas,  comme  Ensèbe,  historiographe  ofBciel  de  la  cour,  iotérét  A 
rien  diseimnler.  Il  dit  clairement  ce  qu'il  sait;  et  ce  qu'il  sait  confirme  mer- 
veill^îusemenl  le  récit  trop  laconique  du  Liber  Pont'f^raîis.  C'est  !à,  croyons- 
noosj  an  fieùt  de  la  plus  haute  importance  dans  la  question  qui  noua  occupe. 
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faites  il  fut  attelât  d'une  éléphantiasis,  horrible  maladie  qui  loi 
coaTiit  tout  le  corps.  Les  médeoios  de  Maraique  »  les  mies 
Arioeenm  ne  purent  le  guérir.  Constantin  demanda  à  Tiridate  de 
lui  eD7oyer  les  mages  les  plus  habiles  de  la  Perse  et  de  llnde  pour 

essayer  les  ressources  de  leur  art.  Tout  échoua.  Quelques-uns  de 
ces  idolâtrf's  conseillèrent  à  l'empereur  de  se  plonger  dans  un 
bain  de  sang  chaud  tiré  des  veines  de  jeunes  enfants  égorgés.  Ils 
garantissaient  le  succès  de  cette  cruelle  expérience.  On  avait  d^à 
réuni  ces  tendres  victimes;  elles  allaient  être  immolées;  mais 
leurs  vagissements»  les  cris  de  leurs  mères  touchèrent  le  cœur  de 
Constantin  ;  il  déclara  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  se  prêter 
à  une  telle  bcirbarie.  Dieu  le  récompensa  de  cette  généreuse  déter- 
mination. Pendant  son  sommeil,  les  Apôtres  lui  apparurent  et  lui 
ordonnèrent  de  se  faire  baptiser  par  Tôvêque  de  Rome  Sylvestre, 
qui  se  tenait  alors  caché  dans  la  montagne  de  Séraptim,  par 
crainte  de  la  persécution.  Constantin,  instruit  des  vérités  de  la  foi 
par  le  pontife,  reçut  le  baptême,  fut  guéri  et  combattit  dès  lors 
énergiquement  le  paganisme.  Tels  sont  les  faits  qu'on  peut  lire 
daug  Ve/jitonw  d'Agatliangelus  *.  »  Ce  récit  de  Moïse  de  Corf^ne, 
écrit  un  demi  siècle  seulement  après  la  mort  de  Constantin  par  un 
anteur  que  sa  naissance,  sa  langue,  sa  position,  mettaient  dans  nne 

"  1  (  jnstantius  viorfHf(^e9f  alquc  in  ej'us  locum  Diocleiianus  fiiium  ejus  suuruque 
generum  Comtantinu»n  mtsit.  is  aniequam  regnaret,  (htm  adhuc  Cœsar  esset^  in 
yr^U9  vkiutf  dum  magnum  mmrore  somnrnn  eaperet,  enteem  tteltafam  in  easH» 
t?idie6alj  A£t  eerto  in»erifitam  :  Boe  dgnù  vIpiw.  Qvod  cimi  ttmm  iignum  feeiuei 
atguê  in  ade  primâ  genastei,  vidoriâ  poUtus  est  Poit  onim  «6  em^uge  tua 
Maximindj  Diocletiani  filid  inductusy  Eeeltiiwn  divexavit,  et  emm  multas  mort» 
ufferisset,  t'pse  f.lephnntiâ  corr'epîus,  toto  corport  iulabuH.  Qn^m  morbum  neque 
Ariocenses  vntes  aut  Marsici  tnrrfv  t  ^anare  potnerutit.  Itnque  Tiridntem  rogavH  ut 
stbi  augures  ex  Perside  et  Indià  mtlteretf  qui  iamen  nihii  opitulati  suni,  Quem 
etiam  sacerdotes  quidam  dœnwniorum  impulsu  infantium  multitucUnem  in  lavacro 
neeart  jutseruni  ei  ealida  sanguine  proi^  atgue  ita  jornim  fiari»  U  avfnn  «M  m- 
$itim  infantium  ae  matnm  ^uUUuf  audUÎ,  nUterûtimiê  motui  Mmm  Mlti« 
0$  tnm  expeetationi  prcetulit  ;  cujus  iiie  facti  compensationem  a  Deo  accepit^  in 
somniorum  visis  ah  Apostolis  j'ussus  lavacri  saiutoris  lavatione  per  Silvesirum 
Romœ  cpiscopum  purgatif  qui  ob  vexationem  se  in  montem  Seraptium  abdiderat, 
per  quem  edoehi^,  fidem  rnscepit,  ommsque  Deos  adversa^ios  eJus  amovit,  ut  te 
breviter  Agalhaugelus  docet.  (Moïses  Corenensis,  Uistor.  Armeniae.,  lib.  11^ 
cap.  Ï.IX1II,  edit.  LondiDi,  1737,  Wàittoi)^  in-l»,  pag.  200.) 
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complète  indépendance  vis  à  vis  des  empereurs  bysdiitins,  a  une 
importance  capitale.  On  ne  peut  soupçonner  récrivain  syriaque 
d'une  coanÎTence  intéressée  ni  avec  Rome  dont  il  était  si  éloi^é, 
oî  avec  GonfltanfiDople  dont  le  pouyoir  ne  l'atteignait  pas.  On  ne 
sa&raît  darantage  loi  reprocher  d'avoir  ignoré  la  tradition  grecque 
en  général  ni  celle  d'Eusèbe  en  particulier,  puisqu'il  avait  passé  sa 
jenness»'  à  jtarcourir  les  principales  cités  de  l'Orient  et  de  TOccident 
pour  y  recueillir  les  matériaux  de  son  histoire.  Enfin,  et  c'est  là  le 
nœnd  de  la  question,  les  sources  où  il  a  poisé  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  ceUas  de  l'Église  romaine.  L'antenr  Agathangelns,  d'oh  il 
extmit  sa  notice  sur  Constantin,  est  étranger  il  la  tradition  du 
lÀbfr  PimHfiealk,  Nous  ne  le  connaissons  aujourd'hui  que  par  cette 
unique  mention  de  Moïse  de  Curène.  L'interveuliuii  du  roi  des 
Peines  Tiridate  ne  nous  est  également  connue  que  par  ce  témoi- 
gnage. £ofin  le  nom  même  de  la  maladie  de  Constantin,  sa  dé- 
signation médicale  et  technique  d'éléphantiasis,  nous  est,  pour  la 
première  fois,  rÔTélée  par  l'historien  d'Arménie. 

23.  Impossible  donc  de  maintenir,  comme  autrefois,  la  disons-  u  <i«ntiim 
^^ion  sur  les  bases  restreintes  d'une  tradition  apocryphe,  née  à  hutîriqu"*îi 
Rome  et  n -ly  irit  jamais  franchi  les  bornes  de  l'Occident.  Quand  le  q^otUbM. 
concile  romain  du  pape  Gélase  affirmait  qu'une  multitude  d'ÉglisBs 
s'accordaient  à  admettre  comme  authentiques  les  Actes  de  saint 
Sylvestre,  il  est  aujourd'hui  constant  que  ces  Églises  n'étaient  pas 
seulement  celles  de  l'Italie,  des  Gaules  et  de  la  Germanie,  mais 
encore  celles  d'Antioche  en  Syrie,  de  Batna  ou  Sarog  en  Mésopo- 
tamie, et  celle  de  Pakrevan  en  Arménie.  Singulière  destinée  de 
notre  siècle  d'avoir  à  revenir  sur  tant  de  questions  historiques 
qu'on  croyait  définitivement  tranchées,  et  d'être  ramené  par  toutes 
les  découvertes  sérieuses  de  la  science  moderne  à  la  vérité  telle  que 
la  tradition  l'enseignait  I  Cependant,  nous  avons  hâte  de  le  dire,  les 
témoignages  sur  lesquels  Tillemont  crut  pouvoir  affirmer  roplnion 
contraire,  sont  graves,  sérieux,  imposants.  Vraisemblablement,  si 
nous  eussions  vécu  de  son  temps,  sans  avoir  par  conséquent  la  res- 
source de  ces  documents  nouveaux  par  rapporté  lui,  nous  aurions 
professé  la  même  doctrine.  C'est  donc  avec  un  profond  respect  pour 
IX.  6 
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son  érudition  et  pour  la  bonne  foi  de  ses  adhérents  quo  nous  osons 
combattre  si  l  i^solumentses  conclusions.  La  thèse  de  Tilleniont,  qui 
place  le  baptême  de  Constantin  à  Nicomédie,  est  ea  ce  moment 
presque  univenellement  adoptée.  Le  savant  Dollinger  la  soutient 
en  Allemagne  ;  M.  de  Broglie  Ta  reproduite  en  France,  et  Tan  des 
plus  illnstret  professeurs  de  rUnlyersité  romaine,  M**  Jean-Baptiste 
Pahna,  mort  martyr  de  sa  fidélité  au  Saint-Siège,  en  4849,  rensei- 
gnait publiquement  dans  la  capitale  du  monde  catholique.  Cette 
attitude  de  l'Église,  mère  et  maîtiesbe  de  toutes  les  autres,  nous 
met  d'autant  plus  à  Taise  pour  traiter  nous-même  la  question  dans 
une  parfaite  indépendance  d'idées  et  uniquement  au  point  de  vue 
de  notre  oonviction  personnelle*  On  ne  nous  accusera  pas,  certes, 
d'être  guidé  par  un  mot  d'ordre  venu  de  Rome.  A  l'heure  qu'il 
est,  les  Prœlectiones  historiœ  ecclesiasiicœ  de  M"^'  Pal  ma  sont  le 
manuel  classique  de  l'Université  romaine.  Or  le  baptême  de  Cons- 
tantin à  Nicomôdie  y  est  enseigné  ex  professo.  Néanmoins,  nous 
nous  permettons  de  soutenir  que  Constantin  fut  réellement  baptisé 
à  Rome  par  le  pape  saint  Sylvestre  ;  et,  ce  qui  nous  confirme  le 
plus  dans  cette  opinion,  c'est  précisément  que  M*^  Palma  n'indique 
aucun  des  textes  orientaux  que  nous  venons  de  citer.  Le  docte 
profeseur  italien  en  est  resté  h  Tillemont,  absolument  comme 
M.  Dollinger  en  Allemagne.  Ni  l'un,  ni  l'autre  ne  paraissent  avoir 
poussé  plus  loin  leurs  investigations,  'Voici  donc  uniquement  les 
témoignages  sur  lesquels  leur  décision  est  étayée* 

de"a  v^i"X''         ^  pilier  et  le  plus  important  est  celui  que  nous  lisons  au 
E^ih!^  quatrième  livre  de  la  Vie  de  Constantin^  par  Eusèbe.  Il  est  ainsi 
fiiîïn?'  •  "  L'empereur,  après  qutl([iies  accidents  de  santé,  loiiiba 

baptême  du   définitivement  malade  ;  il  se  fit  transporter  aux  eaux  thermales 

prince 

à  Nicomèdia.  et  revint  ensuite  à  la  cité  d'Hélénopolis.  Là ,  prosterné  dans  le 
temple  des  martyrs,  il  offtit  à  Dieu  d'ardentes  prières«  Cepen- 
dant il  comprit  que  son  dernier  jour  était  proche,  et  il  voulut, 
dans  sa  foi  vive,  effacer  les  fautes  de  toute  sa  vie  par  l'efficacité 

des  paroles  secrètes  et  par  le  verbe  salutaire  de  la  purification 

Xôytov  àno^piqTwv  S'jvdfxei,  «ywnqpiw  -^t  Ào-jù)  Xourpou.  Dans  Cette  pCUSéc,  il 

s'agenouilla  sur  le  marbre,  comme  un  suppliant  de  Dieu,  fit 
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Vexmnologèee  an  miliea  de  ses  soufirances,  et  reçut  l'impositioD 
des  mains  avec  la  priàre  solennelle.  De  retour  dans  sa  yilla,  roi- 
sîoe  de  Nicomédie,  il  réunit  les  évéques  et  leur  dit  :  Voici  enfin 

venu  le  jour  que  j  ai  appelé  par  tant  do  vœux,  où  il  me  sera  donné 
de  recevoir  le  gage  du  salut.  Il  est  temps  que  je  reçoive  le  signe 
qui  confère  1  immortalité,  le  sacrement  salutai  e.  Autrefois  j'avais 
en  la  pensée  d'accomplir  cet  acte  solennel  dans  les  eaux  du  Jour^ 
dain»  où  Notre-Seigneur  voulut  être  loi*même  baptisé.  Mais  Dien 
sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient.  Il  a  fixé  ce  lieu  pour  le 
théâtre  de  sa  miséricorde  à  mon  égard.  Hâtons-nous  donc.  Si  ce 
Dieu,  arbitre  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort,  daigne  prolonger 
mes  jours,  j'aurai  dans  l'avenir  la  joie  de  me  mêler  àson  peuple  et 
d'être  admis  dans  l'Église  à  la  participation  des  prières»  avec  tons 
les  antres  fidèles.  Dès  aujourd'hui  je  promets  d'observer  fidèle- 
ment toutes  ses  lois.  —  Après  qu'il  eut  ainsi  parié,  les  évêques 
procédèrent,  selon  le  rit  solennel,  anx  divines  cérémonies.  Après  lui 
avoir  fait  toutes  les  recommandatioas  nécessaires,  ils  l'admirent  h 
la  participation  des  mystères  sacrés.  Le  premier  de  tous  les  empe- 
reurs, Constantin,  régénéré  par  la  réception  du  sacrement,  fat 
coofirmé  dans  la  foi.  Qnand  il  eut  reçu  le  sceau  divin,  une  sainte 
allégresse  et  les  lumières  de  la  grâce  céleste  inondèrent  son  esprit 
et  son  cœur.  Les  magnificences  de  la  foi  apparurent  à  son  intelli- 
gence dans  toute  leni  s|ilendeur;  il  admirait,  danà  une  sorte  d'extase, 
la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu.  Après  que  toutes  les  cérémo- 
nies furent  achevées,  on  In  revêtit  d'habits  blancs  comme  la  neige 
et  on  le  reposa  sur  son  lit.  Depuis  ce  jour,  il  ne  voulut  plus  revêtir 
la  pourpre  impériale.  Élevant  enfin  la  voix,  il  rendit  grâces  à  Dien 
dans  nne  prière  fervente  qu'il  termina  ainsi  :  C'est  maintenant 
que  je  suis  vraiment  bienheureux  ;  je  sens  en  moi  le  gage  de  l'im- 
mortalité ;  la  lumière  divine  éclaire  mon  âme  !  —  Puis  il  ajoutait: 
Qu'ils  sont  à  plaindre  les  maikeureux  qui  vivent  dans  la  privation 
de  pareils  biens  l  —  Successivement,  les  principanx  officiers  du 
palais  et  les  cheft  de  son  armée  vinrent  l'entretenir.  Hb  laissaient 
éclater  tonte  leur  donleur  à  la  pensée  qu'il  allait  bientôt  les  laisser 
orphelins  ;  ils  faisaient  des  vœux  pour  que  le  ciel  daignât  prolonger 


Digitized  by  Google 


84  TOVTIFICAT  DB  SAINT  8TLVBSTHB  I  (314-335). 

ses  jours.  Mais  Temperear  leur  répondait  :  Je  suis  maintenant  en 

possession  de  la  véritable  vie  ;  moi  seul  puis  savoir  l'étendue  de 
mon  bnnhpiir  actuel.  J'ai  hâte  de  relouroer  h  Dieu.  Tou.i  les  délais 
irritent  mon  impatience.  —  U  régla  ensuite  ses  dispositions  su- 
prêmes; il  accorda  des  faveurs  annuelles  aux  Romains;  il  partagea 
l'empire  comme  un  héritage  paternel  entre  ses  enfants,  dictant 
sur  ce  point  les  mesures  qu'il  jugeait  utiles.  Or,  tout  cela  se  pas- 
sait pendant  la  grande  et  auguste  solennité  de  la  Pcalccôte  qui 
dure  huit  jours.  C'est  à  cette  date  qu'après  l'ascension  du  Sauveur 
l'Esprit-Saint  daigna  se  communiquer  à  la  terre.  Le  dernier  jour 
des  fifttes  consacrées  à  cet  anniversaire,  le  plus  illustre  peut-être 
des  annales  de  TÊglise,  vers  l'heure  de  midi,  Constantin  passa  à 
Dieu,  laissant  à  cette  terre  des  mortels  la  partie  mortelle  de  lui^ 
même,  réunissant  à  son  Dieu  son  âme  immortelle  qui  avdil  tant 
aimé  Dieu.  Telle  fut  la  mort  de  Coustantin  K  n 
Texte  de       25.  A  une  première  lecture,  ce  récit  parait  assez  obscur.  On  ne 

Miot  Jérôme  *r  '  «- 

^t^^^AnMime  compreud  pas  tout  d'abord  s'il  est  question  d'un  baptême,  ou  de 
Hv,,othèse  laréceptîon desdemiers sacrements.  Mais, en Texaminantavec  plus 
tbttioo.  d'attention,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  s'agit  très-réelle* 
ment  du  sarriimciil  do  haptème  que  l'empereur  eût  souhaité  rece- 
voir dans  les  eaux  du  Jourdain  et  dont  il  porte  avec  tant  de  joie  les 
habits  blancs  à  Nicomédie.  Dès  lors  ce  récit  renferme  une  contra- 
diction absolue  avec  la  tradition  romaine.  Celle-ci  ne  peut  subsister, 
si  celui-là  est  vrai,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  Constantin,  baptisé 
une  première  fois  à  Rome  par  le  pape,  aurait  été  rebaptisé  à 
Nicomédie  par  les  Ariens.  Telle  parait  avoir  été  la  pensée  de  saint 
Jérôme  qui  s  exprime  ainsi  dans  sa  Chronique  :  a  Baptisé  dans 
ses  derniers  moments  par  Eusèbe  de  Nicomédie ,  Constantin 
mourut  dans  l'hérésie  arienne  K  »  Ce  témoignage  de  saint  Jérôme 
est  d'autant  plus  significatif  que  nous  savons,  par  des  textes 
précis  de  saint  Augustin  3,  que  les  Ariens,  comme  les  Dona- 

*  Euseb.,  Constant.  Vit.,  lib.  IV,  cap,  lxi-lxiv.  —  *S.  Hierooyui.,  Chronic; 
Fait,  iat,,  t  XZYII«  col.  678.  —  *  BÊb^^Utariàb  ArùaUi  Calhoikos  no«c'nittf.  S. 
Augottin.,  11b.  dt  Bmwbitt;  lib.  lU,  Centra  Creteanium  Donatitt.,  cap.  KXiv, 
et  Bfittol.  CLXXZV,  olîot  L. 
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listes,  en  étaient  venus  à  cet  excès  d'impiété  de  rebaptiser  les 
catholiques  qu'ils  parvenaient  à  séduire.  Le  P.  Van  Hecke,  conti- 
oaateur  des  Acia  uuictarum,  a  mis  ce  fait  dans  tout  sod  jour  et 
le  considère  comme  ayant  une  importance  sérieuse  dans  la 
qnestion  du  baptême  de  Constantin  K  Déjà  Mabillon  avait  entrevu 
cette  solution  en  parcourant  les  oenvres  d'Anselme  d'Haverberg, 
publiées  pour  la  première  fois,  en  lliTii,  a  la  fin  du  SpitUeyiuin  de 
d'Acbery.  A  cette  époque ,  Schelstrate  soutenait  la  thèse  que 
Constantin  avait  reçu  un  double  baptême,  le  premier  à  Rome,  le 
denzième  à  Nicomédie.  Mabillon  lui  écrivait  alors  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  signale  un  document  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être 
agréable.  H  vient  à  Tappui  de  votre  sentiment  et  affirme  le  double 
baptême  de  Constantin,  l'on  par  le  pape  saint  Syh cslift,  l'autre 
par  Eusèbe  de  Nicomédie.  Consultez  donc  le  livre  d'Anselme  d  Ha- 
verberg  Adversus  Grœcos,  C'est  là  où  je  viens  de  lire  ce  texte  pré- 
cieux K  D  Yoici  en  effet  les  paroles  de  Tévêque  d'Haverberg,  que 
Mabillon  signalait  à  son  ami  :  «  Eusèbe  de  Nicomédie,  Tâme  de  la  fac- 
tion arienne,  rebaptisa  l'empereur  Constantin  le  Grand,  selon  le  rit 
arien.  En  effet,  ce  prince  avait  été,  après  sa  conversion,  baptisé  par 
le  pape  Sylvestre  à  Home,  dans  le  palais  de  Latran.  Le  même  fait  se 
produisit  pour  le  fils  dn  grand  Constantin,  Constance,  lequel  per- 
verti par  les  Arieni^,  fut  également  rebaptisé  par  Eusèbe  de  Nico- 
médie, et  poussa  si  loin  son  obstination  hérétique,  qu'il  prétendit 
exiger  du  pape  Liberius  d'adhérer  publiquement  à  Tarianisme,  et 
de  se  faire  rebaptiser  lui-même;  ce  que  le  pontife  refusa  *.  »  11  est 
sans  doute  curieux  de  rencontrer,  dans  un  auteur  de  l'an  1126, 
une  solution  si  catégorique  de  la  question  controversée.  Malheu- 
reusement Anselme  d'Haverberg  ne  nous  indique  pas  les  sources 
oh  il  a  puisé  ce  curieux  renseignement  Dès  lors  on  est  en  droit  de 
révoquer  en  doute  une  thèse  produite  à  une  si  grande  distance  du 

'  Act.  sanrt  fotn.  VII,  octobr.,  2«  psrs,  p^ig.  830-832.  —  *  Lettre  de  D.  Pitm. 
(Quelques  observations  sur  le  baptême  de  Constantin,  Ami  de  la  IkUyion^ 
l*r  janvier  1850,  pag.  15.  —  '  Ibid.,  Epist.  Mabillon,  (ul Schelstrate.  —  *  AnBelmi 
Havelberg.  episcop.  (1126-1154},  Diaiog,  adversus  Grcecos,  ïib.  111,  cap.  ixi  i 
Pair.  laf.,tom.  CLJLXXVIII,  coU  IMS. 
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Socrate  et 
Sokomèue. 

Cooeile 
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fiût  lui-même.  D'ailleon,  malgré  Tautorité  de  saint  Jérôme  et 

celle  que  lui  prêtent  subséquemment  les  témoignages  que  nous  ve- 
nons  de  citer,  il  est  certain,  d'après  la  tradition  immémoriale  de 
rÉglise  grecque  et  latine,  que  Constantin  est  mort  dans  les  senti- 
ments d'une  véritable  ortliodoxîe.  La  fin  tra^que  d'Ariue  ayait  fait 
une  profonde  impression  sur  l'esprit  de  oe  prince;  Constantin  le 
Jeune,  son  fils  et  son  successeur,  atteste  qu'il  prit  dès  lors  la  réso- 
lution formelle  de  rappeler  saint  Athanase  de  son  exil  et  d'éloigner 
de  sa  personne  les  intrigues  de  la  faction  arienne  Ces  dispositions, 
offîdeUement  rappelées  par  le  ûls  même  du  grand  Constantin, 
dans  une  lettre  adressée  au  peuple  d'Alexandrie,  contredisent 
formellement  le  récit  d'Eusèbe  et  la  note  de  saint  Jérôme  dans  sa 
Chronique.  Enfin,  la  preuve  que  Constantin  le  Grand  ne  mourut 
point  dans  l'hérésie,  c'est  le  culte  religieux  qui  lui  fut  rendu  de 
temps  immémorial  dans  l'Église  grecque.  II  nous  faut  donc  cber- 
cher  une  autre  hypothèse  que  celle  d'une  rebaptisation. 

36.  Le  récit  du  baptême  à  Nicomédie,  tel  que  nous  le  lisons  dans 
la  Vie  de  Cùnitantin^  a  servi  de  base  à  tout  un  courant  d*opinion 
auquel  Théodoret,  Socrate  et  Sozomène,  abréviateurs  ou  contl- 
liUciLeurs  d'Eusèbe,  se  sont  laissé  entraîner.  Chacun  d'eux  repro- 
duit, en  les  copiant  textuellemenf,  les  paroles  de  la  Vie  de  Conafnnfm, 
Leur  témoignage  n'a  donc  d'autre  autorité  que  celle  du  monument 
qu'ils  citent.  En  Occident,  outre  saint  Jérôme  qui  a  suivi  la  version 
d'Eusèbe,  il  faut  ajouter  encore  saint  Ambroise,  lequel  s'exprime 
ainsi  dans  Téloge  funèbre  de  Théodose  :  «  D  est  vrai  que  Cons- 
tantin ne  demanda  qu'à  l'extrémité  lu  grâce  du  sacrement  de 
baptême  qui  effaça  toutes  les  fautes  de  sa  vie.  Cependant  iJ  a  le 
mérite  éminent  à  nos  yeux  d'avoir  été  le  premier  des  empereurs 
qui  ait  embrassé  la  religion  de  Jésus-Christ  et  transmis  aux  princes, 
ses  successeurs,  l'héritage  de  la  foi.  o  Évidemment,  saint  Ambroise 
reproduit  ici  la  leçon  d'Eusèbe,  sans  antres  détails,  avec  cette 
réserve  néanmoins  [qu'il  n'alLiibut:  pas  à  Cuiistantin  le  malheur 
d'être  mort  dans  1  hérésie,  ainsi  que  saint  Jérôme  croyait  pouvoir 

^SpitMa  Cùnttanaiii  Cmotm  populo  Alexfmdrkf,  8.  Atbanuii,  àpologia 
eonira  Arianot,  cap.  ixmn  ;  P«lr,  grme,,  Um,  XX?,  eol.  46S. 
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le  faire.  Ce  sont  là  tons  las  tômoigiiages  confoimes  aa  i6dt  d'En- 
sëbe,  que  présentent  les  aatenrs  grecs  on  latins  de  Tantiquité. 

En  comparaat  Lui  liste  avec  celle  des  écrivaios  qui  ont  attesté  le 
baptême  de  Constantin  à  Rom«^,  on  se  convaincra  que  ces  derniers 
Boui  de  beaucoup  les  plus  nombreux»  Mais  nous  ne  voulons  point 
nous  prévaloir  de  cet  awitage,  nous  sotnrenant  que  les  témoi- 
gnages se  pèsent  et  ne  se  comptent  pas.  Tontefois,  avant  de  pro- 
céder è  Texamen  critîqne  du  rédt  d^Ensèbe,  3  nonsfant  écarter  dn 
débal  Lia  texte  du  concile  de  Rimiiii  (359),  où  l'on  a  cru  longtemps 
trouver  la  confirmation  du  baptt'ine  de  Gunstautin  in  extremis  à 
Nicomédie  K  Labbe,  le  P.  Petau,  tous  les  critiques  sérieux  ont 
déjà  fait  justice  de  oe  fameux  texte  du  concile  de  lUmini  ;  mais, 
comme  on  le  cite  encore,  et  qu'on  ne  parait  pas  se  douter  qu'une 
fiante  de  copiste,  vingt  fois  corrigée  par  les  savants,  a  seule  donné 
lieu  à  la  méprise,  nous  sommes  contraint  de  nous  y  arrêter  un 
instant.  Voici  les  paroles  de  la  lettre  synodale  de  ttimini,  adressée 
à  l'empereur  Constance  :  a  Ce  serait  une  impiété  et  un  sacrilège 
de  nous  écarter  des  décisions  formulées  avec  autant  de  rectitude 
que  de  sagesse  par  le  concile  de  Nicée ,  d*accord  avec  Constantin 
le  Grand,  votre  très-illustre  père.  Vouloir  y  ajouter  on  en  retran- 
cher quelque  chose,  serait  une  témérité  et  un  péril  ;  ce  serait 
ouvrir  la  porte  à  toutes  les  prétentions  de  Thérésie.  Pour  l'avoir 
fait,  Ursftce  et  Yalens  furent  solennellement  excommuniés.  Ds 
n'ont  obtenu  leur  réliabilitation  qu'après  avoir  confessé  leur  er- 
leuT)  demandé  pardon  et  accepté  lapénitence  qui  leur  fut  imposée. 
C'est  ce  qui  résulte  de  leurs  signatures  autographes,  apposées  aux 
Actes  du  concile  de  Milan  (349),  en  présence  des  prêtres  de  l'Église 
romaine.  Au  contraire,  c'est  la  foi  catholique  si  mûrement  exami- 
née dans  ce  concile  en  présence  de  Ccmtantin  que  ce  prince  fit  pro- 
mnlgner  avec  tant  de  zèle.  C'est  dans  cette  foi  qu'il  fut  baptisé  et 
qu'O  est  passé  de  cette  vie  an  repos  étemel.  Mais  depuis  lors,  ces 
misérables,  Ursace  et  Valens,  dans  leur  criminelle  audace,  se  sont 

*  «  0  D'y  a  pas  moyen,  dit  H.  Albert  de  Broglie,  de  résister  an  eonoonre 
d«  tiiDoigiiagee  cireonetenciée  d'Eneèbe,  de  aalnt  Jérôme  et  de  la  lettie  sy- 
nodale de  concile  de  Riminl  (Ariminiam).  »  L'Égiùetti'Emih  rom.,  t.  il,  p.  119. 
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mis  de  nouveau  h  prêcher  l'hérésie  et  à  tourner  tous  leurs  efforts 
contre  les  décrets  de  la  vérité  »  Tel  est  le  texte  du  concile 
de  Rimini.  U  se  prêterait  menreilleueemeat  à  la  versioa  d'Eu- 
sèbe,  si  le  prince  désigné  dans  roriginal  grec  sous  le  nom  de 
KwvmvtfMc  et  qui  mourut  quelques  mois  après  le  concile  de 
Milan  (349),  après  avoir  reçu  lo  b  iptôme  dans  la  foi  catholit^ue, 
pouvait  être  Constantin  le  Grarui.  M:Li.s  Constaiilin  le  Grand  était 
mort  en  337.  Impossible  donc  qu'il  eût  assisté,  en  349,  au  concile 
de  Milan  et  qu'il  en  eût  promulgué  les  décrets.  Or,  il  y  eut  réelle- 
ment un  empereur  orthodoxe  qui  assista  an  concile  de  Milan, 
qui  fut  baptisé  peu  de  temps  après  et  qui  tomba  bientôt  sous 
le  poignard  de  Magnence.  Cet  empereur  est  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Constant.  En  grec  on  le  nommait  Kaivaxavito;. 
Un  copiste  aura  intercalé  un  f  au  milieu  de  ce  vocable  et  en 
aura  fait  le  KMvmvtrvoc  qui  défraie  encore  la  critique  superficielle 
de  nos  Tulgarisateurs.  C'est  là  une  simple  question  de  caeographie» 
redressée  par  les  notions  de  la  obronologie  la  plus  élémentaire. 
Uneinter.       27.  Toute  la  discussiou  se  concentre  donc  uniqueinent  sur  le 

poIatîoD 

arienne.  Té-  témoignage  emprunté  à  la  Vie  de  Constantin,  par  Eusèbe  de  Césarée. 

inoigoafet  de 

TiitopfiaiM,  Cet  historien,  dont  les  tendances  ariennes  sont  connues,  a-t-il  gros- 
Nbë^ro  sièrement  menti  à  sa  conscience  et  à  la  postérité,  par  le  récit  d'un 
prétendu  baptême  apocryphe?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Quelles  que 
fussent  ses  sympathies'^our  la  faction  hétérodoxe,  il  se  respectait 
trop  lui-môme  pour  commettre  un  pareil  faux.  Les  œuvres  qui  nous 
restent  de  lui  prouvent  qu'il  avait  un  sentiment  très-élevé  de  sa 
personnalité  historique  et  littéraire.  Sa  conduite,  même  dans  les 
débats  de  l'Arianisme,  fiit  celle  d'un  homme  qui  ne  voulait  se  mettre 
en  avant,  ni  dans  son  propre  parti,  ni  dans  celui  de  la  résistance. 
Il  louvoya  constamment  entre  la  vérité  et  rerreor,  indinant  visible* 
ment  vers  celle-ci ,  mais  ne  rompant  jamais  ouvertement  avec  celle- 
là.  Un  tel  caractère  peut  manquer  de  franchise,  mais  il  ne  manque 
pas  d'habileté.  £n  tout  cas,  il  ne  se  prête  nullement  à  une  fraude 
historique  telle  que  la  supposition  d'un  fiùt  aussi  considérable  que 

*Labb.,  CoiL  ConciL,  Loin.  II,  col.  797. 
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le  baiitéme  de  GoDBtantin  à  Nioomédie,  relaté  avec  les  détails 
précis  et  les  circonstances  qai  raccompagnent  Noos  croyons  donc 

qo'Eusèbe  n'a  rien  inventé  de  ce  genre;  nous  croyons  fermement 
quii  était  incapable  du  rôle  de  faussaire.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
lui-même,  d'autres  l'ont  fait  à  sa  place,  et  ici  les  témoignages 
abondent»  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  la  Chronographie 
de  Théophane  (870)  :  a  Le  grand  Constantin  reçut  le  bap* 
tème  des  mains  da  pape  Sylvestre.  On  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Rome  le  baptistère  qui  servit  en  cette  circonstance 
et  que  l'empereur,  après  sa  victoire  défmitive  sur  tous  ses  rivaux, 
décora  magnifiquement  en  souvenir  du  baptême  qui  lui  avait  été 
conféré  par  Sylvestre.  Cependant  d'autres  affirment  qu'il  reçut  le 
baptême  seulement  quelques  jours  avant  sa  mort,  dans  la  ville  de 
Nîcomédie  et  des  mains  d'Eusèbe,  évêque  de  cette  ville,  partisan 
déclaré  des  Ariens.  Ils  ajoutent  que  Constantin  avait  différé  jusque- 
là  CÊt4.e  cérémonie,  dans  l'espérance  de  pouvoir  l'accomplir  un 
jour  sur  les  rives  mêmes  du  Jourdain,  où  Notre-Seigneur  fut  bap- 
tisé. Quant  à  moi,  j'ai  étudié  la  question  et  je  déclare  qu'il  est 
incontestable  que  cet  empereur  fut  baptisé  à  Rome  par  le  pape 
saint  Sylvestre.  Les  Âriens  ont  supposé  sous  le  nom  de  ce  prince  de 
fau?«e?  constitutions  adressées  au  pape  Melchiade.  Je  me  suis  con- 
vaincu du  fait,  et  il  ne  me  reste  aucun  doute  à  cet  égard.  Ils  ont  éga.- 
kment  imaginé  la  mensongère  narration  du  baptêmeàNicomédie. 
Leur  but  était  de  diffamer  la  mémoire  de  ce  très-pieux  empereur, 
enlrnssant  croire,  ou  qu'il  était  mort  dans  leur  bérésie  et  baptisé  par 
enx,  on  qu'il  était  mort  sans  baptême.  Car  telle  est  l'alternative  à 
laquelle  leur  fausse  légende  nous  réduit.  Mais  ce  serait  une  îibsurditô 
que  de  les  croire.  Si  Constantm  n  avait  point  encore  été  baptisé  h 
l'époque  du  eoncile  de  Nicée,  il  n'aurait  pu  assister  aux  saints 
mysttos  qui  y  fuient  célébrés,  ni  prendre  place  dans  l'assemblée 
des  évéqnes.  On  touche  donc  du  doigt  l'imposture  »  Ainsi  s'ex- 
primait en 870,  TliCophane,  abbc  d  un  monastère  de  Gonstanlinople. 
U  prend  soin  lui-même  de  justifier  son  sentiment  par  les  preuves 

*  a.  Tbeophanes,  Chroaogr.;  Patr,  grae,,  ioni.  CVlil,  col.  90-9S> 
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d'érudition,  d'histoire  et  de  bon  sens,  dont  il  l'entoure.  Un  autre 
obroQîqueur  byzantin,  un  siècle  plus  tard,  nuBomblait,  sous  le 
titre  del6vo<|n«  ^icmpCtiv»  Ccmpendiwn  hiiiohanmy  tons  les  documents 
fournis  par  Georges  le  Syncelle ,  Hamartolns,  Scylax,  Théophane, 

etc.  Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  du  baittî-me  de  Cons- 
tantin :  (c  Ce  prince,  dit-il,  fut  baptisé  à  Rome  par  le  pape  Syl- 
vestre. £n  même  temps  qu'il  recevait  le  sacrement  de  régénération, 
il  fut  gnéri  de  la  lèpre.  Une  foule  de  Romains  témoins  de  ce 
prodige,  demandèrent  le  baptême  à  son  exemple.  Je  sais  que  cer- 
tains historiens  prétendent  que  Constantin,  sur  son  lit  de  mort,  flit 
baptisé  par  ri'vôqae  arien  Eusèbe  de  .Nicoaiijdic.  Ils  se  trompent: 
«|^eû5ovTai.  Suivant  eux,  l'empereur  eût  différé  jusque-là  son  baptême 
parce  qu'il  eût  désiré,  disent-ils,  le  recevoir  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  Mais  qui  donc  aurait  pu  Tempêcher  de  satisfaire  ce 
pieux  désir,  s'il  TuTait  eu,  soit  après  sa  victoire  sur  Ucinius, 
quand  il  parcourut  TOrient  en  vainqueur ,  soit  lorsque,  rappelé 
dans  cette  contrée  par  r^  xpédition  des  Perses,  il  traversa  toute  la 
Palestine?  C'est  là  une  fable  arienne  qui  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  oelle  qu'on  a  mise  en  avant  pour  ternir  la  naissance  de  oe 
prince,  quand  on  a  dit  qu'il  était  un  ûls  adultérin  de  Constance- 
Chlore  ^  n  Bflchel  Glycas,  autre  chronographe  byzantin,  n'est  pas 
moins  explicite.  Comme  son  -récit  est  plus  complet  que  tons  les 
précédents  et  qu'il  renferme  quelques  particularités,  les  unes  com- 
plètement inédites,  les  autres  indiquées  seulement  par  MoTse  de 
Corène,  nous  le  prenons  d'un  peu  plus  haut.  «  Au  temps  oii  Cona- 
tantin-le-Grand,  dit-il,  entreprit  son  expédition  contre  Maxence,  il 
vit  dans  les  airs  le  signe  vénérable  de  la  croix.  Grâce  à  ce  signe  il 
fût  vainqueur.  Mais  ayant  épousé  en  secondes  noces  Fausta, 
liile  de  Maximien-Hercule,  il  se  laissa  de  nouveau  entraîner  par 
elle  au  culte  des  faux  dieux,  et  porta  dans  ce  changement  subit 
une  véritable  fureur.  Dieu  l'en  puait.  La  lèpre  lui  couvrit  tout  le 
corps,  et  ses  ravages  étaient  accompagnés  d'atroces  douleurs.  Des 
prêtres  de  Jupiter  Capitolin  indiquèrent  un  moyen  infaillible  de 

*  CedrêQ.,  Bûtoriarum  Compendium;  Pair,  grm,,  Um,  CXXI»  col.  618-8iS. 
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goéirisoD.  ILb  ra&Bemblàrent  quelques  jeones  en&nts  qu'on  devait 
égorger  ;  Tempereur  devait  être  guéri  en  se  plongeant  dans  une 
baignoire  remplie  de  leur  sang  encore  chaud.  En  entendant  les 
cris  des  vit  liiiies  et  les  lamentations  de  leurs  mères,  Constantin 
s'émut.  Je  préfère  souilïir  toute  ma  vie,  dit-il,  plutôt  que  de  laisser 
égorger  ces  innocents  1  La  nuit  suivante,  les  apôtres  lui  apparurent; 
ils  loi  ordonnèrent  de  mander  le  pontife  Sylvestre,  et  de  recevoir 
le  baptâme  de  sa  main,  lui  promettant  à  ce  prix  la  gnérison.  Gons* 
tantin  fut  baptisé  et  la  lèpre  disparut.  Depuis  cette  époque,  l'em- 
P'  t  our  ne  s'écarta  plus  des  règles  de  la  vraie  foi  et  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  jeûnait  le  mercredi  et  le  samedi; 
s'abstenait  de  tout  travail  le  dimanclie;  il  défendit  la  traite  des 
esclaves  exercée  par  les  Juifs;  il  supprima  le  supplice  de  la  croix, 
et  décréta  qu'à  l'avenir  les  jours  de  la  semaine  qui  portaient  le 
nom  de  quelque  divinité  iJoldlriquc  auraiLtit  d'autres  appellatiuii-s 
Constantin  mourut  à  Nicomédie,  empoisonné  par  ses  frères,  qui 
jalousaient  son  pouvoir.  On  a  dit  que  ce  grand  prince  avait  ,été 
baptisé  sur  son  lit  de  mort,  et  qu'il  avait  attendu  jusque-là  à  rece- 
voir le  sacrement  divin  de  la  régénération,  sous  prétexte  qu'il  se 
promettait  d'aller  se  faire  baptiser  dans  les  eaux  du  Jourdain.  C'est 
là  une  prétention  qu\  ne  supporte  pas  l'examen.  Les  Ariens  ont  en 
effet  accrédité  cette  légende  que  l'empereur  aurait  reçu  le  baptême 
des  mains  d'Ëusèbe  de  Nicomédie,  leur  partisan,  et  qu'ainsi  Cons- 
tantin serait  mort  en  communion  de  foi  avec  eux.  Mais  il  y  a  un 
monoment  qui  trancbe  la  question  et  qui  atteste  la  réalité  du  bap- 
tême dans  la  vieille  Rome  '  par  le  pontife  saint  Sylvestre.  C'est  le 
baptistère  de  ce  grand  empereur;  il  y  a  toujours  été  conservé; 
on  l'y  voit  encore  aujourd'hui.  Comment  d'ailleurs  Constantin  eût-il 

*  Ces  ren^eigneiueûtà,  donnés  ici  par  Michel  rilycas  au  sujft  (ii;  change- 
tuent  de  nom  prescrit  par  CoosUotiQ  pour  le  calendrier  hebdomadaire,  ne  se 
feneoatteat  dans  «nooa  antre  aetenr.  La  metote  impériale  ne  pal  d*ai11«Qft 
prévaloir  oontre  la  foroe  de  la  eonlama.  A  Tliaare  aetnelldi  ttaf  le  nom  dn 
dieiaocba,  lone  les  aatias  joan  ont  oonearvé  lonr  étymologia  tdoUilrIqiie. 

*  Oq  sait  que  les  auteurs  Bysantius  désignent  ain^i  In  ville  de  Romulus 
pour  la  distinguer  de  Constaotinople  qai,  dans  le  style  olttciel,  ta  nommait 
la  aoa-relld  Rome. 
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assisté  à  toutes  les  cérémonies  du  concile  de  Nicée,  s'il  n'avait  aupa- 
ravant reçu  le  baptême?  A  qui  fera-t-on  croire  qu'on  Teût  admis  sans 
cela  aux  prières  et  ans  sacrifices  7  Un  tel  récit  appliqué  à  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  est  une  impiété  et  un  sacrilège  ^  »  Nicéphore 
Calliste  a  tout  un  chapitre  intitulé  :  «  Réfutation  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  Constantin  avait  été  baptisé  à  Nicomédie  par  les  Ariens.  » 
11  résume  avec  énei^ie  toutes  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
la  tradition  romaine.  Voici  ses  paroles  :  «  Les  auteurs  anciens 
les  plus  graves  et  les  plus  vôridiques  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
fait  du  baptême  de  Constantin  à  Rome  par  Sylvestre.  Maxence 
avait  été  vaincu  par  le  signe  de  la  croix;  l'empereur  triomphant 
voulut  être  régénéré  par  ce  signe  salutaire,  et  l'on  conserve  encore 
le  monument  glorieux  de  ce  fiait,  je  veux  dire  le  baptistère  où  le 
sacrement  M  fut  conféré.  La  secte  arienne  qui  avait  jadis  envahi 
l'Orient  accrédita  Vopiuion  contraire  et  soutint  que  sur  son  lit  de 
mort  Constantin  aurait  reçu  le  baptême  à  Nicomédie,  des  mains 
d'Kiis;';be,  évéque  de  cette  ville.  On  ajoutait  que  le  désir  de  l'em- 
pereur eût  été  d'accomplir  cette  pieuse  cérémonie  dans  les  eaux 
du  Jourdain.  C'est  là  une  prétention  sans  fondement.  L'Église 
enseigne  comme  un  fait  certain  que  le  prince  fut  baptisé  à  Rome 
par  le  pape  Sylvestre.  Je  le  déclare  moi-même  hautement,  telle 
est  la  vérité  historique  à  laquelle  tous  doivent  se  rattacher.  Les 
Ariens,  pour  le  succès  de  leurs  intrigues,  et  dans  un  sentiment 
déplorable  de  perversit(^,  ont  imaginé  cette  fable  de  I^icomédie, 
pour  faire  croire  que  Constantin,  ayant  reçu  de  leurs  mains  le 
baptême,  était  mort  dans  leur  communion.  C'est  là  une  imposture 
absurde.  En  effet,  si  l'empereur  avait  attendu  jusqu'à  ce  moment 
pour  se  faire  baptiser,  il  est  clair  qu'il  n'aurait  pu  participer  aux 
divins  mystères  avec  les  uvcqupK  du  concile  de;  Nicée.  Or,  l'histoire 
atteste  que  Coustautin,  dans  cette  assemblée  auguste,  participa 
non-seulement  aux  eulogies,  mais  à  la  table  eucharistique  com- 
mune à  tous  lesfidèles.  Arrière  donc  cette  supercherie  des  Arieus'l  » 

i  Mich.  Glycas,  Annal.,  lib.  IV;  Patrol.  grœc,  tom.  CLVUI,  col.  466474*  ~ 
s  Nicep.  Callist,  EcclesiaH*  hiitor.,  lib.  VIIj  eap.  xzxv;  Patr.  grme., 
tom.  CXLV,  coL  iS85-1288. 
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Après  cette  solennelle  profession  de  foi,  Nicéphore  revient,  au  chu- 
pitre  suivant,  sur  cette  question.  Il  cite  les  paroles  de  Sozomène, 
Socrate  et  Theodorel  contraires  à  son  sentiment,  et  il  ajoute  : 
a  Ces  auteurs  affirment  que  Constantin  fut  baptisé  m  extremû  à 
Nieomédie.  A  qnelle  source  ont-ils  puisé  ce  renseignement?  Je  ne 
venx  pas  m'en  occuper  daTantage.  J*ai  déjà  dit  que,  d'accord  avec 
la  tradition  de  l'Église  universelle,  je  demeure  convaincu  que  ce 
prince  fut  réellement  baptisé  à  Ruine  par  le  pape  Sylvestre.  '  » 

28.  Nous  ne  prolongerons  pas  ces  citations  toutes  empruntées  à 
des  écrivains  orientaux,  lesquels  connaissaient  très-certainement 
la  Vie  de  Cctuiantm  par  Eusèbe*  On  remarquera  leur  attitude  si 
ferme,  si  consciencieuse,  si  énergique.  Us  repoussent  unanimement 
comme  une  fraude  arienne  le  récit  du  baptême  de  Nicomédie. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  significatif,  aucun  d'eux  ne  fait  retom- 
ber sur  Eusèbe  de  Césarée  la  responsabilité  de  cette  û'aude.  I^icé- 
phore  CaUiste  en  particulier  prend  la  peine  d'énumérer  tous  les 
auteurs  grecs  qui  Font  accueillte  dans  leurs  ouvrages  ;  il  en  repro- 
duit les  paroles  textuelles;  cependant  il  ne  nomme  pas  même 
Eusèbe  de  Césarée,  dont  le  texte  eût  été  à  lui  seul  plus  décisif  que 
tous  les  autres  réunis.  C'est  là  une  singularité  qui  mérite  notre 
attention  et  qui  peut  nous  mettre  sur  la  voie  d'une  véritable  révé- 
lation historique.  Le  récit  du  baptême  à  Nicomédie,  tel  que  nous 
l'avons  reproduit  d'après  la  leçon  actuelle  de  la  Vie  de  ContianUin 
par  Eusèbe,  est-il  bien  réellement  de  cet  auteur?  La  question  vaut 
la  peine  d'être  sérieusement  étudiée.  Eusèbe,  au  livre  VI*  de  son 
I/t^iorre  Ecdésuulique^  chapitre  xxxiv,  nous  apprend  que  Philippe 
l'Arabe  fut  le  premier  empereur  chrétien  ;  qu'en  se  soumettant  à 
la  pénitence  qui  lui  fiit  imposée  la  nuit  de  P&ques,  dans  rassemblée 
des  fidèles  d'Antloche,  il  donna  un  solennel  exemple  de  foi  et  de 
crainte  de  Dieu.  Or  le  récit  du  baptême  de  Nicomédie  renferme 
une  contradiction  flagrante,  palpable,  outrageante  même,  avec  ces 
paroles  authentiques  de  rbistorien  de  l'Église.  «  Les  cérémonies 
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•Niotph.  Ca]Jîst.j  SccUi,  BitL,  Ub.  VIII,  cap.  uv;  Pair.grac.^  tom.  CXLVI^ 
éd.  m. 


biyilizeo  by  Google 


94 


PONTIFICAT  DE  SAINT  SYLVESTRE  I  (314-335). 


saintes  s'achevèrent,  dit  le  ehroniquetir  de  Nîoomédie.  Et  ainsi 

seul  d'entre  tous  les  empereurs  qui  avaient  existé  dans  la  suite  dei 
âgeij  Constantin  fut  régénéré  par  le  sacrement  du  Christ.  KaUi^ 

lTf)itio&to,  •lioectt  «fpsyT^&Mimc  <.  On  lemarqnera  qa*il  ne  s'agit 
point  ici  dn  rôle  officiel  d'empereur  chrétien  mettant  le  premier  sa 

puissance  au  service  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  chroniqueur 
spécifie  très-nettement  son  appréciation  et  la  restreint  à  ce  point 
de  vue  exclusif  que  seul  entre  tous  les  empereurs  qui  avaient  existé 
dans  la  suite  des  âges,  Constantin  aurait  reçu  le  sceau  du  baptême 
divin.  La  main  qui  a  écrit  ce  témoignage  peut-eOe  être  la  même 
qui  avait  déclaré  dans  YBistùire  EeelhmHque  que  Tempereur  ro- 
main, Pliilippe  l'Arabe,  était  baptisé  ;  qu'il  remplissait  ses  devoirs 
privés  de  chrétien  et  qu'il  fut  admis  après  sa  pénitence  à  la  parti- 
cipation du  sacrement  aux  fêtes  pascales  dans  TÉglise  d'Antioclie? 
Ëusèbe  de  Gésarée  ne  nous  a  point  habitués,  dans  le  cours  de  son 
Bittoire^  dont  tontes  les  pages  ont  successivement  passé  sous  nos 
yeux,  &  de  telles  inconséquences.  Mais  enfin  cette  contradiction, 
si  grave  qu'elle  soit,  peut  lui  être  échappée  par  inadvertance.  La 
faiblesse  humaine  entraîne  bien  d'autres  méprises.  Pardonnons-luî 
donc  celle-ci.  Il  est  possible  qu'entre  la  composition  de  VHtsloire 
Ecclésiastique  et  celle  de  la  Fie  de  Constantin^  ii  se  fât  écoulé  un 
long  intervalle.  La  mémoire  de  l'auteur  lui  aura  fait  défiiut.  Soit. 
Mais  le  récit  du  baptême  présente  avec  les  autres  chapitres  de  la 
Vie  (le  Constantin  des  contradictions  plus  grossières  encore  et  bien 
autrement  importantes.  Ainsi  le  chroniqueur  de  Nicumédie  fait 
dire  à  Constantin  avant  son  baptême  :  «  Si  Dieu,  l'arbitre  souve- 
rain de  la  vie  et  de  la  mort,  daigne  prolonger  mes  jours,  j'aurai 
dans  l'avenir  la  joie  de  me  mêler  à  son  peuple  et  d'être  admis 
dans  l'Église  à  la  participation  des  prières  avec  tons  les  autres 
fidèles  »  Or  deux  pages  aiip;tr;ivant,  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  cette  même  Vie  de  Constantin  :  «  L'empereur,  au  retour  de  son 

1  ViL  Constant.,  lib.  IV,  cap.  lxiî.  Cf.  §  24  de  ce  cliapitie.  —  »  Vit»  Cons» 
tant^  lib.  IV,  cap.  lxii.  Cf.  §  i4  de  ce  cbapitra. 
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expédition  contre  les  Perses,  célébra  la  grande  solennité  de  Pâques 
aTec  tons  les  fidèles,  et  passa  au  milieu  d'eux  la  nuit  en  prières,  n 

vvvjwwxTtpcvae  toîç  âXioiç  *.  En  vérité,  après  cette  mention  explicite  de 
rassistaaoe  de  GonstanUa  dans  Téglise  an  milieu  des  fidèles,  parti- 
cipaot  à  leurs  prières  durant  toute  la  nuit  de  PAques,  où  l'on 
célébrait,  eomme  chacun  sait,  les  divins  mystères,  que  signifie 
ce  prétendu  vœu  du  prince  mour:int  :  a  J'aurai  la  joie  d'être  admis 
dans  l'Église  a  la  participation  des  prières  avec  tous  les  autres 
fidèles?  »  Si  la  même  main  avait  écrit,  à  deux  pages  seulement  de 
distance,  une  pareille  contradiction,  il  faudrait  dire  qu'Eusèbe 
n*aTait  plus  son  bon  sens  alors  qu'il  rédigeait  la  natration  du  bap- 
tême de  NIcomédie.  Une  remarque  grammaticale  que  nous  devons 
faire  ici  a  son  importance.  Eusèbe,  en  parlant  des  empereurs 
romains,  se  sert  toujours  du  mot  paiOsO;.  seule  expression  usitée  de 
son  temps.  I^e  chroniqueur  du  baptême  de  Nicomédie  emploie  le 
terme  d'^vranp^^*  désignation  beaucoup  plus  récente  introduite 
par  le  servilisme  byzantin.  Ge  n'est  là  qu'un  détail,  si  l'on  veut, 
mais  aux  yeux  de  toute  saine  critique  il  ne  laisse  pas  d'avoir  une 
signification  considérable.  Voici  comment  s'exprimait  Eusèbe  de 
Césarée  dans  un  éloge  de  Constantin  prononcé  devant  le  prince  à 
la  fête  des  tricennales  :  «  Notre  empereur  chéri  de  Dieu,  puise 
sa  force  aux  sources  de  la  grâce  céleste,  il  a  attaché  son  nom  à 
Ut  phalange  divine  ;  voilà  le  secret  des  prospérités  de  son  règne* 
Au  lieu  des  sanglants  sacrifices  de  ses  prédécesseurs,  il  a  appris 
à  inniioler  la  seule  victime  digne  de  Dieu  ;  cette  victime  que  le 
souverain  devenu  notre  commensal,  pa<nX«ùc6  f||uôan6c,  oiire  dans  le 
sanctuaire  d'une  âme  purifiée,  gouvernant  son  esprit  selon  les 
règles  de  la  piété  dans  la  rectitude  des  dogmes  infoiitibles  ;  cé- 
lébrant la  gloire  de  Dieu  par  un  langage  plein  d'élévation  ;  con- 
formant sa  vie  royale  à  la  loi  divine  ;  tout  entier  dévoué  à  Jésus- 
Christ,  et  lui  offrant  son  cœur  comme  les  prémices  de  l'univers 
qu'il  veut  mettre  à  ses  pieds  K  »  Voilà  des  paroles  authentiques 

^  Vit.  Constant.,  lib.  IV,  cap.  LVil.  —  *  J7e  Laudibui  Constantini,  csp»  U  i 
Mr.  grœc.,  tom.  XX«  col.  1316. 
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d'Ensèbe,  Or  le  chrooiqoeur  de  Nicomédîe  prétend  que  ce  fiit  seu- 
lement la  veille  de  sa  mort  que  Constantin  fut  muni  du  sceau  divin 
6e(aç  <TçpaYî8oç  èÇiovjuvoç  et  admis  à  la  participation  des  sacroments.  La 
contradiction  peut-elle  être  plus  palpable?  Ce  n'est  pas  tout.  Eusèbe 
de  Gésarée  nous  décrit,  dans  la  vie  même  de  Constantin,  l'entrée 
solennelle  de  ce  prince  aux  sessions  du  concile  de  Nicée.  «L'empe- 
reur, dit*il,  n'avait  point  son  escorte  ordinaire.  I!  n'était  accompagné 
que  de  cenx  de  ses  officiers  qui  faisaient  profession  de  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Quaud  il  parut  dans  cette  auguste  assemblée,  tous  les 
évéques  se  levèrent.  On  eût  dit  un  ange  du  ciel.  L'éclat  de  sa 
majesté,  la  splendeur  de  la  pourpre,  l'or  et  les  pierreries  qui  par- 
semaient son  manteau  impérial  frappaient  moins  les  regards  que 
sa  modestie  yraiment  chrétienne,  que  la  piété  vive,  l'amour  de 
Dieu  qui  respiraient  sur  son  visage    »  Voilà  encore  des  paroles 
authentiques  d'Eusèbe.  Cet  historien  fait  lui-même  la  remarque 
que  des  chrétiens,  faisant  profession  de  la  foi  de  Jésus-Christ, 
purent  seuls  ôtre  admis  au  concile  de  Nicée  dont  chaque  session  était 
précédée  de  la  célébration  des  saints  mystères.  Eusèbe  n'ignorait 
pas  qu'un  simple  catéchumène,  fftt-il  empereur,  ne  pouvait  assister 
au  sacrifice  eucharistique.  H  nous  en  fournit  lui-même  une  preuve 
dans  le  récit  des  funérailles  de  Constantin,  lorsqu'il  nous  montre 
Constance,  son  fils  et  son  successeur,  conduisant  le  deuil  de  son 
père.  Constance  n'était  point  encore  baptisé,  a  anssî,  ajoute 
Eusèbe,  il  se  retira  immédiatement  de  l'église  avec  ses  soldats.  Les 
ministres  de  Dieu  et  tout  le  peuple  fidèle  s'avancèrent  seuls  et  ac- 
complirent les  cérémonies  et  les  prières  de  la  liturgie  -,  »  Qu'on 
essaie  d'accorder  tout  cela  avec  le  récit  du  chroniqueur  de  Nico- 
médîe. Ou  plutôt  qu'on  reconnaisse  enfin  que  le  récit  du  baptême 
mexfremii  de  Constantin  est  réellement  une  interpolation  arienne, 
introduite  après  coup  dans  l'œuvre  historique  d'Eusèbe.  Telle  est, 
après  mûr  examen,  la  conclusion  légitime  qui  ressort  pour  nous 
de  l'étude  des  faits  et  de  la  confrontation  scrupuleuse  des  témoi- 
gnage. S  il  pouvait  encore  rester  un  doute,  sur  ce  point,  dans 

i  Vit  CùoHttnt,  Ub.  UI,  cap.  i.  ^  *  Fila  ConHani,,  Ub.  IV,  cap.  lxzi. 
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l'esprit  da  lecteur.  Qu'il  veuille  bien  méditer  les  témoignages  sui- 
vants, émanés  de  la  bouche  de  Constantin  lui-même.  Imim^diate- 
meot  après  le  couciie  de  Nicée,  ce  prince  écrivit  à  tous  les  évéques 
d'Orient  pour  leur  notlfler  la  décision  synodale  relative  à  la  célé- 
bration de  la  PAque,  le  même  jour,  dans  tontes  les  églises  dn 
monde.  Or,  Toid  en  quels  termes  il  s'exprime  :  «  J*ai  assisté  en 
personne  à  cette  auguste  assemblée.  J'y  fus  présent,  parce  que 
je  suis  comme  vous  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  c'est  un  titre  dont 
je  me  fais  gloire.  11  fut  décidé  que  la  solennité  pascale  ne  serait 
pins  célébrée  nulle  part  suivant  le  calendrier  juif,  mais  selon  Tu* 
sage  pratiqué  dans  la  ville  de  Rome.  Yenillez  donc  désonnais  vous 
y  conformer  vons-mômes.  Ainsi,  lorsque  j^aurai  la  joie  de  Tisiter 
vos  églises  et  de  pareonrir  vos  cités,  il  me  sera  donné  de  célébrer 
ceffe  grande  fête  en  commun  avec  vous  et  le  même  jour  où  vou«;  la 
solenniserez  vous-mêmes  »  A  moios  de  ne  pas  se  comprendre 
l'empereur  ne  ponvait  mieux  déclarer  qu*il  prenait  dès  lors  en 
chrétien  fervent  sa  part  de  la  communion  pascale.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Dans  une  lettre  écrite  quelques  mois  avant  le  concile  de 
Nicée,  il  disait  à  propos  de  la  controverse  arienne  :  «  Toutes  ces  dis- 
cussions soulevées  par  vous  ne  sont  que  des  pièges  de  Satan.  Notre 
grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ  vient  d'étendre  à  toutTempire 
le  bienfait  de  sa  lumière  ;  par  une  &Teur  spéciale  de  sa  Providence, 
je  suis  devenu  son  serWteur  et  son  adorateur  dévoué.  Laisses-moi 
donc  achever  l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  de  lui  soumettre  tous  les 
peuples  du  monde.  Cessez  vos  divisions,  rendez-moi  la  tranquillité 
de  mes  jours  et  de  mes  nuits.  Car  je  verse  des  larmes  amères, 
quand  je  vois  les  ûdôies  d'un  Dieu  dont  je  suis  moi-mi m  '  ie  ser- 
viteur »  déchirés  par  ces  schismes  regrettables  K  »  C'est  donc 
Constantin  lui-même  qui  se  proclame  le  wA9çéiim  ewo,  le  ecponut^ 
Xf  urroQ.  Or,  CCS  dénominations  de  «  fidèle  de  Dieu,  »  de  «  serviteur 
du  Christ,  »  n'étaient  jamais  données  {\  de  simples  catéchumènes. 
Ces  derniers  n'assistaient  point  aux  saints  mystères  et  ne  prenaient 

^  Théodore  t.,  Hist.  ecctes.;  Epiât.  Constantini  Magnij  lib.  I,  cap.  ix;  Pair» 
grme,f  iom.  UL&Xll,  col.  934-915.  *  SjniL  Constantini  Magni  Aiexttndro  €t 
JUioi  SoertL,  Hitt  «c/Sff.,  lib.  I,  cap.  vilj  Pair,  grœc.,  tom.  ULVU^  col.  8S-ttO^ 
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point  part  au  festin  eucharistique  de  la  Pdque.  Enfin  et  pour 
mieux  démontrer  rimpossibilité  du  baptême  in  extremis  de  Gons- 
tautiû  par  Eusèbe  de  Nicomédie,  voici  en  quels  termes  le  prince, 
dans  une  circalaire  ofiQcielle,  s'exprimait  au  sujet  de  cet  évêque  : 
<i  Quel  est  donc  Taateur  de  tant  de  troubles?  N'est-ce  pas  cet  Eu- 
sèbe, raneien  complice  des  fureurs  tyranniqnes  de  Licinius?  J*aî 
entre  les  mains  toutes  les  preuves  de  sa  complicité,  qui  se  tra- 
duisit par  le  meurtre  de  tant  d'évôques  et  de  fidèles,  à  l'époque  de 
la  persécution.  Je  ne  veux  point  revenir  sur  les  indignes  attaques 
dirigées  alors  contre  ma  personne  par  ce  misérable  intrigant.  Il 
me  snfflra  de  déclarer  qu'il  prétait  un  concours  énergique  à  mon 
adversaire.  C'était  lui  qui  payait  des  espions  pour  rendre  compte 
de  toutes  mes  drniarches.  Tout  ce  qu'on  peut  laire  contre  un 
ennemi,  sauf  de  porter  les  armes,  Eusèbe  de  Nicomédie  l'a  fait 
contre  moi,  en  faveur  de  Licinius.  Et  qu*on  ne  dise  pas  que  ce 
sont  là  des  griefo  imaginaires ,  des  accusations  sans  preuves. 
J'en  ai  acquis  la  certitude  de  la  bouche  même  des  prêtres  et  des 
diacres  qu'il  employait  alors  à  me  nuire  »  Voilà  ce  que  Cons- 
tantin le  Grand  pensait  d'Eusèbe  de  Nicomédie.  Et  l'on  voudrait 
nous  faire  croire  que,  dans  une  telle  disposition  d'esprit,  ce  prince 
aurait  pu  consentir  à  recevoir  le  baptême  des  mains  d'un  tel  homme  I 
Nous  le  déclarons  dans  tonte  la  sincérité  de  notre  conscience, 
cela  nous  parait  absolument  impossible. 

*  Epitt,  CwOaàtkU  advenus  EtutMum  Nûsmedietuem.,  Theodoret,  Bi$L 
elst.»  lib.  I,  ctp.  Jtx;  Pair,  grae,  tom.  dtst,  col.  962,  963. 
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BèédiBcation      1.  L'ÔrectioQ  des  basiliques  ConstaaUniennes  dont  le  Liber  Pan" 

des  églite» 

nn  Occident  tîiicali»  DOiis  A  âoim6  rémimératioD,  ne  deyait  commencer  en 

et  en  Orient.  ' 

Basilique  dt  Orient  qu'en  Tannée  324,  après  le  baptême  de  Temperear.  Josque- 
là  les  ebrétiens,  inopinément  remis  en  possession  de  leurs  domaines 

coniihquos,  travaillaient  seuls  à  relever  les  églises  en  ruines  et  à  en 
édifier  de  nouvelles.  Ce  fut  alors  que  le  pape  saint  Sylvestre  dota  la 
villo  de  Rome  du  titre  d'Equitius  ^  construit  par  ses  soins  près  des 
Thermes  de  Domitten  et  enrichi  plus  tard  par  les  dons  de  la  mu- 
nificence impériale.  L'Orient,  délivré  par  Lidnius  de  la  tyrannie 
de  Maximin  Dala,  offrait  un  spectacle  non  moins  consolant  pour 
les  fidèles.  «  Une  allégresse  sainte  transportait  les  âmes,  une  joie 

*  Le  titre  d'Equitius  reçut,  en  l'an  500,  le  nom  des  saints  Sylvestre  et 
Marlio,  auxquels  le  pape  Symmaque  dédia  la  nouvelle  baailique  qu'il  veuait 
de  tnnilonter  i  fAgUie  pnmitiTe.  Il  est  maintenant  un  tiln  cardinalice, 
connu  «eus  la  ddaignation  des  saints,  SjlTestrs  et  Martin  a  WmtL 


biyilizûu  by  GoOglc 


CBAV.  H*  —  BBSTAURÀTION  CHRÉTIENKE.  101 

âmne  édalail  stur  nos  yisages,  dit  Busàbe.  De  ionfes  parts  on  re- 
levait de  leurs  ruines  les  édifices  chrétiens,  que  la.  fureur  des 
iyrdus  avait  naguèies  renversés.  C'était  uae  véritable  résurree- 
Uoû  de  nos  pieuz  monuments,  dont  le  fiilte  couronné  de  gloire 
apparaissait  au-dessus  des  eîtés  et  dont  romementatîon  dépassait 
eu  splendeur  tout  ce  ^'on  avait  tu  jusque-là.  Les  solennités 
de  leur  consécration,  réunissaient  tour  à  tour  dans  chaque 
ville  les  évêques,  le  clergé  et  les  fidèles.  Le  concours  des  pèle- 
rins venus  de  tous  les  points  de  l'Orient  ;  runiou  et  la  concorde 
qui  régnaient  dans  les  liens  de  la  charité  parmi  toutes  les  popokH 
liolis  de  langue  et  de  race  étrangères,  réalisaient  la  parole  du  pro- 
phète :  (k  aptabotwr  om  et  jmetwra  jwteturœ  L*Bspiit  dÎTin 
foiiMt  en  un  seul  corps  tous  ces  membres  divers  ;  on  eût  dit  un 
seul  cœur,  une  seule  âme  ;  partout  la  même  allégresse  de  foi,  le 
même  concert  d'hymnes  sacrés  s'élevant  d'une  voix  uneûnime  à  la 
gloire  de  notre  Dieu.  Dans  un  ordre  parfait  s'accomplissaient  les 
oérémonies  pontificales,  les  sacrifices  offerts  par  les  prêtres,  les 
rites  angostes  de  TP^glise ,  le  chant  des  psaumes  et  les  autres 
prières  de  la  divine  liturgie.  Les  saints  mystères  s'achevaient  dans 
le  secret  intime  des  fidèles  baptisés,  et  Ton  distribuait  à  la  multi- 
tode  des  croyants  les  symboles  eucharistiques  de  la  passion  du 
SauTenr.  Les  pontifes,  présenta  à  ces  solennités,  adressaient  à  la 
finde  immfiDfle  dee  discours  et  des  panégyriques»  Ghacnn  d'eux, 
selon  la  mesore  de  ses  forces,  relevait  par  la  parole  l'éclat  de  ces 
fêtes.  Voici  comment  s'exprima  l'un  d'entre  eux,  le  moindre  sans 
dout«  par  l'éloquence  et  le  talent.  Ce  fut  à  la  dédicace  de  l'église 
de  Tyr,  la  plus  magnilique  de  toutes  celles  qui  venaient  de  s'éle- 
va en  Phénicie.  Il  s'avança  au  milieu  d'une  couronne  de  saints 
évêques,  rangés  en  cercle  autour  de  lui,  et  prêtant  une  bienveillante 
attention  à  sa  voix.  Son  discours  s'adressait  plus  particulièrement 
à  Paulin,  évêque  de  Tyr,  par  les  soins  duquel  cette  Jl>a8ilique  an- 
gaste  venait  d'être  édifiée,  n  L'orateur,  tlont  Eusèbe  parle  si  mo- 
destement à  la  troisième  .personne,  était  £usèbe  lui-même.  Un  ne 

«  EnfllL,  uzvu,  7. 
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peut  se  défendre  d'aa  sentimeat  de  vive  sympathie  pour  ce  trait 
de  pieuse  hnimlité  qui  âed  d  bien  an  viai  mérite.  Paulin  Temût 
de  remplacer  sur  le  «ége  de  Tyr  le  sidnt  vieillard  Zénon,  qui 

avait  résigné  les  fonctions  épiscopales,  à  cause  de  son  grauj  âge,  et 
avait  sacré  lui-même  son  successeur. 
2*  «  Amis  de  Diea,  dit  Eusèbe,  pontifes  qui  portez  la  sainte  iu- 
cé^Téa^  à'^ia  niqae  et  la  couronne  glorieuse  de  Tonction  sainte,  vous  surtout,  le 
plus  bel  ornement  de  ce  temple,  Paulin,  qui  à  l'éclat  d'une  vertu 
PN^ra  j  eune  encore  et  pleine  d'activité  joignez  la  prudence  consommée  des 
vieillards;  le  grand  Dif^  qui  embrasse  dans  son  immensité  tout 
l'univers  vous  a  choisi  pour  élever  ce  temple  à  la  gloire  de  son 
Verbe,  le  Christ.  Nouveau  Beséléel,  vous  êtes  Tarchitecte  de  ce 
tabernacle  divin  ;  vous  êtes  le  Salomon  d'une  Jérusalem  plus 
illustre  que  la  première  ;  vous  êtes  Zorobabel  réédiflant  le  second 
Temple  plus  magnifique  que  l'ancien.  Et  vous  aussi,  troupeau 
sacit;  du  Christ,  convives  à  qui  nous  rompons  le  pain  de  la  sainte 
parole,  école  de  modestie,  grave  et  pieux  audiluire,  témoins  en  ce 
jour  des  prodiges  de  puissance  et  de  miséricorde  accomplis  en 
notre  faveur  par  la  main  du  Très-Haut,  vous  qui  redisiez  si  sou- 
vent la  parole  du  Psalmiste  :  0  IHeu  I  nous  les  avons  entendues, 
nos  pères  nous  les  ont  racontées,  ces  merveilles  que  vous  dsignies 
ttpéi  t  r  pour  eux  aux  jours  antiques  !  Désormais  ce  n'est  plus  aux 
enseignements  du  passé  que  nous  avons  besoin  de  recourir.  Sous 
nos  yeux,  le  bras  de  Dieu  s'est  étendu  ;  et  par  les  miracles  qu'il 
nous  fait  contempler,  il  confirme  la  vérité  de  ceux  dont  rbistoire 
nous  a  transmis  le  souvenir.  Redisons  donc  oe  cbant  de  triomphe  : 
Selon  qn*on  nous  l'avait  dit,  nous  avons  vu  des  merveilles  dans  la 
cité  du  Seigneur  des  vertus,  dans  la  cité  de  notre  Dieu!  Quelle  est 
cette  cité,  sinon  ce  temple  récemment  élevé  à  la  majesté  du  Tout- 
Puissant,  cette  Église  du  Dieu  vivant,  colonne  et  fondement  de  la 
vérité?  Cité  de  Dieu  1  on  nous  a  dit  de  vous  des  choses  glorieuses. 
Mon  cœur  a  tressailli  de  joie  quand  il  me  fut  dit  :  Nous  irons  à  la 
maison  do  Seigneur  1  J'ai  chéri,  Seigneur,  l'éclat  de  votre  maison; 
j  ai  tdmé  le  lieu  qu  habite  votre  gloire.  C'est  eneCfet  ce  grand  Dieu 
qui  change  les  temps  et  les  époques;  dépose  et  élôve  les  rois  : 
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suaeitant  Tiodigeat  de  la  poiusière,  et  da  fumier  érigeant  le 
panTie.  D  a  chassé  les  puiijsants  de  leur  trône,  et  des  entraiUes  de 
la  terre  exalté  les  humbles.  Les  affamés  d'hier  sont  aujourd'hui 
comMés  de  biens,  et  la  tyrannie  des  superbes  est  brisée.  En 
sorte  que  ce  ne  sont  plus  seulement  les  fidèles  qui  peuvent  se  con- 
vaincre de  la  vérité  des  promesses  fiedtes  à  l'Église.  Les  païens 
eux-mêmes  en  sont  témoins  comme  nons.  Il  est  donc  réellement  le 
Dien  des  miracles,  Tartisan  des  prodig  s,  le  maître  du  monde, 
au  ti  c  Dieu  unique  et  tout-puissant,  seul  vraiment  grand,  seul  vrai- 
ment bon,  père  et  créateur  de  l'univers!  A  lui  et  à  Jésus  son 
Fils  nos  cantiques  d'allégresse  et  nos  hymnes  de  recoanaissance  I 
Jésus-Christ  a  été  notre  initiateur  à  la  vie  de  la  grâce  ;  il  a  revêtu 
notre  nature  ;  il  est  venu  nons  tendre  la  main  dans  l'abtme  de  la 
corruption  et  de  la  mort  ;  médecin  céleste,  il  a  touché  nos  plates, 
il  a  porté  le  fardeau  de  nos  misères,  et  nous  a  transportés  avec  lui 
dans  les  régions  de  rimraui  talité.  Lui  seul  aviiit  ce  puu\  oij ,  après 
nous  avoir  rachetés,  de  nous  sauver  une  seconde  fois  des  fureurs 
déployées  contre  nous  par  l'enfer.  Le  démon  avait  armé  tous  les 
bras;  on  s'était  rué  sor  les  murs  de  nos  oratoires,  sur  les  pierres 
de  nos  édîflces.  Les  églises  étaient  ruinées  et  leurs  débris  épars. 
Les  édits  Je  mort  des  empereurs,  les  rescrits  sanguinaires  des 
proconsuls  semaient  partout  l'épouvante.  On  traînait  aux  autels 
d'idoles  muettes  des  Ames  auxquelles  ce  contact  impur  don- 
nait la  mort.  Ciontre  les  vaillants  qui  préféraient  la  foi  de  Jésus- 
Cbiisi  à  la  vie  mortelle,  on  dépassait  en  férocité  les  lions  et  les 
tigres.  Mais  voillL  qu'apparut  soudain  dans  sa  radieuse  majesté 
Fange  du  ^^and  conseil,  le  grand  maître  des  milices  de  Dieu, 
Jésus-Clirist,  notre  roi!  A  sa  vue  s'évanouirent  comme  des  ombres 
les  tyrans  cruels  ;  ils  rentrèrent  dons  le  néant  ;  on  dirait  que  leur 
nom  même  n'a  jamais  existé*  Les  amis  du  Christ,  ses  servitenn 
sont  maintenant  élevés  en  gloire  au-dessus  de  toute  puissance 
humaine.  Ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  jusqu'ici,  les  plus  grands  des 
empereurs  reconnaissent  (jue  c'est  à  nulru  Dieu  qu'il.s  sont  rede- 
vables de  la  pourpre  ;  ils  ont  conspué  le  culte  des  vaines  idoles, 
foulé  aux  pieds  les  profemes  autels  du  démon.  Abandonnant  les 
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ridicules  sopentitioiiB  et  les  vieilles  erreurs  du  passé,  ils  proclament 
rnnîfé  du  Dieu  tont-pnîssant  ;  ils  professent  que  Jésns-Ghrist,  Fils 

de  Dieu,  est  le  roi  de  l'univers  ;  ils  le  nomment  leur  Sauveur  dans 
les  édits  officiels.  Que  dis-je?  Au  milieu  môme  de  Home,  d;iiis  la 
cité  reine  et  maîtresse  du  monde,  ils  érigent  un  monument  où  la 
postérité  lira  l'inscription  impériale  qui  rappelle  la  puissance  de 
iésas-Glirist  et  sa  victoire.  En  sorte  qu'à  Theure  où  je  vous  parle, 
les  plus  poissants  princes  que  le  monde  ait  encore  tus  saluent  en 
la  personne  de  notre  Sauveur,  non  point  un  roi  vulgaire,  un 
homme  couronné  par  d'autres  hommes,  mais  le  Fils  de  Dieu,  Dieu 
lui-même,  descendu  sur  cette  terre  pour  y  recevoir  nos  adorations. 
Et  certes  t  quelle  royauté  fut  jamais  pareille  à  la  sienne  ?  Quel  roi 
remplit  comme  lui  de  son  nom  les  oreilles  et  les  cœurs  de  tous  les' 
mortels  7  Quel  roi  que  celui  dont  les  lois  pleines  de  piété  et  de  don» 
ceur  sont  exécutées  d'un  pôle  à  l'autre,  avec  une  fidélité  innolahle 
et  qui  durera  autant  que  l'univers  !  Quel  roi  sut  comme  lui  domp- 
ter tous  les  instincts  barbares  de  l'humanité  et  civiliser  les  peuples 
les  plus  farouches?  Quel  roi,  attaqué  depuis  tant  de  siècles  par  des 
efforts  unanimes,  a  su  élever  la  Tertn  et  la  foi  à  nue  telle  puis» 
sance  qu'on  les  voit  fleurir  de  jour  en  jour  et  prendre  un  accrois- 
sement qui  défiera  la  durée  môme  des  âges?  Quel  roi  a  su  conqué- 
rir les  pcupladog  les  plus  inconnues,  et  découvrir  aux  confins  de 
l'univers  des  races  dont  nous  ne  soupçonnions  ni  le  nom,  ni 
Tezistence?  Quel  roi  a  jamais  inspiré  à  ses  soldats  un  cœur  plus 
forme  que  le  diamant  pour  soutenir  les  combats  livrés  &  l'erreur? 
Quel  roi  enfin  est  jamais  ressuscité  pour  conduire  après  sa  mort 
ses  phalanges  à  la  victoire,  ériger  les  trophées  de  son  pouvoir  sur 
les  plages  les  îihis  lointaines,  remplir  de  ses  ]>alai.^  les  cités 
grecques  ou  barbares,  et  élever  jusqu'aux  cieux  les  coloimades  et 
les  dômes  de  ses  temples  ?  n 

s  r  □  i<  ..ar^     8,  «  Yous  avcz  sous  les  yeux  nn  des  monuments  de  sa  victoire. 

^1ion  de  I? '  Pour  en  décrire  la  splendeur,  il  me  faudrait  plus  de  temps  et  pins 
d'éloquence.  Quelle  ne  fut  pas  l'ardeur  unanime  avec  laquelle  on 
se  porta  h  ce  travail  !  Dieu  seul  connaît  le  prix  de  tous  ces  dévoue- 
ments réunis  pour  son  œuvre,  lui  dont  le  regard  pénètre  dans  le 
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temple  Tirant  des  cœurs,  dans  eette  maison  spiritaelle  composée 
de  pierres  vives,  assise  sur  le  fondement  inébranlable  des  apôtres 
et  des  prophètes,  sur  la  pierre  angulaire  qui  est  Jésus-Christ.  La 
rage  des  persécuteurs  ne  s'était  point  bornée  à  détruire  l'ancien 
édiâoe.  11b  ayaîeiit  pris  plaisir  à  dénaturer  jusqu'au  sol  môme  ;  ils 
y  avident  aeeumnlé  les  décombres  et  les  immondices.  Notre  nou» 
Tean  Beséléel,  le  saint  évéque  de  Tyr,  aurait  pu  choisir  un  nouTel 
eTri]ilaeement  pour  la  basilique  nuuvelle.  On  le  lui  conseillait  et  il 
se  fût  épargné  ainsi  des  trdvaux  gigantesques.  Mais  il  voulait  que 
le  théâtre  de  la  dévastation  devînt  celui  de  la  résurrection  glo> 
neiise.  Le  pî«mîer  il  mit  la  main  à  rœnrre  :  des  milliers  de  bras 
lui  Tinrent  en  aide.  Ainsi  le  lys  refleurit  dans  la  solitude  ;  la  val- 
lée aride  a  tu  de  nouveau  surgir  les  sources  d'eaux  vives.  Une 
e.iceinte  extérieure  beaucoup  plus  grande  que  n*avait  été  l'an- 
cienne s'éleva  comme  un  rempart  ;  puis  le  vaste  et  superbe  por- 
tique tourné  vers  l'Orient,  et  d'où  le  regard  plonge  dans  les 
profondeurs  du  temple.  Il  est  dressé  là  comme  une  invitation  per^ 
manente,  comme  l'appel  de  Jésus-Gfarist  aux  Ames.  Quand  vous 
en  avez  franchi  le  seuil,  votre  pied  couvert  encore  de  la  poussière 
des  sentiers  du  monde  ne  foulera  pas,  avant  d'avoir  été  purifié,  le 
sol  du  saint  lieu.  Entie  le  portique  et  le  temple  a  été  ménagé  un 
péristyle  à  ciel  ouvert,  fonnant  un  carré  parfàit,  et  donnant  accès 
à  quatre  galeries  latérales  soutenues  par  des  colonnades.  C'est  là 
que  d'abondantes  fontaines  versent  l'eau  nécessaire  aux  purifica- 
tions. Les  entre-colonnemenis  sont  fermés  à  hauteur  d'homme  par 
des  grilles  de  bois  s(  nipté,  à  claire-voie.  Là  se  trouvent  les  salles 
réservées  à  l'iostructiou  des  catéchumènes.  Sur  les  côtés  de  la  co- 
lonnade, des  vestibules  intérieurs  donnent  accès  dans  le  temple. 
Mais  rentrée  prindpale  est  à  l'Orient,  en  &ce  du  portique  exté- 
rieur. Elle  se  compose  de  trois  portes,  dont  ceUe  du  milieu,  plus 
haute  et  plus  large  que  les  deux  autres,  est  aussi  ornée  avec  plus 
de  magnificence.  Des  bas-reliefs  de  bronze  la  décorent  ;  on  dirait 
une  reine  environnée  de  son  escorte  d'honneur.  Âu-dessus  de 
la  colonnade  qui  régne  sur  le  pourtour  de  la  basilique,  des  fenêtres 
ont  été  ouvertes  pour  répandre  à  l'intérieur  l'air  et  la  lumière.  Ces 
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baies  soot  fermées  par  ongrillageidebois,  sculpté  avec  m  menreil- 
leax  travail  et  un  art  infini.  Bt  maînteaa&t  tous  n'attendes  pas  de 
moi  que  je  tous  décrive  en  particulier  foutes  les  richesses  de  cette 

basilique.  Inutile  d'énum^rer  ses  dimensions,  les  détails  de  son 
ornementation  splcndide  ;  de  vanter  son  éclat  et  soo  ampleur 
inouïs;  de  tous  parler  de  ses  dômes  qui  s'élancent  jusqu'aux 
cieuz;  des  côdres  du  Liban  qui  en  couronnent  le  faîte;  de  Thar-- 
monie  de  ses  proportions  et  de  la  majesté  de  son  ensemble.  Vous 
avez  tout  cela  sous  les  yeux,  et  ce  spectacle  est  à  lui  seul  plus 
éloquent  que  tous  les  discours.  Voilà  ce  temple,  avec  ses  trônes 
d'honneur  rangés  en  cercle  pour  l'évêque  et  les  prêtres,  avec  ses 
bancs  disposés  en  ordre  pour  les  fidèles.  Au  delà  est  le  Saint  des 
Saints,  oii  brille  l'autel  fermé  à  tout  accès  profane  par  cette  balus- 
trade si  élégamment  sculptée,  chef-d'œuvre  dont  vous  avez  tous 
admiré  le  goût,  la  finesse  et  Téolat.  Rien  n*a  été  négligé  dans  ce 
palais  de  notre  Dieu.  Le  sol  lui-mùme  a  été  revèlu  do  marbres 
précieux  et  décoré  de  mosaïques.  A  l'extérieur,  le  baptistère  où 
Ton  régénère  les  âmes  par  Teau  et  l'Esprit- Saint,  les  vastes  sadles 
de  révêque,  des  prêtres  et  de  la  diaconie.  Telle  se  présente,  dans 
sa  merveilleuse  disposition,  cette  basilique  de  pierre,  symbole  de 
l'Église  vivante,  épouse  de  Jésus-Christ.  » 
rérantm.  4.  Eusèbe  développe  ensuite  avec  une  grande  élévation  de  pen- 
sées le  symbolisme  dt  s  temples  chrétiens,  et  il  termine  ainsi  :  «  Le 
Verbe  de  Dieu,  en  fondant  ici-bas  son  Église,  nous  a  reproduit 
dans  nne  idéale  image  l'architecture  divine  des  palais  du  cieL 
C'est  comme  la  répétition  à  travers  les  sphères  des  portiques 
étemels  ;  la  même  adoration  de  toutes  les  intelligences  ravies 
d'amour  en  face  de  la  même  divinité.  Quant  à  cette  région  supé- 
rieure dont  nusjiidgjiilicences  ne  sont  qu'un  pâle  reflet,  cette  Jé- 
rusalem céleste ,  cette  montagne  de  Sion,  cité  du  Dieu  vivant 
placée  au  delà  des  mondes,  habitée  par  les  chœurs  innombrables 
des  anges,  par  T^glise  des  premiers  nés  qui  ont  inscrit  leurs  noma 
au  livre  des  citoyens  du  ciel  ;  il  n'est  donné  à  aucun  mortel  d'en 
pdilci  dignement.  L'œil  ne  saurait  voir,  l'oreille  entendre  ni  le 
cceur  humain  concevoir  les  grandes  choses  que  Dieu  a  préparées 
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en  faTenr  de  ceux  qui  roiment  Or,  n  ce  pea  qui  est  sous  nos  yeux 
suCBt  pourtant  à  inonder  nos  ftmes  d^allégresse,  que  sera-ce  de 

l'iminen.^ité  inénarrable  des  joies  du  ciel?  Donc  tous  ensemble, 
d'un  seul  cœur  et  d'une  même  voix,  tous,  hommes,  femmes, 
en£àat&  chrétiens»  petits  et  grands,  ne  cessons  d'élever  nos  hymnes 
de  reconnaissance  vers  le  grand  Dieu  qui  nous  a  fait  tous  ces 
biens.  C'est  lui  .dont  la  propitiation  efface  nos  iniquités,  c'est  lui 
qui  gnérit  toutes  nos  blessures,  qui  rachète  nos  âmes  de  la  mort, 
qui  liûus  conionne  dans  sa  miséricorde  et  sa  tentlresse,  qui  ra^sa-  • 
sie  la  soit  de  nos  cœurs  par  les  torrents  de  sa  grâce.  Il  ne  nous  a 
pas  traités  selon  i'énormité  de  nos  offenses,  il  ne  aous  a  pas  compté 
le  poids  de  nos  fautes.  Gomme  un  père  qui  s'émeut  pour  ses  fils, 
ainsi  il  a  pris  compassion  de  ceux  qui  le  craignent.  Tel  doit  être 
maintettaDt  et  toujours  le  cri  de  nos  &mes.  C'est  Dieu  qui  nous  a 
ménagé  les  splendeurs  de  ces  solennit»''»  saintes.  Conservoas-eu 
à  jamais  la  mémoire.  Que  chacune  de  nos  heures,  chacune  de  nos 
minutes^  chacune  de  nos  aspirations,  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse, 
soit  consacrée  à  sa  louange.  Ajmons4e,  adorons-le  de  toutes  les 
forces  de  notre  âme.  Et  maintenant,  levons-nous  pour  le  supplier, 
avec  toute  la  ferveur  dont  nous  sommes  capables,  de  nous  conser- 
ver dans  l'enceinte  de  son  bercail  et  de  nous  assurer  la  paix  invio- 
hhh^  dans  le  Christ  Jésus,  notre  Sauveur,  à  qui  soit  la  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen  ^  » 

5.  Le  grand  spectacle,  que  la  victoire  de  i'Ë^lise  sur  le  paga-  ^po^^^uq^es 
msme  venait  de  donner  au  monde,  était  Men  propre  à  inspirer  le  ''^.{la^  d? 
génie  des  auteurs  chrétiens.  Ils  étuent  naturellement  portés  à  re-  Câtêsé». 
venir  sur  le  passé,  pour  analyser  chaque  phase  de  cette  grande 
lutte;  pour  développer  les  principes  nouveaux  que  la  religion 
chrétienne  introduisait  dans  le  monde  ;  pour  constater,  par  son 
histoire,  chacun  des  progrès  de  l'Église.  Dans  le  même  temps, 
Eaièbe,  le  brillant  orateur  de  Tyr,  publiait  en  grec  son  grand 
ouvrage  de  la  Préparation  et  de  la  démanetratim  évangélique.  Dans 
la^rcimure  paxlie,  il  dispose  l'esprit  à  croire  l'Évangile;  dans  la 

*  Euwb.,  Eût,  ecc/ex.,  lib.  X,  cap.  ii-v. 
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seconde,  il  en  démontre  la  Tâtité.  H  prend  son  lecteur  an  miliea  des 
ténèbres  du  paganisme,  pour  le  conduire  comme  par  la  main  dans 

les  splendeurs  de  la  vraie  foi.  Dans  la  Préparation^  divisée  en 
quinze  livres,  iî  s'attache  d'ai>ord  à  réfuter  la  théogonie  fabuleuse 
des  poètes,  la  théogonie  physique  ou  allégorique  des  philosophes, 
et  la  théogonie  politique  ou  légale  des  villes  et  des  prorâices. 
Quand  le  monde  moral  se  déplaçait,  pour  s'asseoir  sur  les  bases 
de  la  doctrine  évangélique,  il  était  nécessaire  de  prouver  Tinanité 
des  fondements  sur  lesquels  il  s'était  appuyé  tant  de  siècles.  Après 
avoir  battu  en  brèche  les  erreurs  du  paganisme,  il  restait  h.  mon- 
trer comment  la  religion  juive  avait  servi  d'avenue  et  de  prépara- 
tion à  celle  de  Jésus-Christ.  C'est  Tobjet  que  se  propose  l'évéque 
de  Césarée,  dans  une  discussion  étendue  et  approfondie  sur  les  on» 
vrages  de  MoISe  et  des  Prophètes,  qui  remplissait  les  vingt  livres  de 
la  Démonstration  éuangélique,  dont  les  dix  premiers  nous  sont  seuls 
parvenus.  A  ce  point  de  vue,  la  religion  de  Jésus-Christ  cesse  d'être 
une  religion  nouvelle  dans  le  monde.  Elle  commence  à  la  chute 
d'Adam  qui  amène  la  promesse  d'un  Sauveur  :  elle  se  perpétue 
dans  les  patriarches,  dans  Texistence  exceptionnelle  dn  peuple  hé- 
breu, dans  les  espérances  des  justes,  dans  les  figures  de  l'Âncien 
Testament,  dans  la  voix  inspirée  des  prophètes,  et  se  réalise  enfin 
par  l'avénomeut  du  Messie  qui  accomplit  toutes  les  pinpliéties, 
réalise  toutes  les  figures,  comble  toutes  les  espérances,  remplit 
l'attente  des  Juiû,  le  désù:  des  patriarches  et  la  promesse  d'un  ré- 
parateur faite  par  Dieu  même  an  berceau  dn  monde.  On  voit 
que  le  plan  d'un  pareil  ouvrage ,  aussi  vaste  que  magnifique , 
répondait  à  toutes  les  exigences  de  la  polémique  contemporaine. 
Eusèbe  y  déploie  une  érudition  immense.  Son  style  simple,  mais 
pur,  est  clair  et  précis.  L'Histoire  ecciésioitique  suivit  de  près  la 
Démonstration  éwtngéHque,  C'est  moins  un  ouvrage  achevé,  une 
histoire  proprement  dite,  qu'une  collection  de  pièces  historiques, 
de  longs  passages  d'auteurs  anciens ,  dont  les  œuvres  se  sont 
perdues  depuis.  La  conduite  que  tint  Eusèbe  de  Césarée  dans  la 
grande  question  de  l'arianisme,  soulevée  de  son  tempf?,  fut  loin 
d'être  exempte  de  reproches.  Aussi  la  partie  de  son  travail  quj 
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touche  à  ces  faits  n'est  ni  aussi  complète,  ni  aussi  exacte  qu'on  le 
ponirait  souhaiter.  A  part  cette  tache,  Ëusèbe  a  rendu  un  éminent 
sernee  en  conservant  à  Tbistoire  les  monuments  précieux  de 
r^lglise  primitive.  Cette  étude  de  la  religion  chrétienne  dans  son 
passé  peut  être  regardée  comme  le  complément  du  grand  ouvrage 
de  la  Préparation  et  de  la  Démon  s ( /-a  t ion  évangôlique.  Eusèbe  était 
un  historien  infatigable.  Pour  mieux  embrasser  les  faits  de  l'hu- 
manité tout  entière,  et  les  relier  au  christianisme  qui  remonte,  du 
Sauveur  par  les  prophètes,  Moïse  et  les  patriarches  jusqu'à 
Adam,  qui  fut  de  Dieu  ;  pour  dévoiler  le  but  providentiel  des  em- 
pires terrestres,  qui  aboutissent  tons  à  l'empire  divin  et  éternel  de 
Jésus-Christ,  il  composa  sa  Chronique^  ou  table  d'histoire  univer- 
selle, depuis  le  commencement  du  monde,  année  par  année, 
jusqu'à  son  temps.  C'est  le  cadre  que  treize  cents  ans  plus  tard, 
Bossuet  devait  illustrer  si  magnifiquement  dans  son  inmiortel  chef- 
d'œuvre  intitulé  :  Discours  sur  thùtoire  universelle,  Eusèbe  profita, 
pour  Texécntion  de  sa  Chronique^  des  travaux  analogues  de  Jostîn  de 
Pal<L»stine.  Clément  d'Alexandrie,  Tatien  de  Babylone,  Théophile 
d'Antioche,  Jules  Africain,  qui  avaient  traité  ce  sujet  avant  lui. 
6.  Contemporain  d'Eusèbe,  Lactance,  qu'on  a  surnommé  le  (Earre* 

do  LtCtAD( 

Gicéron  chrétieui  fiûsait  pour  l'Occident  ce  que  l'évêque  de  Côsa- 
lée  essaTaii  en  Orient*  11  cherchait  à  démontrer  aux  païens  les 
motifs  surnaturels  de  la  transformation  religieuse  qui  s'opérait 
alors  dans  le  monde.  Lactance  professait  la  rhétorique  à  Nicomé- 
die,  quand  il  fut  appelé  par  Constantin  à  diriger  l'éducation  de 
Crispus,  fils  du  héros  et  de  Minervina,  sa  première  femme.  Les 
soins  d'un  tel  maître  firent  de  Grispus  un  prince  accompli.  Nous 
dirons  plus  tard  les  misérables  intrigues  dont  le  jeune  César  fut 
victime,  et  la  part  que  la  fille  de  Maximien  Hercule,  Fausfa,  eut  à  sa 
mort,  qui  coûta  tant  de  larmes  à  l'impératrice-mère  sainte  Hélène. 
Lactance  eut  la  douleur  de  survivre  à  un  élève  digne  de  lui.  L'ou- 
vrage le  plus  connu  de  cet  apologiste  est  une  simple  lettre  écrite  à  un 
ami.  Mais  cette  lettre  est  intitulée  :  De  mortilm  penecutmm. 
Ce  titre  seul  est  un  démenti  flagrant  à  la  doctrine  rationaliste  qui 
voudiail  bannir  l'intervention  divine  des  affaireà  do  ce  monde. 
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Lactance  n'avait  pas  en  face  de  lui  le  naturalisme  moderne 
dont  il  ne  pouvait  à  cette  distance  soupçonner  même  le  nom.  Mais 
les  disciples  d'Épicure  qu'il  trouvait  sur  soo  chemin  professaient 
exactement  le  système  de  nos  rationalistes  actuels.  Ceux-ci,  sans 
le  savoir  peut-être,  ne  sont  que  les  écbos  de  ceux-là.  Les  uns  et 
les  autres  s'accordent  à  emprisonner  une  sorte  de  divinité  constitu- 
tionnelle dans  un  repos  absolu  et  une  placide  indifférence  dont  il 
ne  lui  est  jamais  permis  de  sortir.  Que  Dieu  soit  l'auteur  ou  seule- 
ment le  contemporain  des  lois  étemelles  qui  régissent  Tomyers, 
on  ne  saurait,  disent-ils,  le  décider  bien  nettement.  Mais  dans  Tune 
ou  l'autre  hypothèse,  Dieu  n*en  reste  pas  moins  impuissant  à  réagir 
contre  des  lois  qui  sont  sinon  l'œuvre  directe,  au  moins  les  con- 
temporaines de  son  éternité.  Épicure  professait  cette  doelrine 
bien  avant  nos  incrédules  actuels.  Lactance  répondit  aux  objec- 
tions des  sophistes  de  son  temps  par  deux  opuscules  intitulés  : 
De  opificio  Dei^  ei  De  ira  Dei.  Il  établit  nettement  la  souveraineté 
de  Dieu  sur  ses  œuvres  ;  il  démontre  que  cette  souveraineté  n*a 
jamais  pu  abdiquer;  il  fait  enfin  apparaître  aux  yeux  du  paga- 
uiMiic  la  majesté  de  ce  Dieu  vivant  qu'on  avait  prétendu  bannirde 
runiveis  et  chasser  de  la  création,  comme  on  renvoie  Tarcbitecte 
après  qu*il  a  élevé  le  palais.  Le  traité  De  mortilm  pereeeuiorum  fut 
le  complément  historique  de  ces  deux  premières  productions  de 
Lactance.  Il  le  dédia  au  confesseur  Donatus,  son  ami,  qui  durant 
la  persécution  de  Dioclétien  avait  neuf  fois  suiilVcr  t  la  torture  du 
chevalet,  et  passé  six  ans  au  fond  d'un  cachot.  <i  Le  Seigneur,  di- 
sait Lactance,  a  entendu  les  prières  que  tu  n'as  cessé  de  répandre 
avec  tes  larmes,  aux  pieds  de  son  trône,  durant  de  si  longs  jours, 
Donatus  mon  bien-aimé.  D  a  exaucé  les  vœux  de  ses  glorieux  mar- 
tyrs qui  ont  remporté  dans  les  combats  la  couronne  immortelle. 
C'en  est  fait,  l'enfer  est  vaincu!  La  paix  règne  sur  l'univers; 
l'Église  abattue  ressuscite;  le  temple  de  Dieu,  renversé  parles  im- 
pies, se  relève  par  la  miséricorde  divine  avec  une  gloire  plus 
grande  que  la  première.  Le  Seigneur  a  suscité  des  princes  qui  ont 
aboli  les  décrets  sanguinaires  des  tyrans  et  pris  en  main  la  cause  de 
l'humanité  outragée.  Comme  après  la  tempête,  quand  la  sérénité,  le 
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calrae  et  la  paix  de  la  nature  réjouissent  tous  les  co  urs  ;  ainsi  1  orage 
et  ses  noirs  tourbillons  se  sont  dissipés,  la  douce  lumière  inonde  les 
r^ons  purifiées  de  notre  atmosphère.  C'est  maintenaot  qu'apaisé 
par  les  prières  de  ses  serviteurs,  notre  Dieu  console  de  son  secours 
céleste  les  opprimés  et  les  captife  d'autrefois.  Sa  main  prend  plaisir 
à  essuyer  leurs  larmes.  Cependant  les  ennemis  du  Christ  gisent  dans 
la  poussière  ;  les  puissants  qui  renversèrent  le  temple  saint  ont 
succombé  sous  une  ruine  plus  mémorable  encore.  Les  bourreaux 
qui  égorgeaient  les  justes  ont  ezhaléi  au  milieu  des  tourments  et  des 
supplices,  leurs  âmes  cbargées  de  crimes.  La  vengeance  est  venue 
tard,  maïs  elle  a  été  solennelle  et  digne  de  Dieu.  En  différant  leur 
châtiment,  la  Pruvideace  nous  ménageait  un  exemple  plus  terrible. 
Désormais  la  postérité  saura  que  notre  Dieu  est  Tunique  maître  du 
monde  ;  qu'il  est  le  vengeur  du  crime  ,  et  que  sa  main  frappe  les 
impies  et  les  persécuteurs.  J'ai  voulu  réunir  en  un  seul  tableau  la 
mort  des  princes  qui  ont  tour  à  tour  attaqué  TÊglise.  H  est  bon 
de  rappeler  dans  le  passé  et  d'apprendre  à  l'avenir  comment  le 
Dieu  tout-puissant  fait  éclater  sa  gloire  et  sa  majesté  dans 
le  châtiment  de  ses  ennemis  »  Lactance  raconte  en  eOet  la  mort 
de  tous  les  princes  persécuteurs,  depuis  Néron  jusqu'à  Maximin 
Dala.  Gomme  il  écrivait  du  vivant  de  Licinius,  il  ne  put  inscrire  sur 
sa  liste  le  nom  de  ce  dernier  persécuteur,  dont  nous  raconterons 
bientôt  nous-même  le  revirement  hostile  à  l'Église  et  la  fin  tragique. 
C'était  là  un  sujet  capable  de  tenter  la  plume  d'un  apologiste.  La 
justice  divine,  dont  le  doigt  était  marqué  à  chaque  page  d'un  tel 
r^city  devait  faire  impression  sur  les  cœurs  d'une  génération  con- 
temporaine de  ces  faits  mémorables.  La  logique  la  plus  vulgaire 
saisissait  merveilleusement  le  démenti  que  tant  d'enseignements, 
enregistrés  par  l'histoire,  infligeaient  à  la  doctrine  d'Épicnre  et  des 
Stoïciens.  Tous  les  lecteurs  comprenaient  que,mala^ré  les  sophismes 
des  rhéteurs,  Dieu  n'est  point  inditi'érent  au  bien  et  au  mal;  qu'il  a 
des  cbAtiments  et  des  vengeances  pour  les  méchants^  comme  il  a  des 
récompenses  pour  les  bons.  Lactance  développa  avec  étendue  le 

*  Uet.^  de  Mort,  Pmecui,;  Pair,  M.,  tom.  Yll,  eoL  190  et  seq. 
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système  chrétien  de  la  Proyideace  dans  an  traité  plus  considérable 
et  qui  est  resté  son  chef-d'œuTre.  Il  Tintitala  :  &s  fnttitniùms 

divines,  et  le  partagea  en  sept  livres  :  1**  de  la  fausse  religiuii  ; 
2"  de  l'origine  de  l'erreur  ;  3**  de  la  fausse  sagesse  ;  4°  de  la  vraie 
sagesse;  5**  de  la  justice  ;  6°  da  vrai  culte  ;  7°  de  la  vie  bienheu- 
'  reose.  Cette  œuvre  immense»  qui  embrsssait  toute  l'économie  de 

la  religion,  fut  abrégée  par  l'autèur  loi-même.  Nous  avons  encore 
ce  double  travail,  destiné  à  seconder  le  mouvement  qui  portait 
alors  les  intelligences  vers  l'étude  du  christianismej  et  répondait 
aux  besoins  d  une  époque  de  transition  entre  les  erreurs  païennes 
et  la  lumière  de  l'Évangile.  Le  charme  du  style  de  Lactance, 
sa  latinité  nombreuse  et  pure  qui  fàisait  revivre  les  traditions  lit- 
téraires du  siècle  d'Auguste,  contribuèrent  à  répandre  ses  ou- 
vrages et  à  conquérir  le  monde  romain  à  la  doctrine  de  rÉvangile. 
Les  ïolilaires     7.  Pendant  que  les  docteurs  soutenaient  ainsi  la  foi  cijrétienne 

<ie  la  Th6-  ^ 

baide.  Am-   de  Icur  érudîtion  et  de  leur  éloquence,  Dieu  multipliait  dans  les  Thé- 

moii,Pacôme 

paiéœoD,  baîdes  une  génération  de  pieux  solitaires,  qui  la  faisaient  respecter 
davantage  encore  par  leurs  miracles  et  le  spectacle  de  leurs  ver- 
tus. La  simplicité  de  leurs  mœurs,  leur  attachement  inviolable 
aux  maximes  et  aux  lois  de  l'Église  devaient  faire  aussi  plus  tard, 

des  monastères,  un  rempart  assuré  contre  les  séductions  de  l'hé- 
résie et  de  l'erreur.  Toutes  les  haltes  de  saint  Antoine  dans  les 
rochers  des  solitudes  avaient  été  marquées  par  la  fondation  de 
saintes  retraites,  que  l'ardente  piété  de  ces  heureux  âges  avait 
bientôt  remplies.  Le  saint  patriarche  s'était  Hxé,  en  dernier  lien, 
sur  le  mont  Colzim,  depuis  appelé  mont  Saint-Antoine,  à  une  jour- 
née de  la  mer  Roupie.  Les  animaux  Ju  désert  respectaient  ses  tra- 
vaux et  les  champs  qu'il  avait  cultivés.  Dieu  renouvelait  pour  lui 
le  miracle  du  rocher  de  Moïse,  en  faisant  jaillir  sous  ses  pas  des 
sources  d'eau  vive.  Les  malades  accouraient  en  foule  recevoir  leur 
guérison  par  le  secours  de  ses  prières.  Les  philosophes  païens  ve- 
naient l'interroger  et  remportaient  le  trésor  de  la  vraie  saf^esse, 
qu'ils  avaient  trou\ée  dans  les  réponses  de  cet  ignorant  sublime. 
—  D'autres  solitudes  se  peuplaient  d'autres  saints.  Ammon,  d'une 
famille  noble  et  riche,  venait  de  se  prêter,  par  déférence  pour 
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s(îs  parents,  à  contracter  une  illustre  alliance.  Le  jour  de  ses  noces, 
il  lut  à  fia  jeune  épouse  l'éloge  que  fait  saint  Paul  de  la  virginité, 
et  iai  persuada  de  vivre,  d'no  mutuel  accord,  dans  lâ  conttnenoe 
IMuftite.  Après  dix-huit  ans  de  cette  vie  angélique,  la  mort  de  ses  pa- 
rents permît  à  Ammon  de  se  retirer  snrla  montagne  de  Nitrie,  où, 
sous  la  direction  de  saint  Antoine,  il  passa  vingt-drux  années  dansîa 
pratique  de  toutes  les  vertus,  fonda  un  grand  nombre  de  monas- 
tères et  acheva  en  paix  une  longue  vie  dont  le  ciel  avait  béni  tous 
les  jours.  L'attrait  de  la  solitude  exerçait  son  influence  dans  tons 
les  rangs  de  la  société.  De  jeunes  soldats  enrôlés  de- force,  pen* 
dani  la  guerre  de  Maxence  et  de  Constantin,  débarquaient  un  jour 
à  Thèbes,  en  Égyptc.  Ils  étaient  enfermés  comme  des  prisonniers 
et  traités  avec  une  rigueur  excessive.  Des  inconnus  les  abordent, 
les  saluent  comme  leurs  enfants,  les  coi^olent  et  leur  procurent 
tous  les  secours  qui  sont  en  leur  pouvoir.  Un  des  soldats  demanda 
quels  étaient  ces  hommes  bienfaisants.  On  lui  apprit  que  c'étaient 
des  chrétiens  qui  vivaient  dans  la  retraite,  la  prière  et  l'exercice 
de  la  charité.  Le  jeune  soldat  se  nommait  Pacôme.  Ce  souvenir  fat 
fécond  dans  son  cœur  et  y  porta  des  fruits  de  salut.  Sa  carrière 
militaire  achevée,  il  revint  aux  montagnes  de  la  ThébaXde  frapper 
à  la  porte  de  la  céOule  du  saint  ermite  Palémon.  «  Du  pain  et  du 
sel  font  toute  ma  nourriture,  lui  dit  le  vénérable  vieillard.  Je  passe 
la  moitié  de  la  nuit  à  chanter  les  psaumes,  ou  à  méditer  les  saintes 
Écritures.  »  Pacôme,  intérieurement  effrayé  d'une  telle  austérité, 
répondit  toutefois  :  u  J'espère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
que,  soutenu  par  vos  prières,  je  persévérerai  jusqu'à  la  mort  dans 
ce  genre  de  rie.  n  n  tint  parole.  Après  un  noviciat  de  plusieurs 
années  il  se  rendit,  avec  Mémon,  dans  le  vaste  désert  de  Ta- 
benne ,  au  diocèse  de  Tentyra  (Dendérah) ,  bâtit  plusieurs  mo- 
nastère*! auxquels  il  donna  une  règle,  et  où  l'on  coniptîiit  avant  sa 
mort  jusqu'à  sept  mille  religieux.  Dans  le  même  temps,  Hila- 
rion  de  Gaza,  en  Palestine,  dont  la  jeunesse  studieuse  donnait  les 
plus  belles  espérances,  ayant  entendu  parler  de  saint  Antoine,  se 
rendit  près  de  lui,  et  apprit  sous  ce  grand  mettre  les  secrets  de 
la  vie  ascétique,  il  le  quiUa ,  pour  fuir  l'affluence  considérable 
n.  8 
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qu'attirait  chaque  jour  la  réputation  du  saint  patriiux'he.  Accom- 
pagné de  quelques  disciples,  il  revint  en  Palestine  inaugurer  la  ^ie 
solitaire.  Ses  vêtements  consistaient  en  un  sac,  une  tunique  de 
peau  qwd  lui  avait  donnée  saint  Antoine,  et  un  manteau  de  pay- 
san. Quelques  figues  sèehes,  qu'il  ne  mangeait  qu'après  le  coucher 
du  soleil,  firent  toute  sa  nourriture  pendant  six  ans.  Plus  tard,  il 
augmenta  encore  ses  austc^'rités.  Il  travaillait  des  mains,  cuUivant 
la  terre  et  tre«saul  des  corbeilles  de  jonc  et  d  u^ier,  comme  les  so- 
litaires d'Égypte.  Une  petite  cellule  qu'il  construisit  lui-même, 
laige  de  quatre  pieds,  haute  de  cinq,  et  ainsi  trop  hasse  pour  y 
rester  debout  et  trop  étroite  pour  s'y  tenir  couché  commodément, 
lui  servait  de  demeure  ou  plutét  de  tombeau.  Jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  il  coucha  sui  la  terre  nue,  et  ne  conscnlil  qu'à  regret 
à  se  servir  «dors  d'une  natte  de  jonc.  Le  don  des  miracles  fut 
dès  ce  monde  ,1a  récompense  du  saint  anachorète.  Lorsque  des 
malades  syriens  venaient  aux  pieds  de  saint  Antoine  chercher  la 
guérison  de  leurs  maux  :  «  Pourquoi,  leur  disait-il,  vous  ètes-vous 
fatigués  à  venir  n  loin,  puisque  vous  avez  1&  mon  fils  Hilarion  7  » 

Nravdkt  .8.  L'affaire  des  Donatistes  jugée  par  un  synode  romain,  sous  le 

i!on>  des  Do-  pontificat  de  saint  Melchiade,  se  réveillait  alors  avec  une  violence 

"Afriqne.  nouvcUe,  au  sein  de  TÉglise  d'Afiique.  Les  évêques  de  Numidie, 

idtînif  riite  partisans  de  Donat,  se  plaignaient  comme  d'un  déni  de  justice  de 

riarordrcde  t     •        «i      •     #  »  i 

CûD»UDtiii.  la  sentence  rendue  contre  eux.  La  question,  disaient-us,  a  été  mal 
posée  à  Rome.  Le  concile  réuni  à  cette  occasion  était  d'ailleurs  trop 
peu  nombreux.  On  y  a  jugé  que  Cécilien ,  l'évêque  de  Carthage, 
n'avait  point  été  personnellement  un  traditeur.  Or  nul  de  nous  ne 
songe  à  Ten  accuser.  Sa  conduite  a  toiijouiB  ét$  régulière  ;  nous  le 
reconnaissons.  Mais  son  ordination  fut  invalide,  parce  que  Tévêque 
qui  lui  imposa  les  mains,  Frlix  d  Aptonge,  était  notoucmLiit  un 
traditeur.  Rome  n'a  pas  voulu  comprendre  le  .'point  précis  de  la 
difficulté.  Sa  décision  ne  saurait  donc  nous  convenir.  Tel  était  le 
langage  des  schismatiques  numides  ;  ou  plutôt  telle  a  été,  durant 
la  suite  des  âges,  Targumentation  de  toutes  les  intelligences  en 
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uévolte  contre  l  autorité  du  siège  apostolique.  Rome  n'a  pas  compris, 
oa  bien  :  Rome  a  été  liompéo  par  des  relations  mensongères;  voilà 
en  définitive,  depuis  Simon  le  Mage  jusqa'à  Luther,  la  ressource 
sujutoe  des  hérésiarques  condamnés  par  Pierre  et  ses  successeurs. 
Les  plûntes  et  les  récriminations  des  Donatistes  ftirent  portées  à 
Constantin.  Donnez-nous,  disaient-ils,  des  jufres  impartiaux  et  dé- 
sintéressés. Les  Gaules  ont  eu  le  privilège  d'échapper,  sous  le 
sceptre  de  Constance  votre  glorieux  père,  à  la  dernière  persécu- 
tion. Les  églises  de  cette  contrée  n*ont  pas  eu,  comme  nous,  à  gémir 
du  scandale  causé  par  les  traditeurs.  Que  les  évèques  des  Gaules 
soient  donc  nos  juges.  —  Constantin  se  prêta  à  leurs  désirs.  Il  enjoi- 
guit  à  Verus,  vicaire  du  préfet  du  prétoire  en  Ainque,  de  procéder 
à  une  enquête  légale  et  de  se  rendie  exactement  compte,  d'après 
les  registres  déposés  à,  son  tribunal  et  l'audition  des  témoins  néces» 
saires,  s'il  était  vrai  que  durant  la  persécution  Félix,  évéque 
d*Aptonge,  eût  remis  les  Écritures  sacrées  entre  les  mains  des  ma- 
gistrats. «  Ce  fut  assurément  un  spectade  singulier  et  très-signifi- 
catif,  dit  M.  Albert  de  Broglie,  que  cet  examen  d  uii  t  vèque  par 
un  magistrat,  pour  un  fait  tout  religieux  dont  rÉglise  seule  pouvait 
apprécier  le  degré  de  culpabilité,  et  qui,  la  veille  encore,  était  non 
seulement  permis  mais  commandé  par  la  loi  civile.  U  s'agissait  de 
savoir  si,  pendant  la  persécution,  révêque  Fâix  avait  eu  le  tort 
d*obéir  aux  édits  impériaux  et  de  se  rendre  aux  menaces  des  ma- 
gistrats. Sa  soumission  lui  était  imputée  à  crime  devant  le  tribunal 
où  naguère  on  l'exigeait  par  violence.  Rien  ne  pouvait  mieux  attes- 
ter la  victoire  complète  de  l'Église  sur  l'impuissance  déclarée  de 
i'JÈtat.  L'autorité  civile  se  chargeait  de  constater  elle-même  qu'on 
avait  bien  lait  de  lui  tenir  tête,  et  les  faisceaux  ne  se  dressaient 
que  pour  s'incliner  devant  la  croix.  Pour  que  rien  ne  manquât  à 
Ve  piquant  et  profond  contraste,  des  ofQciers  de  la  force  publique 
forent  cités  et  témoignèrent,  à  l'honneur  de  Félix,  qu'il  avait  eu  le 
courage  de  leur  résister  ^  »  Nous  avons  encore  le  procès- verbal  de 
l'enquête  dressée  par  ordre  de  l'empereur  en  cette  circonstance. 

1  A.  lie  Broglie^  L'Églm  et  l'empire  rom.  au  iv«  siècle,  lom.  1,  pag.  218. 
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Vcrus,  qui  en  avait  d'abord  ét(''  chargé,  tomba  iiialade  et  dut  lais- 
ser cette  mission  au  proconsul  /£lianus.  Celui-ci  ût  comparaître  à 
son  tribunal,  le  3  février  314,  le  centurion  Superius  ;  le  décemvir 
d'Aptonge  GœeiUanus  ;  le  chef  de  la  police  urbaine  Satnminus, 
qui  avait  été  en  fonction  à  l'époque  de  Dîoclétien  ;  son  successeur 
Cabylius  Junior,  et  enfin  le  greffier  Selon.  Chacun  de  ces  dépo- 
sants éttiit  intervenu,  au  nom  des  persécuteurs,  tîans  la  scric  des 
faits  dont  il  s'agissait  du  rùtabiir  l'authenticité.  Leur  tcmoifrnage 
était  donc  de  la  plus  baute  importance  pour  établir  la  cuipabi- 
Ëté  ou  l'innocence  de  Félix.  Les  registres  judictaiies  fbrent 
tirés  des  archives  et  produits  devant  le  proconsul.  La  déposition 
du  décemvir  d'Aptongo  CîBcilianus  fut  remarquable  :  «  J'étais 
à  Zama,  dit-il,  pour  une  fl(  lumtiition  de  domaines.  Saturninus 
m'accompagnait.  On  vint  me  dire  et  je  crois  que  ce  lurent  des 
chrétiens  :  Avez-vous  reçu  les  édits  sacrés  des  empereurs  contre 
les  disciples  du  Christ?  —>  Non,  répondis-je,  ils  ne  me  sont  pas  en- 
core parvenus  officiellement.  Mais  j'en  ai  vu  des  copies.  Déjà 
à  urnes  j*ai  assisté  à  la  démolition  des  églises;  j'ai  vu  brûler  les 
Écritures  des  chi'étiens;  et  je  suis  prêta  lai  re  de  même  à  Zama.  Si 
donc  vous  avez  des  livres  de  ce  genre,  apportez-les-moi  et  nous  les 
livrerons  aux  flammes  —  On  envoya  alors  dans  la  maison  de 
révêque  Félix  des  officiers  pour  y  chercher  les  Écritures,  pendant 
que  Galatius,  un  chrétien,  se  rendit  avec  moi  an  lieu  où  les  fidèles 
lenaiciit  leurs  assemblées.  Le  siège  de  l'évéque,  les  écrits  qui  se 
trouvèrent,  les  meubles  et  les  portes  furent  brûlés  publiquement, 
en  exécution  des  édits.  Quant  à  ceux  de  nos  officiers  qui  s'étaient 
transportés  dans  la  demeure  de  Félix,  ils  nous  déclarèrent  qu'ils  ne 
l'avaient  point  trouvé  et  que  ce  personnage  était  absent  »  — 
Evidemment  un  évêque  absent  ne  pouvait  avoir  livré  les.  Écritures 
sacrées  pour  les  brûler  en  place  publique.  Cela  sautait  aux  yeux.' 
Aussi  la  justification  de  Félix  eût  dès  lors  été  complète,  si  un  nou- 
vel incident  n'était  venu  prouver  nne  singulière  manœu^TC  des 
Donalistes.  Gœdlianus,  en  continuant  sa  déposition,  ajouta  : 

Getia  purgatimUs  Ftlkii;  Pêtr,  laL,  tom.  Tlll,  ooL  7Si. 
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«  le  cnu  devoir  écrire  à  Téiréqae  aJbflent,  afin  de  lui  notifier  les 
éditB  impériaux,  et  je  dictai  au  scribe  Ingenttne  une  lettre  dont  je 

fis  gaidcr  copie.  —  Cette  copie  nous  l'avons  encore,  dit  le  gref- 
fier. Elle  a  été  jointe  au  registre.  La  voici.  En  reconnaissez- vous 
]  identité?  —  Oui,  répondit  Cœcilianus.  —  Qu'on  lise  cette  lettre, 
dit  le  proconsul.  —  Lecture  de  la  lettre  fût  faite  à  Taudienoe.  Elle 
était  ainsi  conçue  :  Cœcilianus  à  Félix,  salut.  On  me  demande  si 
les  écritures  de  votre  loi  que  vous  aviez  entre  les  mains  ont  été 
brûlées,  selon  l'injonction  des  empereurs.  Galatius,  l'un  des  vôtres, 
nous  a  remis  les  épîtrcs  qui  étaient  dans  la  J>asilique.  Portez-vous 
bien,  n  Ce  billet  si  laconique  dans  sa  rédaction,  et  se  terminant  par 
la  formule  finale  :  Opto  te  valere,  avait  réellement  été  dicté  par 
Cœcilianus,  qui  en  reconnut  l'authenticité.  Mais  an  bas  de  cette 
pièce,  une  main  inconnue  avait  ajouté  la  mention  suivante,  dont  on 
fit  aussi  lecture  :  <i  Je  me  suis  transporté  chez  vous,  Félix,  et  vous 
m*avez  dit  :  Voici  la  clei  :  prenez  tous  les  livres  qui  se  trouveront 
dans  la  cathedra  et  sur  le  rayon  de  pierre.  Mais  au  moins  donnez 
des  ordres  pour  que  vos  soldats  n'enlèvent  ni  le  blé,  ni  l'huile  de 
nos  celliers.  —  Je  vous  ai  répondu  :  Ignorez-vous  que  toute  mai- 
son où  l'on  trouve  les  écritures  des  chrétiens  doit  être  détruite? — 
Que  ferons-nous  donc?  m'avez-vous  demandé.  —  J'ai  répondu  : 
Faites  porter  ces  livres  au  lieu  où  se  tenaient  vos  assemblées.  Je 
m'y  rendrai  avec  mon  escorte  et  je  m'en  enf parerai.  —  11  fut  fait 
ainsL  Nous  vînmes  à  la  basilique,  je  saisis  les  écritures,  et  tout  ftit 
br&lé,  suivant  Tordre  nacré  des  empereurs.  »  —  En  entendant  la 
lecture  de  cette  note  additionnelle,  Gsecilianus  s'écria  :  a  Je 
n'ai  rien  écrit  ni  fait  écrire  qui  ressemble  à  tout  cela.  Le  l)illet 
que  j'ai  dicté  s'arrêtait  à  ces  mots  :  Opto  te  valere.  Seigneur, 
ajouta-t-il  en  s'adressent  au  proconsul ,  je  déclare  que  je  suis 
complètement  étranger  à  la  rédaction  de  cette  note.  »  —  On 
introduisit  alors  un  autre  témoin,  Apronianus,  qui  dit  :  a  Cette  fal- 
sification calomnieuse  a  été  introduite  en  haine  de  l'Église  catho- 
lique par  les  Donatistes.  Je  puis  raconter  par  quel  stratagème 
ils  ont  accrédité  le  mensonge  au  moyen  duquel  ils  voulaient 
faire  passer  Félix  pour  uft  tsaditeur.  Ingentius,  le  secrétaire 
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dont  OD  Tient  de  parier,  était  de  ieor  parti.  11  vint  on  jour  trouyer 
le  décemTir  GsedUanns,  comme  8*0  eAt  été  chargé  de  lui  trans- 
mettre verbalement  un  message  de  la  part  de  l'évêque.  Gœcilianus 
est  ici  ;  il  peut  vous  apprendre  qiiolîe  était  la  teneur  de  ce  pré- 
tendu message.  —  Racontez  le  vous-même,  reprit  le  proconsul. 

Apronianus  reprit  donc  :  Le  voici.  Dites  h  Gœcilianus,  mon 
ami,  qu'on  m'a  prêté  onze  manuscrits  très-précieux  des  Écritures, 
n  ne  me  convient  point  de  les  rendre  ;  foites-moi  le  plaisir  d'afQr- 
.  mer  que  vous  les  avez  brûlés  officiellement,  durant  l'année  de  votre 
magistrature.  —  Or  jamai^^  Félix  n'avait  tenu  un  tel  langage. 
Ingeniius  le  lui  prêtait  faussemeut,  de  même  qu'il  a  inventé  l'addition 
apocryplie.  »  —  Sur  l'ordre  du  proconsul ,  Ingentius  comparut.  11 
avoua  sa  coupable  manœuvre.  «  Je  le  confesse,  dit-il,  j'ai  ajouté  à 
la  lettre  dictée  par  le  décemvir  Gœcilianus  la  note  mensongère  qui 
s'y  trouve  jointe.  Je  déplore  aujourd'hui  ma  faute.  J'y  fus  entraîné 
par  les  sollicitations  de  Maurus,  évôque  traditeur  d'Utique,  auquel 
j'avais  donné  à  cette  époque  l'hospitalité  dans  ma  maison  »  ^ 
Après  un  pareil  aveu,  l'innocence  de  Félix  était  démontrée.  Le 
procès-verbal  de  l'enquête  (ai  adressé  à  Constantin,  qui  le  transmit 
au  concile  d'Aries. 

Concile        9.  Nous  nc  savons  pas  au  juste  le  nombre  d'évêques  qui  compo- 
damoaUoo    sèrent  cette  assemblée.  La  partie  des  Aete<>  qui  contenait  les  sous- 
tbiM.  uttn  criptions  ne  nous  e£(t  point  parvenue  dans  son  intégrité.  Ëlle 
ad^ïte^n  ne  contient  que  quarante-cinq  noms  de  aéges  K  Mais  comme 
^^ntul!'    les  Donatisfes  s'étaient  plaints  de  n'avoir  eu  jnsque-lÀ  pour  juges 
que  les  vingt  évèques  du  concile  de  Latran,  sous  saint  Melchfade; 
comme  d'ailleurs  les  témoignages  eoiitemporains  nous  apprennent 
que  les  diocèses  de  toutes  les  provinces  soumises  alors  au  seeptre 
de  Constantin,  c'est-à-dire  :  l'Italie,  la  Sicile,  l'Aûique,  l'Espagne, 
la  Gaule,  la  Germanie  et  la  Grande-Bretagne,  envoyèrent  leurs 

*  Pair,  lal.,  loc.  cit. 

^Noas  employons  à  dessein  cette  expression.  Pour  bien  la  compreadre^  le 
lecteur  devra  te  rappeler  que  lee  toneeriptions  synodalee  eompraoneat^  ions 
«n  seol  UIre ,  la  signatare  de  Tëvêqne  et  celle  des  prètree  et  dlaeres  qui 
raccompagnent  A.  défaut  de  l'évêque^  ees  mandatalses  ^soent  pour  lal,  eelon 
l'ordre  biéraieliiqoe  do  aiége. 
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évèqaee  on  leurs  déliés  au  concile  d'Aries»  on  pent  conjecturer 
qne  le  nombre  des  Pères  foi  au  moins  double  de  eelni  dont  les  si- 
gnatures noos  ont  été  conservées.  La  Providence  a  permis  que  les 

souscriptions  de  la  province  des  Gaules,  des  îles  Britanniques,  de 
l'Espauno,  fu.^sent les  plus  eumplètes  dans  la  liste  malheureusement 
fruste  qui  nous  a  été  transmise.  Les  voici  selon  Tordre  de  leur  ins- 
dipiion  :  Ûresias,  évê^e  de  Massilia  (Marseille),  province  Yien^ 
noise,  avec  le  leetenr  Nazarins  ;  Harinns,  évéque  d'Aries,  même 
province,  avec  le  prêtre  Salamas  et  les  diacres  Nicasîns,  Afer,  Urn- 
nus  et  Pctrus  ;  Venis,  évôque  de  Vienne,  avec  l'exorciste  Bedas  ; 
Daphnus,  évêqne  de  la  cité  de  Vasio  (Vaison),  môme  province,  avec 
Vexorciste  Victor;  Faostinus,  prêtre  d'Arausio  (Orange),  même  pro- 
vince; le  diacre  Innocent  et  Texorciste  Agapins,  du  Portos  Nioœensis 
(Nice);  le  prêtre  Romanns  et  l'exorciste  Victor,  de  la  cité  d'Apta 
Jnlia  (Apt)  ;  Imbetausius,  évêque  des  Rend  (Reims),  avec  primige- 
nius,  son  diacre  ;  Avitiamis,  évôque  des  Rotomagenses  (Rouen), 
avec  Nicetius  (Nizier),  son  diacre  ;  ilheticius,  évêque  d'Augusto- 
donnm  (Autun),  avec  le  prêtre  Amandus  et  le  diacre  PMlomatbius; 
Yocius,  évêque  de  Lugdunum  (Lyon),  avec  Petulinus  son  exor- 
ciste ;  Matemus^  évêque  de  la  dté  d'Agrippine  (Cologne),  avec 
Macrinus  son  diacre  ;  le  diacre  Genialis ,  de  la  ville  de  Oabalum 
(Mende),  province  d'Aquitaine  ;  Orientalis ,  évêque  de  Burdigala 
(Bordeaux),  avec  le  diacre  Flavius;  Agrecius^  évêque  de  la  cité  des 
Treviri  (Trêves),  avec  Texordste  Félix  ;  Mamertinus,  évôque  de  la 
cité  d*Elosatam  (Eauze  *),  avec  le  diacre  Leontins;  Ëborius,  évêque 
d*Eboracum  (York) ,  province  de  la  Grande-Bretagne  ;  Restitutus^ 
évêque  de  Londinium  (Londres)  ;  Adelphius,  évêque  de  Golonia 
Londincnsinm  (Colchester) ,  avec  le  diacre  Arminius;  Liberius, 
évêque  d'Eraerita  (Mérida),  province  Hispanique,  avec  le  diacre 
Florentins;  Sabinns,  prêtre  de  la  dté deBetica  (Grenade)  ;  Natalis, 
prêtre  de  la  cité  Ursolenses  (Ossuna),  avec  le  diacre  Gytherins; 
le  prêtre  Probatius  et  le  diacre  Gastorius,  de  la  dté  de  Tarragone  ; 

^  Eause,  «ijourd'litti  cbeMtoa  dn  canton  dn  Gers,  à  M  Idlom*  de  Gondom 
•iir  U  Gélise,  éuit,  sa  rf  tièele,  la  principale  dté  dea  Blaiatea,  Tane  dea 
trUnn  de  la  Novempopulanie* 
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le  prêtre  Clément  et  Texorcûte  Rofin,  de  G»8W>Augasta  (Sa- 

ragosse)  ;  le  prêtre  Termatius  et  le  lecteur  Victor,  de  la  cité  des 
Basticenses  (Bas ta).  Il  faut  reiuaiiiuer  qu'en  tete  de  ces  noms 
d'évêques  gaulois,  bretons  et  espagnolB,  figurcat  ceux  de  :  Clau- 
dÏBnm  et  Vitus  piètres,  Eugène  et  Gyriaque  diacres,  envoyés  de 
la  ville  de  Rome  par  l'évêque  Sylvestre.  Chacun  des  pères  fiit 
transporté  aux  frais  du  trésor  public.  Ce  détail  &it  Tobjet  d'une 
mention  expresse  dans  la  lettre  impériale  de  convotMlioa,  JuiiL 
uue  copie,  celle  qui  fut  expédiée  à  Ghrestus,  évêque  Syracuse, 
nous  a  été  conservée.  «  Notre  intention,  disait  Consiantin,  est  de 
réunir  en  la  cité  d'Ârles,  pour  les  calendes  d'août  (i"^  août  314),  le 
plus  grand  nombre  possible  d'évêques  de  toutes  les  provinces. 
Nous  avons  résolu  de  vous  y  appeler.  En  conséquence,  le  clans- 
sime  Latronianus',  procureur  de  Sicile,  devra  vous  fournir  une 
voiture  attelée  par  les  postes  de  l'État.  Vous  choisirez  pour  vous 
accompagner  deux  membres  du  clergé  du  second  ordre  ;  vous 
pourrez  avoir  avec  vous  trois  autres  personnes  pour  votre  service 
durant  le  voyage,  et  vous  iérez  toute  la  diligence  nécessaire  pour 
être  arrivé  au  jour  convenu  »  Les  premières  sessions  du  condle 
furent  employées  h  examiner  les  griefs  formulés  par  les  Donatistes 
contre  Gécilien,  évôque  de  Carthage,  et  son  consécrateur  Félix 
d'Aptonge.  Nous  n'avons  plus  les  procès-verbaux  relatif  à  cette 
affaire.  Il  ne  nous  reste  que  la  lettre  synodale  par  laquelle  les 
évôques  adressent  au  pape  le  résumé  de  leita  délibérations  et 
les  canons  adoptés  par  eux.  Elle  est  ainsi  conçue  :  u  Au  très-cher 
pape  Sylvestre,  les  évôques  Marinus,  Agrecius,  etc.,  salul  éternel 
dans  le  Seigneur.  Réunis  à  Arles,  selon  le  désir  du  très- pieux  em- 
pereur, dans  le  lien  d'une  charité  fraternelle  et  en  communion 
avec  l'Église  catholique  notre  mère,  nous  vous  saluons,  très-glo- 
riens  pape,  avec  le  respect  qui  vous  est  dû.  Nous  avons  examiné 
la  controverse  soulevée  par  les  Donatistes.  Ces  hommes  se  sont 
montrés,  dans  leur  em^oi  lcmt;ai,  aussi  déraisonnables  qu'ennemis 
de  la  foi  et  de  la  discipline  ecclésiastique.  lis  ne  respectent  pas 

>  Bpùi,  ConaUmtin,  ad  Chnttfm;Pa!br,  lai.,  tom.  VIII,  col.  486. 
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plus  la  présence  de  rfisprii-Seint  qae  rautorité  de  la  traditien 
et  des  saintes  Écritures*  Aacone  de  leurs  allégations  ne  se  peat 

soutenir;  loin  de  fonndr  la  moindre  preuve  de  leurs  accnsationg,  ils 
n'ont  pu  même  s'accorder  entre  eux  sur  les  griefs  qu'ils  voul  nent 
produire.  Aussi,  par  le  jugement  de  Dieu  et  celui  de  notre  mère 
l'ËSglise,  laquelle  sait  reconnaître  et  défendre  ses  véritables  enfEuits, 
lia  ont  été  condamnés,  fit  plût  à  Dien»  firère  bien<«uné,  que  vous 
fussiez  venu  rehausser  ce  grand  acte  de  justice  par  l'édat  de  votre 
présence!  La  condamnation  eût  été  plus  solennelle  et  la  joie  de 
notre  assemblée,  où  vous  auriez  juu-é  avec  nous,  plus  sensible.  Mais 
vous  n'avez  pu  quitter  cotte  ville  auguste,  où  les  apôtres  n'ont 
cessé  de  résider,  et  où  leur  sang  rend  continuellement  gloire  à 
Dieu.  Outre  l'objet  principal  qui  avait  mottTé  notre  réunion.  Il  nous 
a  paru  utile,  frère  bien-aimé,  de  traiter  quelques  autres  points  qui 
intéressent  la  discipline  ecclésiastique.  Rassemblés  des  diverses 
provinces  et  témoins 'de  la  variété  des  coutumes  qui  s'y  sont  intro- 
duites, nous  avons  cru  que  la  période  de  paix  dont  nous  jouissons 
était  fovorable  à  rétablissement  de  r^les  et  de  pratiques  uniformes. 
En  présence  donc  de  iUsprit-Saint  et  de  ses  anges,  nous  avons 
formulé  des  règlements  que  nous  joignons  ici,  tels  qu'ils  ont  été 
rédigés  par  (notre  médiocrité.  C'est  à  vous  dont  Kl  juridiction  est 
plus  étendue,  de  faire  in  ter  venir  votre  autorité  pour  les  promulguer 
dans  toutes  les  églises  » 

10.  Après  cette  magnifique  profession  de  dévouement  au  siège  ^^^^^^ 
apostolique,  les  pères  du  concile  d'Arles  exposent  dans  leur  ordre  à'Awim. 
les  canons  sanctionnés  par  eux.  Ils  sont  conçus  en  ces  termes  : 
a  I.  La  Pàque  sera  célébrée  le  même  jour  du  mémo  mois,  dans  tout 
l'univers.  Selon  la  coutume,  le  pape  adressera  i  liaque  année  à  tous 
les  évêques  des  lettres-circulaires,  pour  indiquer  la  date  de  la  solen- 
nité pascale.  IL  Les  ministres  sacrés  demeureront  dans  le  lieu  où  ils 
ont  été  ordonnés.  lU.  Les  soldats  qui,  sous  prétexte  de  religion, 
quitteraient  le  métier  des  armes,  seront  séparés  de  la  communion. 
lY.  Les  cochei*s  du  cirque  qui  sont  chrétiens  seront  séparés  de  la 

*  Uhbe,  Coitect,  Candi.,  tom.  1^  col.  1428. 
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communion,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  exerceront  ce  métier. 
Y.  n  en  sera  de  même  pour  les  gens  de  théâtre.  YI.  On  imposera 
les  mains  à  ceux  des  païens  qui,  durant  une  maladie,  voudraient 

embrasser  la  foi.  YII.  Ceux  des  fidèles  qui  seront  choisis  pour  de- 
venir gouvernoiirs  de  provinces,  ou  exercer  une  charge  publique 
quelconque  hors  de  leur  pays,  se  muniront  de  lettres  de  com- 
munion. Ils  seront  sous  la  juridiction  spirituelle  de  l'évêque  de  la 
Tille  on  du  diocèse  dans  lequel  ils  exerceront  leur  charge.  Gelninsi 
prendra  soin  de  leur  Ame,  et  pourra  les  séparer  de  la  communion, 
s'ils  avaient  le  malheur  de  s'en  rendre  indignes.  VIII.  En  certaines 
églises  d'Afrique  s'est  maintenue  la  coutume  de  rebaptiser  les  hé- 
rétiques. Nous  avons  décrété  que  si  quelqu'un  d'entre  eux  revient 
à  la  communion  catholique,  on  l'interrogera  sur  le  Symbole.  Si 
l'on  trouve  qu'il  a  été  baptisé  au  nom  dn  Père,  du  Fils  et  du  Saint» 
Esprit,  on  se  contentera  de  lui  imposer  les  mains,  afin  qu'il  reçoive 
l'Esprit-Saint.  S'il  ne  répond  pas  selon  la^foi  de  la  Trinité,  on 
le  baptisera.  IX.  Les  lettres  de  recommandation  données  autre- 
fois par  les  confesseurs,  devront  toutes  être  échangées  contre  des 
lettres  de  communion  X.  Les  jeunes  chrétiens  qui  surprendraient 
leurs  femmes  en  adultère  seront  exhortés  à  respecter  la  prohibi- 
tion qui  les  empêche  de  contracter  un  autre  mariage.  On  leur  con- 
seillera d'attendre  la  inort  de  l'épouse  adultère  pour  eu  prendre 
une  autre.  XI.  On  privera  pour  quelque  temps  de  la  commuiùon 
les  chrétiennes  qui  épouseraient  un  païen.  XII.  On  refusera  la 
communion  aux  clercs  qui  prêtent  à  usure.  XIIL  On  n'admet^a 
point  sur  une  sûnple  délation  orale  les  accusations  formulées  contre 
les  traditeurs  qui,  durant  la  persécution,  auraient  livré  les  saintes 
Ecritures,  les  vases  sacrés  du  Seiguour,  au  le  catalogue  des  frères. 
Mids  les  clercs  qui  seraient  convaincus  parles  registres  publics  d'a- 
voir commis  ce  crime,  seront  déposés.  Si  des  évêques  tiaditeurs 
ont  conféré  l'ordination  à  un  elero  d'ailleurs  irréprochable, 
cette  ordination  sera  maintenue.  Gomme  le  nombre  est  grand  des 
accusateurs  qui^  contrairement  aux  règles  de  l'Ëglise,  veulent 
faire  prévaloir  leurs  calomnies  en  subornant  de  faux  témoins,  nous 
déclarons  qu'une  accusation  de  ce  genre  ne  pourra  être  désormais 
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iotroduite  que  sur  la  piodaction  des  actes  publics.  XIY.  Ceux  qui 
aceosenient  fiBn»»ement  leon  frètes  ne  seront  admis  à  la  eommu- 
mon  qa'à  Tartiole  de  la  mort.  XY.  Nous  avons  appris  «tu'en  plu- 
neufs  localités  des  diacres  s'arrogent  le  pouvoir  d'offrir  le  saint 
sacrifice,  nous  déclarons  que  c'est  là  un  abus  intolérable.  XVI.  Ce- 
lui qui  aura  été  excommunié  ne  pourra  obtenir  sa  réhabilita- 
tion qu'au  Heu  môme  où  fut  portée  contre  lui  la  sentence. 
XVn.  Nul  évéque  n'entreprendra  sur  la  juridiction  d'un  autre 
évêque.  XVIII.  Les  diacres  de  la  ville  épiscopale  ne  s'écarteront 
jamais  du  respect  qu'ils  doivent  aux  prêtres  et  prendront  leurs 
avis  pour  règle  de  conduite.  XIX.  Les  évêques  étrangers  qui 
passent  dans  une  ville  seront  invités  à  oirrir  le  saint  sacrifice. 
XX.  Quelques  évêques  se  croient  le  droit  de  sacrer  seuls  un  autre 
éyéqoe.  Que  nul  n'ait  à  l'avenir  ^une  pareille  présomption.  II  faut 
sept  évêques  pour  une  consécration  épiscopale  ;  si  l'on  ne  peut  en 
réunir  sept ,  qu'il  n'y  en  ait  jcimais  moins  de  trois.  XXI.  Les 
prêtres  et  les  diacres  ne  pourront  aller  exercer  leur  ministère  en 
d'autres  églises  que  celles  où  ils  ont  été  ordonnés.  S'ils  aban- 
donnent leur  patrie  pour  d'autres  lieux,  qu'ils  soient  déposés. 
XXn.  Les  apostats  qui  ne  se  seront  pas  présentés  à  l'église  et  qui 
aaront  négligé  de  faire  pénitence,  ne  seront  point  admis  à  la  com- 
munion, môme  en  cas  de  maladie.  On  iiLLendia  pour  le  faire  qu'ils 
aient  recouvré  la  santé  et  porté  de  dignes  fruits  de  pénitence  » 

11.  Tel  est  le  premier  monument  synodal  de  l'Église  gallicane  importum 
dont  le  texte  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  D'après  le  système  qui  fixait  coociie 
à  l'an  SSO  l'aRivée  de  nos  premiers  missionnaires,  il  n'y  aurait  eu 
en  314  que  soixante-quatre  ans  écoulés  depuis  ce  grand  fiût  Cet 
intervalle  semblera  bien  coiu  t  pcm  l  érccLlun  di'  tant  de  sièges 
épiscopaux  distincts,  non-seulement  dans  les  Gaules,  mais  au  sein 
de  la  Grande-Bretagne.  Nous  n'insistons  pas  sur  cette  réflexion 
qui  se  présentera  d'elle-même  à  l'esprit  de  tout  lecteur  impartial. 
Ce  qu'il  faut  surtout  reiAarquer  ici,  c'est  le  sentiment  profond  de 
respect  pour  la  prééminence  du  Saint-Siège,  dont  les  pères  d'Arles 

*  Labbe^  CoUeci.  Concil.t  tom.  i,  col.  1427  et  seq. 
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ont  empreint  tous  leurs  actes,  a  Ils  salaent  en  commun,  arec  la 
révérence  qui  lai  est  dne^  le  trés-gioiienx  pape  Sylvestre  K  Sa 
présence  au  milieu  d'eux  éftt  donné  à  la  sentence  qu'ils  ont  portée 

contre  les  Doniitistes,  un  caractère  plus  rigoureux*.  Mais  il  n'a 
pu  quitter  cette  ville  auguste  où  les  Apôtres  continuent  à  siéger, 
où  leur  sang  rend  sans  cesse  gloire  à  Dieu  K  C'est  le  pape  qui, 
selon  la  coutume,  fixera  chaque  année  par  ses  lettres-circulaires 
adressées  à  tous  les  évèques,  le  jour  oil  la  solennité  pascale  doit 
être  célébrée^.  C'est  au  pape  qu'appartient  la  grande  juridietlon 
Cest  à  lui  que  les  Pères  adressent  les  règlements  écrits  par  leur 
médiocrité®,  pour  qu'il  les  promulgue,  s'il  le  juge  à  propos,  à  toutes 
les  églises  ^.  u  La  situation  faite  au  christianisme  par  la  bienveil- 
lance de  Constantin  se  traduit,  dans  les  canons  du  concile  d'Arles, 
par  des  mesures  qui  intéressent  à  la  fois  les  deux  pouvoirs  civil  et 
ecclésiastique.  Les  soldats  chrétiens  ne  pourront,  sans  encourir 
l'excommunication,  déserter  le  service  militaire  sous  prétexte  de 
religion.  C'est  que  les  actes  idolâtriques,  ordonnés  par  les  précé- 
dents empereurs,  ont  cessé  d'être  obligatoires  dans  l'armée.  Les 
chrétiens  ne  sont  plus  exclus  du  gouvernement  des  provinces,  ni 
des  diverses  charges  publiques.  On  prend  ded  mesures  pour  que 
les  préfets ,  gouverneurs  et  autres  fonctionnaires,  choisis  dans 
la  société  des  fidèles,  soient  tous  munis  de  liîttres  de  communion, 
L'évêque  du  lieu  de  leui*  nouvelle  résidence  les  reconnaitra  ainsi 
et  étendra  sur  eux  sa  juridiction  spirituelle.  Mais  leur  titre  civil  ne 
les  protégera  point  contre  les  lois  ecclésiastiques  :  s'ik  se 
montrent  indignes  dn  nom  de  chrétien,  ils  seront  soumis  comme 
les  autres  aux  censures  de  l'Église.  La  disposition  relative  au  ila- 

*  fnde  te,  glonosissune  Papa,  commerita  retxrentia  -<^<!!uta)/tus. 

*  Vtinam,  frater  dilectissime,  ad  hoc  iantum  spectacuium  intéresse  lanti  feciises! 
Profédto  eniiHm  fuis  in  «ot  MMrior  proiata  fui$$et  sentmtia, 

*  Recedere  a  partout  UlU  mkdm  poiuitH  «pt  piiitu  et  apotioli  qm^kHe  Mdmi  et 
eruor  ipiontm  tùie  inlirmittioHe  Dei  gloiimn  UttaHir, 

^  Juxta  consueiudinem  litkroi  adonmet  tu  diHgai» 

*  Qui  majores  (ii'Tceffiv  fm^?. 

*  Quid  autem  sit  quod  senscrvnns  scripto  nostrm  mtdiocritalii  siii^'utuamiu» 
^  Per  te  potissimum  omnibus  iimnuari. 
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grant  délit  d'adultère  est  également  une  transaction  entre  la  légis- 
lation civile  et  les  lois  ecclésiastiques.  La  jurisprudence  romaine 
pennettait  le  divoice  en  pareil  cas.  Les  pères  d'Arles  établisseat 
que  la  presoriptioa  contraire  est  la  loi  de  l'Église  :  prohibenlur  nu^ 
Telle  a  toujours  été  la  doctrine  de  l'Église.  Cependant  il  fallut 
des  siècles  pour  la  faire  passer  dans  les  mœurs  publiques.  Yoilà 
pourquoi  les  pères  insistent  sur  les  conseila  à  donner  en  cette  occur- 
rence. On  fut  obligé  de  tolérer  longtemps  encore,  quoique  en  le 
désapprouvant  toiyours,  un  abus  si  profondément  enraciné  dans  les 
habitudes  païennes.  Une  transformation  sociale  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  jour.  Les  mesures  rigoureuses  adoptées  contre  les  cochers  du 
cirque  et  les  comédiens  nous  prouvent  que  les  arènes  et  les  théâtres 
étaient  encore  un  foyer  ^'idolâtrie.  On  conçoit  pjirfaiteinent  que 
l'art  dramatique  n'avait  pu,  en  un  instant,  se  dépouiller  de  tous  ses 
souvenirs  et  rompre  avec  les  traditions  séculaires.  Des  sacrifices 
accompagnaient  d'ordinaire  les  jeux  de  la  scène  et  les  courses  du 
cirque.  Voilà  pourquoi  les  écoyers  et  les  acteurs  sont  privés  de  la 
communion,  quamdiu  agitant^  guamdiu  agimt.  11  est  remarquable  en 
effet  que  la  privation  de  la  communion,  ici,  n'est  pas  absolue*, 
mais  qu'elle  est  seulement  restreinte  à  la  période  pendant  laquelle 
écuyers  ou  comédiens  seront  en  eKeroice.  La  coutume  de  rebaptir 
ser  les  hérét^ues  s'était  perpétuée  dans  quelques  églises  afri- 
caines ;  la  décision  du  concile  d'Arles  sur  cette  matière  est  exacte- 
ment conforme  à  l'esprit  des  Canons  apostoliques  relatifs  au  même 
objet.  C'est-à-dire  que  tout  baptême  conféré  d'après  les  rites  ordi- 
naires, au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  est  valide.  Un 
b&^léme  conféré  an  nom  d'une  autre  Trinité  est  nul.  En  ce  qui 
concerne  la  discipline  hiérarchiqne  »  ^les  canons  d'Arles  nous 
fournissent  quelques  particularités  qui  appellent  l'attention.  Les 
diacres  affichaient,  à  cette  époque,  des  prétentions  exorbitantes. 
Les  services  qu'ils  avaient  été  appelés  à  rendre,  durant  l'ère 
des  persécutions,  avaient  sans  doute  exalté  outre  mesure  leurs 

*  Dt  ajfiiaionbus  qui  fidèles  euni  placuii  tùi  quandiu  agitant  abstinere  eoi  û 
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espérances  ambitieuses.  Le  droit  qu'ils  s'arrogeaient  en  certaines 
localités  d'offrir  le  saint  sacrifice,  était  à  la  fois  une  impiété  et  ua 
sacrilège.  La  présomption  aYoc  laquelle  iU  Yoalaieot  se  soustraire 
à  l'autorité  des  prêtres  est  justement  flétrie.  Durant  la  période  si 
agitée  où  la  proscription  contre  les  chrétiens  étût  nnÎTerselle,  un 
grand  nombre  de  clercs  avaient  dû  s'expatrier.  Ce  que  la  nécessité 
des  temps  justifiait  alors,  devint  pour  les  ambitieux  un  précédent 
dont  ils  s'autorisèrent,  afin  de  quitter  à  leur  gré  les  églises  pour 
lesquelles  ils  avaient  été  ordonnés.  La  sévérité  du  concile  d'Arles 
à  leur  égard  n'était  que  trop  justifiée.  Une  dernière  observation 
doit  être  faite  sur  la  mesure  ric^^oureuse  sanctionnée  contre  les 
apost<us  qui  durant  toute  leur  vie  auront  négligé  de  se  réconcilier 
avec  l'Église.  On  leur  refuse  la  communion,  même  à  l'article  de  la 
mort.  C'est  qu'à  une  époqnp  où  le  monde  se  précipitait  sous  les 
drapeaux  de  iésus-Ghrist,  il  fallait  vraiment  une  Infernale  corrup^ 
tton  pour  renouveler  le  crime  de  Judas  et  en  porter  le  poids  sans 
aucun  remords  pendant  une  vie  tout  entière.  Un  tel  scandale  était 
le  {  lus  sanglant  outragé  qu'un  homme  pût  faire  à  Dieu.  Voilà 
pourquoi  la  communion  leur  est  refusée,  parce  que  ce  sacrement 
n'est  point  do  m'^cessité  pour  le  salut  étemel  et  que  l'absolution  m 
extremis  sufiit  à  purifier  l'âme  prête  à  paraître  devant  son  juge. 
Nous  verrons  l'Église  de  France  maintenir  jusqu'au  moyen  âge 
cette  sévérité  de  discipline. 

12.  Le  jugement  du  concile  d  Arltb,  pas  plus  que  celui  de  La- 
tran,  n'imposa  silence  aux  Donatistes.  Ils  osèrent  encore  en  appe- 
ler à  l'empereur.  Constantin,  dans  le  but  de  mettre  fin  à  cette 
étemelle  discussion,  l'évoqua  à  son  etmiitonum  ou  conseil  privé, 
n  fit  comparaître  devant  lui  Gécllien  et  ses  accusateurs,  entendit 
les  deux  parties,  écouta  toutes  les  plaintes,  prit  connaissance  de 
l'affaire ,  et  rendit  enfin  une  sentence  parfaitement  conforme 
à  celle  des  deux  conciles  :  il  déclarait  Cécilien  complètement  inno- 
cent. La  décision  impériale  n'eut  pas  plus  de  résultat  que  les 
décrets  des  conciles.  Quand  on  a  commencé  à  substituer  ses  vues, 
ses  jugements,  ses  pasâons  personnelles,  à  la  parole  de  l'autorité, 
il  est  rare  qu'on  s'arrête  dans  cette  voie.  Les  Donatistes  préten- 
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dirent  que  l'empereur  s'était  laissé  gagner  par  Osius  de  Cordoue, 
favorable  à  la  cause  de  Cécilien.  Mais  s'ils  se  reconnaissaient 
aiosi  le  droit  d'infirmer  le  jagement  impérial,  pourquoi  l'inyo- 
quaient-ils?  S'ils  Tinvoquaienty  pourquoi  ne  s'y  soumettaient-ils 
pas?  L'illogfisme  de  l'erreur  est  le  même  dans  tous  les  temps  : 
l'histoire  de  l'Église  nous  fouraira  bien  d'autres  preuves  do  l'obsti- 
nation des  hérétiques  et  do  leur  habileté  à  se  créer  des  prét"xtes, 
pour  éluder  toutes  les  décisions.  Constantin,  fatigué  de  ces  misé- 
rables intrigues,  finit  par  exiler  les  plus  séditieux.  Mais  les  mesures 
de  rigueur  contre  des  érêques  qu'il  eût  été  disposé  à  chérir,  s'ils 
se  fussent  montrés  d  i  gn  es  de  leur  auguste  mission ,  ré  p  u  gn  aient  à  son 
caractère.  Il  les  rappela  bientôt.  La  clémence  ne  lui  i  L  Ussit  pas  plus 
avec  eux  que  la  justice.  Nous  verroris  plus  tard  les  Donatistes  rem- 
plir l'Afrique  de  yiolences  et  de  meurtres.  Dans  la  même  année  (314), 
se  tinrent  aussi  les  eoncOes  d'Ancyre  en  Galatie,  et  de  Néoeésarée 
dans  le  Pont*  Les  canons  de  discipline  qui  y  furent  décrétés,  forment, 
avec  ceux  d'Aries  (314),  et  de  Gangres  (324),  un  ensemble  de  régle- 
mentation auquel  le  concile  de  Nicée  devait  bientôt  dutiner  la  sanc- 
tion de  son  autorité  irréformable.  L'influcuee  du  christianisme  se  ré- 
pandait dans  le  monde  romain,  à  la  faveur  de  ces  assemblées 
d'évèques,  où  les  peuples  s'habituaient  peu  à  peu  à  aller  chercher 
les  Trais  principes  de  la  justice.  La  législation  perdait  sa  dureté 
païenne  au  contact  de  la  charité  érangélique,  et  le  prince  secon- 
ddil  udmirableincnt  ce  mouvement  religieux  et  civilisateur. 


19.  Constantin  n'était  plus  en  Occident,  au  moment  oh  les  rremièro 
éréques  se  réuniraient  à  Aries.  Des  compliealions  politiques  n'a- 

valent  pas  tardé  à  surgir  entre  Licinius  et  lui.  Après  la  défaite  et  Haiaiii'»  «Je 

.  Cibalis. 

la  mort  de  Maximiu  Daïa,  l'empire  ne  comptait  plus  que  deux  Traité  de 


maîtres.  Ils  auraient  pu  vivre  en  paix,  chacun  dans  son  domaine; 
ttais  la  première  condition  pour  que  la  paix  fût  stable  eût  été 
que  le  partage  entre  eux  fût  égal.  Or  Licinius,  maître  de  TAsie 

Biîneure,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Égypte,  la  Thrace,  la  Grèce 
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et  rillyrie,  se  trouvait  avaQtagé  d'iia  tiers  au  moins  sur  son  impé- 
'  riaî  collègue.  Constantin  demanda  qu'une  répartition  nouvelle, 
calculée  dans  des  proportions  plus  équitables,  fi^t  réglée  de  con- 
cert lioiniiis  s'y  refosa.  U  mit  dans  sa  réponse  une  fierté  qai 
pooTait  passer  pour  nne  provoealion.  Quelques  semaines  après, 
Constantin  entrait  en  Pannonîe  avec  one  armée  formidable.  Lîci- 
nius  iLvait  d'abord  essavé  contre  son  rival  le  moyen  honteux  d'une 
conjuration  dont  il  avait  soudoyé  les  poignards.  La  tentative 
échoua,  et  le  héros  pénétra  sur  le  territoire  ennemi,  avant  que  des 
mesures  plus  sérieuses  eussent  été  prises  pour  arrêter  sa  marche. 
Lloinius  ne  manquait  cependant  ni  d'audace,  ni  de  talents  mili- 
taires, n  réunit  promptement  ses  légions  et  Tint  offHr  la  bataille 
dans  la  plaine  de  Gibalis,  entre  la  Drave  et  la  Save,  ;i  (juelqne  dis- 
tance de  Sirmiimi.  Le  choc  fut  terrible  et  la  lutte  opiniâtre.  Pen- 
dant une  demi-journée  (8  octobre  314),  chacun  des  combattants 
garda  ses  positions,  maïs  enfin  l'aile  droite  de  Constantin  ayant 
réussi  à  faire  reculer  l'ennemi,  opéra  un  mouvement  de  conversion 
sursoit  centre  qui  détermina  la  victof  re.  Lioinius  prit  la  faite,  traversa 
rapidement  la  ville  ouverte  de  Sinnium,  et  franchit  ht  Save  sur 
un  pônt  qu'il  eut  soin  de  faire  couper  immédiatement  après  le  pas- 
sage de  son  armée.  Constantin  le  fit  rétablir  et  poursuivit  sans  re- 
Iftche  les  vaincus.  La  Méeie  supérieure,  la  Dacie  furent  conquises. 
D^à  le  labarum  vainqueur  flottait  sur  lee  tours  de  PhOippopolis, 
capitale  de  la  Tbraoe,  lorsqu'un  parlementaire  se  présenta  au  nom 
de  Licinius  et  demanda  la  paix.  Constantin  accueillit  favorable- 
ment le  message.  Il  y  mit  cependant  une  condition.  Depuis  sa  dé- 
faite à  Cibalis,  Licinius  avait  donné  le  titre  de  César  à  un  personnage 
assez  obscur,  Yalens,  dont  l'histoire  n'a  conservé  que  le  nom.  Le 
héros  exigea,  comme  préliminaire  de  paix,  la  destitution  préa- 
lable de  cet  aventurier.  Licinius  s'y  refiisa,  et  II  fhllut  de  nouveau 
recourir  à  la  fortune  des  armes.  Une  seconde  bataillt  eut  lieu  à  Mar- 
dium,  entre  Philippopolis  et  Andrmople.  L'issue  du  combat  ne  fut 
point  décisive.  Cependant  Licinius  comprit  qu'une  lutte  poursuivie  et 
soutenue  avec  tant  de  vigueur  aboutirait  à  sa  ruine  totale.  Il  fit  dé* 
capiter  Taleus  et  reprit  les  négociations.  Un  traité  définitif  fut  signé 
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entre  les  deux  empereurs.  Constantin  resta  maître  de  l'illyrie,  de 
la  Grecp  H  de  la  Macédoioe.  Licinias  no  crniservait  en  Europe  que 
la  Thrace,  la  Mésie  inférieore  et  la  petite  Scythie  (décentre  314). 


14.  U  est  rare  oa'iine  pais  subie  par  nécesnté  et  imposée  par  NonTeaai 

*^        décrets  de 

nne  force  sapéri'enre  soit  de  longue  darée.  GeUe-d  persiflia  cepen-  constaDtin 
daot  environ  six  ans.  Les  denx  Angnstes  paraissaient  réooneifiés  ixgUta. 

pour  jamais.  En  317,  ils  se  concertèrent  do  hnunr.  i^^râce  pour  éle- 
ver leurs  fils  à  la  dignité  de  César.  Crispus  et  Constantin  le  Jeune 
d'un  côté,  Licimanus  de  l'autre ,  furent  revêtus  de  la  pourpre 
et  présentés  aux  armées.  Ces  jeanes  princes,  dont  les  deux  derniers 
n'étaient  encore  qne  des  enfants  an  bereeao»  forent  désignés  con- 
suls pour  les  trois  années  suivantes.  Par  une  complMe^rédproeité 
de  bons  offices,  Licinius  voulut  être  le  collègue  du  César  Crispus 
et  Constantin  le  Grand  du  César  Licinianus.  L'Église  ne  pouvait 
que  ga^er  à  cette  impériale  concorde.  «  Si  le  tronc  du  paganisme 
restait  debout,  dit  M.  de  Broglie,  chaque  jour  on  frappait  quel- 
qu'un des  rameaux  parantes  qui  s'y  étaient  greffés  et  en  avaient 
depQÎs  longtemps  absorbé  toute  la  sève.  Les  superstitions  privées, 
les  sorcelleries,  les  magies  pratiquées  secrètement  au  foyer  domes- 
tique, toutes  ces  cabales  occultes  qui  étaient  presque  les  seules 
parties  vivantes  du  paganisme,  parce  que  seules  elles  parlaient 
aux*  imaginations  troublées,  aux  passions  ardentes  et  crédules,  se 
voyaient  sévèrement  proscrites.  Constantin,  en  fS^sant  revivre 
eontre  elles  d'anciennes  prescriptions  légales  tombées  en  désué- 
tude, se  procurait  l'avantage  de  frapper  l'idolâtrie  au  cœur,  sans 
altérer  les  lois  de  l'empire  *.  »  11  est  très-vrai,  comme  le  dit 
riUustre  auteur,  que  la  législation  de  Constantin  se  montrait 
alors  &vorable  à  la  foi  chrétienne.  Mais  il  ne  parait  pas  que  la  po- 
litique impériale  ait  en  recours  à  l'aisenal  des  rieux  décrets  con» 
tradictoires,  pour  en  extraire  ceux  qui  pouvaient  en  ce  moment 
lui  convenir.  Ainsi,  le  31  janvier  320,  Constantin  abrogeait  pure- 
ment et  simplement  la  loi  Papia,  qui  prononçait  contre  le  célibat 
les  peines  les  plus  sévères.  U  ne  taisait  revivre  aucune  prescription 

'  L'tgiiBê  it  fempiti  rotnsAi,  tuai.    pig.  aso. 
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légale  en  désuétude  pour  eanctioimer  cette  mesuie,  dont  le  but 
était  évidemment  de  protéger  la  virginité  catholique.  Ainsi  encore 

il  ne  s'inspirait  d'aucun  précédent  pour  interdire  aux  aru.spices, 
augures  et  devins,  rexercico  de  leur  art  dans  les  niaisoQS  particu- 
lières. Jusque-là  cette  pratique  avait  été  si  peu  entravée  qu'elle 
faisait  en  quelque  sorte  le  fond  de  la  vie  domestique  des  païens. 
Gonstaniân  lyoutait  à  cette  lesCriction  une  mesure  également  nou- 
velle, en  ordonnant  que  le  texte  de  tous  les  oracles,  rendus 
officiellement  dans  les  temples  et  autres  lieux  publics,  serait 
transmis  au  conseil  impérial.  Une  telle  réglementation  consti- 
tuait une  sorte  de  tribunal  permanent,  où  la  censure  gouverne- 
mentale trouvait  le  moyen  de  restreindre  le  prétendu  langage 
des  dieux  dans  les  limites  de  la  convenance  et  du  respect  pour  le 
ponvôir.  On  trouve  la  même  indépendance  chrétienne  dans 
toutes  les  mesures  sanctionnées,  durant  cette  période,  du  règne  de 
Constantin.  Par  une  loi  de  Tan  314,  il  ordonne  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  à  ceux  qui  connaîtraient  des  personnes  injustement 
retenues  en  servitude,  d'en  avertir  les  magistrats,  pour  qu'elles 
ftissent  immédiatement  délivrées.  Il  proclame  le  principe,  émi- 
nemment chrétien,  que  même  soixante  ans  de  servitude  ne  peuvent 
prescrire  contre  la  liberté  d'un  iiorame.  La  grande  question  de 
Tesclavage,  qui  pesait  alors  sur  la  moitié  du  genre  humain, 
devait  attirer  l'attention  de  l'empereur.  L'affranchissement  avait 
été  environné,  par  les  lois  païennes,  de  formalités  qui  le  rendaient 
rare  et  difficile.  Il  devait  se  fiùre  en  présence  des  préteurs  et  des 
consuls  eux-mêmes.  Constantin  leva  tous  ces  obstacles,  en  permet- 
tant d'adidiichir  les  esclaves  dans  l'église,  en  présence  du  peuple 
chrétien  et  des  évêques,  n'y  demandant  d'autres  formalités  qu'une 
simple  attestation,  signée  des  ministres  de  l'Église  (316).  Il  déclara, 
par  une  loi  subséquente,  que  ceux  qui  auraient  été  a£Eranchis  de 
cette  manière  jouiraient  pleinement  de  tous  les  droits  de  citoyens 
romains.  Pour  consacrer  les  usages  chrétiens  et  les  faire  passer 
dans  les  habitudes  générales,  une  loi  nouvelle  rendit  ubligatoire 
l'observation  du  dimanche  par  tout  l'empire.  Dès  le  temps  des 
Apôtres,  ce  premier  jour  de  la  semaine,  jour  de  la  résurrection  du 
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Sauveur  et  de  la  descente  du  Saint-Espiit  au  Cénacle,  était  de- 
Tenn  le  djes  Domînica  :  u  Jour  du  Seigneur,  w  C'était  principalement 
en  ce  jour  qu'on  recevait  et  qu'on  instruisait  les  catéchumônes. 
En  06  jour,  juifs  et. païens  pouvaient  assister  aux  instructions  pa- 
bliques  de  l'Église.  Le  décret  de  Constantin  plaçait  l'observation 
du  dimanche  sons  la  sanyegarde  des  lois.  Les  tribnnanx  devaient 
▼aqner;  on  devait  mteirompreles  travanx  ordinaires.  Il  n'était  fait 
d'exception  que  pour  ceux  de  l'agriculture,  qui  sont  parfois  trop 
urgents  pour  qu'on  les  puisse  différer  :  cette  exception  est  en- 
core consacrée  par  la  discipline  actuelle  de  l'Église.  Interprète 
fidèle  de  tous  les  sentiments  chrétiens,  Temperear  n'nsa  point 
contre  le  paganisme  de  la  violence  que  celni-^i  avait  déployée, 
durant  trois  siècles,  contre  la  religion  de  Jésns^hrist  II  respecta 
Terreur,  dans  l'espèce  de  droit  que  lui  donnait  un  usage  immémo- 
rial, et  ne  publia  point  d'édits  de  proscription  contre  elle.  lise 
contenta  de  défendre  de  consacrer  de  nouvelles  idoles.  Cette  loi 
était  accompagnée  d'une  autre  qui  ordonnait  de  rétablir  les 
églises  abattues  pendant  la  persécution,  de  les  augmenter,  de 
les  agrandir,  ou  d'en  élever  d'autres  plus  en  rapport  avec  l'ao* 
croissement  des  fidèles.  «Nous  espérons,  disaii-il,  que  tous  nos 
sujets  embrasseront  la  foi  du  Dieu  véritable.  »  Il  voulait  qu'on 
prit  sur  son  domaine  particulier  les  dépenses  nécessaires  pour 
ces  constructions,  sans  nen  épargner  de  ce. qui  pouvait  être 
convenable  à  la  majesté  du  grand  Dieu  qu'on  y  adorait.  .Toutes 
ces  ordonnances  étaient  couronnées  par  la  loi  du  23  juin  318 , 
qui  permettait  aux  parties  de  décliner  la  juridiction  des  magistrats 
ordinaires,  pour  s  en  rapporter  au  jugement  des  évêques.  C'était 
inaugurer  la  magistrature  des  pontifes,  que  nous  verrons  dès 
lors  devenir  les  juges  dn  Inurs  peuples,  comme  ils  en  sont  les  pas- 
teurs, n  nous  paraît  difficile  de  trouver,  dans  cet  ensemble  législa- 
tif, une  analogie  quelconque  avec  de  vieilles  lois  romaines  tombées 
en  désuétude.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  populations  raeceptaient  avec 
empressement  et  reconnaissance.  Elles  se  montraient  heureuses 
de  suivre  la  voie  nouvelle  qui  leur  était  tracée.  De  toutes  parts 
s'élevaient  des  églises  en  l'honneur  du  vrai  Dieu.  Les  temples  des 
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idoles  tombaient  en  raines  ;  les  troupeaux  de  bœufe,  de  génisses, 

de  porcs  et  de  inoutoiis.  broutaient  les  hautes  herbes  sous  les  por- 
tiques déserts,  sans  craindre  le  couEi  mu  du  sacrificateur.  L'opinion 
publique  secondait  la  pensée  impériale  et  parfois  la  devançait. 
Chez  les  Namnetenses  par  exemple,  un  édifice  fameux  dans  toutes 
les  Gaules,  dédié  à  Bouiyanus  S  étwt  reoTersé  par  les  indigènes. 
Aucune  loi  n'ordonnait  rien  de  semblable.  Au  contraire,  dans 
une  pensée  de  conciliation  aussi  habile  que  sage,  Constantin  avait 
prescrit  de  laisser  subsister  les  temples  païens.  Il  comprenait  que 
leur  isolement  attirait  seul  à  discréditer  l'idolâtrie.  Loin  d'imi- 
ter, à  titre  de  représailles,  les  yiolenees  de  DiocléUen  et  de  Oale- 
rius,  il  croyait  que  les  torches  incendiaires  n'étaient  pas  un  bon 
moyen  de  gouyernement. 
Ftnération      15.  Licinius  s'était  déterminé  h  suivre  une  politique  compléte- 

de  Llcinios 

cooire     ment  différente.  Le  souvenir  de  sa  défaite  à  Gibalis,  et  du  traité 

las  ehrétleni 

d'Oiiant.  onéreux  d'Aadrinopie,  ne  lui  laissait  point  de  repos.  Il  se  promet- 
tait une  éclatante  revanche.  Dans  sa  capitale  de  Nicomédie,  il 
retrouvait  les  andens  courtisans  de  Dîoclétien  et  de  Qalerius.  Ces 
hommes,  profondément  attachés  au  paganisme ,  ne  manquaient 

1  On  t'est  beaucoup  pféoeenpi  de  ce  que  pouvait  être  Hdole  de  Bou^aous 
de  NanlSB.  Une  inieripUon  latine,  trouvée  en  cette  ville,  ne  laieee  aucun 
doute  sur  l'tulhenlieité  du  culte  rendu  à  BouQanua.  Voici  cette  iseerip- 
tion  t 
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Quelques-uns  ont  cru  que  !e  Houljanus  des  Namnetenses  n  t't  iit  antn^ 
chose  qne  le  Janus  romain^  aduré  sous  le  titre  de  dieu  du  monde.  Eu  eilet, 

le  mot  ga«^iiqut  àûul,  d'où  nom  eatvenu  notre  terme  flrançais  «  boule^  »  a  la 
même  lignification  que  IM^r  latin,  et  pourrait  alDii  ddeigner  le  ^obe  du 
monde»  ou  l'univers.  A  rrai  dire^  cette  interprétation  ne  noua  latisfeit  pae 

entièrement  ;  maie  nous  laissons  à  l'archéologie  armoricaine  le  soin  de  la 
remplacer  par  une  meUleure.  (Cf.  Le  Orand  de  Hotitâz,  Lu  Samtt  de  Une- 
tagae,  pag.  689.) 
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pas  d*eialteT  ses  espérances  et  de  faire  biiUer  à  ses  yeux  llioimeiir 
qui  Palteiidait,  s'il  osait  prendre  en  main  la  cause  de  l'Olympe 

humilié.  Le  titre  de  restaurateur  des  dieux  lui  vaudrait  une  popu- 
larité immense,  et  ramènerait  la  victoire  sous  ses  drapeaux.  Lici- 
nius  eut  le  malheur  de  prêter  l'oreille  à  ces  flatteries  intéressées. 
«Malgré  le  châtiment  rîgonrsox  dont  il  avait  vn  frapper  les  persé- 
outeors,  dit  Ensèbe,  il  osa  renonveler  lenr  crime  et  rallnmer  la 
flamme  endormie  des  bûchers ,  qui  dévorait  jadis  les  chrétiens. 
Tout  d*abord,  il  mit  quelques  ménagements  dans  son  hostilité 
contre  l'Église.  11  ne  voulait  pas  provoquer  ouvertement  la  ven- 
geance de  Constantin.  Ce  fut  donc  à  des  manœuvres  sourdes,  à 
d'oGcnltes  intrigues,  qo'îl  eut  recoois.  Far  ses  ordres,  les  goover- 
neiirs  de  provinces  accoeittaient  contre  les  évêqnes  les  plos  véné- 
rables des  accnsatlons  calomnieuses.  On  soudoyait  de  faux  témoins. 
Le  procès  était  instruit  et  l'évêque  condamné  à  mort.  C'était  là  un 
nonveau  modo  de  persécution,  sans  pr6c(^dent<?  dim^  l'histoire. 
Cependant  il  était  quelquefois  di£Qcile  d'inventer,  avec  une  appdr 
rente  vraisemblance,  des  crimes  imaginahres  contre  des  person- 
nages entourée  de  l'estime  et  de  la  vénération  universeUes. 
licinius  rendit  alors  on  décret  qui  défendait  à  tous  les  évdques  de 
se  visiter  réciproquement  dans  leurs  églises  et  de  se  réunir  en 
conciles,  ou  en  synodes,  pour  traiter  des  afifaires  spirituelles.  C'était 
les  mettre  dans  l'alternative  inévitable,  ou  de  tomber  sous  le  coup 
de  la  loi  civile  en  désobéissant,  ou  de  violer  la  discipline  ecclésias- 
tique en  obéissant.  Les  difiBcultés  qui  surgissent  parfois  dans 
rÉglise  ne  peuvent  se  résoudre  que  dans  les  synodes,  ou  les  con- 
ciles. Le  tyran  le  savait,  et,  pendant  que  Constantin  convoqLiuit 
les  évêqnes  d'Occident  à  ces  assemblées  pacitiques,  Licinius  ne 
croyait  pouvoir  pliis  habilement  persécuter  TÉglise  d'Orient  qu'en 
lui  retirant  la  liberté  de  ses  concÂes.  En  même  temps,  il  chassa  de 
son  palais  et  destitua  tous  les  fonctionnaires  chrétiens.  Les  princi- 
paux ftirèat  exilés,  ou  condamnés  à  servir,  à  titre  d'esclaves,  les 
nouveaux  favoris.  Leurs  biens  lurent  dévolus  au  lise,  car  l'avarici; 
du  tyran  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Elle  n  était  dépassée  que 
par  sa  soif  de  voluptés.  Le  spectacle  de  ses  débauches  épouvantait 
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Nicomédie.  Cependant  il  osa  s'ériger  en  protecteur  de  la  morale 
publique,  outragée,  disait-il,  par  les  oluétiens.  Eu  conséquence,  il 
rendit  un  nouveau  décret  par  lequel  H  était  interdit  aux  femmes 

d'assister  en  même  temps  que  les  hommes  aux  saints  mystères  ;  de 
se  rendre  aux  écoles  du  catéclimnénat;  et  d'aller  apprendre,  do  la 
bouche  des  évêques,  le  symbole  et  les  préceptes  de  notre  religion 
divine.  Û  ordonnait  de  choisir  des  femmes  qui  seraient  chargées 
exclusivement  de  renseignement  des  personnes  de  leur  sexe. 
Cette  ordonnance  souleva  un  éclat  de  rire  universel.  Licinius 
dut  songer  à  d'antres  mesures.  Il  prescrivit  de  tenir  les  as- 
semblées chrétiennes  en  plein  air;  sous  prétexte  que  les  plaines 
vastes  et  libres  convenaient  mieux  à  la  prière  que  des  oratoires 
clos  et  renfermés  dans  l'enceinte  des  villes.  On  ne  tint  pas  plus 
compte  de  cette  prescription  que  de  la  précédente.  U  ordonna 
alors  d'écarter  impitoyablement  de  toute  espèce  d'emplm  militaire, 
ou  civil,  quiconque  ne  sacrifierait  pas  aux  idoles.  Une  fois  entré 
dans  cette  voie  de  la  persécution  ouverte,  il  ne  s  arrêta  plus. 
Des  scènes  de  cruauté  inouïe  eurent  lieu  dans  la  ville  d'Amasée. 
Toutes  les  églises,  à  peine  relevées  de  leurs  raines,  furent  rasées 
jusqu'aux  fondements;  celles  de  la  province  furent  fermées  par  le 
gouvemenr,  et  il  devint  impossible  aux  chrétiens  de  se  réunir 
pour  adorer  Dieu.  Lioimus  se  persuadait  qu'au  lieu  de  prier  pour 
lai,  dans  nos  assemblées,  n  ms  iaisions  des  vœux  pour  Constantin. 
Les  fonctionnaires  pubhcs,  sûrs  de  l'asseutiment  de  leur^maître, 
tirent  décapiter  l'évêque  d'Amasée,  Basile,  avec  tous  ses  collègues 
de  la  province.  On  vit  ces  victimes  augustes,  dont  la  sainteté  était 
admiréepar  les  palèns  eux-mêmes,  traînés  au  supplice  conmie  des 
scélérats.  Quelques-uns  eurent  le  corps  coupé  en  morceaux.  On 
jetait  à  la  mer  ces  lambeaux  de  chair  sanglante,  pour  les  faire  dé- 
vorer par  les  poissons.' Tous  les  chrétiens  d'Amasée  prirent  la  fuite. 
Les  forêts,  les  solitudes  se  repeuplèrent  de  confesseurs.  Après  ce 
prender  essai  de  tyrannie,  Licinius  leva  le  masque,  et  publia  un 
édit  de  proscription  universelle  contre  les  chrétiens  ^  » 

1  Bttseb.y  VU,  Contt,,  lib.  H,  cap.  ii. 
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16.  Nous  avons  encore  les  Actes  de  Blasias  (Biaise),  évêque  de  Manjre 
Sôbaste,  qui  souQxii  alors  la  mort  pour  la  foi.  ils  sont  ainsi  conçus  :  Miat  Biatoa. 
0  Au  femps  de  l'empereiur  lacinios,  beaa-firère  de  Gonstaatia,  aoe 
cnielle  persécution  ensanglanta  TOrieni  Ce  prineO}  après  avoir 
faît  d'abord  profession  de  christianisme,  changea  de  sentiments. 
Sa  fureur  sévit  plu^^  particulièrement  sur  les  ministres  de  Jéius- 
Christ  et  sur  1rs  soldais  chrétiens.  La  garnison  de  Sébaste  en  • 
comptait  un  grand  nombre,  qui  furent  l'objet  de  la  vengeance 
impériale.  Les  pins  célèbres  d'entre  eux  sont  les  quarante  soldats 
de  Sâ>a8te,  si  famenz  par  leur  martyre-^  Blasius  était  alors  évêque 
de  cette  ville.  Antérieurement  à  son  ordination,  il  avait  exercé  la 
professioti  de  la  médecine.  Le  Dieu  qui  choisit  douze  pêcheurs  pour 
en  faire  des  apôtres,  avait  daigné  transformer  ie  médecin  des  corps 
en  médecin  des  âmes.  Blasius  était  un  homme  de  grande  humilité» 
d'admirable  patience  et  de  tendre  piété.  Chaste  dans  ses  mœurs, 
juste  dans  ses  actes,  sincère  et  vrai  dans  ses  paroles,  inodeste 
dans  toat  son  extérieur,  on  pouvait  lui  appliquer  Téloge  fait  de . 
Job  :  Vir  simplex  et  reclus  ac  (imens  Deum,  A  l'approche  de  la  per- 
sécution, il  s'était  retiré  dans  une  grotte  de  la  montagne  d'Argée. 
Là,  complètement  isolé  de  tout  commerce  avec  les  humains.  Dieu 
seul  le  nourrit,  le  fortifia  par  des  apparitions  merveilleuses  et  lui 
mfoagea,  comme  à  quelques  autres  solitaires,  la  société  des  bêtes 
farouches  qui  venaient  le  caresser,  et  au  besoin  recevoir  dans  leurs 
maladies  les  soins  qu'il  voulait  bien  leur  prodiguer.  Plus  cruel  que 
ces  hôtes  de  la  solitude,  le  gouverneur  de  Sébaste  faisait  recher- 
cher le  saint  évêque.  Des  chasseurs  le  découvrirent  un  jour.  Sa 
grotte  était  environnée  d'animaux  sauvages,  qu'ils  durent  écarter 
pour  pénétrer  à  Tintérieur.  Bn  entrant ,  ils  virent  Blasius  âge* 
nouiOé  et  priant.  Ils  n'osèrent  porter  la  main  sur  lui  et  revinrent 
annoncer  cette  nouvelle  au  gouverneur.  Des  soldats,  envoyas  par 
celui-ci,  escaladèrent  la  montagne,  trouvèrent  le  saint  jdans  la 
même  attitude,  et  loi  dirent  :  Blasius,  le  gouverneur  Agrioola  vous 

^Noat  reviendrons  on  peu  plus  loin  m  Pépiiode  des  quarante  ioldata  de 
Sébaato. 
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demanda.  —  Je  mis  pièt,  mes  èhen  flie,  répondit  révêqoe  a?eo 
nn  angélique  Mnnre.  Dieu  s'est  enfin  sonvenn  de  moi.  II  Ta  me 

(ÎLlivrcr  des  liens  de  cette  chair  moj  telle.  Partons.  —  L'escorte  se 
remit  on  marche  avec  l'auguste  prisonnier.  Durant  le  trajet,  les 
liabitants  de  la  vallée  se  précipitaient  à  sa  rencontre  ;  les  petits 
enfants  loi  demandaient  sa  bénédietion  ;  on  exposait  les  malades 
sous  ses  yenx,  en  le  suppliant  d'en  aToir  pitié.  H  imposait  les 
mains  è  eliaeun  d'eux  et  ils  étaient  guéris.  Témoins  de  ces  pro- 
diges, les  païens  oux-raêraes  s'écriaient  que  le  Dieu  des  chrcLiens 
était  le  seul  Dieu  véritable.  A  non  arrivée  à  Sébaste,  le  saint 
évêque  fut  jeté  en  prison.  Le  lendemain,  il  oomparut  devant  le 
tribunal  du  gouyemenr  qui  le  fit  attaoher  an  chevaleL  Les  bour- 
reaux lui  déebivkeBt  les  épanles  et  les  flancs  aveo  des  peignes  de 
fer,  du  genre  de  eeux  qu'emploient  les  cardeurs.  Tout  son  corps  ne 
fut  bientôt  qu'une  plfde.  Cependant  ie  saint  rcpét-oit  au  milieu  des 
tortures  :  La  grâce  de  Jésuâ-Christ  fait  ma  force.  Je  vous  abandonne 
volontiers  mon  corps  à  déchirer.  Mon  esprit  est  avec  Dieul  ^  On 
le  ramena  à  demi-mort  dans  le  eachot.  De  pieuses  femmes,  au 
nombre  de  sept,  suivaient  le  martyr  et  reeneillaient  avec  des 
éponges  et  des  linges  le  sang  dont  il  empourprait  le  ohemiu. 
Les  soldats  saisirent  ces  généreuses  chrétiennes  et  les  condui- 
sirent au  gouverneur.  Ces  femmes  suivaient  Blaaius  sur  la  route 
de  la  prison,  dirent-ils.  filles  recueillaient  les  gouttes  de  son 
sang  et  s'en  aspergeaient  le  corps.  —  Agricola  les  fit  décapiter 
toutes  les  sept  Or,  l'une  d'éUes  était  mère  de  deux  adolescents 
qui  l'avaient  accompagnée  au  supplice.  Quand  le  glaive  du  bour- 
reau l'eut  frappée,  ces  deux  enfants  s'écrièrent:  Allez,  mère 
sainte,  recevoir  la  couronne  des  mai  tyrs  I  Mais,  hélas  1  pourquoi 
nous  abandonner  ainsi  sur  cette  terre  désolée?  Recommandez- 
nous  à  révéque  Blasius,  afin  que  n'ayant  pas  en  le  bonheur  de 
mourir  avec  vous ,  nous  puissions  mourir  avec  lui  1  —  Cette 
héroïque  prière  ftat  exaucée.  Le  lendemain,  à  la  même  place,  le 
saint  évêque  et  les  deux  orphelins  eurent  la  tête  tranchée  * 

<  BoUaDd.,  AcUtf  m  fobr. 


biyilizûu  by 


f 


CBA9.  n.  —  ucnm».  137 

(3  ftrmr  390).  n  Les  lébqoM  de  BlaàoS}  ai  conno  dans  nos  con- 
trées flODB  le  nom  de  saint  Biaise,  forent  rapportées  de  Gonstanti- 

Dople  à  Tépoque  des  croisades.  Dès  loi*s,  son  culte  devint  popu- 
laire en  Occident.  La  république  de  Raguse  le  choisit  pour  patron  : 
des  églises  ea  son  honneur  s  élevèrent  sur  tous  les  pointa  de 
J%irope. 

n.  Le  gonTemenr  Agricola  eût  6t6  digne  de  servir  Néron.  ^»  quarante 
Qnelgnes  semaines  ayant  cette  ezéention  inftme,  il  aTaît  réoni  la  *  sébina. 

garnison  de  Sébaste,  pour  lui  donner  lecture  des  nouveaux  udits  do 
Licinius  par  lesquels  il  était  interdit  à  tout  soldat  de  professer  la 
religîoQ  de  Jésus-Christ.  Après  cette  proclamation,  quarante  légion- 
aaires  sortirent  des  rangs,  se  présentèrent  tour  à  tour  an  tribunal, 
filent  le  saint  militaire  et  dirent  :  Je  snis  chrétien  I  —  Le  nom  de  ces 
liéroiqnes  confesseurs  nous  a  été  transmis,  avec  les  Actes  de  leur 
martyre.  C'étaient  Cyrio,  Candidus,  Domnus,  iMcliLo,  Domitianus, 
Eunoïcas,  Sisinaiiis,  Heraclius,  Aiexander,  Joaimes,  Claudius,  Atha- 
nasius,  Y  alens,  ^Elianus,  Ëcditius,  Acacius,  Yibianus,  Elias,  Théo- 
dulos,  Gyrilins,  Flanos,  Severianus,  Valerius,  Gbndio,  Sacerdos, 
Prisons,  Btttryoliias,  Smanigdus,  PbilotUno,  Aétins,  Nicolans,  Lysi- 
maque,  Théophile,  Xantheas,  Aggias,  Leontius,  Ilesyobius,  Galus  et 
Gorgonius.  Ils  furent  d'iiburd  suumiii  à  la  llagelialion  préalable,  après 
quoi  Agrippa  leur  fit  déchirer  le  corps  avec  les  ongles  de  fer.  Il 
épuisait  contre  eux  toutes  les  menaces.  Je  VOUS  ferai  jeter  dans  les 
flammes  d'un  bûcher,  leur  dit-il.  —  Nous  ne  craignons  d'autre  feu 
que  celni  de  l*enfer]  s'écrièrent  les  héros  de  Jésns-Ghrist.  —  Cette 
réponse  suggéra  peut-être  au  féroce  gouYemeur  l'idée  d*un  nou- 
veau supplice,  inusité  jusque-là.  On  était  alors  <Mi  liiver,  saison 
très-dure  dans  les  régions  montagneuses  de  l' Arménie.  11  «e  trou- 
vait, près  des  murs  de  Sébaste,  un  vaste  étang,  couvert  d'une 
glace  si  épaisse  que  les  chariots  pesamment  chargés  pouvaient 
le  traverser  impunément.  Agricola  donna  l'ordre  d'y  exposer  les 
quarante  soldats  complètement  nus,  et  dé  les  y  garder  toute  la 
nuit.  Il  fit  préparer,  à  qucUjde  distance,  des  baignoires  remplies 
d'eau  tiède,  où  ceux  des  confesseurs  qui  n'auraient  pas  la  force 
de  supporter  cette  torture  et  qui  consentiraient  à  apostasier 
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deyaient  frooTer  immédiatement  la  chaleur  et  la  vie.  Lee  quarante 
soldats,  se  dépo aillant  eox-mèmes  de  leurs  habits,  coururent 

prendre  place  sur  ToUiag  glacé.  Uae  mauvaise  imU,  disaient-ils,  - 
nous  vaudra  une  éternittî  de  délices.  Seigneur,  nous  sommes 
entrés  quarante  au  combat.  Faites  que  nous  soyons  encore 
quarante  ponr  la  couronne  1  —  Cependant  »  leurs  membres  nas 
grelottaient  sons  Tâpreté  du  froid  de  la  nuit  ;  leurs  pieds  se 
figeaient  sur  la  couche  de  glace,  et  les  gardes,  rangés  autonr 
d  eux,  leur  criaient  :  Obéissez  aux  ordres  de  l'empereur.  Venez 
vous  réchauffer  à  la  tiède  atmosphère  du  bain  I  —  Un  seul  de 
rhéroîque  phalange,  renonçant  à  la  gloire  dn  martyre,  abandonna 
le  poste  d'honneur  et  courut  se  jeter  dans  l'eau  chaude  des 
thermes.  Il  y  expira  à  l'instant  même,  suffoqué  sans  doute  par  ce 
brusque  changement  de  température.  En  ce  moment,  l'un  des 
gardiens  qui  veillaient  sur  l'étang  glacé,  vit  ua  ange  descendre  du 
ciel,  tenant  à  sa  main  quarante  couronnes  :  mais  il  ne  trouvait  à 
en  distribuer  que  trente-neuf.  Frappé  de  cette  vision  céleste,  le 
garde  appela  le  commandant  du  poste,  se  déclara  chrétien,  ôtasee 
vêtements  et  se  joignit  aux  trente-nenf  martyrs,  pour  obtenir  la  qua* 
rantième  couronne.  Le  lendemain,  on  entassa  les  corps  des  martyrs 
sur  un  chariot,  pour  les  porter  au  bûcher.  Un  d'eux,  le  plus  jeune, 
respirait  encore.  Les  bourreaux  le  laissèrent ,  dans  l'espérance 
qu'on  pourrait  le  faire  changer  de  résolution.  Mais  sa  mère  le  prit 
dans  ses  bras,  le  pla^  elle-même  sur  la  voitore,  et  loi  dit  :  a  Ya, 
mon  ills,  achever  avec  tes  compagnons  cet  heureux  voyage.  H  ne 
sera  pas  dit  que  tu  te  sois  présenté  à  Dieu  le  dernier  I  »  Les  cendres 
des  martyrs  furent  jetées  dans  le  fleuve.  Cependant  les  chrétiens 
réussirent,  à  prix  d'argent,  à  en  obtenir  des  bourreaux  une  cer^ 
laine  partie.  Ce  pieux  trésor  enrichit  depuis  les  principales  églises 
de  la  Gappadoce.  L'Italie  en  posséda  quelques  parcelles  que 
saint  Gandentius,  évéque  de  Brixia  (Brescia),  dans  un  voyage  en 
Orient,  se  fit  donner  par  deux  nièces  de  saint  Basile.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  avait  la  plus  grande  vénération  pour  les  cendres 
des  quarante  martyrs.  Il  voulut  gue  ses  restes  et  ceux  de  ses 
parents  reposassent  dans  leur  ^lise,  aûa,  disait-il,  de  ressusciter 
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un  jour  en  compagnie  des  saints  dont  ils  avaient  ici-bas  imploré 
l  intercessioa  et  imité  les  vertus. 

18.  Pendant  que'Licinius  se  baignait  dans  le  sang  chrétien,  Dopbie 
Gonslaiitiii  signalait  sa  valeur  sur  de  plus  nobles  champs  de  CoDBtanlia 
bataille.  Une  attaqae  simultanée  des  Sarmates  et  des  Gotha  sur  le  mate«  et  dâ 
Danube,  et  des  Pranks  sur  le  Rhin,  l'avait  obligé  à  reprendre  les  imKJS^. 
armes.  Grispus,  l'aîné  de  ses  fils,  fut  envoyé  au  secours  des  Gaules 
menacées.  Constantin  se  réserva  l'expédition  contre  les  Sarmates. 
Leur  roi  Rasimode  sorti,  à  la  tête  de  ses  tribus  barbares,  des  rives 
dttPaloa-Méotidey  avait  franchi  la  frontière  impériale.  11  mettait  tout 
àfenet  &  sang  sur  son  passage.  Constantin  eut  bientôt  raison  de  cette 
attaque  désordonnée.  En  général,  les  barbares  évitaient  de  se  mesu- 
rer en  raso  caiu|jagne  contre  Icslégiuns  rumaines.  Leur  but  était  le 
pillage  :  dès  lors  ils  préféraient  la  guerre  de  partisans  à  la  tactique 
régulière.  Dans  leurs  marches  et  contre-marches,  ils  ne  suivaient 
ueun  plan  arrêté.  Lea  territoires  soumis  à  Licinius  furent  plus 
d'une  fois  traversés  par  eui,  et  subséquemmént  par  Constantin 
lm-m6mey  qui  les  poursuivait  Tépée  dans  les  reins.  Cette  circons- 
tance devait  bientôt  servir  de  prétexte  à  Licinius,  pour  entamer  les 
hostilités.  Cependant  Grispus  illustrait  ses  premières  armes,  en  re- 
nouvelant contre  les  tribus  £ranquesles  victoires  paternelles.  Ce  fut 
un  beau  jour  pour  Lactance,  précepteur  du  jeune  César,  que  celui 
où,  fier  des  lauriers  qui  ombrageaient  son  front  de  dix-sept  ans, 
Gnspos  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père,  et  Ini  faire  hom- 
mage de  son  premier  triumphe.  Constantin  était  heureux  alors, 
"Faustalui  avait  donné  successivement  trois  autres  fils,  dont  les  noms 
rappelaient  tous,  avec  de  légères  variations  de  désinences,  celui  de 
leur  glorieux  père.  C'étaient  Constantin  le  Jeune,  Constance  et  Cons- 
tant. Pendant  que  Grispus  racontait,  devant  sa  famille  émue  et 
une  fonle  nombreuse  de  patriciens,  les  détails  de  son  expédition 
contre  les  Frunks,  son  petit  frère  Constantin,  déjà  César  et  consul, 
louait  avec  ses  armes  et  le  suivait  du  regard  de  l'admiration  enfan- 
tine. Grispus,  en  récompense  de  ses  exploits,  reçnt  le  gouvernement 
des  Gaulée,  cette  beUe  province,  berceau  de  la  fortune  Gonstanti- 
nienne  et  l'objet  des  prédilections  impériales.  Une  carrière  â  briUam* 
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ment  inaugurée  ne  derait  pas  se  poursuivre  longtemp.  Peut-être, 
les  succès  mêmes  de  Crispus  devaient-ils  précipiter  ses  malheurs. 

^Denrnière  19.  Udc  gucrre  plu8  formîdabic  retarda  cepcndaat  les  sinistres 
CooftaotiD  et  projets  ourdis  dans  l'ombre,  Licinius  se  plaignit  de  la  violation  de 

prëparatif*  tenitolre  commise  par  Constantin,  dorant  son  expédition  contre 
les  Sarmates.  Les  récrimtnatîons  aydent  nn  caractère  particulier 
d'animosité  et  d'aigreur.  A  ces  ouvertures  hostiles,  Constantia 
répondit  nettement  que,  devant  l'ennemi,  il  ne  connaissait  point  de 
barrière.s  ;  qu'il  n'avait  gardé  aucun  des  territoires  dont  il  avait 
expulsé  les  barbares;  enfin  qu'il  était  assez  étrange  qu'on  lui  fît  un 
crime  du  service  rendu  à  Thonneur  du  nom  romain.  Prenant  alors 
le  rôle  d'accusateur,  Il  demanda  à  Licinius  de  quel  droit  il  em- 
ployait contre  des  chrétiens  Innocents  les  armes  qu'il  aurait  dû 
tourner  contre  les  barbares.  Durant  plusieurs  mois,  les  négocia- 
tions se  poursuivirent  sur  ce  ton.  Bientôt  la  rupture  fut  déclarée. 
Le  sort  du  monde  allait  encore  une  fois  être  remis  au  hasard  des 
batailles.  Des  deux  côtés  les  préparatifs  furent  immenses.  Deux 
cents  yaiseeaux  de  guerre  et  deux  mille  navires  de  charge  forent 
réunis  dans  le  port  du  Pirée,  pour  les  opposer  à  la  puissante  flotte 
de  Licinius,  recrutée  dans  les  cités  maritimes  de  l'Égypte,  de  la 
Phénicie  et  du  littoral  syrien.  Cent  vingt  mille  iiummcs  de  pied  et 
dix  mille  cheyaux  s'entassèrent  dans  les  plaines  de  Tiiessalonique, 
désignées  pour  le  quartier  général.  «  Bf  ais,  dit  Ensèbe,  Constantin 
mettait  moins  sa  confiance  dans  le  nombre  et  le  courage  de  ses 
guerriers,  que  dans  la  protection  de  Dieu.  Il  avait  choisi,  parmi 
ses  troupes  d'élite,  un  bataillon  de  cinquante  hommes,  cumposé 
des  plus  vigoureux  et  des  plus  beaux  soldats.  Tous  étaient  chré- 
tiens. U  leur  confia  le  dépôt  sacré  du  labarum,  qu'ils  devaient  porter 
an  plus  chaud  de  la  mêlée  ;  car  l'empereur  ayait  remarqué  que,  dans 
toutes  les  occasions  dangereuses,  la  présence  de  ce  religieux  trophée 
ayait  décidé  la  victoire.  Les  instructions  données  à  ces  cinquante 
guerriers  étaient  de  veiller  uniquement  à  la  garde  du  drapeau.  Cha- 
cun d'eux  le  portait  à  tour  de  rôle.  Je  tiens  ce  détail  de  Constantin 
lui-même,  qui  me  le  raconta  depuis,  durant  les  loisirs  de  la  paix.  11 
y  joignit  une  autre  particularité  non  moins  curieuse,  que  je  ne 
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Teax  point  omettre.  Un  jour,  disait-îl,  an  miHeu  d'une  mêlée  ter- 
rible, une  sorte  de  panique  saisit  l'armée.  Celui  qui  portait  le 
labarom ,  effrayé  par  les  cris  et  le  tumulte  d'un  sauTe  qui  peut, 
reinit  Tétendard  à  l'un  de  ses  voisins  et  se  disposait  h  prendre  la 
faite.  À  peine  l'échange  fiit41  opéré  qu'une  flèche  vint  firapper  le 
lAche  en  pleine  poitrine,  et  le  coucha  mort  sur  la  place.  Mais, 
comme  si  le  labarum  eût  été  un  rempart  invincible,  le  nouveau 
soldat  qui  le  tenait  vit  pleuvoir  autour  de  lui  des  milliers  de  traits, 
de  piques,  de  dards,  de  javelots,  sans  qu'aucuu  le  touchât.  La  haste 
du  labarum  fut  en  un  clin  d'œil  hérissée  de  pointes  de  fer  :  seul  le 
.  porte-drapeau  restait  inTulnérable*  Ce  fbt  un  spectacle  Traiment 
merveilleux;  car  autour  du  labarum  s'était  concentré,  dans  un 
espace  fort  restreint,  tout  l'effort  de  l'armée  ennemie.  Du  reste, 
dan^  les  nombreuses  batailles  que  j'ai  livrées,  jamais  le  soldat  qui 
portait  le  labarum  ne  fut  blessé.  —  Ainsi  me  parlait  Constantin, 
ajoute  Ensèbe,  et  ce  religieux  empereur  se  faisait  gloire  d'attribuer 
tous  ses  triomphes  à  )a  protection  du  Dieu  tout-puissant  Licinius 
ne  pensait  pas  de  même.  Quand  on  l'informa  de  la  solennité  avec 
laquelle  son  rival  faisait  transporter  le  trophée  de  la  croix  à  la 
tête  de  ses  troupes,  il  se  mit  à  rire  et  plaisanta  longtemps  avec 
ses  familiers  sur  ce  sujet  ^.  )>  11  avait  pour  se  rassurer  des  forces  qu'il 
croyait  bien  plus  redoutables.  Sa  flotte,  rassemblée  dans  les  eaux 
de  l'HelIespont,  comptait  trois  cent  cinquante  vaisseaux  de  guerre. 
Son  année,  réunie  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  ville  d'An- 
drinople,  avait  à  ses  pieds  le  cours  de  l'Hèbre  qui  lui  servait  de 
rempart.  Elle  se  composait  de  cent  cinquante  mille  fantassins  et 
de  quinze  mille  cavaliers.  «  Avant  de  quitter  Nicomédie  pour  aller 
se  mettre  à  leur  téte,  dit  encore  Ëusèbe,  licinius  convoqua  les  hiéro- 
phantes d'ÉgTpte,  les  mages,  devins  etpythonissesles  plus  célèbres, 
n  oflUt  des  sacrifices  à  tous  leurs  dieux,  et  les  consulta  sur  l'issue 
de  la  guerre.  Tous,  sans  exception,  lui  prédirent  la  victoire.  Leurs 
réponses  lui  furent  transmises  en  vers  élégants.  Les  interprètes 
des  songes  racontaient  leurs  visions  ;  les  aruspioes,  leurs  présages 

*  BsMb.,  VU*  Cûmttuti.g  lib.  Il,  cap.  vn-n.  ^  t       Hktd^  «tp.  iv. 
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tirés  des  entrailles  des  victimes.  Lo  résultat  était  partout  le  même. 
Liciniiis,  sur  la  foi  de  ces  promesses  mensongères,  se  rendit 
plein  d'espérance  ?i  ^on  quartier  général.  La  nuit  qui  précéda  la 
batailiei  des  torches  furent  allamées  aa  miUea  d'ua  bois  sacré,  où 
Licinics  vonlat  immoler  une  hécatombe.  Quand  les  cérémonies  îdo- 
lâtriqaes  furent  terminées»  it  prit  la  parole  en  ces  termes  :  Amis  et 
compagnons  d'armes,  ces  dieux,  à  qui  nous  venons  de  rendre 
hommage,  sont  les  dieux  de  nos  p^res.  Le  traître  que  nous  allons 
combattre,  foulant  aux  pieds  les  lois  de  nos  aïeux,  s*eât  précipité 
dans  Tablme  de  l'impiété.  Il  a  déterré»  je  ne  sais  où,  nne  divinité 
étrangère  dont  le  honteux  étendard  déshonore  son  camp.  C'est  • 
moins  contre  nons  qne  contre  les  dieux  qu*il  a  pris  les  armes.  La 
campat^iie  qui  va  s'ouvrir  apprendra  au  monde  si  nous  sommes 
rictimes  d'un  aveuglement  insensé,  en  adorant  Jupiter.  L'univers 
jugera  entre  les  Romeuns  fidèles  à  leur  culte,  à  leurs  lois,  aux 
coutumes  de  leurs  ancêtres,  et  cet  imposteur  de  Constantin,  qui 
traîne  à  sa  suite  une  iniâme  divinité  1  —  Ainsi  il  parla,  ajoute 
Eusèbe.  Plusieurs  de  ceux  qui  entendirent  sa  harangue  me  la 
transmirent  quelques  jours  après.  Licinius  prit  ensuite  ses  der- 
nières dispositions  pour  le  combat  du  lendemain  » 
Victoire        20.  L'auteur  de  la  Vie  de  CoMiantin^  à  qui  nous  empruntons  ces 

deCooftantia 

àAndrioopia.  intércssauts  détails,  ne  juge  point  à  propos  de  nous  dire  que, 

Victoire  * 

navale  de    parmi  les  fauteurs  les  plus  ardents  du  parti  de  Ucinius,  se  dis- 

Cri«pa»  dut  *^  r  r  i 

rMeOflfpont.  tingua,  par  .on  zèle  et  une  bassesse  odieuse,  Eusèbe  de  Nicomédie, 

cet  évêque  indigne,  des  mains  duquel  Constantin  aurait  plus  tard 
reçu  le  baptême.  Ce  que  l'historien  de  Gésarée  passe  sous  silence, 
nous  a  été  révélé  par  Théodoret  ^,  qui  n'avait  pas  le  même  intérêt 
à  dissimuler  la  vérité.  Le  vrai  Dieu  sut  d'ailleurs  déjouer  les 
manœuvres  ariennes,  comme  il  sut  triompher  des  soldats  de  lid- 
nius.  Celui-ci  comptait  beaucoup  plus  sur  la  supériorité  du 
nombre  et  sur  l'avantage  de  Fa  position,  que  sur  la  protection  de 
Jupiter  ou  de  Mars.  Constantin,  pour  livrer  bataille,  était  obligé 

^Soseb.^  Ftl.  Comlaiil.,  lib.  Il,  eap.  iv,  v.  —  *  Tbeodoret«  JTirl.^  lib.  I, 
oip.xiz. 
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de  tem  franebir  TEfibre  à  ses  troupes.  Une  telle  opération,  en  face 

de  l'ennemi,  est  Tune  des  plus  périllenses  de  la  stratégie  militaire. 
Cependant  les  ordres  furent  donnés  ostensibloment  pour  jeter  des 
ponts.  Durant  plusieurs  jours,  on  abattit  dans  les  forêts  voisines 
des  arbres  énormes,  qu'on  reliait  an  moyen  de  cordages,  et  qu'on 
établissait  sur  des  oheyalets  an-^essas  dn  flenve.  Les  travaux 
étaient  terminés  et  le  passage  onyert,  dans  cette  nuit  ùh  Licinins, 
sur  la  rive  opposée,  offrait  à  de  muettes  idoles  ses  vœux  impuis- 
sante. A  cette  même  heure,  Constantin,  après  une  courte  prière, 
donna  à  ses  lieutenants  ses  dernières  instructions,  laissa  pour  mot 
d'ordre  Texclamation  chrétienne  :  An  Dieu  sauTenr  1  et,  de  sa 
personne,  suivi  seulement  de  cinq  mille  archers  et  de  quatre-vingts 
chevaux,  il  remonta  THèbre  jusqu'à  un  gu/-  qu'il  avait  fait  précédem- 
ment reconnaître.  A  la  tête  de  sa  poignée  de  braves,  il  se  jeta  intré- 
pidemen  t  dans  1rs  flots  grossis  par  une  pluie  d'orage,  franchit  le 
fleuve  et  vint  prendre  en  flanc  les  troupes  de  Licinius,  au  moment 
oh  celui-ci  les  dirigeait  toutes  sur  l'entrée  des  ponts.  Lasorprisede 
cette  attaque  inopinée  déconcerta  l'ennemi.  Avant  de  se  donner  le 
temps  de  reconnaître  le  petit  nombre  de  soldats  qni  avaient  suivi 
Constantin,  on  criait. dans  les  rangs  que  toute  son  armée  avait 
franchi  le  fleuve.  Dans  ce  désordre,  les  têtes  de  ponts  furent  aban- 
données. Les  troupes  constantiniennes  restées  sur  l'autre  rive  pas- 
sèrent sans  obstacle.  Dès  lors«la  victoire  était  assurée.  Licinins  prit 
la  faite,  laissant  trente-qnatre  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille 
(3  juillet  3S3)«  H  conmt  s'enfermer  dans  les  murs  de  Byzance,  où 
Constantin  vint  l'assiéger.  Cependant,  le  jeune  César  Crispus,  chargé 
du  commandement  de  la  flotte,  sortait  du  Pirée  et  se  portait  à  l'en- 
trée de  l'Hellespont  pour  offrir  le  combat  aux  forces  navales  de  l'en- 
nemi, commandées  par  le  lieutenant  Amandus.  Crispus  fut  vain- 
qltaenr.  Geat  trente  vaisseaux  ennemis  fiirent  firacassés,  ou  coulés  à 
fond  ;  le  reste  se  dispersa  dans  toutes  les  directions  et  le  César  vic- 
torieux fit  mettre  le  cap  sur  Byzance  pour  bloquer  cette  ville  par  mer, 
pendant  que  Constantin  l'enveloppait  par  terre  de  ses  formidables 
légions.  Licinius,  averti  à  temps,  quitta  un  poste  où  iliui  eût  été 
impossible  de  se  maintenir.  11  réussit  à  s'échapper  avec  le  reste  de  ses 
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troupes  et  se  réfugia  à  Chalcédoine.  Il  ne  désespérait  pas  encore  de 
sa  fortune  et  comptait  rassembler  en  Asie  une  nouvelle  armée.  Dans 
ce  dessein,  il  éleva  Martinianos,  son  mettre  des  offices,  à  la  dignité 
de  César  et  Fenroya  à  Lampsaqne  ponr  reomfer  des  défénsenrs. 
TteioiNdft  SI.  L'éyénementjttstiâases  préTisions,  Bien  ne  pronve  xnienx, 
cTr^s'o°p*oû«^  selon  nous,  la  vitalité  que  le  paganisme  avait  encore  en  Orient.  La 
Jdnius  eida  luttc  entre  les  deux  empereurs  avait,  au  premier  chef,  le  caractère 
u£°u»,  d'une  guerre  de  religion.  Nul  ne  s'y  méprenait.  Jupiter,  ou  la  croix 
de  Jésue-Ghrisi,  devaient  succomber  ou  vaincre.  Or,  en  quelques 
semaines,  Licinins  se  trouva  de  nouveau  à  la  tète  de  oont  vingt» 
cinq  mille  bommes,  prêts  à  mourir  à  ses  eôtés  pour  le  culte  de 
Jupiter.  Constantin  avait  levé  le  siège  de  Byzance  et,  «'étant  em- 
barqué avec  toute  son  armée  sur  la  flotte  de  Crispus,  vint  aborder 
au  Promontoire  Sacré,  à  deux  cents  stades  au-dessus  de  Chalcé- 
doine. Durant  l'intervalle  nécessité  par  ces  mouvements  divers , 
<i  licinins,  dissimulant  ses  véritables  intentions,  dit  Busèbe,  fit 
adresser  à  Constantin  dee  propositions  de  paix  K  Le  héros,  pour 
épargner  h  l'empire  de  nouveaux  sacrifices  et  à  l'humanité  de 
plus  grande  inrilheurs,  prêta  l'oreille  à  ces  trompeuses  ouvtM  tures. 
U  offrit  des  conditions  honorables  au  vaincu*  Celui-ci  n'épargnait 
ni  lee  serments,  ni  les  promesses,  pour  faire  croire  à  sa  bonne  foi* 
Mais  c'était  an  moyen  ponr  lui  de  se  préparer  à  une  nouvelle 
lutte,  n  appelait  sons  see  drapeaux  des  tribus  barbares,  qu'il 
accueillait  avec  leurs  dieux  inconnus.  Cependant,  il  demeurait 
persuadé  qu'une  puissance  mystérieuse  et  divine  résidait  dans 

*  Euseb.,  Vît.  Constant.,  lib.  Il,  cap.  XV.  Plusieurs  biatorien»,  Crévier  entre 
autre?,  ont  cru  devoir  révoquer  en  doate  le  témoignage  d'Eusèbe  sur  ce 
point,  lin  préteDdeut  que  les  négociations  dont  il  e'agit  sont  invrsisembla- 
lilM.  Keei  ne  partaiteons  pa»  leur  opinion.  Lldnim,  réfugié  à  Gbalcédoine, 
avait  besoin  de  tempe  ponr  neonetitaer  ion  «nnée.  En  onviant  dee  lUIgooia* 
tions  evec  eon  rival,  U  gagnait  précisément  ce  temps,  loi  était  alors  si 
nécessaire.  Dans  Paliernatiye  où  il  se  trouvait  placé,  des  pourparlers  de  ce 
genre  ne  pouvaient  qne  lui  être  avantageux.  S'il  ne  T^n9?i?9ait  pas  à  ras- 
sembler de  nouvelles  troupps,  il  s'était  ménagé  udc  meilleure  attitude  vis  à 
•  vis  de  Constantin  et  avait  droit  à  des  corulitiun?  moins  sévères;  s'il  réussis- 
saitj  il  demenrait  toujours  libre  de  roiiiprc  Icâ  cûnléreuceâ^  quand  il  le  juge- 
lalt  à  propos. 
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râtendatd  de  la  oroîx.  n  lai  attribuait  sa  récente  débite  et  la 

TÎetoire  de  ton  rivaL  Dans  nn  ordre  do  jour,  il  prit  soin  d'avertir 
ses  soldats  de  ne  pas  diriger  leurs  attaques  contre  ce  glorieux  tro- 
phée et  d'éviter  même  de  porter  sur  lui  leur  regard  »  Les  négocia- 
tions entreprises  et  poursuivies  en  de  telles  dispositions  ne  devaient 
aboutir  qu'à  une  bataille  nooTelle.  Constantin  découvrit  Irientôt 
le  piège  qu'on  loi  tendait.  Le  10  septembre  318,  les  deox  années 
étaient  en  présence  dans  la  plaine  de  Ghrysopolis,  sous  les  murs 
de  Ghalcédoine.  Licinius  avait  à  ses  côtés  le  nouveau  César  Marti- 
nianus,  rappelé  à  temps  de  Lampsaque.  a  Constantin  avait  passé  la 
nnît  en  prières  dans  la  tente  où  le  labamm  était  déposé,  dit 
Bïnsàbe.  fl  en  sortit  le  matin  ponr  ranger  son  armée,  en  lète  de  la- 
quelle il  fit  porter  le  glorieux  étendard.  H  attendit  en  silenoe 
que  l'ennemi  s'ébranlât  le  premier.  C'était  nne  protestation  solen- 
nelle contre  la  mauvaise  foi  d'un  perfUio.  qui  venait  naguère  de 
jurer  un  nouveau  traité  de  paix.  Mais,  au  moment  où  les  premières 
phalanges  de  Licinius  se  précipitaient  en  avant,  Constantin  poussa 
on  cri  terrible,  et,  l'épée  nue  à  la  main,  fondit  avec  toute  son  armée 
sur  les  assaiUants.  Cette  manœuvre  fut  exécutée  avec  la  rapidité 
de  la  foudre.  La  vietoirs  ne  ftat  pas  un  seul  instant  douteuse.  Les 
boldats  de  Licinius  débandés  jetaient  leurs  arrrifs  pour  mieux 
fuir.  On  fit  une  multitude  immense  de  prisonniers  auxquels 
Constantin  acoorda  la  vie  sauve.  Licinius  n'avait  plus  que  trente 
mille  hommes,  en  arrivant  à  Nicomédie.  Le  vainqueur  l'y  pour^ 
suivait  d^à,  quand  il  se  décida  &  envoyer  Gonstantia,  sa  fomme, 
sœur  patemélle  de  Constantin  pour  demander  grflee.  Cette  sou- 
mission in  extraiiii  fut  accordée.  Licinius,  dépouillé  de  ses  États, 
devait  aller  vivre  à  Thessalonique,  avec  une  pension  royale  que 
loi  ferait  son  beau^ûrère.  La  convention  acceptée  de  part  et  d'autre 
fut  ratifiée  dans  nne  entrevue  où  les  deux  ennemis  de  la  veille 
mangèrent  à  la  même  table  et  partagèrent  la  même  tente.  Le 
César  Hartimanns  paya  seul  de  sa  vie  l'honneur  éphémère  d'avoir 
porté  la  pourpre,  u  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé,  dit  M.  de  Brogiiu, 

*  Euseb.,  loc  cii.^  CAp*  xn. 
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qu'on  ordre  fiUal  Tenait  cbeioher  licinitu  dans  sa  retraite,  et 
qa'il  périssait  étranglé.  Un  événement  si  habituel  dans  les  annales 

de  l'empire  a  pourtant  vi\  omcat  ému  les  passions  de  tous  les  his- 
toriens. Les  écrivains  profanes,  comme  Zozime  et  Victor,  relèvent 
avec  triomphe  ce  manque  de  foi  d'un  empereur  chrétien.  Ëusèbe 
enveloppe  tout  ce  dénoûment  dans  une  rhétorique  embarrassée  et 
confase«  Socrate,  Zonaras  et  Nicéphore  s'épuisent  à  cberober  des 
prétextes  vains  et  des  déguisements  impossibles.  Seul  des  auteurs 
chrétiens,  saint  Jérôme,  dans  sa  Chronique,  rapporte  le  fait  sans 
excuse  et  sans  détour.  C'est  le  seul  langage  qui  convienne  à  un 
narrateur  sincère.  Il  faut  reconnaître  franchement  que  Gonstantiiiy 
qui  combattait  avec  la  foi  d'un  chrétien,  qui  gouvernait  souvent 
avec  les  lumières  de  l'Évangile,  vengeait  encore  ses  propres  in- 
jures  aveo  la  rigueur  et  souvent  avec  la  rose  d'un  empereur 
romain  du  vieux  culte.  L'iiistoire  a  droit  de  relever  en  lui,  avec 
étonnement  et  sévérité,  les  \iccs  familiers  de  ses  prédécesseurs. 
C'est  encore  un  hommage  qu'elle  rend  à  son  caractère  et  à  sa 
foi  I.  0 

ReTireiD«nt  29.  Loiu  dc  ttous  lu  pcosée  de  nous  inscrire  en  fisnz  contre  cette 
'SSiSwtto!*  appréciation,  si  rigoureuse  qu'elle  soit.  D'ailleurs  nous  avons,  pour 

nous  y  associer,  tout  un  ordre  de  faits  racontés  par  les  liibLorieiis 
ecclésiastiques,  et  dont  M.  de  Broglie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  tenir 
compte.  Ën  même  temps  que  Licinius,  Constantin  fit  mettre  à  mort 
le  jeune  Licinianus,  âgé  seulement  dc  onze  ans.  Cet  enfant,  neveu 
de  Constantin  par  sa  mère,  n|aur«it  dû  en  aucune  fiiçon  être  com- 
pris dans  la  proscription  dont  son  père  était  l'objet.  Son  âgeleren* 
dait  inoCfensif;  il  ne  pouvait  avoir  d'autre  crime  à  expier  que  son 
nom.  Quant  à  Licinius,  la  plupart  des  historiens  conviennent  qu'il 
avaitrenouéses  intelligences  avec  les  barbares;  son  caractère  connu 
rend  le  fait  très-vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
parvenu  à  l'apogée  de  sa  puissance,  voyant  à.ses  pieds  l'Orient  et 
rOcddent,  le  regard  jusque-là  si  droit  et  si  ferme  de  Constantin  eut 
un  de  ces  éblouissements  dont  les  plus  grands  génies  savent  rare- 

1  L'Égliie  et  l'empire  ronu,  tom.     pag.  327^  3S8. 
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meoi  »e  défendre.  Après  Yingt  ans  de  combatoeide  lottes,  Tcenvre 

de  Diocléticn  était  n  ii versée.  A  la  multiplicité  des  empereurs  suc- 
codait  l'unité  du  c  oiniiiLindement.  Le  monde  entier  tenait  alors  dans 
ia  main  d'an  seul  homme,  et  cet  homme  était  Coofitantin.  Que  se 
pas8a-t4l  dans  le  cœor  du  héros?  Par  quelles  intrignea  subalftemesi 
par  quelles  sonteneaines  manœnyres  fàt^îl  amené  à  quitter  brusque- 
ment la  Toîe  qn'O  sniTait  depuis  un  quart  de  sièele  aree  tant  d'éclat? 
Nous  ne  le  savons,  et  les  vagues  récit»  des  contemporains  nous 
laissent  sans  lumière  sur  ce  point.  Tous,  à  l'exception  d'Eusèbe, 
s'accordent  à  nous  parler  d'une  éclipse  momentanée,  qui  obscurcit 
le  rayonnement  ja8qae4à  si  par  de  sa  gloire  et  de  sa  pniasanee?  Le 
jour  où  il  posa  un  pied  Tainquenr  sur  le  sol  de  l'Orient,  il  semble 
qu'il  en  ait  subi  les  influences  délétères.  Le  paganisme  qu'il  Tenait 
de  combattre  et  de  v  1111011;  avait  encore  là  des  partisans  fanatiques. 
L  opiniâtre  résislanee  de  Lieinius  nous  on  a  donné  la  preuve. 
Fausta.,  laMe  de  Masimien  Hercule,  avait  été  élevée  dans  ce  milieu 
corrupteur.  La  yiotoire  de  Ghrysopolis  la  ramenait  souyeraine  dans 
le  palais  de  Nîeomédie.  E!Ue  y  retrouyait  les  sonyenin  et  les  affec- 
tions de  son  enfence.  Vraisemblablement,  pour  cette  fenmie  ambi- 
tieuse ,  le  christianisme  professé  par  son  époux  ne  représentait 
qu'un  moyen  de  règne,  un  marchepied  vers  le  pouvoir.  Mais  com- 
ment Constantin,  si  manifestement  protégé  par  Jésus-Christ  dont 
la  majesté  s'était  révélée  personnellement  à  ses  r^^ards,  put-il  se 
prêter  aux  desseins  de  cette  femme  artificieuse?  C'est  là  un  mys* 
tère  de  foibleBse  humaine  qui  n'étonnera  nullement  ceux  qui  com- 
prennent que  le  gouvernement  divin  laisse  toujours  les  âmes 
maîtresses  d'elles-mêmes.  Jésus-Ciiiist  ne  veut  point  absorber  leur 
libre  arbitre,  mais  le  soumettre  Tolontairemeat. 


§IW.CHqpaii. 

23.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  Moïse  de  (Murène  est  le  heul  des  cmautè» 
historiens  ccclésiabLiques  ou  profanes  qui  nouR  ait  d'un  mot  mis  ^^Jf^g.**» 
sur  la  trace  de  cette  énigme  séculaire.  En  attendant  que  quelque 
découyerte  inattendue  dans  les  bibliothèques  d'Asie  ou  d'Europe 
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nous  renseigne  pins  oomplétemeDi  à  oe  sujet,  il  fitnt  se  contenter 

de  recueillir^  comme  des  étincelles  éparses,  le  petit  nombre  de 
témoignages  venus  jusqu'à  noub  à  travers  i  immensité  des  âges. 
«  Cédant  à  rinfluence  de  Maximina  (Fausia),  sa  seconde  femme, 
dit  MoSse  de  Corène,  Constantin  perséonta  l'Église  et  fit  mourir  on 
grand  nombre  d'innocents  n  :  dioexami  ecclmam  et  mndim  morte 
ttfeeit  K  Sidoine  ÂpollinAire,  qui  illustrait  Te»  Tan  475  le  siège 
épiscopal  d'Augustonemetam  (Glarus-Mons,  Glermont),  ehef-4ieu 
des  Arvcrnes  (Auvergne),  dans  une  de  ses  lettres  familières  au 
poète  de  Lugdunum,  Secundinus,  s'exprimait  ainsi  :  u  Le  distique 
afiQohé  par  le  consul  Ablavius  à  la  porte  du  palais  de  Constantin 
mordit  plus  fort  qu'une  épigramme  ordinaire.  C'était  un  vrai  coup 
de  poignard.  Voici  le  distique  : 

SATURNI  AUREÀ  SiECLA  QUIS  RBQUIRAT? 
SUAT  BJKC  OBHIIBA  S£D  MBRONUIIA. 

N'aUex  plus  chercher  l'âge  d'or  de  Saturne  ;  notre  siède  est  de 
diamant,  mais  c'est  le  diamant  de  Néron  K  »  Constantin  et  Néron  : 

quel  accouplement  I  Et  si  l'on  songe  que  cette  épigramme,  plus 
acérée  en  effet  que  la  pointe  d'un  poignard,  était  l'œuvre  du  con- 
sul Ablavius,  le  même  auquel  jadis  Constantin  écrivait  quelques- 
unes  de  ces  lettres,  si  chrétiennes  par  l'esprit  et  les  sentiments, 
dont  noua  avons  parlé  plus  haut;  ai  l'on  songe  que  le  consul,  ré- 
duit à  aiguiser  allenciensement  le  trait  destiné  à  réveiller  une 
conscience  endormie,  allait,  d'une  main  furtive,  et  protégé  par  les 
ombres  de  la  nuit,  le  coller  sur  la  porte  du  palais  impérial,  on  sera 
forcé  de  convenir  qu'une  transformation  étrange  avait  dû  s'opérer 
entre  le  héros  de  l'an  314  et  le  bourreau  de  Tan  324.  Eusèbe  reste 
complètement  muet  sur  toutes  ces  choses,  dans  ]a  Vie  de  CMSum' 
tm.  On  pouvait  s'y  attendre.  Mais  dans  sa  CAitMM^,  il  soulève 
un  coin  du  voile.  «  L'an  334,  dit-il,  Grispus,  ûls  de  Constantin  et 

>  Moses  Coren.,  Hût.  Armen.,  lib.  Il,  cap.  lxuix.  —  *  Sidoo.  ApoUin.| 
EpùL,  Ub.     8  ;  Pair,  lai,,  tom.  LVIII,  coL  539. 
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Licinianus,  son  neyea,  fbrent  très-cnienement  mis  à  mort,  n 
PanI  OrosQ  se  demande  avec  anxiété  «pourquoi  l'empereur  tourna 
coDtre  des  ianocents,  contre  des  membres  de  sa  propre  famille, 
le  glaive  yengeiir  qui  n'aurait  dû  firapper  que  les  impies  *  ?  »  Le 
doDie  n'est  done  pas  possible.  H  y  eut  on  noment  où  le  pied  de 
Gonstanltii  glissa  dans  le  sang.  Ses  Tiolenees  anaehèrentà  l'on  de 
ses  plus  fidèles  amis  Texclamation  désespérée  qae  l'univers  retom- 
bait a  SOUS  le  joug  de  Néron.  .>  Cela  peut  fort  bien  nous  expliquer 
comme  Qt  le  Liber  Pontificalû  a  dit  du  pape  saint  Sylvestre  : 
«  Chassé  de  Rome  par  la  persécution  de  Constantin,  le  pontife  se 
réfbgia  aor  le  mont  Sofaete  i» 

M.  Totei  msintenant  le  réoit  du  païen  Zoame.  «  Constantin,  Témoisnte« 
dit-il,  après  son  expédition  contre  Licinius, -rerint  à  Rome  plein  li«mr* 
de  superbe  et  d'arrogance.  Les  premiers  coups  de  sa  fureur  impie 
tombèrent  sur  sa  propre  famille.  Le  César  Crispus,  déjà  couvert 
de  gloîTe,  fat  aocnsé  d'entretenir  des  relations  criminelles  stoc 
Fanata,  sa  belle-mère.  Sans  égard  pour  les  liens  do  sang,  sor  on 
simple  soupçon.  Crispas  fot  poignardé.  Limpéralrioe  Hélène  se 
montra  inconsolable  dfl  la  mort  du  jeune  prince.  Pour  apaiser  sa 
douleur,  Constantin  joignit  à  ce  premier  crime  un  forfait  plus 
épouvantable  encore.  Il  fit  chauffer  un  bain  outre  mesure;  Fausta 
y  foi  plongée;  elle  y  monrat.  Le  remords  ne  tarda  pas  à  ponr» 
sniTre  l'âme  de  l'emperenr.  Il  oomprenaît  qu'il  avait  ontragé 
tontes  Isa  lois  divines  et  humaines.  Ne  pouvant  plus  supporter  les 
terreurs  dont  sa  conscience  était  agitée,  il  s'adressa  aux  Flamines 
et  leur  demanda  s'ils  avaient  des  cérémonies  lustrales  assez  effi- 
caces pour  le  purifier.  Hs  lui  répondirent  qu'ils  n'en  connaissaient 
point  Or  il  se  trouvait  à  Rome  un  vates  espagnol  qui  avait  acquis 
un  grand  crédit  sur  les  femmes  do  palais,  et  qui  s'était  introduit  dans 
la  fSunilîarité  de  l'empereur.  Ce  sycophante.déckra  que  les  olirétiens 
avaient  un  secret  pour  effacer  toutes  les  fautes  qu'un  homme  puisse 
comnii'ttrn.  îl  lui  conseilla  donc  d'y  avoir  recours,  l'assurant  que 
par  ce  moyen  U  retrouverait  bientôt  le  cabne  et  la  paix  intérieurs. 

*  Onot.,  lU».  VII,  Mp.  XZ?m.  —  *  Xid.  FoÊdif;  lœ.  elt 
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Gongtantiii  aecoeillit  avee  bonheur  ces  onTeitnres  ;  0  se  prfita 

à  tout  ce  que  rimposlt-ur  voulait  de  lui.  A  partir  de  ce  jour,  il  fut 
tout  entier  livré  à  rimpiét«';  chrétienne,  et  manifesta  la  plus  grande 
horreur  pour  le  culte  des  dieux  et  pour  la  science  sacrée  des  arus- 
pices,  qui  Im  avait  prédit  tons  ses  saocès  précédeats.  Ingrat  1  il  oublia 
les  services  qn*il  ea  avait  reçus  et  déploya  toute  sa  puissance  pour  la 
détruire  *.  »  Nous  avons,  dans  ces  paroles  de  Zozime,  un  témoignage 
explicite,  dont  la  source  n'est  pas  suspecte,  et  qui  confirme  selon 
nous,  aussi  clairement  que  possible,  le  singulier  revirement  opéré 
dans  l'esprit  de  Constantin  à  cette  époque.  L'empereur,  bourrelé  de 
remords,  s'adresse  aux  Flamines  et  leur  demande  une  eau  lustrale 
assez  paissante  pour  apaiser  les  troubles  de  son  flme.  Constantin 
avait-i!  doue  oublié,  en  si  peu  de  temps,  l'effioacité  divine  de  la  croix 
et  du  sang  rédempteur?  Nu  serait-ce  pas,  comme  l'indique  Moïse  de 
Corène,  rinfluence  paTenne  de  Fausta  qui  avait  réagi  à  ce  point  sur 
un  trop  faible  époux?  La  numismatique  n  conservé  une  médaille  de 
Grispus  :  d'un  côté  ce  jeune  prince  est  représenté  tenant  à  la  main 
une  aigle,  emblème  de  ses  récentes  victoires  ;  de  l'antre  Notre- 
Seîgnenr  Jésus-Christ,  assis  sur  une  cathedra,  élève  la  main  droite 
pour  bénir  le  monde  et  tient  de  la  main  gauche  une  croix.  Sur 
cette  face  de  la  médaille  est  gravée  l'exergue  significative  : 
SÀLVs  ET  SPES  X.  REipVBLTc.Tî.  «  Lc  Christ  est  le  salut  et  l'espé- 
rance de  la  République.  »  Cette  curieuse  médaille  semblerait  indi- 
quer qu*à  cette  époque  Grispus,  fidàle  à  la  religion  du  Christ  que 
son  père  venait  de  délaisser,  réunissait  sur  sa  tdte  les  espérances 
du  monde  chrétien.  Mais  plus  ce  jeune  prince  réveillait  autour  de 
lui  de  sympathies,  plus  il  devait  s'attirer  la  haine  de  Fausta 
sa  marâtre.  L'accusation  infâme  dont  elle  le  chargea  près 
de  son  crédule  époux,  n'est  pas  seulement  attestée  par  le 
païen  Zosime.  Nous  possédons  sur  ce  point  un  témoignage  d'au- 
tant plus  piécianx  qu'il  a  le  caractère  d'un  souvenir  de  &- 

mille. 

35.  En  361,  Julien  l'Apostat,  indigne  neveu  de  Constantin  le 
1  ZcÊim^  Hb*  n. 
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Grand,  repnnait  en  sooa-CBavie  le  plan  qui  v^aïi  ei  mal  lénaei  à  de  Mint 
Licinîns.  H  renonyelait  la  penécntion  contre  les  obrélient.  Sa  ten*    ds  iviin 

tative  ne  devait  pas  être  plus  heureuse.  En  partant  pour  son  expo-    MriStîe  de 
dîiion  de  Perse  qui  lui  coûta,  conimo  on  sait,  le  trône  et  la  vie,  il  'rïolti?*^ 
donna  au  commandant  militaire  d  .$gypte,  Artemius,  Tordre  de  ve- 
nir le  rejoindre,  avec  lee  troupes  dî^niblee,  à  son  quartier  général 
d'Antioche.  Ârtemius  était  un  Tieillard  de  fiunille  sénatoriale, 
n  avait  fait  ses  premières  armes  sous  Constantin  le  Grand.  Son 
expérience  et  ses  talents,  appréciés  par  les  successeurs  de  ce  prince, 
lui  avaient  valu  toute  leur  confiance.  Mais  ArLcmius  était  chrétien. 
Julien  r Apostat  ne  tarda  point  à  en  taire  un  martyr.  Or,  voici  le 
dialogue  qui  s'établit  entre  enx  ;  nous  le  oitons  avec  d'autant  plus 
de  confiance  que  les  Aotes  de  saint  Artemius,  dont  le  cardinal  Mal 
avait  retronvé  an  Tatican  un  texte  authentique  S  <>nt  été  naguère 
réhabilités  dans  le  monde  savant  par  l'érudition  des  nouveaux 
'BoUandistes      Aprè?^  avoir  accusé  Artemius  de  complicité  dans 
l'assassinai  de  GaUus  son  frère,  Julien  T Apostat  reprit  :  o  C'était 
à  nous  qu'«ppartenait  le  trône*  Mon  père  était  fils  de  Cîonstance- 
Ghlore  et  de  Théodora,  bello*fllle  de  Mazimien  Hercule;  tandis 
que  Constantin  était  issu  d'un  premier  mariage  ayee  Hélène,  une 
femme  de  vile  condition,  presqu'une  concubine  ^.  La  naissance  de 
Constantin  précéda  d'ailleurs  l'époque  où  notre  aïeul  fut  revêtu 
de  la  pourpre.  Malgré  ce  vice  d'origine,  Constantin  usurpa  impu- 
demment le  trône.  Il  fit  mourir  mon  père  et  mes  deux  ondes  par 
une  sentence  anasi  iqnste  que  barbare.  Son  fils*  Constance,  au 
mépris  de  la  foi  jurée  et  des  serments  les  plus  solennels,  a  foit 
assassiner  Gallus  mon  frère.  Il  me  réservait  k  même  sort  :  mais 
grâces  aux  dieux,  j'ai  pu  m'y  soustraire.  Voilà  pourquoi  j'ai 
abjuré  le  cliristianisme  que  cet  usurpateur,  aussi  traître  que  cruel, 
atait  embrassé.  Ce  ne  sont  pas  du  reste  des  statues  que  j'adore. 
Arrière  cette  imbéeile  snperatition,  tout  an  plus  bonne  pour  le  tuI- 

1  Mal,  SpielUg.  rom,,  tom.  VI.  —  *  Bolland.,  Ad,  nmi,,  SO  oot  i  BmxeUst, 
ia(3.  —  *  Noos  AToni  là  Boe  preave  nouvelle  de  le  llgUimité  du  mariage  de 
•einte  Hélène  avec  CoQstaoce-Chlore.  SMl  y  avait  ea  mojea  de  nier  eelle  14« 
gitimité,  aolien  i*Apoetat  n'y  eût  paa  mie  cette  reeUietton  aignifleattTe. 
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gaireî  J'adore  la  divinité  sous  toutes  ses  maailestations  éclatantes 
et  sensibles  :  la  puissance  dans  Jupiter;  la  force  dans  Hercule  ;  la 
beauté  dans  Véaiis,  etc.  Ta  noble  intelligence  comprendra  facile- 
ment on  tel  langage.  Abjure  donc  le  ohnelianisme  et  je  te  pardon- 
'  nerai  le  sang  de  mon  frère.  Tu  le  sais,  c'est  Constantin,  le  pins  cré- 
dule et  le  plus  foci1e&  tromper  de  tous  les  hommes,  qui  le  premier 
favorisa  les  innovations  Galiléennes.  II  abrogea  les  antiques  lois  et 
inclina  peu  à  peu  vers  le  christianisme,  à  mesure  que  ie  sentiment 
de  son  apostasie  réveillait  davantage  ses  remords,  il  se  voyait  en 
effet  repoussé  par  les  dieoz,  oomme  an  déserteur  de  leur  coite,  et 
méprisé  des  hommes,  parce  qu'il  s'était  baigné  dans  le  sang  de  ses 
proches  et  des  pins  innoeentes  victimes.  Quel  crime  avaient  com- 
mis ses  frères  pour  muritcr  ia  morl?  Et  Fausta  sa  femmo,  vi  Cris- 
pus  son  fils,  ce  jeune  prince  orné  de  toutes  les  vertus,  qa  avaient- 
ils  £ait?  Les  dieux  indignés  de  tant  d'horrears  réprouvèrent  le 
meurtrier;  lenr  malédiction  s'est  étendne  bnr  sa  race  impie,  qui  a 
disparu  du  monde.  Yiens  donc,  noble  yieillard,  viens  t'associer  à 
notre  œuvre.  Tons  les  sages  de  ce  temps  ont  compris  la  néces- 
sité d'abjurer  la  superstition  ridicule  du  Clirist  et  de  réha- 
biliter la  religion  de  nos  aïeux.  —  Artéraius  resta  quelque  temps 
sans  répondre.  Il  se  recueillait,  pour  mieux  graver  dans  sa  pensée 
l'ensemble  et  les  détails  des  objections  qui  venaient  de  loi  être 
présentées.  Enfin  il  prit  la  parole  en  ces  termes  :  Angoste  empe- 
reur,  je  crois  inntile  de  toos  exposer  ici  tes  motifs  de  certitude  sur 
lesquels  ma  religion  est  fondée.  La  démonstration  serait  facile,  mais 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  précisément  ce  qun  vinis  demandez 
de  moi.  Le  meurtre  de  Gallus,  votre  frôre,  est  votre  premier  giief. 
J'y  suis  complètement  étranger.  Jamais,  ni  par  un  acte  quelconque, 
ni  même  par  une  simple  pensée,  je  n'ai  attenté  de  près  on  de  loin 
à  la  vie  de  ce  prince.  Vons  avez  essayé  sur  ce  point  mille  détours 
pour  me  faire  compromettre.  iMais  la  vérité  est  invincible.  J'ai 
connu  personnellement Galius  votre  frère;  il  était  pieux,  zélé  pour 
la  justice  et  fervent  adorateur  de  Jésus-Ghrist.  J  en  prends  à 
témoin  le  ciel  et  la  terre,  le  chœnr  angélique  des  bienheureux, 
enfin  j'en  atteste  le  Christ,  Fils  de  Dien,  l'objet  de  mon  amour  et 
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de  mes  adorations,  je  suis  innocent  dn  menrtre  de  votre  frère.  Je 
n'ai  d'aucune  façon  trempé  dans  ce  forfait  et  n'ai  iouriii  aucune 
aide  à  ses  assassins.  Je  n'étais  point  d'ailleurs  à  la  cour  de  Cons- 
taneOi  à  l'époqae  de  ce  tragique  événement  J'étais  à  ma  préfectore 
d'Egypte,  et  je  ne  Tai  qnittéei  depaie  vingt  ans,  que  poor  me  rendre 
ici  sur  votre  ordre.  Yoiià,  je  respère,  nn  point  éolairci.  Je  passe 
maintenant  aux  reproches  que  vous  accumulez  contre  la  mémoire 
de  Constantin,  le  plus  grand  des  empereurs.  Vous  l'accablez  sous 
le  poids  de  votre  mépris  ;  vous  le  traitez  conome  un  eauemi  de  la 
divinité,  on  caraotàre  crédule,  on  tjrran  sooiUé  de  crimes  et 
Gouvert  da  sang  de  ses  procbes  i^jnstement  versé.  Laissez-moi 
▼008  dire  que  votre  père  et  vos  ondes  avaient  mérité  le  traitement 
rigoureux  qu'on  leur  a  fait  subir.  N'est-il  pas  notoire  qu'ils 
avaient  cherché  à  empoisonner  ce  grand  homme,  et  cela  au  mo- 
ment où  ils  vivaient  de  ses  bienfaits?  La  mort  de  Fausta  fut  juste. 
Cette  odieuse  marâtre,  renouvelant  la  tragédie  de  Phèdre,  avait 
inventé  contre  le  César  Grîspus  nne  accusation  calomnieuse,  de  la 
même  nature  que  celle  dont  Hippolyte,  fils  de  Thésée,  fat  jadis 
victime.  Constantin  eut  le  malheur  d'y  ajouter  foi.  Plus  tard  il 
connut  toute  la  vérité  et  infligea  à  cette  femme  dénaturée  le  sup- 
plice qu'elle  méritait.  Vous  reprochez  à  Constantin  de  s'être  laissé 
déterminer,  par  une  crédulité  et  une  superstition  ridicules,  à  pro- 
fesser le  christianisme.  Or  j'étais  dans  les  rangs  de  son  armée,  à 
répoqne  de  Teipédittoa  contre  Maxence.  J'ai  vu  de  mes  yeux  nne 
eroix  plus  éclatante  que  le  soleil  apparaître  dans  les  airs,  vers  le 
milieu  du  jour.  J'ai  lu,  ainsi  quf  toute  l'armée,  l'inscription  en  ca- 
ractères de  feu  qui  présîigeait  la  victoire,  iii  vous  ne  m'en  croyez 
pas,  il  reste  encore  un  grand  nombre  d'autres  témoins  oculaires. 
Prenex  la  peine  de  les  interroger  K  n 

96.  Tel  est  ce  curieux  extrait  des  Actes  de  saint  Artemius.  On   Vietimca  de 
nmiiirqiHir.       la  mort  de  V^nsta,  eonsfaMrée  par  le  païen  "ç^^ 
Zozime  comme  ua  ferlait  gratuit,  conwnis  uniquement  pour  apai-    saint  Syi- 
ser  la  douleur  de  sainte  Hélène,  nous  est  représentée  ici  conmie  le  mootsonete. 
juste  châtiment  d'une  marAtre  dont  les  intrigues  avait  Mt  ré-  l'ampmDr. 

>  BoUand.^  Jd.  mtet,,  10  œtobr. 
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pandre  le  sang  innocent  de  Cmpus.  Telle  fut  en  effet  la  véritable 
cause  de  cette  tragédie  domestiqoe,  qui  plongea  toute  la  âunille 
impériale  dans  la  déaolatioo  et  le  deuil.  Fansta  yoyait  dans  Gria- 
pns  an  obstade  pour  ses  propres  enfante.  Elle  craignît  qae 

Constantin  ne  fît  un  jour,  pour  ce  jeune  prince,  ce  que  ('uiistance- 
Chlore  avait  fait  priur  lui-même  en  lui  laissant  l'empire  à  l'ex- 
clusion de  ses  frères  puînés.  La  fillo  de  Mazimien  Hercule  était 
restée  païenne  par  le  cœur.  Un  tel  sang  ne  pouvait  se  démen- 
tir. Qnelle  qu*ait  été  la  fiible  dont  elle  se  servit  près  de  son  époux^ 
il  est  certain  qu'elle  réussit  à  assouvir  ses  instinets  de  jalouse  et 
de  vengeance.  Il  est  certain,  de  plus,  que  ia  mort  de  Crispus  ne  fut 
point  isi)lL«>.  Eutrope  nous  atteste  qu'un  grand  nombre  d  innocents 
furent  frappés  à  cette  époque  :  mnumeros  qwtque  amicot  tune  esse 
ùUetfeeioi  a  CcmtaïUkio  <.  On  conçoit  dès  lors  que  le  pape  Syl- 
vestre, menacé  par  celte  révolution  de  palais,  ait  dA  quitter  Rome, 
ob  ses  relations  antérieures  avec  le  César  chrétien,  Grispus,  étaient 
notoires.  Ainsi,  de  as  (ii)iiaées,  incomplètes  sans  doute  mais  cepen- 
dant fort  signidcatives,  résultent  clairement  la  justification  du 
texte  si  longtemps  incompris  du  Liber  Pontificalis  et  la  possibilité 
d'une  persécution  momentanée  sous  le  règne  de  Constantin.  La 
chute  de  David  se  retrouve  donc  dans  la  vie  du  premier  empereur 
chrétien  ;  mais  Ton  et  Vautre  de  ces  deux  princes  sut  se  relever 
d'un  instant  de  failjltssr  p;ir  uni;  L-^loriuuse  pénitence.  C'est  à  cette 
époque  que  se  place  chronologiquement  le  baptême  de  Constantin 
À  Rome.  Nous  avons  longuement  examiné  la  controverse  soulevée  à 
ce  sujet,  dans  une  dissertation  précédente.  Bourrelé  4c  remords, 
ayant  rompu  avec  les  enseignements  de  la  foi  chrétienne,  le  malheu- 
reux prince  fut  atteint  de  cette  horrible  maladie,  Téléphantiasis, 
dont  il  avait  peut-être  pris  le  germe  durant  son  expédition  en  Orient. 
Le  païen  Zozime  nous  le  montre  «  onsuUant  tous  les  flamines  et  les 
vates^  leur  demandant  des  eaux  lustrales  assez  eCHcaces  pour  le  pu- 
rifier. Moïse  de  Gorène  nous  apprend  qu'il  s'adressa  officiellement  au 
roi  d'Axménie,  Tiridate,  et  le  pria  de  lui  envoyer  les  mages  les  plus 
célèbres  de  ce  pays.  Les  Actes  de  saint  Sylvestre  enfin  articulent 

>  Eutrop.,  iib.  X. 
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netlemeiil  les  mêmes  fiûts.  Ce  que  ne  pnreiit  ni  les  ressources 
de  l'art,  ni  les  conjorations  dâmoniaqaes,  la  grâce  du  saere- 
ment  de  régénération  deyait  le  produire.  Au  palais  dn  Latran,  un 

baptistère  fut  disposé,  avec  une  splendeur  inouïe,  pour  cette  solen- 
nito  imposante.  Les  protestations  du  paganisme  aux  abois  ne 
manquèreot  pas  de  se  faire  entendre. 
27.  Dans  un  conseil  où  il  avait  réuni  les  hommes  les  pins  ins^  Ré»oiation 

*  priw  par 

tmits  et  les  pins  considérables  des  deux  cultes,  Constantin  exposa  ^^"^^""/^ 
sa  résalnHon  d'embrasser  le  christîamsme  et  demanda  si  l'on  ayait  ''"p^^,'* 

Opposition 

des  objections  à  y  faire.  Le  philosophe  Maxime,  qui  faisait  partie  •^JJ^-Jf^J^* 
àe.  Vassemblée,  se  leva  et  dit  :  «  Seigneur,  si  vous  vous  dé-  '^"^^"^oy 
clarez  chrétien,  tout  l'empire  le  sera.  Mais  comptez  que  vous  allez 
ouvrir  la  porte  à  toutes  les  nouveautés.  Qui  change  une  fois  de 
TclSi^on  8*expo8e  à  en  changer  toi^ours.  Je  n'examine  pas  quelle 
croyance  est  la  vraie.  L'ordre  de  l'état  est  dans  la  fixité.  Les 
princes  vos  prédécesseurs  u'out  point  eu  d'autre  principe  de  con- 
duitp.  S'ils  ont  pei^écuté  la  religion  du  Christ,  on  ne  peut  l'impu- 
ter à  ua  sentiment  de  cruauté  naturelle,  pubque  plusieurs  ont  fait 
paraître  nne  bonté  presque  divine.  Ils  ont  eraint,  Seigneur,  les 
Gonsé^enees  désàstrenses  d'un  tel  changement  Par  quelle  raison 
les  cndndries-vons  moins  aujourd'hui?  —  Constantin  répondit  an 
philosophe:  Je  ne  les  ciaias  paa  en  effet.  Voici  pourquoi.  Ce  chan- 
gement n'est  pasmon  ouvrage;  il  n'est  pas  le  fait  d'une  puissance 
ou  d'une  volonté  souveraine,  mais  celui  du  temps  et  de  la  raison. 
N'estrce  pas  une  raison  supérieure  qui  seule  a  pu  fisire  triompher 
une  religion  vouée  depuis  trois  siècles  à  l'opprobre  et  aux  tour^ 
ments?  Par  quelle  merveille  les  efforts  de  tant  d'empereurs,  qui  ont 
travaillé  à  la.  dctraiie,  u'oat-ils  abouti  qu'à  la  propager  davantage? 
Comment  ne  pas  reconnaître  ici  la  marque  d'un  ascendant  surna- 
turel, quis'est  imposé  à  l'esprit  humain  ?  Vous  redoutez  les  consé- 
qeuncee  politiques  de  cette  transformation  I  Mais  Rome  a-t-elle  ma- 
nifesté de  telles  craintes»  lonqa'elle  a  reçu  indifféremment  dans 
son  sein  les  dieux  de  toutes  les  contrées  de  l'univers?  Prenez  garde 
qu'il  n'y  ait  dans  ce  sentiment  plus  de  haine  préconçue  contre  le 
christianisme  que  d'aversiou  sincère  pour  l'inconstance?  Daus  i'agi- 
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talion  présente  des  esprits»  lorsque  Tempire  est  à  chaque  instant 
menacé  par  les  barbares,  je  dois  songer  à  pourvoir  au  salut  de  la 
société.  Et  quel  antre  moyen  que  d'établir  cette  fixité  de  Tordre, 

dont  vous  parlez,  sur  une  règle  inviolable?  Cette  règle  nous  csi  of- 
ferte par  la  religioQ  du  Christ,  laquelle  gouverne  les  hommes  par 
les  décisions  d'une  autorité  infaillible.  —  Quoi  1  Seigneur,  dit  le 
philosophe,  tous  croyez  à  des  gens  qui  se  disent  in&ûUibles  1  — Et 
pourquoi,  Maxime,  ne  le  ferais-je  pas,  si  Tordre  et  la  société  le  de- 
mandent? —  Mais  la  dignité  humaine,  Thonneur,  la  nûson,  la 
philosophie,  se  révoltent  également  contre  un  pareil  joug  !  —  Ce 
n'est,  dit  l'empereur,  ni  votre  opinion,  ni  la  mienne,  qui  importe  au 
genre  humain.  Ce  qu'il  demande,  Maxime,  c'est  l'ordre  et  la  paix.  Si 
Ton  voulait  consulter  Topinion  et  le  libre  arbitre  de  tous  les  hommes, . 
quelle  tranquillité  trouverait-on  sur  la  terre)  Une  religion  où  il 
n'y  a  qa*à  se  soumettre  termine  tontes  les  disputes.  Il  est  digne  de 
la  bonté  céleste  d'avoir  imposé  à  la  racf  humaîno  un  joug  si  saln*- 
taire,  et  il  faut  que  sa  nécessité  se  fasse  bien  profondément  sentir  à 
touF?  les  esprits,  puisqu'ils  semblent  Toler  au  devant  de  ce  joug. 
L'infaillibilité  qui  tous  révolte  est  un  caractère  essentiellement 
divin.  S'il  y  a  une  religion  vraie  dans  le  monde,  il  ne  suffit  pas 
qu'eUe  enseigne  la  vertu,  il  faut  qu'elle  Tenseigne  avec  une  antorité 
infaillible  :  autrement  rien  ne  sulislstci  i.  Car  faites  attention, 
Maxime,  que  s'il  a  plu  à  TÉternel  d'apprendre  aux  hommes  certaines 
vérités  propres  à  les  conduire,  cet  enseignement,  qu'on  appelle  re^ 
ligiott,  doit  convenir  à  tous  les  esprits.  Il  doit  être  à  la  portée  de 
Ttgnoranee  et  du  savoir,  de  la  faiblesse  et  de  la  force,  de  la  ma- 
ladie et  de  la  santé.  II  doit  donc  prévenir  toutes  les  erreurs,  en 
dispensant  de  toutes  les  recherches.  Mais  quel  moyen  peut  rem- 
plir ces  conditions,  si  ce  n'est  une  autorité  infaillible  *  ?  » 
Saint        38.  L'opposition  qui  se  manifestait  au  sein  du  conseil  impérial  ne 

^^rap  p  dé     se  restreignait  pas  à  la  fraction  assez  minime  des  philosophes  païens. 

i^jM^ft.  EUe  avait  des  racines  dans  tout  le  corps  sacerdotal,  dans  tous  les 
rai«ne  4«  temples  idolâtriques  ;  elle  comptait  au  sénat  de  nombreux  soutiens. 

*  ÀcU  s.  Sylvestfi, 
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Constanlm  passa  outre.  Déjà  le  pape  saint  Sylyestre,  retiré  ayeo  raBpmr. 

quelques  prêtres  dans  une  grotte  du  mont  Soracte,  aujourd'hui   do  sénat  et 
monte  Orestio,  avait  vu  sa  retraite  environnée  par  une  troupe  de  pauEififien". 
soldats  qui  escaladaient  les  rochers  pour  pénétrer  jusqu'à  lui.  Le 
saint  pontife  crut  que  l'heure  da  martyre  aTaît  sonné.  Se  tournant 
vers  fiée  clercs  :  Toici,  leur  dit-il,  le  tempe  de  la  grftce  :  voici  le 
jour  àa  saint  I  «^11  se  présenta  donc  ans  soldats  qni  l'emmenèrent 
à  Rome  et  le  conduisirent,  avec  ses  trois  prêtres  et  ses  deux 
diacres,  au  palais  de  l'empereur.  Admis  en  présence  de  Constan- 
tin, le  pontife  le  salua  ainsi  :  Que  la  paix  et  la  victoire,  filles  du 
ciel,  accompagnent  toujours  Votre  Majesté  I  —  L'empereor  Tac- 
caeinH  avec  on  sourire  plein  d'allégresse  et  de  bienveillance.  H  lui 
raconta  la  vision  qu'il  avait  eue  la  nuit  précédente  ;  lui  dépeignit 
les  deux  célestes  personnages  qui  lui  étaient  apparus  et  lui  avaient 
conmiandé  de  recevoir  le  baptême.  Connaissez-vous  ces  dieux? 
igoatart^L  —  Ce  ne  sont  point  des  dieux,  répondit  Sylvestre.  Ce 
sont  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul,  choisis  par  le  Christ  pour 
fonder  son  tiglise.  —  Aves-vous  leur  portrait?  demanda  Tempe- 
reur.  Je  verrai  si  l'image  que  vous  m'en  montrerez  ressemble  à 
celle  qui  m'est  apparue.  —  Le  saint  pontife  envoya  un  de  ses 
diacres  chercher  l'image  des  saints  apôtres.  Quand  elle  fut  présen- 
tée à  Constantin,  ii  s'écria  :  Yoilà  hien  les  deux  personnages  qui 
me  sont  apparus  I  Désormais  je  ne  veux  plus  différer  ;  qu'on  pré- 
pare tout  pour  mon  baptême  K  »  Saint  Sylvestre  lui  reconmianda 
de  se  préparer  à  la  cérémonie  sainte  par  une  retraite  de  sept 
jours,  pendant  laquelle  il  se  livrerait  au  jeûne,  à  la  méditation  et  à 
la  prière.  L'infirmité  dunt  il  était  atteint  ne  lui  permettant  point 
d'accomplir  en  public  cet  acte  solennel,  l'un  des  vestibules  du  pa- 
lais de  Latran,  celui-là  même  qui  fut  depuis  connu  sous  le  nom  de 
iMMerum  Cmuianimiammf  foi  disposé  à  cet  eJIbt.  Au  jour  fixé, 
Constantin,  plus  grand  dans  sa  pénitence  qu'il  ne  l'avait  été  dans 

1  AeL  8.  Syimiri,  Ce  passage  des  Aetea  de  wlst  Sylvestre  eet  dté,  comme 
eue  prenve  de  calte  tndltloiiDel  reode  aex  tmagea  des  saints,  par  le  pape 
Adrien  1^  dans  une  lettre  à  rempeieur  Iconoelaite  Conitantin  Copronyme 
(17é).  (Mr.  ht.,  ton.  XCV1«  eol.  ISIS.) 
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868  Tietoires,  s'inelina  humblement  sons  la  main  du  pontife,  et  se 
plongea  dans  le  bain  salutaire.  Ses  proches  et  ses  fàmiliers  lee 

plus  intimes  étaient  seuls  présents.  Sainte  Hélène,  la  bienheureuse 
mère,  versait  des  larmes  de  joie  et  remerciait  Dieu  de  l'avoir 
réservée  à  un  tel  bonheur.  Au  moment  où  le  pontife  prononça  les 
paroles  sacramentelles,  l'aflEtonse  lèpre  qui  eonmit  le  corps  de 
l'empereor  disparut.  Gomme  autrefois  Naaman  sortant  des  eaux 
du  Jourdain,  Constantin  sortit  de  la  piscine  sacrée  complètement 
guéri.  Dès  lors  sa  reconnaissance  pour  le  Christ  Sauveur  éclata  en 
manifestations  solennelles.  C'est  li  partir  de  cette  époque  qu'il  fit 
construire  les  basiliques  du  Latran,  celles  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  et  les  autres  dont  le  lÂberPontificalit  nous  a  laissé  Ténu* 
mération.  Mais  il  ne  suflOsait  pas  à  sa  piété  d'ériger  en  rhonneur  de 
Jésus-Christ  des  pierres  muettes  et  de  stériles  colonnades;  il  voulait 
compléter  par  des  pierres  vivantes  Tédifice  spirituel  de  l'Eglise. 
Dans  ce  but,  une  assemblée  du  sénat  et  du  peuple  fut  indiquée 
par  lui ,  au  palais  Ulpien.  Voici  comment  M*'  Gerbet,  abrégeant 
le  récit  des  Actes  de  saint  Sylvestre,  a  raconté  cette  scène  im- 
posante. «  En  visitant  aigourd'hui  la  place  Trsgane  et  ses  antiqui- 
tés, dit-il,  la  plupart  des  voyageais  n'y  cherchent  que  les  souve- 
nirs de  ses  grandeurs  païennes.  Bans  l'espace  occupé  actuellement 
par  un  des  quartiers  voisins,  leur  imagination  fait  réapparaître  le 
forum  de  Trajan,  ses  trophées,  son  arc  de  triomphe.  Avec  les  débris 
épars  au  milieu  de  la  place,  ils  reconstruisent  le  célèbre  palais 
Ulpien  ;  ils  relèvent,  à  côté  de  la  colonne,  les  deux  bibliothèques 
riches  des  travaux  de  la  paix,  situées  à  l'ombre  du  monument  de 
la  guerre.  Mais  on  oublie  trop  souvent  qu'un  grand  souvenir  de 
l'histoire  du  christianisme  est  attaché  à  cette  place.  C'est  là  en 
effet  que  Constantin  convoqua  une  assemblée  du  peuple  romain. 
L'empereur  se  pla^  dans  l'abside,  sur  le  siège  du  magistrat,  et  fit 
entendre  une  des  proclamations  les  plus  solennelles  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  texte,  celle  qui  annonça  officiellement  lee  funéraiUes 
du  monde  pelen  et  le  couronnement  chrétien  du  monde  nouveau. 
«  Les  funestes  divisions  des  esprits  ne  peuvent,  dit-il ,  avoir  une 
heureuse  fin,  tant  que  le  rayon  de  la  puie  lumière,  tant  que  la 
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doetrfaie  ûb  wéiHé  n'aura  poiat  éelaSré  ceux  qui  languissent  encore 

dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Il  faut  donc  ouvrir  enfin  les  yeux 
de  l'âme  et  reconnaître,  après  mûr  examen,  que  les  dieux  si  long- 
tempe  adorés  ne  méritent  ni  ce  nom  auguste,  ni  le  culte  qn*on  leur 
a  lenda.  Renonçons  à  cette  soperstition  qne  l'ignorance  a  enfimtée 
et  qne  la  déraison  a  nourrie*  Qne  le  Seigneur,  l'unique 'et  seul 
Dieo  yéritable  qui  régne  dans  les  deux,  soit  le  seul  adoré.  Quant 
à  moi,  je  déclare  que,  par  la  grâce  dn  Christ  notre  Dieu,  j'ai  déjà 
abjuré  l'idolâtrie.  Voici  maintenant  1  exposé  de  ma  volonté  impé- 
riale. A  l'avenir,  les  pontifes  de  la  loi  chrétienne  jouiront  de  tous 
les  privilèges  qui  avaient  été  conférés  aux  prêtres  des  temples 
idolâtriques.  De  plus,  pour  mieux  attester  à  la  foce  de  l'univers 
que  j'ai  solennellement  embrassé  le  culte  du  Christ,  Dieu  véritable, 
j  ai  résolu  d'élever  en  son  lionneur  une  église  dans  l'enceinte 
même  du  palais  de  Lalran.  Il  sera  ainsi  prouvé  au  monde  que  nul 
vestige  des  erreurs  passées,  aucun  doute,  aucune  hésitation,  ne 
restent  plus  au  fond  de  mon  cœur.  »  —  Le  spectacle  que  présenta 
rassemblée  pendant  ce  discours  se  devine  aisément.  Auprès  de 
l'abside  étaient  rangés  les  sénateurs,  qui  presque  tous  étaient  en- 
core attachés  à  la  vieille  religion.  Constantia  ii  apercevait  à  ses 
côtés  que  des  attitude?  mornes,  des  fronts  couverts  d'un  nuage; 
comme  si  la  colonne  Trajaue  fût  tombée  pendant  qu'il  parlait.  11  y 
avait  aussi  un  certain  nombre  de  païens,  dans  la  foule  qui  remplis- 
sait l'intérieur  et  les  avenues  du  palais.  Mais  l'immense  majorité 
était  chrétienne  ;  eUe  soutenait  de  ses  regards  sympathiques  chacune 
des  piiroles  de  son  auguste  tiibuii.  A  peine  eut-il  prononcé  le  der- 
nier mot  de  sa  harangue  que  la  voix  du  peuple  éclata  et  fit  entendre, 
durant  l'espace  de  presque  deux  heures,  ces  acclamations  :  Malheur 
à  ceux  qui  nient  le  Christ  I  lie  Dieu  des  chrétiens  est  le  seul  vrai 
Dieu  I  Qu'on  ferme  les  temples  et  qu'on  ouvre  les  églises  cbré» 
tiennes  l  —  Pendant  que  le  peuple  proférait  ces  cris,  son  émotion 
croissait  comme  une  marée  montante  et  les  clameurs  preiiaieni 
un  caiat  tère  de  plus  en  plus  menaçant  pour  les  païens.  —  Ceux 
qui  n'honorent  pas  le  Ciirist  sont  les  ennemis  des  Augustes!  Ils  sont 
les  ennemiB  des  Romains  1  Le  Dieu  qui  a  guéri  Temperenr  est  le 
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Mol  Dieu  véritable  1  Un  adorateiir  do  Christ  est  mvinoiblel  — 
Ces  exclamations  retombaient  particulièrement  sur  la  t6te  des 

sénateurs,  que  le  peuple  voyait  en  face  de  lui,  revêtns  des  in- 
signes d'une  autorité  qui  s'obstinait  à  rester  païenne  et  qui  pou- 
vait redevenir  persécutrice.  Leur  tristesse  hostile,  qui  se  pla- 
çait entre  la  piété  de  l'emperenr  et  la  joie  des  chrétiens,  n'était 
pas  propre  à  calmer  les  esprits.  Le  flot  de  refferveseence  popu- 
laire monta  encore.  Ânx  imputations  générales  snccéda  la  demande 
formelle  de  proscription.  —  Qu'on  bannisse  de  Rome  les  prêtres 
des  idoles  !  Qu'on  expulse  tous  les  sacrificateurs  I  Ordonnez  qu'ils 
sortent  aujourd'hui  même  I  —  De  pareilles  menaces  servaient  et 
dépassaient  les  intentions  de  Constantin.  11  était  bien  aise  que 
l'opposition  anti-chrétienne,  représentée  parle  sénat,  tdt  intimidée 
par  quelque  démonstration  formidable  :  mais  il  ne  youlait  nulle- 
ment se  prêter  aux  mesures  rigoureuses  réclamées  par  les  derniers 
cris  qui  venaient  de  faire  trembler  les  voûtes  du  palais.  Dès  qu'il 
les  eut  entendus,  il  commanda  le  silence  et  reprit  la  parole  en  ces 
termes  :  «  Il  y  a  cette  diffôrence,  entre  le  service  de  Dieu  et  le  ser^ 
vice  des  hommes,  que  le  second  est  forcé  et  le  premier  est  volon- 
taire. Dieu  étant  honoré  par  rintelligence  et  par  une  sincère  affec- 
tion, son  culte  est  essentiellement  libre  et  spontané.  Ce  n'est  point 
par  la  crainte  du  pouvoir  liumain  qu'il  faut  être  poussé  au  culte  de 
Dieu  ;  mais  il  faut,  après  de  sages  rétlexions,  demander  de  son 
propre  mouvement  à  être  admis  dans  les  rangs  des  chrétiens,  par 
ceux  qui  sont  les  ministres  de  leur  tièsHudnte  foi.  Ne  pas  accorder 
cette  admission  à  ceux  qui  la  sollicitent  sendt  un  crime;  Timposer 
à  ceux  qui  ne  la  demandent  point  serait  une  iniquité.  Telle  est 
pour  nous  la  règle  de  vérité  et  de  justice.  Que  ceux  qui  refuse- 
raient de  devenir  chrétiens  ne  craignent  pas  de  perdre  pour  cela 
nos  bonnes  grâces.  Si  nous  désirons  qu'ils  nous  imitent  dans  notre 
pieuse  démarche,  c'est  un  désir  plein  de  douceur.  Il  me  suffit  de  dé- 
clarer solennellement  que  je  me  tiendrai  uni  par  les  liensd'une  étroite 
amitié  avec  tous  ceux  qui  embrasseront  spontanément  le  christianis- 
me. »  —  En  prononçant  ce  discours,  Constantin  fut  assurément  une 
des  figures  les  plus  nu^estueuses  que  rhistoire  puisse  peindre.  L'ex- 
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pression  de  calme  et  de  sérénité  que  sa  physionomie  dut  prendre, 
cODinsftait  ayec  le  silence  monte  des  sénateurs  et  l'allégresse  ardente 
dn  penple.  filais  ses  paroles  enoonrageaient  les  espéranoes  des 
▼ainqnenrs,  Coat  en  rassurant  les  yaincus.  Lenr  effet  fàt  snblt  et 

universel.  Chrétiens  et  païens  se  mirent  à  louer  les  sages  résolu- 
tions de  l'empereur,  lui  souhaitèrent  une  longue  vie  ;  et  l'assemblée 
se  sépara  paciliquement.  11  retouriui  à  ^oa  palais  de  Latran,  suivi 
d'nn  nombreux  cortégey  comme  c'était  l'osagè  dans  les  ciroons- 
tances  solennelles  où  Tenthoosiasme  populaire  était  excité»  Le 
chemin  qui  conduisait  du  palais  Ulpien  à  la  résidence  hnpériale 
p;i.=e;;iit  entre  le  Colysée  et  les  thermes  de  Titus  ;  c'était  à  peu 
près  le  môme  que  nous  suivons  encore  aujourd'hui.  Les  rues  furent 
illuminées;  toute  la  ville,  disent  les  Actes,  eut  une  couronne 
de  cierges  et  de  lampes  K  » 

§  ¥•  DoimiloB  de  Constantin.  ' 

29.  0  Or,  ajoutent  les  Actes  de  saint  Sylvestre,  le  quatrième  Eut  «ctuei 
jour  après  son  baptême,  l'empereur  Constantin  conféra  au  pon-  q^liiM. 
tife  de  TÉglise  rommne  le  privilège  qm  constituait  celui-ci  le 
juge-roi  dn  monde  soumis  à  son  empire.  »  ^  Nous  avons 
encore  le  texte  de  Tédit  publié  par  Constantin  lui-même.  Il  est 
daté  du  111  des  calendes  d'avril  (30  mars),  sous  le  consulat  de 
Constantin  IV  et  Galîicanus  (329).  Cette  pièce  fameuse,  si  connue 
sous  le  nom  de  donation  de  Constantin,  se  trouve  annexée  aux 
Actes  du  condle  tenu  à  Rome  par  saint  Sylvestre,  en  cette  mtae 
année.  On  connaît  les  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  On 
sait  que,  depuis  près  de  deux  sièoles,  le  monde  savant  s*est  mon- 
tré fort  hostile  vis  à  vis  de  ce  document  qu'on  est  habitué  à  ranger 
parmi  les  apocryphes.  La  Civiltn  codolica  elle-même  s'exprime  à 
ce  sujet  avec  la  rigueur  la  plus  absolue.  Ynici  ses  paroles  : 
«  La  donation  de  Constantin  qui  se  lit  dans  les  fausses  décrétales 
de  Hercator ,  sous  les  titres  divers  à*edietum ,  ou  etmUitutwn , 

*  Âd,  S.  SyivetÊri,  Hf  Geriiet^  Esqutne  de  flomt  dMt'auif,  tom.  I,  pag.  260. 

n.  .  11 
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ou  prwilegium  Ccmiantmiy  est  nne  pièee  entièrement  GontrouTôe. 
C'est  là  on  fait  constaté  depuis  longtemps  et  acquis  à  la  science 
comme  irrévocable.  Nous  ne  pensons  pas  qn'il  se  puisse  trouTcr 

un  homme  de  bon  sens  qui  voulût  reprendre  en  sous-œuvre  la  dé- 
fense de  la  donation  *,  »  M.  Dollinger  est  absolument  du  même 
avis  3.  Seulement  il  n'hésite  point  à  attribuer  la  supposition  et 
l'invention  de  cette  pièce  à  Tambition  dn  clergé  romain.  Indubita- 
blement, dit-il,  la  donation  Gonstantiinienne  fut  fobriquée  à  Rome 
par  un  membre  du  clergé  de  cette  ville,  dans  le  dernier  tiers  du 
VIII*  siècle,  et  probablement  de  752  à  774,  avec  l'intention,  d'une 
part,  de  favoriser  le  dessein  prémédité  par  les  papes  d'étendre  leur 
domination  à  l'Italie  tout  entière,  et  de  l'autre,  d'obtenir  de  nou- 
Tcanx  privilèges  pour  le  clergé  romain,  en  s'appuyant  sur  une  base 
légale  teUe  que  Tédit  de  Constantin.  Ce  but  accessoire  fut  en  foit 
heureusement  réalisé  par  cette  pieuse  firaude  \  L'accusation  portée 
ici  par  le  docte  allemand  contre  l'ambition  du  clergé  romain 
déplaît  à  la  Civilta  catlolica.  C'est  un  débat  à  vider  entre  les  deux 
parties.  La  question  de  fond  reste  la  même.  Quoi  qu'en  dise  la 
Cmlta  catioHca^  il  s'est  trouvé  des  érodits  «  qui  ne  manquent  point 
de  bon  sens,  »  lesquels  ont  naguère  protesté  contre  le  jugement 
«  irrévocable  i>  qui  condamnait  la  donation  de  Constantin  aux 
gémonies  de  l'histoire.  Il  nous  faut  donc  à  notre  tour  étudier  im- 
partialement cette  grande  controverse,  et  en  faire  connaître  exacte- 
ment le  résultat. 

lî'îf  ^      30.  Voici  d'abord  le  texte  de  l'édit  incriminé  :  o  Au  nom  de  la 

Mut  W  flO* 

atlioB.    sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  Tempereur 
César  Flavius  Constantin,  fidèle  an  Christ  Jésus  Notre  Sauveur, 

"  Ghe  la  famoâa  dooazione  di  Gosiantiao,  la  quale,  sotto  il  titolo  di  de- 
crefMi  o  di  cmuiUMimm  o  di  p^ioUigimn  CùntkmUiii  leggesi  fka  le  lUse  De* 
eretaii  d'Iaidoro  Mereatoie,  tia  meroe  spnris»  egli  e  cosa  gia  da  gnn  tempo 

passata  in  giudicato  irrevocabtte  presso  tutti  i  dotti.  Non  sappiamo  se  pio 
trovisi  cbi  voglia  pigliar  da  eenno  le  defete  delîa  donazioae.  (CivilLa  Cattol.^ 
Origine  delta  donaxiom  di  CoflmiMO,  mcomI»  il  DôUingerj  anno  xv,  vol.  X, 

série  V.) 

*  DoUioger,  ^  Paptl'Fabdn  det  MiHthUtn,  Manidi^  1863^  pag.  67,  69, 7i« 
73,  8i« 
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Alemannique,  Gothique,  Sarmatique,  Germanique,  Britannique, 
Hunnique,  pieux,  heureux,  triomphateur  et  Tninqueur,  toujours 
auguste,  au  très-saint  et  bienheureux  père  des  pères,  Sylvestre, 
é\  éque  et  pape  de  Rome,  et  à  tous  ses  successeurs  sur  le  siège  du 
bienheureux  Pierre  jusqu'à  la  consommation  des  siècles»  grAce, 
paix,  charité}  joie,  longanimité  et  miséricorde,  en  Dien  le  Père 
Tout-Puissant,  en  Jésus-Christ  80nl>1l8  et  dans  l'Esprit-Saint.  Nôns 
avons  voulu,  par  cet  édit  émané  de  notre  autorité  impériale,  faire 
connaître  à  tous  les  peuples  de  l'univers  les  merveilleuses  Oivpurs 
que  notre  Sauveur,  Rédempteur  et  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  du 
Dieu  très^haut,  a  daigné  nous  accorder  par  ses  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  par  Tinterrention  de  notre  père  Sylvestre,  sou- 
verain pontife  et  pape  nniverael.  »  Après  cet  exorde ,  Tempereur 
fait  sa  profession  de  foi  catholique  et  raconte  en  détail  la  maladie 
dont  il  avait  été  atteint,  la  vision  des  princes  des  apôtres,  la  pre- 
mière entrevue  avec  le  pape  Sylvestre,  Texhibition  qui  lui  tut  faite 
par  ce  dernier  des  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  repro- 
duisant trait  ponr  trait  les  personnages  de  l'apparition,  a  Notre 
bienheureux  père  Sylvestre,  ajoute-t-il,  nous  fixa  alors  un  temps 
de  préparation  et  de  pénitence  que  nous  devions  accomplir  dans 
notre  palais  de  Latran,  nous  recommandant  d'implorer  près  de 
Jésus-Christ  notre  Sauvecy:'  et  notre  Dieu,  par  des  jeûnes,  des 
prières,  des  veilles  et  des  larmes,  le  pardon  des  impiétés  et  des 
injostices  que  non»  avions  commises.  Après  cette  éprenve,  je  reçus 
Vimpoffitlon  des  mains  par  les  prêtres  et  fbs  amené  au  pontife.  Là,  - 
renonçant  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  c'est-ù-clirti 
à  foutes  les  vaines  idoles  fabriquées  par  la  main  des  'hommes,  jo 
déclarsd  spontanément  devant  l'assemblée  que  je  croyais  en  Dieu 
le  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des  choses 
visibles  et  invisibles,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils,  notre  nniqne  Set- 
gnenr,  qui  a  été  conçn  du  Saint-Esprit,  et  qui  est  né  de  la  vierge 
Marie.  Le  pontife  bénit  l'eau  du  baptistère,  et,  dans  une  triple  im- 
mersion me  purifia  par  le  sacrement  du  salut.  Pendant  que  j'étais 
plongé  dans  la  piscine,  je  vis  de  mes  yeux  une  main  céleste  qui 
me  touchait.  En  me  relevant  et  en  sortant  de  Tome  baptismale,  je 
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reœarqaai  que  rat&euse  lèpre  dont  mon  eoxps  était  auparavant 
couvert  avait  disparu.  Je  fus  levé  des  fonts  sacrés  ;  on  me  revêtit 

d'habits  blancs.  L'évêqne,  par  Tonction  du  chrême,  me  conféra  la 
grâce  septiforme  de  rEsprit-Saint;  il  traça  sur  mon  front  lY'tendard 
de  la  croix  sainte,  en  disant  :  Que  Dieu  te  signe  du  sceau  de  sa  foi, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  — Tous  les  clercs  répon- 
dirent :  Amen  I  Le  pontife  ijouta  :  Que  la  paix  soit  avec  toi  1 
—  Ainsi,  dès  ce  premier  jour  de  la  réception  du  sacrement  de  bap- 
tême, guéri  miraculeusement  de  la  lèpre,  je  reconnus  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  Dieu  que  celui  dont  Sylvt  sire  est  le  ministre,  savoir  : 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  triuité  dans  T unité,  unité  dans 
la  trinité.  Le  pontife  m'apprenait  que  Jésus-Christ^  notre  bon 
maître  et  Seigneur,  avait  dit  à  Pierre  son  disciple  :  Ce  que  tu  lie- 
ras sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux.  —  Admirable  et  glorieux 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  au  ciel  et  sur  la  terre  I  Pendant  que 
Sylvestre  me  l'expliquait,  je  comprenais  davantage  encore  que  ma 
guôrison  était  une  faveur  du  bienheureux  Pierre.  De  même  donc 
que  le  prince  des  apôtres  a  été  constitué  par  Jésus-Christ  lui- 
même  comme  son  vicaire,  il  me  parut  convenable,  ainsi  qu'à  tous 
mes  satrapes,  an  sénat ,  aux  grands  et  au  peuple  soumis  à  mon 
sceptre,  (l'investir  les  évoques  successeurs  de  Pierre  d'un  pouvoir 
terrestre  plus  éclatant  encore  que  celui  dont  nous  jouissons  glo- 
rieusement nouâ-même,  puisque  nous  voulons  choisir  le  prince  des 
apôtres  et  ses  successeurs  pour  nos  patrons  et  nos  intercesseurs 
auprès  de  Dieu.  Ailn  de  rehausser  notre  puissance  impériale  sur 
la  terre,  nous  avons  résolu  d'entourer  d'honneurs  la  sainte  Église 
romaine  et  d'exalter  aa-de>.-us  de  tous  les  trônes  occupés  par  les 
hommes  le  siège  sacré  du  bienheureux  Pierre,  en  lui  attribuant 
la  puissance  et  la  gloire.  Nous  ordonnons  donc  qu'il  exerce  l'au- 
torité souveraine  sur  les  quatre  trônes  d'Alexandrie,  d'Antioohe, 
de  Jérusalem  et  de  Constantinople,  aussi  bien  que  sur  les  antres 
sièges  de  toutes  les  églises  du  monde.  Le  pontife  de  la  sûnte 
Église  romaine  sera  un  tout  temps  le  chef  et  le  prince  de  tous  les 
évôques  de  l'univers  ;  à  lui  appartient  le  jugement  déÛnitif  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  la  science  de  Dieu,  l'intégrité 
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et  la  stabilité  de  la  foi  chrétienne.  Il  est  juste  en  eiïct  que  le  chef 
et  le  priiicipat  de  la  loi  divine  soient  attachés  au  siège  que  notre 
divin  législateur  et  Sauveur  Jésus-Ghrist  a  voulu  ctioisir  pour 
celui  du  bienheureux  Pierre,  dans  cette  ville  de  Rome  oil  le  prinoe 
des  apôtres  a  soulfert  le  sapplioe  de  la  croix  »  et  ba  le  calice 
d'amertume  qui  rassociaît  à  la  passion  de  son  Seigneor  et  de  son 
maître.  C'est  I;l  que  les  nations  doivent  fléchir  le  genou  et  \unir 
confesser  le  nom  de  Jésus-Christ,  car  c'est  là  anssi  que  le  docteur 
des  Dations,  le  bienheureux  Paul  apôtre,  présenta  sa  tête  au  glaive 
du  bourreau  et  reçut,  pour  la  gloire  de  Jésns-Ghiist,  la  couronne 
du  martyre.  Qu'ils  accourent  donc,  les  peuples  de  la  terre,  et  que, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  ils  viennent  entendre  leur  ap6tre  au  lieu 
où  repose  son  corps  sacré  I  Prosternés  dans  le  recueillement  et  la 
prière,  qu'ils  servent  désornnais  le  Dieu  du  ciel,  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  dans  ce  lieu  où  ils  furent  si  longtemps  esclaves  des 
plus  farouches  tyrans  1  Nous  voulons  que  tous  les  sujets  soumis  à 
notre  empire  sachent  que,  dans  notre  palais  de  Latran,  nous  avons 
élevé  à  la  gloire  de  Jésos-Ghrist  notre  Sauveur  une  basilique 
avec  un  baptistère.  J'ai  voulu,  quand  on  erfnstiit  les  fondations, 
porter  sur  mes  épaules,  en  l'honneur  des  douze  apùtres,  douze 
corbeilli  s  de  la  terre  qui  en  fut  extraite.  Je  renouvelle  ici  le  privi- 
lège déjà  contenu  dans  mes  précédents  décrète  impériaux  en 
Ihvenr  de  cette  basilique,  qui  doit  être  désormais  considérée 
comme  le  chef  et  la  métropole  de  tontes  les  églises  du  monde.  J*ai 
fait  df^  plus  ériger  les  églises  des  bienheureux  Pierre  et  Paul, 
princes  des  apùtres,  et  je  les  ai  ornées  des  dons  de  ma  munifi- 
cence. J'y  ai  déposé  avec  honneur  leurs  corps  sacrés  dans  deux 
tombeaux  de  bronze  de  Chypre,  surmontés  d'une  croix  d'or  enri- 
chie de  diamants,  et  fermés  par  des  clous  d'or.  Pour  l'entretien  de 
ces  basiliques,  j'ai  attribué  par  édîts  impériaux  de  nombreuses  do- 

tiitions  territoriales,  tant  en  Orient  (jifen  Occident,  u.u  uord  et  au 
midi,  en  Judée  et,  en  Grèce,  en  Asie  et  dans  laTlirace,  en  Afrique, 
en  Italie,  et  dans  les  îles  diverses.  Ces  largesses  do  notre  muni- 
flceaee  ont  été  octroyées  à  la  condition  qu'elles  seraient  adminis- 
trées par  les  mains  de  notre  bienheureux  père  Sj^vestre  et  de  ses 
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saocesseiin,  qui  disposeront  de  leur  emploi.  Que  tout  le  peuple, 
qae  toutes  les  nations  de  la  terre  se  réjooissenl  donc  avce  nous, 

unissant  leur  voix  à  la  iiùlie  pour  rendre  à  notre  Dieu  et  Sauveur 
Jésus-Christ  d'universelles  actions  de  grâces  !  Il  a  daigné  ,  ce 
grand  Dieu  qui  réside  au  ciel  et  qui  remplit  le  monde  de  son  im- 
mensité,  nous  visiter  en  la  personne  de  ses  saints  apôtres  et  nous 
rendre  la  santé  du  corps,  en  même  temps  qu'il  éclairait  notre  âme 
par  le  sacrement  de  baptême.  Bn  reconnaissance  de  cette  faveur 
insigne,  nons  iivons  donné  et  par  ces  présentes  donauiis  aux  siiints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  eux  à  noire  bienheureux  père 
Sylvestre,  souverain  pontife  et  pape  de  l'Église  universelle , 
ainsi  qn'à  ses  successeurs  qui  siégeront  jusqu'à  la  fin  du  monde 
snr  la  obaire  du  bienheoreux  Pierre ,  notre  palais  de  Latran , 
le  premier  et  le  pins  auguste  des  palais  impériaux.  Nons  lui  avons 
donné  le  diadème  qui  courniiiiail  notre  front;  la  mitre  phrygienne 
et  le  surhuméral  que  nous  portons  au  cou  comme  symbole  de 
notre  puissance.  Nous  lui  avons  donné  la  chlamyde  de  pourpre,  la 
tnniqne  d'écarlate,  enfin  tous  les  ornements  et  insignes  impériaux,* 
le  sceptre,  les  bandelettes,  le  cortège  de  dignitaires  et  Tescorta  à 
obeval  qui  entourent  notre  majesté.  Nous  avons  accordé  aux  très- 
pieux  clercs  et  ministres  consacrés  au  service  de  l'Église  de  Rome, 
chacun  dans  leurs  différents  ordres,  les  privilèges  d'honneur,  de 
prééminence  et  d'autorité  dont  jouit  notre  très-ample  sénat;  vou- 
lant qu'ils  soient  assimilés  aux  patrices,  consuls  et  autres  dignités 
impériales.  De  même  que  notre  personne  auguste  est  servie  par 
des  officiers  de  divers  grades,  tels  que  cubicularii  (chambellans), 
ostiarîi  (camériers),  excubùores  (officiers  de  garde),  de  même  nous 
voulons  qu'il  en  soit  ainsi  près  de  la  personne  du  pontife,  pour 
rehausser  l'éclat  de  sa  dignité  et  la  grandeur  de  l'Ëglise  romaine. 
Les  dercB  escorteront  à  obeval  la  personne  sacrée  du  pontife  ; 
leurs  cbevanx  porteront  les  bamais  et  voiles  blancs  comme  ceux 
de  notre  escorte,  et  l'étrier  décoré  comme  celui  des  sénateui*s. 
Ainsi  les  dignités  du  ciel  et  celles  de  la  terre  seront  ornées,  pour 
la  gloire  de  Dieu,  de  la  même  splendeur.  Avant  tout,  nous  donnons 
à  notre  très^aint  père  Sylvestre,  évéque  et  pape  de  la  ville  de 
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Rome ,  nnsi  qu'à  tous  ses  snooeasenn  les  bienheureux  pontifes 

qui  siégeront  d^ns  la  suite  des  âges,  pleine  et  entière  puissance 
d'admettre  à  la  cléricature,  en  cette  catholique  et  apostolique 
J^lise  de  Dieu,  quiconque  ils  croiront  devoir  appeler  à  cet  hon* 
neor,  sans  que  nul  soit  anez  téméraire  pour  s'y  opposer.  Noos 
aiions  aussi  décrété  que  notre  yénérable  pàre,  le  souveraio  pon- 
tife Sylvestre  et  tous  ses  successeurs  porteraient  le  diadème  d*or 
et  de  pierreries  que  nous  avons  détaché  de  notre  front  pour  leur 
en  faire  hommage.  Nous  voulions  qu'ils  le  fissent  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  Thouneur  du  bienheureux  Pierre.  Mais  le  très-saint  pape 
Sylvestre  a  constamment  refusé  d'adjoindre  à  la  couronne  de  la 
cléricature,  qu'il  porte  en  souvenir  dn  bienhenreox  Pierre,  le  diar 
dème  que  nous  lui  avons  remis.  En  conséquence  nous  ayons,  de  nos 
propres  mains,  déposé  sur  son  front  une  mitre  phrygienne  d'étoffe 
blanche,  emblème  de  l'éclatante  lumière  qui  euviroana  le  sépulcre 
dn  Sauveur  lors  de  la  résiurection»  Pour  mieux  témoigner  notre 
Ténératton  envers  le  bienheureux  PierrOi  nous  avons  voulu,  dans 
nne circonstance  solennelle,  tenir  nons-méme,  devant  tout  le  peuple, 
la  bride  du  cheval  que  montait  le  pontife.  Afin  de  griiiidir  à  jamais 
la  majesté  du  pontinrat,  nous  allons  de  notre  personne  abamlonner, 
outre  le  palais  de  Latran,  la  ville  deEome  elle-même,  les  provinces 
d'ItaMe  et  l'Oocideut  au  bienhenrem  pape  Sylvestre  et  à  ses  sue- 
eesseurs,  qui  y  exerceront  le  pouvoir  royal  S  pour  transporter 
notre  empfare  et  le  mége  de  notre  puissance  dans  les  régions 
orientales,  en  lu  cité  que  nous  élevons  sur  l'emplacement  de  By- 
zance  et  à  laquelle  nous  voulons  donner  notre  nom.  Puisque 
Jésus-Ghrist ,  le  roi  céleste,  a  constitué  à  Rome  le  centre  de 
sa  religion  et  le  principat  de  son  sacerdoce,  il  ne  nous  semble  job 
convenable  que  désormais  un  empereur  terrestre  vienne  tenir  le 
sceptre  dans  cette  ville.  Toutes  ces  mesures  ont  déjà  été  décrétées 
par  nos  précédents  édits  ;  nous  les  confirmons  ici  de  nouveau, 
pour  qu  eUeâ  demeurent  fermes  et  stables  jusqu'à  la  Ûu  du  monde. 

'  Nous  revieudrouB  pluâ  loin  iur  ce  pawage,  inexacleiiieLiL  compri»  et 
reudu  'iaus  la  yerdioQ  latiae  de  l'éUit,  d'après  laquelle  uoue  Iraduisoas  en 
'M  moment. 
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Bi  maiotenani,  en  présence  dn  Dieo  mant  qui  m'a  confié  le 
aceplie  et  ordonné  de  régner,  an  nom  dn  terrible  jugement  qn*il 
doit  ezereer  nn  Jonr  snr  rnnfrerB,  j'adjure  tons  les  emperears  qui 

doivent  me  succéder  au  pouvoir,  tous  les  grands,  Itis  satrapes,  le 
très-ample  sénat  et  le  peuple  eotier,  d'avoir  à  respecter  cette  cons- 
titution impériale,  ainsi  que  tous  les  privilèges  qui  y  sont  accordés 
à  la  sainte  Église  romaine.  S'il  se  tronvatt  jamais  (ce  qne  je  ne  puis 
croire]  un  sacrilège  assez  aodactenx  pour  enfreindre  ce  pacte  solen* 
oel ,  qu'il  tombe  sous  l'anathème  d'une  étemelle  oondamnadon  ; 
qu'il  éprouve  en  cotte  vie  et  dans  l'autre  l'indigiiation  des  princes 
des  apôtres  Pierre  et  Paul;  qu'il  soit  plongé  avec  Satan  et  tous  les 
impies  dans  les  aMmea  de  l'enfer  I  Cette  page  de  notre  impérial  dé- 
cret, souscrite  de  notre  main,  a  été  déposée  par  nous  snr  le  tombean 
dn  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres.  Là  nous  a^onssolenne- 
ment  renouvelé  au  glorieux  saint  la  promesse  de  maintenir  iaviulahle 
et  de  recommander  à  ceux  qui  régneront  après  nous  l'observation 
des  privilèges  que  nous  avons  concédés  à  notre  père  Sylvestre, 
souYerain  pontife  et  pape  universel,  ainsi  qn'aux  évêques  ses  snc- 
oessenrs,  par  la  grâce  de  Jésns-Ghrist,  notre  Dien,  notre  Sdgnenr 
et  Sanvenr.  — >  Ici  se  tronvait  la  signature  impériale  accompagnée 
de  cette  cxcliLmation  :  Très-saint  et  LienlieureLix  Père,  que  Dieu 
vous  conserve  de  longues  annés  !  —  Enfin  on  lisait  la  mention 
suivante  :  Donné  à  Home  le  m  des  calendes  d'avril,  sous  le  consu- 
lat lY*  de  notce  seigneur  Flavius  Constantin  Auguste  et  de  Galli- 
canns,  hommes  clarissimes  ^  » 
Caractères  3|.  TcIIe  cst  dans  son  ensemble,  la  fiimense  donation  Gonstan* 
trdMm.     tinienne,  dont  on  a  souvent  parié  sans  la  canaaitre,  et  dont  îl 

lance  histo-  '  ^  ^  j 

iqueetdaa-  nous  faut  examiner,  sans  parti  pris  et  sans  aucun  préjucré,  la 

thonticité  tr  r  r-     j   o  ' 

atrina^ae.  valeur  réelle.  De  prime  abord,  la  pensée  dominante,  les  vnes  et 
les  idées  chrétieunes  de  cette  pièce  sont  loin  de  nous  apparaître 
comme  indignes  de  Constantin.  Si  ce  prince  a  réellement  été 
baptisé  à  Rome  dans  les  circonstances  que  tant  d'historiens  nons 

ont  retracées  ;  s'il  a  provoqué  le  grand  mouvement  populaire  de 

*  Ubbe,  ColUcu  ConcU.,  tom.    ool.  ISSO-IUS. 
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conyenion  an  christianisme  gni  w  tradoisît  an  palais  Ulpien  par 

le  yœu  d  aholir  le  pontificat  idolâtriquc;  si  eiilin  il  a  consacré  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  des  princes  des  apôtres  les  basiliques  que 
la  tradiUoa  de  tous  les  siècles  est  unanime  à  loi  attribaer,  il  n'est 
pas  doateoz  que  telles  doient  être  en  ce  moment  ses  préoccapa- 
llons  impériales.  Le  joor  où  Fean  sainte  dn  baptême,  par  un  pro- 
dige éclatant,  lui  avait  rendu  la  santé  du  corps  qu'il  désespérait 
de  recouvrer  jamais,  il  faut  bien  convenir  que  Constantin  dut 
croire  à  Jésus-Christ,  non  pas  de  la  foi  languissante  des  âmes 
énervées  et  lâches,  mais  d'une  foi  vigoureuse,  active,  éaeigique, 
teUe  qu'il  fallait  l'attendre  d'un  héros,  La  lèpre,  dont  il  venait  de 
yoir  se  dissiper  les  Iiideuses  écailles,  lui  avait  laissé  un  souvenir 
moins  affligeant  encore  que  celui  des  crimes  et  des  cruautés  dont 
il  s'était  souillé  naguères.  Il  y  fait  une  allusion  dans  cette  fameuse 
lettre;  on  retrome  dans  son  accent  l'écho  d'une  conscience 
libre  enfin  et  purifiée  de  ses  fautes  comme  de  ses  remords*  Si  l'on 
était  tenté  de  reprocher  à  cette  impériale  constitution  un  ton  et  un 
style  trop  exclusivement  théologiques,  qu'on  lise  dans  Eusèbe  le  dis- 
cours authentique  intitulé  :  Oraiio  Comtantini  ad  sanctorum  cœtum, 
écrit  et  prononcé  par  l'empereur.  On  se  convaincra  bientôt  que  le  zèle 
du  néophyte  couronné  ne  se  bornait  point  à  seconder  dans  leurs 
efforts  les  ministres  de  la  parole  évangélique,  mais  qu'il  voulait 
lui-même  prendre  sa  part  dans  la  prédication  destinée  à  convertir 
le  monde.  Une  autre  particularité  qu'on  a  parfois  signalée  connue 
une  note  fausse,  un  trait  discordant,  c'est  la  dénomination  de  «sa- 
trapes *  »  appliquée  aux  officiers  militaires  de  l'empereur. 
Certes,  s'il  y  eut  jamais  un  terme  étranger  à  la  chancellerie 
pcdtonoe  des  Césars,  ce  fut  bien  celui-là.  Mais  aussi,  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  jamais  l'histoire  n'avait  encore  enregistré  un  édit 

*  Aiov  btçtm^  fatcA  irdcvfdv  tfiv  catpagfl»  4|iAv,  «al  icdsSIc  tf|c  wfùif^tw,  xol 
TâW  ipx^vTuv,  xal  iiira  icavcAc  t«0  SlooO,  Vttie  judicavimus  una  cum  oiwititof  Mo^ 

iris  tatrapis  et  vm'vcrso  senatu^  opHmatibus  etiam  et  cuncto  jiopulo.  Nous  croyons 
qae  le  terme  de  satrapes  d(^siçne  les  génflrnux  commaudaût  les  .'irm^es  iia- 
périaies.  SaiiB  cela  l'énumératioa  comijfeuaut  les  autres  dignités,  tulles  que  le 
■ëoat,  les  optimales  ou  àfxovre^  renfermaul  les  coQBuls^  procoosuiâ  eL  gou- 
vunturt  de  pvovinces,  mtertlt  incomplète. 
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impérial  oommençant  par  ces  mots  :  In  nomme  meiœ  H  indimdum 
JHntaHSy  Pairis  et  FUii  et  Spiritut  Saneti,  Toat  était  donc  nouveau, 
style  et  chancellerie,  dans  ces  premiers  décrets  de  l'empereur 
récemment  baptisé.  On  se  souvient  qu'Eusèbe  de  Césarée  afiirme 
que  GonBtantin  faisait  des  livres  saints  sa  lecture  habituelle.  Nous 
en  avons  une  preuve  de  fislt  dans  l'importation  de  oe  terme  de 
satrapes,  emprunté  aux  descriptions  bibliques  des  magnifloenoes 
de  la  cour  d'Assuérus  et  de  Nabuchodonosor.  Il  est  fort  remar- 
quable aussi  que  la  date  du  rcscrit  impurial  est  celle  du  m 
des  calendes  d'avril  (30  mars  329).  Or  c'est  précisément  le 
jour  où  la  PAqne  tombait  en  cette  année*  Dans  la  nuit  illuminée 
qui  précéda  cette  gtande  fdte«  on  avait  lu  devant  Constantin, 
comme  on  lit  encore  aujourd'hui,  le  Samedi-Sdnt,  les  proolama<> 
tiens  de  Nabuchodonosor  ad  satrapas^  magistratiis  et  judices,  duces 
et  prœfectos,  omaebqae  pnuripps  regionum  *.  Durant  les  quatre 
années  qui  venaient  de  s'écouler  depuis  son  baptême,  l'empereur 
avait  entendu  ces  expressions  soripturaires  ;  il  les  transporta  dans 
son  édit  pascal.  T  a-t-il  là  l'ombre  d'une  difficulté  sérieuse?  Aussi 
bien,  à  quelque  siècle  de  l'histoire  qu'on  veuille  attribuer  l'inven* 
tioii  et  la  supposition  de  l'édit  Constantinien,  on  se  retroiiverait 
en  face  du  môme  anacbioaisme.  Ni  les  empereurs  de  lioine,  ni 
ceux  de  Byzance,  ni  les  rois  Franks,  ni  les  monarques  Germains, 
Yisigoths  ou  Lombards,  n'ont  donné  à  leurs  officiers  le  titre  de 
satrapes.  Le  faussaire  qui  aurait  en,  à  une  époque  postérieurei 
l'idée  de  fabriquer  ce  décret,  de  toutes  pièces,  se  serait  donc  bien 
gardé  de  tomber  dans  une  faute  si  ridicule  et  si  grossière.  Constan- 
tin seul  peut  avoir  écrit  ce  terme  de  satrapes,  parce  que  seul  ii  se 
retrouvait  dans  une  situation  analogue  à  celle  des  puissants  maîtres 
du  monde,  dont  l'Écriture  nous  a  conservé  la  physionomie  orientale. 
D'ailleurs,  ce  n'est  point  là  ce  qu'on  reproche  le  plus  à  l'édit  Gons-  ^ 
tantinien.  Ce  qui  effarouche  certains  esprits  dans  ce  document, 
c'est  la  nature  même  des  privilèges  qui  y  sont  accordés  aux  papes, 
successeurs  de  saint  Pierre  :  le  droit  d'avoir  une  oour  aussi  écla- 

^  Dan.^     S.  Office  dm  Samâdi'Samt*  La^ns. 
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tante  que  celle  même  de  Tempeieur,  de  porter  tons  les  insignes 
impérîaRiz,  de  remplir  de  lenr  majesté  auguste  la  ville  de  Rome 
laissée  entre  leurs  mains.  Si  l'on  voulait  réfléchir  gue  jusque-là  le 
titre  de  Pontifex  maximus  était  exclusivemcot  porté  par  les  Césars, 
on  tronvexait  tout  aatorel  que  la  splendeur  impériale  ait  été 
attachée  par  Constantin  k  la  dignité  chrétienne  des  sonyerains 
pontifes.  Ce  qui  fait  illusion  ici,  c'est  qu'on  regarde  l'édit  Gonstan- 
tinien  comme  établissant  une  confusion  entre  les  deux  ordres 
spirituel  et  temporel.  Au  contraire,  c'est  la  distinction  des  deux 
pouvoirs  qu'il  établit  nettement  et  pour  la  première  fois.  Il  le  dit 
explicitement  :  sic  cœksHa  $kut  êem»ia  ad  hudem  Dei  deeorentur. 
Constantin  n'entend  pas  cesser  de  régner,  en  décorant  le  trône  pon- 
tifical de  la  pourpre  et  des  attributs  Impériaux.  Il  déclare  an  con- 
traire que  c'est  le  Dieu  vivant  qui  lui  a  ordonné  de  régner  :  coram 
Dc'j  vivo  qui  nos  regnare  prœcepit.  Mais  il  place  son  pouvoir  impérial 
SOUS  le  patronage  et  la  paternité  du  bienheureux  Pierre  et  de  ses 
successeurs.  Or,  comme  il  serait  indigne  de  Constantin  d'avoir  pour 
patrons  et  pour  pères  des  pontifes  sans  gloire  et  sans  majesté,  il 
veut  que  tout  ce  qui  est  ici-bas  symbole  de  puissance,  le  sceptre, 
la  couronne,  la  pourpre,  tous  les  attributs  souverains,  soient  les 
ornements  des  pontifes.  Connaît-on  rien  de  plus  grand  que  cette 
idée  et  rien  de  plus  touchant  que  l'humilité  de  Sylvestre,  qui  refuse 
absolument  de  porter  une  autre  couronne  que  celle  de  ses  chevenz 
rasés  en  rhonnenr  du  bienheureux  Pierre  ?  Le  débat  qui  s'établit 
à  ce  sujet,  entre  l'empereur  et  le  pontife,  se  termine  à  la  gloire  de 
tous  les  deux.  Coiiài.autin,  le  vainqueur  des  Germains  et  des 
Franks,  le  héros  qui  a  triomphé  de  Maxence  et  de  Licinius,  le 
maître  de  TOrient  et  de  l'Occident,  escorte  l'humble  pontife  dans  les 
mes  de  Rome,  et  tient  lui-même  la  bride  de  son  chcYal.  On  Tondrait 
prétendre  que  tont  cela  est  excessif,  outré,  invraisemblable.  Mais 
pourtant  vingt  autres  empereurs  ont  rendu  les  mêmes  hommages 
aux  successeurs  de  saint  Sylvestre.  Ils  n'avaient  pas  été,  comme 
Constantin,  guéris  de  la  lèpre,  mais  ils  avaient  la  même  foi  que  lui. 
Cela  leur  suffisait  pour  comprendre  qu'ils  se  grandissaient,  eux  et 
lenr  pouYoir,  de  tonte  la  déférence  qu'ils  témoignaient  an  vioaire 
de  Jésus-Christ.  Si  Ton  bannit  de  rhistoire  l'honmiage  rendn  par 
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GoDstantin  à  saint  Sylvestre,  on  ne  poam  pins  expliquer  rbrigine 

des  honneurs  exactement  semblabl*  - 1  tu  dus  aux  papes  parles  autres 
souverains.  Constantin  déclare  solcnacllement  que  u  1  empereur  de 
la  terre  ne  saurait  pins  résider  dans  la  ville  où  Jésus-Christ  a  voulu 
établir  le  centre  de  sa  religion  et  le  principat  de  son  sacerdoce,  n 
Si  Ton  répudie  comme  apocryphe  cette  parole  impériale,  on  se 
trouve  en  face  d'un  fait  écrasant,  c'est  qu'à  partir  de  Constantin,  nul 
empereur  romain  ne  résida  plus  à  Rome.  Dans  les  divers  partages  de 
l'empire,  les  titulaires^d'Occidentse  fixèrent  à  Mediolanum  (Milan), 
qui  devint  la  nouvelle  capitale  politique  de  Tltalie.  Julien  l'Apostat 
lui-même,  quand  il  se  fit  proclamer,  ne  se  rendit  point  à  Rome, 
mais  à  Constantinople.  H  y  a  donc,  dans  le  texte  môme  du  décret 
Gonstantinien,  des  preuves  d'authenticité  intrinsèque  qui  s'appuient 
sur  l'histoire,  les  mo;urs,  les  traditions,  et  qui  s'imposent  comme 
d'elles-mêmes  à  un  esprit  impartial.  Eu  transcrivant  l'édit,  dans  sa 
Collection  des  conciles,  le  P.  Labbe  disait  :  »  Tout  ce  qvà  regarde  le 
domaine  temporel  et  les  privilèges  souverains  conférés  par  cet 
acte  aux  évêques  de  Rome,  nous  paraît  très^vraisemblable.  Il  est 
certain,  par  un  témoignage  formel  de  saint  Optai  de  Milève,  que 
le  palais  de  Latran  fut  donné  par  Constantin  aux  papes.  D'ailleurs, 
à  moins  d'avoir  perdu  le  sens,  on  ne  saurait  s'inscrire  en  faux 
contre  le  fait  de  la  possession  de  ce  palais  par  lee  souverains  pon- 
tifes depuis  l'ère  Gonstantinienne.  L*édit  est  conforme  à  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  la  munificence  de  l'empereur,  de  son 
zèle  pour  la  religion  chrétienne  et  de  son  ardeur  à  éteindre  lea 
superatiiiurib  idulàtriques.  J'ajouterai  une  autre  preuve,  qui  n'est 
pctô  moins  considérable  à  mes  yeux.  Quand  les  rois  Francs  eurent 
triomphé  des  Lombards  en  Italie,  ils  prirent  soin,  dans  leurs 
diplômes,  de  déclarer  qu'ils  restituaient  au  Saint^^iége  les  pro- 
vinces dont  il  avait  été  violemment  spolié.  Pourquoi  cette  expres- 
sion significative?  Pourquoi  «restituer»  et  non  pas  adonner?» 
Cette  parole  de  notre  chancellerie  nationale  est  la  reconnaissance 
explicite  d  'une  donation  antérieure.  Or,  on  n'en  connaît  pas  d'autre 
que  celle  de  Constantin  » 

1  Labbe,  Colleet.  Condl.,  tom.  1^  Dot.,  col.  I6S0  tt  IBIS. 
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33.  Ainsi  pariait  le  P.  Labbe.  Soa  avis  ne  prévalnt  pas.  La  AigwBcatt 
donation  de  Constantin  est  aojourd'hoi  pu  s(]ue  nnanimement  tdmtim. 

conspuée.  Cependant,  deux  savants  professeurs  français,  M.  Du- 
mout  et  M.  Maupied,  ont  osé,  en  r^is  derniers  temps,  braver  1  im- 
popularité gui  s'attache  d'ordinaire  aux  défenseurs  des  causes 
regardées  comme  perdues.  On  n'a  pas  répondu  à  leurs  arguments. 
Les  a-t4>n  lus?  Peu  importe.  La  prescription  est  interrompue  et  la 
tradition  de  quatorze  siècles  nous  apparaît  maintenant  environnée 
d'assez  de  preuves,  de  raisons  et  de  témoif^nages,  pour  que  nous 
ayons  le  droit  de  dire  à  notre  tour  qu'on  ne  l'a  pas  encore  sérieu- 
sement entamée  sur  sa  base  séculaire.  Les  motifs  que  Ton  avait 
crus  jusqu'ici  péremptoires  pour  reléguer  l'édit  de  Constantin  au 
rang  des  apocryphes,  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  extrinsèques, 
les  antres  intrinsèques.  On  disait  :  Constantin  ne  perséeuta  point 
le  pape  saint  Sylvestre;  il  ne  fut  jamais  atteint  d Une  maladie 
quelconque  ressemblant  à  la  lèpre  ;  il  n'eut  donc  point  à  en  être 
guéri.  Constantin  ne  fut  point  baptisé  à  Rome  par  le  pape  Sylvestre, 
mais  à  Nicomédie  par  Téréque  arien  de  cette  ville.  Constantin 
n'eut  donc  point  à  expier  Tinjustiee  d'une  persécution  précédente; 
il  n'eut  point  à  témoigner  sa  reconnaissance  pour  une  gnérison 
fabuleuse,  à  la  suite  d'une  maladie  chimérique  et  d'un  baptême 
imaginaire  dans  la  piscine  impériale  du  Latran.  La  piscine  existe, 
il  est  vrai  ;  elle  porte  aujourd'hui,  pour  nous  comme  pour  Ammien 
Marcéllin,  le  nom  de  lavaerum  Comtaniinianum^  Mais,  puisque  c'est 
Constantin  qui  l'a  &it  construire,  rien  n'empêche  qu'on  lui  ait  donné 
le  nom  de  son  fondateur,  sans  être  obligé  de  croire  qu'il  y  ait  été 
baptisé.  Tout  ce  groupe  de  légendes  a  été  échafaudé  d'après  le 
récit  des  Actes  de  saint  Sylvestre.  Or  ces  Actes  sont  un  tis?u  de 
mensonges.  Donc  la  prétendue  donation  est  du  môme  genre.  Voilà 
pour  les  aiguments  extrinsèques.  Nous  les  avons  snlBsamment 
réfbtés  en  étudiant  la  question  spéciale  du  baptême  de  Constantin. 
Part.iiit  toujours  du  principe  admis  comme  incontestable  que  l'édit 
Coiistantimcn  était  un  décalque  frauduleusement  inventé  par  une 
main  posthume  d'après  les  Actes  de  saint  Sylvestre,  on  ajoutait  : 
Constantin  fat  baptisé,  d'après  lee  Actes,  l'an  334,  et,  d'après 
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les  mêmes  Actes,  il  fit  sa  piétondae  donatîoa  le  quatrième  jour 
après  son  baptême.  Or,  Tédit  Gonstanttnien  parle  des  constmictîons 

de  la  basilique  du  Latraii  et  de  celles  des  apôtres  Pierre  et  Paul 
comme  déjà  faites  à  cette  époque.  En  quatre  jours,  fle[>uis  soq 
baptême»  Tempereur  aurait  donc  achevé  ces  constructions  im- 
menses. Gela  est  aussi  merreilleux  pour  le  moins  que  la  guérison 
instantanée  d'une  maladie  qu*il  n'avait  jamais  eue.  En  324,  le 
concile  de  Nicée  n'avait  pas  encore  eu  lieu  :  ce  qui  n*empêche  pas 
Constantin  d'enregistrer  dans  son  édit  la  profession  de  foi  dressée 
dans  ce  concile.  En  324,  il  n'était  point  encore  question  de  la  cité 
de  Gonstantinople,  où  l'empereur  n'alla  se  fixer  qu'en  330.  Ce  qui 
n*empêche  pas  Constantin,  dans  son  édit,  de  parler  de  Gonstantl- 
nople,  laquelle  n'existait  point  encore,  de  la  présenter  au  monde 
comme  la  nouvelle  métropole  de  l'empire  et  d'assigner  un  rang  h 
son  trône  patriarcal.  Telle  était  la  plus  vigoureuse  des  fins  de 
non-recevoir  qu'on  opposait  alors,  au  nom  de  la  chronologie,  à 
l'édit  de  Constantin. 
sofatUoo  da  33.  Mais  le  point  de  départ  de  cette  argnmentetion  est  complé- 
^riDcipai».  tement  faux.  Je  veux  dire  qu'il  est  aujourd'hui  démontré  que 
rédit  Constantinien  est  absolument  indépendant  des  Actes  de  saint 

a 'on  ambu» 

Mdear  Sylvcstrc.  L'un  et  l'autre  monument  a  son  existence  propre,  son 
GnadàCou-  caxactère  particulier,  sa  physionomie  originale.  M.  Dumont  Ta 
prouvé;  nous  allons  le  faire  à  notre  tour.  Les  Actes  de  saint 
Sylvestre  s'expriment  ainsi  :  «  Le  quatrième  jour  après  son  bap- 
tême, l'empereur  Gonstontin  conféra  au  pontife  de  l'Église  romaine 
le  privilège  d'être  considéré  comme  un  chef  dans  l'empire  et  lo 
constitua  juge-roi.  Dans  ce  privilège  on  lit,  entre  autres  choses, 
les  paroles  suivantes  :  Nous  avons  jugé  utile,  de  concert  avec 
nos  satrapes,  le  sénat,  les  grands  et  le  peuple  de  notre  em- 
pire, eto.  »  La  citetion  continue  et  ne  renferme  que  les  deux  der- 
niers paragraphes  de  l'édit  Gonstentinieu.  Or,  dans  l'hypothèse 
d'une  supposition  posthume  de  l'édit  intégral  faite  par  un  faus- 
saire quelconque,  on  ne  manquait  pas  de  dire  que,  sur  les  deux 
fragments  conservés  par  les  Actes,  le  pseudonyme  avait  b&ti  son 
édifice  apocryphe  et  enchâssé  ces  deux  débris  de  provenance 
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étrangère  dans  une  pièce  de  sa  façon.  MaUieureiuenieiit  pour  les 
partisans  de  ce  système,  le  prétenda  faussaire,  an  lien  d'assigner, 
comme  les  Actes,  le  qaatrième  joor  après  le  baptême  impérial 
pour  date  à  son  diplôme,  lui  en  donne  une  autre  toute  diiïérente. 
Il  le  place  an  30  mars  du  consulat  lY*  de  Flavius  Constantin  et  de 
Gallicanus,  hommes  clarissimes.  Ce  lY*  consulat  de  Flavius  Cons- 
tantin le  Jeune,  tombe  précisément,  conune  nous  l'ayons  dit,  en 
l'an  329,  c'est-à-dire  à  une  époqne  où  le  concile  de  Nicée  avait  en 
lieu,  où  Constantinople  voyait  élever  ses  palais  et  où  les  basiliques 
de  Latran  et  des  apôtres  Pierre  et  Paul  devaient  être  en  voie  d'achè- 
vement. Les  critiques  du  xvii*  siècle  savaient  aussi  bien  que  nous  que 
ce  lY*  consulat  de  Flavius  Constantin  le  Jeune  correspondait  è 
Tan  329.  Hais  teUe  est  la  force  de  l'opinion  préconçue  et  du  pré- 
jugé  dominant  qu'ils  déclaraient  tons  que  la  date  assignée  par 
l'édit  Goiistantiûien  était  évidemment  erronée,  puisqu'elle  ne  ca- 
drait pas  avec  celle  des  Actes  de  saint  Sylvestre.  Peu  soucieux  de 
la  contradiction  dans  laquelle  tombait  leur  raisonnement,  ils  ar- 
gumentaient ainsi  :  Les  Actes  de  saint  Sylvestre  sont  manifeste- 
ment fiiux.  Or,  l'édit  de  Constantin  reproduit  le  récit  du  baptême 
de  ce  prince  avec  des  circonstances  identiques  à  celles  racontées 
parles  Actes  :  donc  Tédit  de  Cunstantin  est  faux.  Ccpciidant,  les 
Actes  de  saint  Sylvestre  assignent  le  quatrième  jour  du  baptèmo 
de  Constantin,  en  324,  pour  la  date  de  la  prétendue  donation.  Or, 
Védit  Gonstantinien  porte  la  date  de  Tan  339*  Donc ,  l'édit  de 
Constantin  est  supposé.  —  Mais,  puisque  l'on  établissait  d'abord  en 
principe  la  fausseté  des  Actes  de  saint  Sylvestre,  de  quel  droit  pou- 
vait-on tirer  d  une  pièce  fausse  ua  aigumcnt  contre  une  autre  pièce 
parfaitement  indépendante?  La  contradiction  ici  est  palpable.  On 
n'y  songeait  point  alors.  C'est  une  raison  de  plus  pour  que 
nous  ayons  aujourd'hui  le  droit  de  nous  en  préoccuper.  Il  est  donc 
manifeste  que  le  rédacteur  supposé  de  l'édit  Gonstantinien  n'a 
point  copié  les  Actes  de  saint  Sylvestre.  Ceci  est  grave.  Car  enfin, 
ce  faussaire  prétendu  n'a  pu  tout  inventer  a  pj^iori.  S'il  l'eût  fait, 
son  pastiche  ne  ressemblerait  point  à  la  citation  des  Actes,  et, 
d'un  autre  c6té,  s'il  eût  copié  les  Actes  en  les  délayant,  son  pas- 
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tiche  ne  présenterait  pas  une  difitérence  si  notable  avec  eux.  Il 
fàttt  sortir  de  ce  dilemme,  ayant  de  jeter  à  un  diplôme  cifé  par 
tant  de  papes  et  de  conciles  la  note  flétrissante  de  «  pieuse  fraude  » 

et  d'apocryphe  intéressé.  On  n'en  est  point  sorti  cependant  jusqu'à 
ce  jour  ;  voilà  pourquoi  les  commissions  romaines,  réunies  tant  de 
fois  et  composées  des  plus  doctes  personnages,  dans  les  diverses 
.  révisions  du  décret  de  Gratien,  y  ont  toiigours  maintenu  le  texte 
de  ladonatîon  Gonstantînienne.  Voilà  pourquoi  nons-môme,  en  plein 
xn*  siècle,  après  tout  ee  qu'en  ont  dit  les  centuriateurs  de  Mad- 
debourg,  Gibbon,  Voltaire,  sans  compter  les  autres,  nous  croyons 
devoir  soutenir  l'authenticité  de  la  tradition  romaine.  C'est  qu'en 
effet,  rédit  de  Constantin,  daté  de  l'an  329,  citant  par  conséquent 
de  plein  droit  des  paroles  textuelles  du  concile  de  Kioée  tenu 
en  3S5,  mentionnant  avec  juste  raison  les  constructions  des  basi- 
liques de  Latran,  du  Vatican  et  de  Saint-Paul  exira  muros,  qui 
devaient  être  sinon  achevées,  du  moins  fort  avancées  en  3S89, 
exprimant  enfin  la  volonté  impériale,  réalisée  quelques  mois  après, 
par  rapport  à  la  cité  de  Constantinopie,  n'est  pas  le  moins  du 
monde  en  contradiction  chronologique  avec  les  Actes  de  saint 
Sylvestre.  A  trois  reprises  diflérentes,  Tédit  Cîonstantinien  de  3S9 
s'en  réfère  anx  décrets  précédemment  rendus  dans  le  même  sens 
et  pour  le  même  objet  :  hœc  omnia  per  alia  décréta  siatuimus  aiguë 
C07ifin7iavîinus.  Vraisemblablement  on  n'avait  point  rcmai^ué  ces 
rappels  à  des  ordonnances  identiques  et  antérieures.  Mais  ils  exis- 
tent dans  rédit  Gonstantinien;  et  leur  présence  est  d'autant  plus 
signifleatiTe  que  cette  fois,  le  prétendu  &nssaire  qui  eftt,  dans 
Vbypothèse,  fabriqué  cette  pièce  de  chancellerie  d'après  les  Actes 
de  saint  Sylvestre,  ne  trouvait  rien  dans  ces  Actes  qui  l'autorisât 
à  parler  d'autres  décrets  maintenant  oubliés.  On  objectera  peut- 
être  que  le  rédacteur  anonyme  a  tout  inventé,  et  qu'il  ne  lui  en 
coûtait  pas  plus  de  mentionner  d'anciens  décrets  inédits  que  d'en 
forger  de  nouveaux.  Je  demanderai  alors  conunent  des  diplômes 
Gonstantiniens,  qui  n'enssent  existé  qne  dans  le  cerveau  d'un  vil 
planaire,  ont  pu  être  vus,  touchés,  lus  et  examinés  dans  leur 
parchemin  original,  en  Tan  d48,  par  Luitprand,  évêque  de  Gré- 
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mone.  Il  ea  est  ainsi  oependani.  Ydci  le  témoignage  formel  âe 
Vévêque  de  Crémone,  ambasBadeor  d'Othon  le  Grand  à  Constanti- 

nople.  En  s*adressant  à  l'empereur  byzantin  Nicéphore  Phocas, 
LuîtpraïKi  disait  :  «  L'augnste  Ct^sar  Constantin,  fondateur  de 
votre  capitale,  était  de  son  tenips  le  maître  du  monde.  Ën  cette 
qualité,  il  fit  à  la  sainte  et  apostoliqne  É^se  de  Rome  des  donar 
tions  considérables,  non<«enlement  en  Italie  et  dans  les  principales 
contrées  de  TOccident,  mais  encore  dans  les  régions  de  l'Orient, 
dans  les  provinces  du  iMidi,  telles  que  la  Grèce,  îa  Judée,  la  Perse, 
la  Mésopotamie,  la  Babylonie,  l'Égypte,  la  Lybie.  Les  diplômes, 
attestant  ces  privilèges,  soDt  encore  entre  nos  mains.  Or,  l'empe- 
renr  Othon,  mon  maître,  soit  en  Italie,  soit  en  Saxe,  soit  en 
BaTÎère,  dans  tonte  l'étendue  de  sa  domination  enfin,  respecte 
cette  donation  et  laisse  jonir  le  pape,  vicaire  des  saints  apôtres, 
des  biens  qui  ont  été  concédés  à  son  siège.  J'en  jure  par  le  Dieu 
vivant,  jamais  mon  auguste  maître  n'en  a  rien  retranché,  ni  en 
villes,  ni  en  hommes,  ni  en  terres,  ni  en  serviteurs.  Pourquoi 
donc  rempereur  de  Gonstanfinople  ne  ftât-il  pas  de  même?  Pour- 
quoi refiise>t-il  au  siège  apostolique  la  jouissance  des  territoires 
qui  lui  ont  été  concédés  dans  son  royaume  *?»  —  A  cette  pres- 
sante interroL';Mti(Hi  de  1  ambassadeur,  Nicéphore  Phocas  aurait  eu, 
dans  rbypothèse  de  nos  adversaires,  une  réponse  simple  et  caté- 
gorique. Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  la  donation  de  Constantin 
à  l'Église  de  Rome,  pouvait-il  dire.  Voici  pourtant  ce  qu'il  faisait  ré- 
pondre, par  son  premier  ministre  Basile  :  «  Je  m'empresserai  d*exé- 
cuter  ces  stipulations  aussitôt  que  l'Église  romaine  aura  consenti  à 
ratifier  mes  demandes*.»)  Tel  est  le  témoignage  précisât  officiel  d'un 
ambassadeur  de  l'empire  d'Occident  près  de  la  cour  de  Byzance. 
Essayons  d'en  fidre  comprendre  toute  la  portée.  L'acte  de  donation 
Constantinienne,  dans  réoumératton  des  domaines  concédés  en 
chaque  province  par  l'empereur  à  saint  Sylvestre,  ne  nomme  que  la 
Judée  et  lu  Grèce,  l'Asie  et  la  Thrace,  TAfrique,  l'Italie  et  diverses 

*  Luitprand^  Legalio  Constantinopolitana;  Pair,  lat.f  tom.  CXXXVl^  col.  916- 
917.  —  *  Jfoe,  oit  BanVwf  parékhamemu,  faeid,  mm  oef  imlinii  «wiin  Banta  et 
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îles  :  Judœay  Grœcia,  Asia,  Thracia,  Afirica  et/ialia^  veldivenu  imuUê  ^ 
Or,  le  plénipotentiaire  d'Otfaon  le  Grand,  près  de  Nicéphore,  ajoute 
à  cette  ttomenclatare  la  Perse,  la  Babylonie,  la  Lybie,  en  Orient;  la 

Saxe,  la  Bavière,  en  Occident,  et  il  affirme  que  les  diplômes  Gonstan- 
tiniens,  renfermant  ces  privilèges,  subsistaient  encore  et  qu'il  les  a 
eus  entre  les  mains  :  ut  ipsius  testant ur  privilégia^  quœ pênes  nos  sunt. 
Par  ces  diplômes,  Luitprand  n'entendait  donc  pas  seulement  Tacte 
de  donation,  mais  d'antres  chartes  GoiistantinienneB,  conservées 
jusqu'à  lui  tant  à  Rome  qu'en  AUeinagne.  Il  y  eut  donc  très-réelle- 
ment des  actes  particuliers,  des  privilèges  spéciaux  émanés  de  la 
chancellerie  de  Constantin,  en  dehors  du  diplôme  final  qui  les  ré- 
suma tous,  en  329,  et  les  confirma  d'une  manière  solennelle,  au  mo- 
ment OÙ  l'empereur  allait  transférer  le  siège  de  sa^  puissance  ter- 
restre en  Orient,  pour  laisser,  conmie  il  le  dît  lui-même,  la  mijesté 
spirituelle  des  souverains  pontifes  libre  et  indépendante  à  Rome.  Or, 
un  de  ces  privilèges  spéciaux,  un  de  ces  diplômes  particuliers  d'in- 
vestiture ,  avait  parfaitement  pu  être  signé  par  Constantin  dès 
Tannée  324,  le  quatrième  jour  après  son  baptême.  Les  Actes  de 
saint  Sylvestre  en  ont  gardé  le  souvenir;  ils  l'ont  enregistré  fidèle- 
ment, n  n'7  a  donc  aucune  contradiction  chronologique  entre 
cette  date  indiquée  par  eux  et  celle  de  la  signature  de  la  donation 
finale.  Voilà  un  premier  point  nettement  éclairci  par  le  témoignage 
de  l'ambassadeur  d'Otlion  le  Grand. 
Une  ob^c-  ^  34.  Ce  n'est  pas  le  seul,  ni  le  pins  important.  En  étudiant,  il  y  a 
quelones  années,  la  dissertation  où  Noél  Alexandre,  avec  une 
vigueur  peu  commune  et  un  véritable  luxe  d'érudition,  cherche  à 
démontrer  la  fausseté  de  la  donation  Constantinionne,  un  argu- 
ment m'avait  surtout  frappé  :  je  n'y  voyais  pas  de  réponse.  Il 
est  inouï,  disait  il;  que  les  papes  aient  jamais  exercé  l'autorité, 
joui  des  privilèges ,  perçu  les  taxes  et  touché  les  revenus  des 
domaines  afléctés  à  leur  cour  par  la  donation  GonstantinienAe. 
L'histoire  n'en  cite  pas  on  seul  exemple.  Cependant,  s'il  était 
vrui  que  Constantin  eût  conféré  ces  privilèges  au  Saint-Siège,  nul 

*  DonatiQ  ConaiorUin,  (LAbbe,  Cotieci.  Concii,,  tom.  1^  loc.  ciL), 
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doate  qoe  les  papes  en  eussent  joui,  on  du  moins  qu'ils  les  eussent 
solennellement  revendiqués.  — J'avoue  que  cette  objection  me  pa- 
raissait décisive.  Mais  le  texte  authentique  de  l'évêque  de  Crt  iuone, 
dans  son  ambassade  à  Gonstantiiiople,  ne  laisse  pas  subsister  un 
mot  de  la  tbèse  de  Noël  Alexandre.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
effet  l'empereur  Othon  le  Grand  qui  reconnaît,  par  la  bouche  de 
son  négociateur»  l'authenticité  de  la  donation  Gonstantimenne 
pour  les  provinces  de  Germanie.  Le  premier  ministre  de  Phocas 
l'admet  lui-même.  Il  déclare  que  son  maître  est  disposé  à  en 
observer  la  teneur,  aussitôt  que  le  Saint-Siège  aura  satisfait  à 
ees  réclamations.  Voilà  donc,  d'une  part,  l'empereur  germa- 
nique Othon  le  Grand  qui  observe  scrupuleusement,  en  948, 
les  stipulations  de  la  donation  Gonstantinienne ,  dont  il  con^ 
serve  dans  ses  archives  les  diplômes  authentiques,  ipsius  privi- 
légia petm  nos  sunt,  et  de  l'autre,  l'empereur  h3'zantin  Nicéphore 
Phocas  qui  reconnaît  l'existence,  la  valeur,  la  légitimité  de  ces 
mêmes  diplômes.  Or,  il  s'agissait  ici  d'intérêts  matériels,  de  pos- 
sessions considérables,  de  revenus  importants,  de  vastes  terri* 
toires.  On  sait  qu'en  pareil  cas  les  pouvoirs  civils  ne  se  dessaisis- 
sent qu'à  bon  escicjU-  Lue  charte  apocryphe,  un  parcheniin  glissé 
récemment  dans  un  dossier  par  la  main  d'un  faussaire ,  ii  auraient 
pas  grande  chance  de  succès  et  ne  tromperaient  pas  longtemps  la 
perspicacité  jalouse  des  légistes  formant  le  conseil  des  cou- 
ronnes. Othon  le  Grand  n'hésite  pas  néanmoins.  «  J'en  jure  par 
le  Dieu  vivant,  disait  son  ambassadeur,  mon  auguste  maître  n'a 
pas  soustrait,  en  Saxe  ni  en  HaviùriJ,  une  seule  ville,  un  seul 
homme,  un  seul  pouce  de  terre,  des  donations  faites  par  Constan- 
tin au  siège  apostolique.  »  Groit-on  sérieusement  que  l'empereur 
germain  eût  agi  et  parlé  de  la  sorte,  s'il  n'avait  eu  dans  ses  ar- 
chives autre  chose  qu'un  parchemin  tout  neuf^  forgé  par  Anastase 
le  Bibliothécaire?  Groit-orf  surtout  que  Phocas,  l'empereur  de 
ConsLantinople,  qui  n'avait  jamais  entendu  parler  d'Aniu»tase  le 
BibUothécaire,  aurait  si  facilement  concédé  ce  qu'on  lui  demandait 
et  admis  la  charte  de  cet  inconnu  conmie  un  titre  qui  l'obligeait  à 
se  dépouiller,  en  laveur  du  Saini-Siége,  de  domaines  immenses 
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répandus  en  Perse,  en  Babylonie,  en  Mésopotamie,  en  Lybie  7  Or, 
par  surcroît  d'impossibilités  à  la  fois  matérielles  et  morales,  cette 
charte  prétendue  d'Anastase  le  Bibliothécaire  ne  faisait  nulle 

mention  ni  de  la  Bavièfc  ni  de  la  Saxe,  ni  de  la  Perse,  ni  de  la 
Babylonie,  ni  de  la  Mésopotamie,  ni  do  la  Lybie.  Force  nous  est 
donc  de  oonyenîr  qu'il  existait,  en  948,  des  diplômes  Constantiniens 
parfiiitement  indépendants  de  la  fraude  qu'on  voulait  attribuer  à 
Anastase  le  Bibliothécaire,  et  que  des  copies  authentiques  de  ces 
diplômes  se  trouvaient  simultanément  dans  les  archivée  de  Gons- 
tantiuople  et  dans  celles  de  l'Occident. 
Texte  grm      35.  La  Question  s'élargit  et  se  dégage  visiblement  des  accusations 

original  de  U  *# 

doiuitioii^  (ie  pieuse  supercherie  et  de  firaude  obscure  sous  lesquelles  on  vou- 
constaoti    lait  Tétouifer.  Si  la  donation  Gonstantinienne  eût  été  fabriquée 

oopte.  Impo»* 

«ibiuté  ma-  par  un  miposteur  du  vm*  ou  du  n*  siècle,  comme  on  le  disait  jus- 
tappoaiUon   qu'ici,  il  resterait  à  expliquer  comment  les  archives  d  Othon  le 

d'acte  par     ^        '  *^  ^ 

ui  fatuMire  Grand  en  Germanie,  celles  du  Vatican  à  Rome  et  celles  des  empe- 
reurs  byzantins  à  Constantinople,  pouvaient  posséder,  en  948,  des 
diplômes  originaux  de  «Constantin  qui  créaient  pour  le  Saint- 
Siège  de  véritables  titres  de  possession  légalement  reconnus  et 
officiellement  acceptée.  J'ai  nommé  les  archive^  de  Constantinople. 
On  me  dira  pcuL-étre  :  C'est  là  une  simple  prcsomplluii  de  vutiv 
part.  Vous  interprétez  en  ce  sens  la  réponse  du  premier  ministre 
de  Nicéphore  Pbocas.  Mais  ne  la  preoez-vous  point  dans  un  sens 
trop  laige  ?  Qui  empêcherait  par  exemple  de  supposer  que  la  cour 
de  Bysance,  au  lieu  d'entrer  dans  le  vif  de  la  question,  ait  à  des- 
sein négligé  le  côté  contentieux,  poar  saisir  l'occasion  de  tenter 
l'esprit  des  papes  et  d'ohlLiiir,  par  rapput  tl  un  mutil  intéressé,  ki 
reconnaissance  des  vieiiies  prétentions  du  schisme  grec?  —  Sans 
doute,  répondrais-je,  s'il  n'y  avait  pour  appuyer  ma  présomption 
que  le  texte  seul  de  Luitprand,  je  devrais  renoncer  à  la  £aire 
prévaloir.  Mais  nous  possédons  un  document  positif,  certain, 
authentique,  irrécusable.  Nous  avons  entre  les  mains  deux  frag- 
ments grecs  de  la  donation  de  Constantin,  lesquels  ont  été  repro- 
duits dans  le  Nomocanon  de  Piiotius.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  par 
coiyecture,  ce  n'est  plus  par  voie  d'induction,  ni  par  un  système 
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d'interprétations  arbitraire^  que  nous  procédons  pour  dAmontrer 
qu'en  948  les  archives  de  Constantinople  renfermaient  une  copie 
aathentiqae  de  la  donalioa  de  GonstaDtia.  Photius,  patriarche  de 
Bysanee  Yen  850,  un  sièele  avant  rambassade  de  Loitpmnd,  s'étail 
tronvé  en  présence  de  ce  docament  solenoel,  qui  mettait  à  néant 
toutes  les  prétentions  du  schisme  grec.  Les  copistes  qu'il  avait 
chargés  de  recueillir  dans  les  archives  impériales  le  texte  des  an- 
ciennes loiâ  lui  apportèrent  ceiui-€i.  Il  le  biffa  outracrcn  sèment  K 
Mais  on  pooTait  toujours  lire  sons  la  rature,  et  quand  Théodore 
Balsamon  publiait  le  Nomoeanon  de  Photine,  il  y  reproduisait  la  pièoe 
qui  avait  si  fort  déplu  à  Voi^eillenx  patriarche.  Or,  dlrons^nous 
avec  M.  Dumont,  c'est  un  iait  capital  que  de  retrouver  il  ('.onstanti- 
nople,  en  l'an  H')!*,  un  texte  grec  de  la  donation  de  Goiistanlin.  On 
avait  prétendu  que  cette  donation  fameuse  était  un  pastiche  fabri- 
qué en  Orient,  soit  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  soit  par  Jean 
le  Diacre,  soit  par  Mercator,  soit  par  Gratîen.  Mais  Gratien  rédigeait 
le  Deereium,  qui  a  pris  et  qui  conserve  la  place  d'honneur  dans  le 
Corpus  juri s  canom'ci,  en  l'an  1151.  Les  Décrétales  de  Mercator, 
qu'on  a  qualifiées  du  titre  injurieux  de  Fausses  et  que  jusqu'ici  nous 
avons  toujours  trouvées  véridiqu  es,  ne  parurent  point  avantl'an  860. 
Jean  le  Diacre  et  Anastase  le  Bibliothécaire,  son  contemporain, 
fioiissaient  en  Tan  870.  Or  Photius,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  ne  connut  ni  Gratien,  ni  Mercator,  ni  Jean  le  Diacre,  ni  Anas- 
tase le  Bibliothécaire,  écrivains  occidentaux  nés  après  lui,  trouvait 
en  850,  dans  les  archives  by^^antines,  un  texte  grec  de  la  donation 
de  Constantin.  Ce  texte  grec  est  le  senl  qui  nous  soit  parvenu 
jusqu'ici.  C'est  à  Photius  que  nous  le  devons  :  TOccident  ne 
poesède  que  des  versions  latines  du  mémo  Acte.  Bncore  une 
fois,  c'est  là  un  fait  décisif.  Tant  qu'on  ignora  l'existence  de  ce 
texte  grec,  la  critique  ne  tarissait  point  sur  la  mauvaise  rédaction, 
sur  la  basse  latinité  de  la  donatio  Constandni,  Quoi  1  disait-on, 

• 

*  Du»  un  numiiMrit  de  la  biUiolhèqne  impériale  de  Vienne,  renfermant 
un  texte  gree  de  la  DonatiOD,  on  lit  U  note  suivante  :  IlapcCeSX^OT]  M  toO 

àY^oràTOV  ««Tpiipxou  KœvfTTavnvouTrôXeai;  xuptoO  «PwtCou  xavxa.  «  Ce  texte  avait 

été  biffé  par  le  ti^»-«aiat  patriarcbe  de  Goattantinople»  le  seigneur  Pliotius.  » 
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tous  les  décrets  authentiques  de  Gonstantiu,  insérés  dans  le  Droit 

canonique  et  civil,  sont  d*un  st^le  élégant  et  poli.  Et  l'on  veut 
uous  iriiro  accepter,  comme  une  œuvre  Constantinienne,  le  latin 
plat  et  barbare  de  la  donaiioî  —  C'était  bien  raiaonaé*  Mais  le  latin 
de  la  donaiiù  n'est  qu'une  version  £ute  par  une  plume  qui  n'était 
nullement  dcéronienne.  Le  texte  original  était  en  grec.  Qr,  Cons- 
tantin savait  le  grec  ;  c'était  la  langue  de  sa  mère  sainte  Hélène  ; 
c'était  l;i  Lingue  qu'il  avait  parlée  pendaiit  toute  sa  jeunesse  au 
palais  impérial  de  Nicomédie.  Aussi  le  texte  grec  de  la  donatio, 
telle  qu'on  peut  le  lire  an  titre  VIII,  chap.  i  du  Namocanon  de 
PhotiuSf  est-ii  d'un  atticisme  irréprochable  ^  Que  de  monuments 
de  la  primitive  Église  n'avail-on  pas  répudiés  ainsi,  parce  qu'on 
n'en  possédait  plus  que  des  versions  ineoTrectes,  ou  des  abrégés 
défectueux!  Pour  notre  part,  en  traduisant  le  latin  de  la  donatio, 
nous  sentions,  sous  la  forme  inculte  de  la  version  latine,  les 
grandes  pensées  d'un  béros  tel  que  Constantin.  En  vérité,  un 
faussaire  quelconque,  Afercator,  Jean  le  Diacre,  ou  tout  autre, 
pouvait^il  inventer  cette  idée  sublime  de  constituer  «  un  juge- 
roi  »  judtcem  regem  à  la  tête  de  l'univers  ?  Un  misérable  impos- 
teur, écrivant  dans  quelque  coin  obscur  une  œuvre  apocryphe, 
aurait-il  eu  des  inspirations  comme  celles-ci  :  «  Que  les  nations 
de  la  terre  viennent  fléchir  le  genou  devant  le  Dieu  des  miséri- 
cordes, en  ce  lien  oà  elles  ont  si  longtemps  porté  le  joug  des  plus 
farouches  tyrans  *  I  »  Et  cette  autre  phrase  d'une  latinité  si  déplo- 
rable, mai»  d'une  telle  élévation  :  Quomam  ubi  principatus  sacer- 
dotum  et  chnstianœ  reUgionia  caput  ab  impcratore  cœiesti  constttutum 
estfjustum  non  esi  ui  iliic  imperator  terrenas  habeat  potestatem  !  Le 
texte  grec,  harmonieux  et  pur,  rétablit  la  majesté  de  la  fonn»  et 
dit  :  «  La  cité  où  réside  la  puissance  sacrée  et  le  chef  consti- 
tué par  le  ciel  pour  gouverner  l'Église,  ne  saurait  être  habitée 
par  un  souverain  terrestre.  »  "Ottov»  i<nh  &$>xix^  UpattCa  xal  xe^a»,  tîJç 
Xpumavtxij;  QpTioxEÎa;,  è.r.h  xûv  ovpatv<0v  dtdo(iCVT],  dôixov  é<mv  iva  éxeî  ô  f»lî^o* 

>  Photii,  Homocamn;  Paitr,,grme*^  tongu  CIV,  ool.  1017»  —  *Am«i<.  OtmkmL^ 
Ubbe,  loo.  dt.  —  <  Id.^  Iftàt  —  *  Id.,        Phota,  Nomoconon,  im 
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36.  L'importance  da  texte  grec  de  la  donatio  ne  se  feetieint  pas  coiuUDtiD 
«o  point  de  Yue  littAraiie.  C'est  qnelqae  chose  sans  doute  de  poo-  iolnf^ù 
yoir  lire,  dans  an  style  digne  de  Constantin,  les  pensées  exprimées  ^minai? 

par  ce  grand  lioiiimc.  Mais  la  version  latine  a  d'autres  défauts  roceident. 
plus  graves.  En  la  coosultaat  seule,  on  pourrait  croire  que  Tempe- 
renr  avait  déposé  entre  les  mains  du  pape  le  gouvernement  tem- 
porel de  tout  l'Occident,  et  qu'il  partegeait  avec  lui  le  monde, 
comme  jadis  Dioolétien  avec  Constance-Chlore,  on  Maximîen- 
Heronle,  ne  se  réservant  personnellement  que  la  sonveraineté  des 
provinces  orientales.  Voici  lii  ^  lirase  latine  du  traducteur,  lourde 
et  pâteuse  selon  sou  habitude  ;  (Jnde  ut  pmuificalis  apex  non  viles- 
tat^  ecce  tam  pahUum  nosirum^  ui  prœdwium  est^  quamque  urbem 
Romam  et  omnes  Miits  ItalÙB  ut  ceeidentiUmm  regimimn  provmeiaif 
loea  et  emiates^  prœfaÊo  teatmùno  pontifici  noêiro  Sffhfetiro  emctdi- 
mui  atque  reiinquimus.  On  trouvait  ce  privilège  excessif  :  on  disait , 
et  avec  juste  raison,  que  jamais  les  papes,  depuis  Constantin  jus- 
qu'à nos  jours,  n'avaient  prétendu  à  la 'souveraineté  réelle, 
absolue,  indépendante,  universelle,  de  TOccident  tout  entier.  On 
disait,  et  on  avait  encore  raison,  que  Constantin,  après  son  départ 
définitif  ponr  Byzance,  n'avait  pas  cessé  d'exercer  son  autorité 
impériale  sur  l'Occident  et  sur  l'Italie  elle-même.  Enfin  on  ajoutait, 
non  moins  judicieusement,  que  de  son  vivant  même  Constantin 
avait  partagé  son  immense  empire  entre  ses  fils  et  ses  neveux  ; 
dont  l'un  Constantin  le  Jenne  reçut,  par  cet  acte  d'investiture,  la 
Grande-Bretagne,  les  Gaules  et  l'Ibérie  (Espagne),  pendant  que 
Vautre,  Constant  I*%  avait  en  partage  lltalie  et  l'Aftique.  On  pon- 
vftt  donc  très-k'gitimemcnt  conclnre  que  la  donation  pure  et 
simple  de  rOccident  tout  entier,  faite  par  Constantin  à  saint  Syl- 
vestre, était  une  fable.  C'est  qu'en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons 
précédemment  indiqué,  une  pareille  pensée  ne  vint  jamais  à  l'esprit 
de  Constentin  le  Grand.  Il  prétendait  rester  le  maître  da  monde  ; 
et  il  n'abdiqua  nullement  son  pouvoir  temporel.  Aussi  le  texte 
grec  ne  dit  pas  ce  que  lui  prête  le  traducteur  latin.  Constantin 
voulait  faire  du  pape  un  juge  suprême  environné  de  la  majesté 
royale,  ^'iM^icem  regrnni  il  voulait  que  son  trOne  fût  entouré  de  tous 
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les  attributs  impériaux  qu'il  prend  soia  d'énnmérer  les  uns  après 
les  autres  ;  soin  fort  inutile  s  il  avait  eu  la  pensée  de  faire  du  pape 
an  véritable  empereur  d'Occident.  Le  fond  dans  ce  cas  aurait  em- 
porté de  droit  tous  les  accessoires.  L'aatear  de  la  version  latine 
n*a  ni  entendu  ni  traduit  la  fin  de  ia  phrase  grecque  qui  lève  toute 

la  difficulté  :  ntrrpl  ^iiflv  XOMtsçi^  impoM^licv  UoimCocv  mil  VntyM  ra^v 
^omXtK^  Too  «po<îTATvmc  G'68t-à-dire  :  «  Nous  accordons  et  concé- 
dons à  notre  père  Sylvestre  l'autoritô  et  la  puissance  royale  du 
jugement  »  YoUà  comment  riaintclligcnce  d'an  traducteur  peut 
compromettre  le  sort  d'un  document  historique  aussi  considérable. 
Il  n'est  point  question  là  pour  les  papes  d'envoyer  lenrs  officiers 
gouyemer  les  yilles  de  lltalie,  les  proyinoes  de  l'Occident,  et  d'y 
recueillir  au  profit  de  leur  trésor  pontifical  les  revenus  de  l'Europe 
entière,  soumise  à  leur  sceptre  et  relevant  de  leur  doLoination  tem- 
porelle. Il  s'agit  uniquement  de  les  constituer  en  Occident  des 
«  juges  rois  »  et  de  leur  donner  a  l'autorité  impériale  du  juge- 
ment»  »  Suvayuv  paaùasii9  to9  iipeotAnMR«€'  Réduite  à  ce  sens  qui  est  le 
seul  yéritable,!a  donation  Gonstantinienne  nous  apparaît,  au 
IV*  siècle,  comme  la  plus  magnifique  réalisation  d  une  politique 
sublime.  Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  d'en  appeler  si  souvent  aux 
guerres  civiles,  ou  aux  luttes  internationales,  les  peuples  euro- 
péens se  ftissent  bornés  à  recourir  au  tribunal  des  papes,  institués 
par  Gonstantia  les  o  juges  rois  »  de  l'Occident  I 
^  Lettre  ^  37.  Et  maintenant  on  comprendra  pourquoi,  en  775,  un  siècle 
iCharie-  avant  Photius,  le  pape  Adrien  I"  adressait  à  Gharlemagne  les  pa- 
rôles  suivantes  :  «  Au  temps  du  bie[dieureux  Sylvestre,  ce  pontife 
de  sainte  mémoire,  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  lit 
éleyée  en  gloire  et  exaltée  par  les  largesses  du  trés-pieox  empe- 
reur Constantin  le  Grand.  De  môme  qu'il  daigna  lui  conférer  la 
puissance  en  ces  contrées  occidentsles,  ainsi,  à  cette  époque  que 
vous  rendez  si  prospère  pour  nous,  la  sainlii  Eglise  de  Dieu,  la 
chaire  du  bienheureux  apôtre  Pierre  se  relève  plus  florissante  et 
plus  radieuse.  Ahl  puisse-t-ello  conserver  toujours  ce  degré  de 
splendeur  qu'elle  yous  doit  I  En  apprenant  ces  bienfaits  de  votre 
munificence,  que  toutes  les  nations  redisent  avec  nous  :  Ihmme 
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salvum  fac  regem  :  Seigneur,  sauvez  le  roi,  et  exaucez  les  vœux 
que  oous  formons  pour  lui  en  ce  jour  !  Le  voici,  le  Coostautiii 
nouveau  I  II  a  surgi  en  nos  temps,  cet  empereur  trèe-chrétîea,  par 
qui  Dieu  a  daigoé  constituer  le  pouTOtr  souverain  de  son  Église 
sainte,  TÉglise  des  bienheureux  apfttres  Pierre  et  Paul  I  AcheTez 
donc  Totre  œuvre,  grand  prince.  En  dehors  de  Constantin,  d'autres 
empereurs,  des  patrices,  des  fidèles  craignant  Dieu,  pour  le  rachat 
de  leurs  Ames  et  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes,  ont  donné 
au  bienheureux  Pierre  apôtre,  et  à  la  sainte  et  apostolique  Église 
de  Rome,  des  patrimoines  en  Toscane,  à  Spolète,  à  Bénévent,  en 
Corse  et  dans  la  Sabine.  Ces  legs  pieux  nous  ont  été  arrachés 
par  la  violence  des  Lombards.  Ordonnez  que  sous  votre  règne  ils 
nous  soient  restitués.  Tous  les  actes  de  ces  donations  diverses  sont 
conservés  dans  nos  archives  du  Latran.  r^ious  vous  les  transmettons 
par  nos  députés,  afin  que  vous  puissiez  en  prendre  une  connais- 
sance exacte,  et  nous  supplions  Yotre  Précellence  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  efléctuer  an  patrimoine  du  bienheureux 
Pierre  apôtre  la  restitution  des  biens  dont  il  a  cic  spolie  ^  n  A 
moins  de  vouloir  nier  la  lumière,  il  faudra  bien  reconnaître  cette  fois 
qu'en  l'an  775,  ni  Anastase  le  Bibliothécaire,  ni  ses  contemporains 
du  ix*  siècle  Jean  le  Diacre  et  Mercator,  ni  surtout  Gratien,  qui 
ne  vit  le  jour  qu'an  xn*  siècle,  n'avaient  pn  fiibriquer,  comme  on 
le  supposait,  la  donation  Gonstantinîenne.  Cependant  le  pape 
Adrien  I  mentionne  cette  donation  glorieuse ,  il  en  cuiih>crvc  Tori- 
ginal  dans  ses  archives  du  Latran;  il  en  transmet  une  copie  à 
Chariemagne,  le  Constantin  français.  Adhen  I  ne  cherche  nulle- 
ment à  se  prévalourde  cette  donation  pour  revendiquer  au  nom  du 
siège  apostolique  un  droit  de  souveraineté  absolue  sur  l'Occident 
tout  entier.  Rome,  gardienne  des  traditions,  comprenait  mieux  que 
le  traducteur  anonyme  le  texte  glorieux  de  l'investiture  Constanti- 
nienne.  Adrien  ne  dit  pas  que  Constantin  le  Grand  ait  donné  l'Eu- 
rope aux  souverains  pontifes.  11  dit  seulement  que  Constantin 
a  inauguré,  dans  les  régions  de  l'Occident,  la  puissance  des  papes. 

*  Adiian.  l,  Bpist,  ad  Cani.  Magn*;  Patrol,  hi»,  lom,  LCVIJI,  ool.  SW. 
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C'est  le  véritable  sens  de  la  donation  Constaatinifnne  :  elle  n  en  a 
pas  d'autre.  Or,  le  langage  d'Adrien  à  Ghariemagne  avait  déjà  été 
tenu  par  Étieaae  11  à  Pépin  le  Bref*  Nous  remontons  ainsi  d'éche- 
lon en  échelon  jusqu'à  Tan  750,  c'est-à-dire  à  quatre  siècles  seule- 
ment de  la  date  du  fameux  édit  Gonstantinien.  An  delà  les  indica- 
tions cessent,  et  vraiment  faut-il  s'en  étonner,  quand  le  flot  barbare 
avait  recouvert  vingt  fois,  durant  cette  période,  l'Italie  et  l'Europe 
entière  ?  Pense-t-oa  que  le  parchemin  du  Als  d'Hélène,  présenté  à 
Attila  on  à  Genseric,  aurait  eu  beaucoup  de  succès?  U  y  eut  donc 
un  silence  forcé  de  deux  ou  trois  siècles  autour  de  la  donation 
Gonstantînienne.  Cela  devait  être.  Enregistrée  par  un  témoignage 
contempuiviin,  celui  des  Actes  de  saint  Sylvestre,  et  par  unr  note 
également  coatemporaine,  celle  du  Liber  Punii/icalis,  elle  reste  si- 
lencieusement conservée  dans  les  archives  du  Latran  jusqu'àl'avé- 
nemeni  de  la  dynastie  chrétienne  des  Garlovingiens.  Elle  reparaît 
alors,  non  point  comme  le  disait  un  commentateur  de  Pierre  de 
Marca,  «  par  les  artifices  du  pape  Ëtienne  If,  qui  abusait  de  la  sim- 
plicité crt'dule  de  Pépiii  !o  Bref  *  »  ;  ni,  comme  l'écrit  aiijuurd'liui 
M.  Dôllinger,  «  par  l'imposture  obséquieuse  du  clergé  romain,  qui 
voulait  se  grandir  lui-même  tout  en  favorisant  l'ambition  de 
Grégoire  II  (715-731),  lequel  aurait  rêvé  la  souveraineté  pontificale 
de  l'Italie  \  »  Elle  reparaît  dans  les  archives  de  Gonstantinople 
aussi  bien  que  dans  celles  des  papes  ;  elle  est  reconnue  par  la 

>  Credo  artibus  cnllidis  Slephani  II  pontifîcis  romani  hnnc  donafinnpm  rfrhcri^ 
ui  eo  facilius  Pippinum  regem  decipere  posset,quem  aliis  variis  artibus  jam  dece- 
perat.  (Bohmer,  obsorvatio  VIJÏ,  in  cap.  xri,  lib.  de  Concordin  sacenlotn  et 
Imperii.)  Pierre  de  Marua  s'était  cooteuté  de  dire  que  la  doualtou  uvail  été 
fÉbriqnée  par  Tordre  des  papes,  dans  nn  bot  de  pieuse  indostrie,  vers 
l'an  767»  et  que  cette  impotturef  dirigée  aortont  contre  lea  omperenra  de 
Bytanoe,  avait  obtenu  l'approbation  de  Pépin  le  Bref,  &  raieemblée  de  Gen- 
tilly.  Jussu  romanorum  pontificum  scriptam  fuisse  exiiUmo^  piâ  quâdam  tn- 
dustrid.  Anno  clenim  767,  legatis  Comlantinopolitanis  repetentibus  à  Pippino 
regioncs  Unliœ  qun^  rer  eerlç.iifr  romanm  attribuerai^  in  conventu  Geniiliacensi 
orimtaiium  petit lo  explosa  fud.  Vermunite  mihi  videtur  tune  de  conseîisu  Pippini 
régis  excogitalam  fuisse  donationem  Consiantini  quâ  pertinacid  Constanfinopoli' 
ianomm  rHwideretur.  (De  Marea,  de  Concordia  taeerdot,  et  imper,,  loc.  cit.) 

•  DCUioger,  Die  PapH-F^ln  d»  mtetaliers,  pag.  SihSl. 
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chaneeUerie  des  rois  Franes,  eomme  par  celle  des  empereors  de 
Gennanie. 

38.  Aussi  bieo,  et  c'est  par  là  que  nous  Toulons  finir,  depuis  cooci 
trois  siècles  de  dénégations  accumulées  contre  ce  monument 
glorieux,  on  n'a  jamais  pu  s'accorder  dans  le  camp  de  nos  ad- 
versaires pour  lui  troaver  une  date  fixe,  ai  an  nom  d'auteur. 
Gibbon  en  fiûsaît  honneur  à  Gratien  (1160);  NoSl  Alexandre  à 
Anastase  le  Bibliothécaire,  de  conniyence  avec  Mercator  (870)  ;  le 
docte  Morin,  dans  sa  Bibliothèque  des  Pères,  à  Jean  le  Diacre 
(880)  ;  Pierre  de  Marca  ù  Etienne  II  et  à  Pépin  le  I^ref  (750).  Voici 
maintenant  M.  Dôllinger  qui  l'attribue  au  clergé  romain  de  Gré- 
goire 11  (715)  et  la  Cimlta  eatUdiea  démontre  péremptoirement  an 
savant  professenr  ^e  cette  date  et  ce  nom  collectif  d'auteur  sont 
impossibles.  La  CiviUa  a  raison.  Elle  ne  consentirait  point,  sans 
des  preuves  irréfragables,  à  laisser  infliger  cette  flétrissure  .i  la 
mémoire  du  clergé  do  Rorar-.  Mais  qui  ne  voit  que  si  la  donation 
de  Constantin  était  un  factum  apocryphe,  ce  ne  serait  pas  seule- 
ment an  dexgé  romain,  ce  serait  à  tous  les  grands  et  saints  papes 
qui,  depuis  Sylvestre  I,  ont  dté  tant  de  fois  la  donation  Gonstanti- 
nlenne,  que  s'adresserait  cette  note  infamante?  «  Je  le  déclare, 
s'écrie  M.  Dumont,  ces  palais  de  Latran  et  du  Vatican,  fabriquant 
et  emmagasinant  bulle»,  légendes,  lettres  et  diplômes,  pour  toutes 
les  occasions  prévues  et  imprévues  ;  cet  atelier  perpétuel  de 
fraude  et  de  superstition,  préparant  des  actes  faux  et  les  propa- 
.  géant  durant  des  siècles,  au  moins  jusqu'en  1447,  où  un  pape  citait 
encore  la  donation  Gonstantinienne,  sans  que  personne  soupçon- 
nât l'imposture  ;  tout  cela  ressemble  à  une  fantasmagorie.  Un  tel 
dessein  révolte  m;i  pensée,  un  tel  succès  déconcerte  ma  raison  ! 
Pépin,  Cbarlemagne,  les  Othons,  les  empereurs  de  Byzance,  qui 
avaient  tant  d'intérêt  à  découvrir  la  iraude  et  à  la  conspuer, 
eussent  été  les  premiers  à  la  reconnaitre  I  Et  ces  turbulents  ro- 
nuûns  si  hardis  contre  leurs  papes,  et  ces  petits  princes  d'Italie 
qui  usurpaient  sans  cesse  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  ils  auraient 
gardé  le  silence,  accepté  l'imposture  I  Nul  n'aurait  eu  l'idée  de 
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protester?  Gela  est  impossible     a  Nons  partageons  pleioemeiit 

l'avis  du  docte  professeur,  et  en  achevant  cette  étude  dont  on  vou- 
dra bien  nous  pardonner  la  longueur*,  grâce  h  l'importani  e  du 
sujet,  nous  concluons  par  ces  autres  paroles  de  M.  Maupied  : 
«  L'authenticité  de  la  donatioa  Gonstantinîeime  est  appuyée  sur 
des  monuments  trop  graves,  trop  nombroux,  trop  certains,  pour 
qu'il  soit  pennts  de  la  répudier  » 

*  E.  DumoQt,  Origines  hisloriquei  de  la  souoeraineié  temporelle  du  Saint-Siège» 
(And  de  la  religion,  tome  CXLl.) 

*  Malgré  ton  dtendoe,  notr»  dissertatioB  est  loin  d*dtre  complète.  Noue 
STont  dû  DëeeMslrement  aous  borner  aux  prlneipeas  «rgvnients.  Maie  U 
noue  safllt  d*aToir  eosetoti  la  eolidité  dee  baiee  sur  lesquelles  s'appale  la 
tittdiUon  romaine. 

*  Maupied,  L'Églite  €t  kt  loU  ékrmiki  det  êod^tés  humâmes,  ia-S»,  1863, 
pag. 
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clésiastiqne  sur  le  mariage.  —27,  É]  îfr^  synodale  des  P^^e?  âc  Nicée  aux 
fidèles  d'Alexandrie.  —  28.  Lettre  de  Constantin  à  l'église  <i'Al<  xandrie.  Édit 
impérial  condamnant  au  feu  les  livres  d'Arius.  — 29.Clùlurê  du  <  oncilt'  de 
Nicée.  Fêle  des  Viceaiiales.  Panégyriques.  Le  îesiiu  au  palais  impérial.  — 
80.  Lettn  de  Conetantin  «oz  éTftqaee  qai  n'avalent  pn  aasiater  an  concile 
de  Nicée.  —  31.  Lettre  de  féUeitation  adreeiie  par  Constantin  à  Bnaèbe  de 
Céiarée,  à  roeoasion  de  ion  traité  enr  la  Pèqne.  L'érêqne  dn  dehoie.  — 
32.  Dernière  allocution  de  Constantin  aux  pères  du  concile  de  Nicée. 
—  33.  Inlri^îîpa  d'Eusèbe  de  Nicomédie  et  d'Ampbion  de  Nicée.  Lear  dé* 
position  par  le  concile  d'Alexandrie.  Exil  dans  les  Gaules.  Lettre  de  Cons- 
tantin à  l'église  de  Nicouie  lu  .  —  34.  ConÛrisation  des  Actes  du  concile 
de  Nicée  par  le  pape  saml  byivestre. 


Poème  d'an      1.  Sous  l'influcnce  victorieuse  de  Coustaatin,  i!  se  fit  dans  le 

ioconnu  sur 

la  Pâqne.  monde  des  inteiiigcaces  une  de  ces  conversions  subites  qui  à  elle 
seule  prouverait,  mieux  que  touâ  les  témoignages,  la  réalité  da 
baptême  de  ce  prinee  à  Rome  et  l'authenticité  dea  iàTeturs  excep- 
tiotmeUes  dont  il  comblait  l'Église.  On  dirait  vraiment  qu'à  partir 
de  cette  période  nouvelle  les  pAles  du  monde  littéraire  sont  chan- 
gés, et  que  l'esprit  humain,  par  une  volte-face  cumplète,  se  plaU  à 
reprendre  en  sens  inverse  Torbite  dans  lequel  il  avait  si  longtemps 
gravité*  Les  poètes  furent  les  premiers  à  gloriûer  dans  leurs  vers 
ce  brusque  changement.  Gela  devait  être.  La  muse  n'aime  pas  à 
rester  en  arrière  ;  un  invincible  attrait  la  conduit  toujours  aux 
sommets  dorÔs  par  les  premiers  rayons  d'un  soleil  qui  se  lève.  La 
conversion  de  Constantin  fit  eclore  une  pléiade  de  Yirgiles  chré- 
tiens. Quelques-uns  d'entre  eux  sont  restés  auoujrmes.  D'autres 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  nous  transmettre  leur  nom  avec  leurs 
ouvrages.  Tous  rivalisent  d'enthousiasme  pour  la  foi  nouvelle  qne 
Tempereur  venait  d*embrasser.  Il  est  curieux  d'assister  &  cette  au- 
rore de  la  poésie  chrétienne,  et  de  saluer  les  efforts  de  ces  génies 
presque  oubliés,  lesquels,  brisant  avec  les  traditions  de  l'antique 
mythologie,  bégayaient  au  ly*  siècle  la  langue  que  devaient  illus- 
trer le  Dante,  Milton,  le  Tasse,  et  notre  inimitable  Racine.  U  y  eut 
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des  essais  hemeiix.  Voici  par  exemple  quelques  fragments  d'un 

poème  iDtitulô  la  Pâque  :  «  Sous  les  rayons  étincclants  du  soleil 
pri/iianier,  la  terre  se  couvre  de  fleurs;  -ies  polos  s'fnli  ouvrent 
pour  hiisscr  passer  une  plus  grande  lumière.  L'atmosphère  pu- 
rifiée s'îUamine  de  la  radieuse  splendeur  des  deux  astres  de  la 
nuit  et  da  jour.  Le  sol  fertile  épanche  ses  premiers  dons  ayec 
abondance  et  Tariété  ;  c'est  la  saison  qni  prépare  les  richesses.  La 
douce  violette  émaille  les  champs  embaum<^s;  l'herbe  reverdît 
dans  les  prairies;  la  tige  s'élance,  grandit  et  ?p  pare  de  sa  cou- 
roaue  de  fleurs.  La  semence  confiée  au  sillon  ressuscite  pour  le  la- 
boureur en  ane  verdoyante  moisson  d'espérances.  La  yigne  pleure 
des  larmes  de  jde ,  sous  le  fer  qui  tranche  ses  vieux  rameaux  ; 
elle  donne  de  l'eau,  en  attendant  qu'elle  verse  le  vin.  Dans  leur 
enveloppe  laineuse,  les  bourgeons  se  gonflent,  prêts  à  éclore  du 
sein  maternel.  La  foret  qui  n'a  pas  entièrement  secoué  sa  crinière 
de  feuilles  desséchées,  prépare  déjà  ses  frais  ombrages,  lie 
saule,  le  pin,  le  coudrier,  l'oseraie,  Tormeau,  rérabie,  le  noyer, 
tous  applaudissent  à  leur  parure  naissante.  Pour  reconstruire  sa 
ruche,  l'abeille  va,  bourdonnant,  charger  de  miel  parmi  les  fleurs 
ses  pattes  vaillantes.  L'oiseau,  si  longtemps  mut  t  sous  les  tristes 
frimatij  de  l'hiver,  réapprend  ses  chansons.  Philomèle,  de  sa  voix 
flexible,  module  ses  accords  ;  on  dirait  que  l'air  fait  silence  pour 
mieux  en  goûter  les  mélodies  répétées  par  l'écho  d'alentour.  Ainsi 
renaît  la  nature,  avec  la  résurrection  de  son  divin  auteur.  C'est 
pour  le  Christ,  triomphant  de  la  mort,  que  la  feuille  germe  dans 
les  bois,  la  fleur  dans  les  prés.  Lumière  et  cieux,  terre  et  eaux, 
célèbrent  la  gloire  du  Dieu  vainqueur  des  enfers.  Le  crucitié  d'hier 
règne  partout  aujourd'hui,  et  toute  créature  adore  son  Créateur» 
Salut,  jour  fortuné,  célèbre  à  jamais  dans  la  suite  des  figes,  oti  l'on 
vit  on  Dieu  triompher  du  trépas!  0  Christ,  espoir  et  salut  du  monde, 
Créateur  et  Rédempteur ,  Fils  unique  du  Père ,  engendré  du 
cœur  de  Dieu  par  une  génération  inénarrable,  Verbe  substan- 
tiel de  la  bouche  du  Père,  égal  au  Père  et  coéternel  à  lui,  c'est  toi 
que  l'univers  proclame  pour  son  prince  et  son  principe  1  C'est  toi 
qui  suspends  la  voûte  des  deux,  nivelles  les  plaines  terrestres,  et 
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yeraes  l'efta  dans  Tarne  des  mers.  Ton  regard  a  plongé  dans  l'abtme 
de  misères  où  gémissait  l'humanité;  tn  t'es  fait  homme  poor  sauyer 

les  hommes.  Il  n'a  point  suffi  à  ton  amour  de  naître  dans  une  chair 
pareille  à  la  nôtre  ;  tu  as  voulu  souffrir;  tu  as  voulu  mourir.  En 
posant  le  pied  dans  les  royaumes  de  la  mort,  tu  nous  as  rendu  la 
vie.  Les  captifo  de  l'enfer  virent  briser  lenrs  chaînes;  le  chaos 
ftémit  à  l'apparition  de  ta  Inmière.  Les  ténèbres  dn  noir  séjonr 
s'illnminèrent  aux  clartés  dn  Chrwt  ;  le  manteau  de  l'éteraelle 
nuit  tomba  |iOur  jamais.  Mais  le  troisième  jour  est  venu  ;  divin 
enseveli,  sors  du  tombeau  !  La  foi  de  tes  apôtres  chancelle,  viens 
la  ranimer.  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  la  pierre  des  sépulcres  doit 
rester  immobile.  Celui  qui  tient  l'univers  dans  le  creux  de  sa 
main  ne  saurait  être  captif  on  nne  grotte  funèbre.  Détache  tes 
bandelettes  mortuaires,  laisse  le  suaire  dans  la  tombe  ;  c'est  toi 
seul  que  je  veux  revoir  ;  sans  toi,  tout  ne  m'est  rien.  Rends-nous 
réclai  de  ton  visage,  et  que  les  siècles  marchent  à  ta  lumière  !  Là 
où  tu  n'es  pas,  il  n'y  a  plus  de  jour.  C'est  fait.  Le  voilà,  le  triom- 
phateur! H  remplit  l'Olympe  de  sa  majesté  et  foule  le  Tartare 
de  son  pied  victorieux  1  0  Dieu,  quel  innombrable  cortège  de  vic- 
times arrachées  aux  prisons  infernales  1  Tout  ce  peuple  d^ivré 
accompagne  ton  triomphe  et  vole  avec  toi  versles  palais  célestes.  Roi 
divin,  ce  n'est  encore  que  la  moitié  de  tes  dépouilles  opimes.  Com- 
bien d'âmes  purifiées  par  ta  grâce  sortent  aujourd'hui  de  l'nme 
baptismale,  candide  armée  s'élançant  des  ondes  limpides,  lavant  an 
fleuve  dn  salut  les  vieilles  souillures  dn  péché  1  EUe  se  pare  de 
vêtements  blancs,  symbole  des  âmes  radieuses,  et  le  pasteur  tres- 
saille de  joie  au  spectacle  de  ces  troupeaux  purs  coiunie  la  neige. 
Félix,  pontife  de  mon  Dieu,  telle  est  la  récompense  que  le  Seigneur 
ménageait  au  double  talent  que  tu  dépenses  an  service  du  Maître. 
Tu  as  ouvert  le  bercail  du  divin  Pasteur  pour  la  multitude  des  gen- 
tils. La  race  coupable  des  enfants  d'Ève  vient  boire  le  lait  maternel 
au  sein  de  l'Église.  Les  douces  paroles  de  Félix  ont  germé  dans  des 
cœurs  ra  ies;  une moi.^son  d'âraesapoussé  dans  les  épines;  le  loup 
s'est  lait  agneau.  Le  grenier  du  Père  de  famille  s'emplit  de  gerbes  ; 
'   deux  couronnes  ceignent  le  firent  de  Félix  ;  Tune  est  tressée  des 
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flenn  de  ses  yertas,  l'antre  des  ânoies  de  ses  conquêtes  ^  »  Tel  est 
ce  cheM'œam  d'an  inconnu.  Ses  Tera  ont  para  si  beaoz  qu'on 
les  attribua  plus  tard  à  Fortunat,  évêque  de  Poitien.  Us  sont 

dignes  en  effet  de  cet  illustre  auteur,  mais  pourtant  ils  ne  sont  pas 
de  lui.  T/anonyme  qui  les  composa  n'a  pa?  laissé  d'autres  traces 
de  son  passage  dans  rhistoirc.  Pareil  à  ces  chantres  de  la  solitude, 
si  bien  décrits  dans  ses  Ters,  il  fit  taire  un  instant  les  bruits  do 
'monde  ;  on  prêta  roreille  à  ses  déGdeux  accords  et  l'on  oublia  le 
nom  do  chanteur.  Toujours  est-il  qui!  y  a  dans  cette  pièce  un  monve* 
ment,  un  rh}^hme,  une  mélodie,  quo  Virgile  n'eût  peut-être  pas  dé- 
savoués. Quelques  noms  mythologiques  se  retrouvent  sous  la  plume 
du  poète  chrétien.  Le  ciel  s'appelle  encore  rOlympe,  l'enfer  le 
tartare,  le  rossignol  Pbilomèle.  Sn  considérant  de  plus  près  ce  lan* 
gage  de  transition  qui  marque  une  limite  entra  les  deux  littéra- 
toras,  païenne  et  chrétienne,  on  comprand  pourquoi  l'idiome  sacra- 
mentel  de  l'Église  a  dû  conserver  jusqu'à  ce  jour  des  vocables 
communs  aux  deux  doctrines.  Dans  l'Office  des  morts,  le  sublime 
Offertoire  de  la  liturgie  romaine  porte  carrément  la  mention  du 
tartare  K  Dans  plusienn  de  ses  hymnes,  l'Ëglise  ne  fàit  pas  difficulté 
d'emprunter  l'Olympe  des  Gracs  et  des  Latins  pour  synonyme  du 
ciel.  Rien  ne  prouye  mieux  selon  nous  l'antiquité  de  cette  admira- 
ble liturgie,  dans  laquelle,  comme  dans  nos  cathédrales  gothiques, 
on  retrouve  superposées  les  diverses  couches  dont  les  âges  en 
passant  ont  ravêtu  le  monument  lui-même.  Les  esprits  étroits  ne 
comprennent  point  d'ordinaira  ces  grandes  harmonies.  C'est  une 
raison  de  plus  pour  nous  de  les  noter  soigneusement 

2.  L'auteur  anonyme  du  poème  de  la  Pftqne  avait  un  contempo-  potned^ 
raîn  qui  chantait  dans  le  môme  langage  la  Passion  du  Seigneur,  upaaatoa 
Le  nom  de  l'un  et  l'autre  poète  nous  est  inconnu.  Qu'importe  2 
Leur  OBuyra  est  restée.  Voici  comment  s'e^qtrimait  en  yen  hexa- 
mètres cet  autra  Tirgile  chrétien.  H  supposait  une  voix  mystérieuse 
sortant  du  fond  de  la  basilique  chrétienne,  de  la  bouche  même  de 


<  De  Paicha;  Patrol,  lat.,  tom.  VII,  col.  286  et  seq.  —  *  Ne  abtùrbeat  ea* 
taHarva,  (liiBaal.  rom.,  Pro  Defunctù^  Offert.) 
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Jésus  erodfié,  et  s'adressant  au  visiteur  en  ces  termes  :  «  Qui  que 
ta  sois,  passant  qni  firanchis  le  senil  de  ce  sanctnaire,  anréte-toi  et 
fixe  tes  regards  sur  on  innocent  qui  a  souffert  pour  expier  tee 
crimes  I  Graye  mon  nom  dans  ton  souvenir,  et  mon  image  dans  ton 

cœur.  Je  suis  ce  Dieu  de  miséricorde  qui  eus  un  jour  pitié  des 
douleurs  humaines.  Je  suis  venu  ici-bas  réaliser  les  promesses  de 
paix  et  apporter  au  monde  la  grande  charte  du  pardon.  Je  suis  le 
rayon  de  lomière  descendn  dans  les  ténèbres  mortelles  ;  je  sois  la- 
rédemption.  Le  repos,  la  vérité,  la  vie,  t'attendent  dans  ce  syîb- 
bole  de  la  croix,  étendard  de  Dieu,  enseigne  de  salut.  C'est  pour 
toi,  c'est  pour  t'afTranchir  que  j'ai  voulu  naître  au  sein  d*une 
Vierge  ;  je  me  suis  iait^ommo,  j'ai  couru  au-devant  du  trépas.  La 
terre  qui  me  regut  ne  m'o£ûrit  que  des  menaces  et  des  tortures. 
Mon  premier  asOe  ici-bas  fut  un  coin  de  rinhoepitalière  Judée.  lit 
je  trouvai  pour  Ut  une  poignée  de  paille,  qu'il  me  fallut  partager 
avec  les  hôtes  de  l'étable.  Mon  premier  voyage  fut  celui  d'un  exilé. 
J'allai  demander  à  la  terre  d'Égypte  un  asile  contre  les  fureurs 
d'Hérode.  Revenu  dans  ma  patrie,  l'indigence,  les  jeûnes,  l'obscu- 
rité d'une  condition  manuelle  lurent  mon  partage.  C'étaient  les 
âmes  que  je  voulais  conquérir.  Ma  doctrine,  les  miracles  opérés 
par  mes  mains,  soulevèrent  contre  moi  dans  Jérusalem  les  tempêtes 
populaires.  L'envie,  l  i  haine,  la  iaieur,  toutes  les  passions  conju- 
rées, dressèrent  l'instrument  de  mon  supplice,  cette  croix  terrible 
où  je  devais  épuiser  le  calice  de  la  mort.  Que  si  tu  veux  pénétrer 
plus  profondément  dans  le  mystère  de  mes  douleurs  et  compter 
tous  les  sanglots  de  mon  agonie,  recueille  le  détail  de  ces  concilia- 
bules otl  Ton  mit  à  prix  le  sang  du  juste  ;  vois  le  baker  du  traître 
qui  flétrit  ma  joue  ;  écoute  les  insultes  et  les  clameurs  homicides 
de  la  populace;  compte  les  coups  de  fouet,  les  calomnies  des  accu- 
sateursi  les  blasphèmes  des  faux  témoins  ;  prête  l'oreille  à  la  sen- 
tence infflme  de  l'aveugle  Pilate  et  suis-moi  sur  le  chemin  sanglant 
oi!i  je  traîne  le  fàrdeau  de  la  croix  qui  brise  mes  épaules.  Et  main* 
tenant  me  voilà  seul,  abandonné,  entre  la  terre  et  les  deux,  cloué 
sur  l'instrument  de  supplice,  sous  le  regard  de  ma  douce  mèrel 
Vois,  de  la  tête  aux  pieds  je  ne  suis  qu'une  plaie.  Mes  cheveux 
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sont  coRés  dans  le  sang  qui  dégoutte  de  ehaeune  des  épines  dont 

on  a  tressé  ma  courùiine  :  mes  yeux  se  ferment,  éteints  par  la 
mort;  mes  joues  sont  leibourées  par  l'empreinte  des  soufflets;  on 
imbibe  de  fiel  ma  langue  desséchée  ;  mes  mains  sont  traversées 
par  les  énonnes  dons  ;  les  muselés  de  mes  bras  sont  distendus  ; 
une  lance  a  ouvert  mon  cœur;  du  sang  partout,  de  mes  pieds 
transpercés,  de  mes  membres  endoloris!  Fléchis  le  genou,  arrose 
de  tes  larmes  ce  bois  sacré  de  la  croix.  Baise  cette  terre  arrosée  du 
saog  d'un  Dieu  et  écoute  mes  recommandations  suprêmes.  La  voie 
que  j'ai  parcourue  est  celle  où  tu  dois  marcher.  Suis-la.  Tant  de 
supplices  corporels  n'ont  eu  d'autre  objet  que  de  guérir  les  plaies 
des  âmes.  Apprends  donc  à  tout  souffrir  pour  sauver  ton  âme  ^  » 

3.  Un  troisième  génie  poétique,  également  inconnu,  dédiait  à  ^  Poème 
Constantin  un  poème  intitulé  De  laudiàus  Domim.  «  Dieu  saint,  bconnn.>fl 

Uiudiout 

triomphateur  auguste^  dit-il,  toi  dont  le  nom  met  la  mort  en  fuite,  Domitu.  Un 
toi  dont  la  grâce  transforme  les  âmes,  toi  dont  la  main  sème  les  vie  de  sAint 
bienfaits  et  les  miracles,  toi  dont  la  puissance  enchaîne  le  ciel  et  éTéqoe  d^'n. 
la  terre  et  dompte  tous  nos  ennemis,  le  plus  grand  de  tous  tes  pro- 

diges  c'est  d'avoir  enfanté  à  ton  amour  le  cœur  de  Consliintin,  ce 
héros  par  le  génie,  ce  père  par  la  bonté,  ce  victorieux  dont  l'uni- 
vers bénit  le  triomphe,  cet  empereur  qui  rend  l'obéissance  facile, 
parce  qu'il  se  soumet  le  premier  à  tes  lois  1  JamaÎB  tu  ne  donnas 
rien  de  pareil  au  monde.  Puissent  ses  fils  ressembler  à  leur  père  I» 
Le  poète  anonyme  qui  écrivait  ainsi  était  un  .Gaulois.  Cette  parti- 
cularité nous  fait  regretter  davantage  le  voile  dOuLli  qui  recouvre 
son  nom.  H  y  a  dans  son  œuvre  un  charmant  épisode  de  la  vie 
chrétienne  au  iv''  siècle.  Nous  allons  le  traduire,  a  Dans  les  plaines 
où  l'Arar  (la  Saône)  promène  ses  eaux  tranquilles,  dit  ie  poète, 
dans  la  dté  des  Éduens  (Autun),  sœur  de  la  vieille  Rome,  j'ai  connu 
deux  époux  eâèbres  par  leur  piété  et  leur  foi.  La  loi  de  Dieu  res- 
serrait le  lien  de  leur  fidèle  amour.  L'un  et  l'autre  avaient  fait  au 
Seigneur  le  même  vœui  chacun  demandait  en  secret  la  grâce  de 


t  ImtHi  «mehiif  camm  de  Patêwm  Domùd;  Pairoi,  kU,,  ton.  Vil,  eoL  S83. 
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mourir  le  premier.  Or  oe  fiit  la  femme  qui  obtint  cette  foreur. 
L'époux  snrrÎTaiit  fit  creuser  au  flauc  du  rocher  un  double  sé- 
pulcre ;  il  voulait  y  reposer  lui-même,  quand  son  heure  serait 
venue,  à  côté  de  celle  qu'il  avait  aimée  ici-bas  dans  l'espoir  de  l'ai- 
mer étemeliement  au  ciel.  La  chaste  épouse,  au  seia  de  Dieu, 
comprit  ce  désir.  Le  jour  vint  son  mari  fut  emporté  par  la  mort. 
On  rouvrit  le  sépulcre,  et  au  moment  où  l'on  y  déposait  son  nou- 
vel Mte,  6  miracle  I  la  morte  étendit  la  main  gauche  pour  donner 
à  son  époux  le  signe  de  la  hicaveaue  1  Quel  est  donc  le  Dieu  qui 
fait  survivre  l'amour  h  la  mort,  et  qui  ranime  la  froide  poussière 
des  tombeaux?  C'est  toi,  ù  Christ,  mon  Maître  ;  c'est  toi  qui  nous 
donnes,  dans  ces  prodiges,  comme  un  gage  de  la  résurrection 
bienheureuse  »  Le  poète  gaulois  ne  nous  fut  point  connaître  le 
couple  chrétien  dont  il  raconte  ainsi  la  touchante  histoire.  Mais 
Grégoire  de  Tours  a  buppléé  à  son  silence.  «  Rheticius,  dit-il, 
d'une  illustre  famille  d'Âugustoduaum  (Autun),  se  distingua  par  sa 
vertu  et  ses  talents  pour  l'éloquence.  Jeune  encore,  il  épousa  une 
fille  noble  et  belle  ;  ensemble  ils  véourent  dans  la  viiginîté.  L'au- 
mône, les  saintes  Teilles,  la  prière  et  les  jeûnes  étaient  en  commun 
entre  ces  chastes  époux.  De  longues  années  après,  la  femme  sentit 
les  approches  de  la  mort.  Je  te  prie,  frère  bien-airaô,  dit-elle  à 
Hbeticius,  accorde-moi  une  dernière  grâce  :  jure-moi  de  choisir  ta 
sépulture  à  côté  de  la  mienne  et  que  notre  lit  virginal  soit  le  même 
après  la  mort.  Rheticius  le  promit  ;  il  se  fit  préparer  une  tombe  à 
côté  de  celle  oà  fl  déposa  les  restes  précieux  de  sa  chère  épouse. 
Quelque  temps  après,  Rheticius  fut  choisi  pour  évèc^ue  par  le  clergé 
et  le  peuple  d'Augustodunum.  Son  pontificat  fut  rempli  de  béné- 
dictions et  de  saintes  œuvres.  Quand  il  se  fut  endormi  dans  le  Sei- 
gneur, on  porta  son  corps  dans  le  sépulcre  où  l'attendait  sa  virgi* 
nale  épouse.  Or,  à  l'approche  du  cercueil,  la  morte  étendit  le  bras 
pour  accueille  le  frère  de  son  âme  K  n  Telle  est  cette  légende  de 

*  Anonymi,  de  Laudibus  Domini;  Patrol.  lat.,  tom.  \IX,  col.  380. 

*  Greg.  Toron.«  de  Gloriâ  confessorwn;  Patrol.  lai,,  tom.  LXXVll,  col.  88S. 
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Rhetidosy  évéqae  d'Autan,  rtm  des  ngnataim  do  oondle  d'Arles, 
et  rnn  des  plus  fermes  soutiens  de  la  discipline  eodésiastiqne 

contre  les  violences  des  Donatistes 

i.  Le  poétique  tniteur  du  chant  intitulé  De  inudiàtis  Domini  est-il  Poème 

d'aa  inconna 

In  même  qui  rhytbma  les  alexandi iiis  connus  sous  le  oom  de  Trùa^^M» 
Triumi^m  CkmH  heroieuif  ÏL  est  fort  difficile  de  le  deviner.  C'est  JMew. 
d'ailleais  nne  i^nestion  fort  secondaire  pour  nous.  Ge  importe 
snrtoot  à  l'histoire,  c'est  de  recneillir,  dans  cette  explosion  de  la 
poésie  chrétienne  acclamant  la  conversion  de  Constantin  1(  Grand, 
un  symptôme  de  l'allégresse  qui  dominait  alors  les  esprits,  a  Donc 
le  Christ  notre  roi,  dit  ce  nouvel  anonyme,  règne  aujourd'hui  sar 
ronîTers.  Jadis  les  vaillants  soldats  de  la  Grèce,  et  pins  tard  les 
rois  du  Latinm,  érigèrent  par  le  monde  les  trophées  de  leurs  vic- 
toires. Maintenant  c'est  le  Christ  qui  dresse  son  étendard,  emblème 
de  triomphe,  aussi  dm  cible  que  l'éternité.  Cet  arbre  de  la  croix,  il 
Ta  planté  lui-même,  bois  adorable,  aux  rameaux  duquel  sont  sus- 
pendus ses  ennemis  décapités.  Il  est  là  vaincu  le  Pluton  stygieni 
avec  son  arc  brisé,  ses  traits  impuissants,  ses  pièges  et  ses  fers 
rompus.  Elle  est  là,  pâle,  aveuglée,  féroce,  langue  arrachée, 
rigide,  dents  brisées,  nez  coupé,  bouche  béante,  l'image  ensan- 
glantée de  Mars!  Voyez,  au-dessous,  violemment  enfoncées,  avec 
leurs  serrures  et  leurs  gonds,  les  portes  de  l'enfer.  Voyez  au-des- 
sus la  rosée  du  sang  divin  éteindre  le  courroux  du  ciel  et  dissiper 
les  remords  de  l'âme  coupable.  A  l'un  des  bras  de  la  croix  est 
attaché  le  décret  primitif,  maintenant  déchiré,  aboli,  anéanti,  qui 
portait  condamnation  de  la  race  humaine  ;  à  l'autre  bras,  sont 
enchaîné^  pour  jamais  la  discorde  qui  ensanglanta  si  longtemps 
l'univers,  les  meurtres  et  les  crimes,  la  cruauté  des  tyrans.  Le 
Christ  a  vaincu  les  tyrans,  iiles  a  réduite  à  l'impuissanoa.  Combien 

<  On  Toit  enoore  •i^id*lini,  dans  l*égllie  paroissiale  de  Saint^Pierre 

l'Étrier,  à  Açtan,  dit  VBisioire  littéraire  de  la  France,  sont  une  petite  voûte 
pratiquée  dans  le  mur,  le  iombean  de  saint  Bétice,  avee  cette  inacripiion 
d*aiie  moia  aasez  récente  : 

SCS  AHETITIVS  EPS  ^DVENSIS,  CCCXIV. 

{fikt,  HU  âê  ta  FroMCe»  Utm.  l.  II*  part.»  p«g.  60.  EdiL  Panlin-PèrU.) 
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de  fbifl  n'aTaieoi^ib  pas  lenoaTelé  la  latte  ?  C'était  à  nos  jours  que 
la  Tîetoire  était  léBervée.  BUe  edt  à  nous,  par  le  Christ  qui  règne 

dans  1  éternité,  avec  le  Père  et  l'Esprit-Saint  *.  » 
Le  poète  5.  Les  anciennes  lois  du  rhythme  virgilien  ne  suliisaient  plus  à 
^nS^w.  Teotbousiasme  universel.  Un  autre  poète  chrétien,  Optatianus  Por- 
phyrius,  a^ait  été  exilé  par  l'empereur,  probablemeikt  à  la  suite 
des  tragiques  événemeats  qui  a?aient  suivi  le  meurtre  de  Grispus. 
Plus  heureux  qu*OHde,  dont  les  tendres  élégies  furent  impuissantes 
à  fléchir  le  cœur  d'Auguste,  Optatianus  dut  son  rappel  à  des  vers 
qui  touchèrent  le  cœur  de  Gonsiantia.  La  reconnaissance  du  poète 
ae  traduisit  par  un  effort  de  patience,  qui  ne  saurait  en  aucun  cas 
remplacer  le  génie,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  la  dif- 
ficulté vaineue.  Il  composa  une  série  de  vingt<six  petits  poèmes 
sous  le  titre  de  Panegyrictts  Constantino  Augusto  dictus.  Dans 
chacun  d'eux  la  disposition  extérieure  des  lettres  afTecte  les  formes 
les  plus  singulières.  Le  premier  offre  à  l'œil  la  figure  d'un  cippe,  ou 
autel  votif,  sur  lesquels  les  Romains  inscrivaientles  titres  de  gloire 
des  héros  K  Un  autre  représente  un  navire  avec  la  carène,  la  proue, 
l'éperon,  les  rames,  les  voiles  et  la  poupe.  Le  mètre  alexandrin  est 
le  seul  employé  pour  les  trente-huit  vers  qui  le  composent.  Mais 
des  lettres  peintes  en  minium,  dans  tous  les  sens,  transvei^al, 
latéral ,  oblique ,  figurent  les  lignes  principales  du  navire ,  et 
forment,  selon  cet  ordre,  des  vers  du  mètre  le  plus  varié,  complè- 
tement indépendants  des  alexandrins  horizontaux.  Deux  de  ces 
acrostiches  sont  en  grec,  ainsi  que  le  nom  de  Jésus,  pilote  divin 
qui  régit  !e  navire.  Voici  la  traduction  de  ces  vers  au»si  ingénieux 
que  bizarres  ;  u  Que  Jésus  préside  toujours  aux  destinées  du  na- 
vire et  du  monde  1  C'est  lui  qui  du  haut  des  cieux  inspire  le  génie 
de  Constantin.  Maintenant,  nautonier,  ne  crains  plus  les  tempêtes; 
héros,  ton  étendard  à  la  main,  tu  peux  défier  tous  les  orages,  et 
foi,  Rome,  recais  à  l'espérance  :  la  fortune  est  maintenant  enchaî- 
née à  tes  pieds  vainqueurs  ^.  »  Le  poète  s'est-il  inspiré  pour  cette 

1  Tiriumphui  Chriiti  heroieus;  Pair,  lai.,  tom.  XIX,  col.  388.  —  •  Optatiaui 
Porpbyrii,  Ctemm  ocrofM.  U;  falr.  lat.t  tom.  %VL,  col.  305.  —  *  Id.,  ibtd.. 
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composHIon  de  la  peosée  dominante  si  souvent  répétée  dans  la  do- 
nation Coastantinienne  :  Jésus  roi  du  ciel,  et  l'empereur  son  mi- 
nistre sur  la  terre?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Eu  tout  cas, 
l'analogie  est  fort  remarquable.  Deux  autres  de  ces  poèmes  acros- 
tiches figurent  le  fameux  monogramme  ^^du  labarom.  Les  lettres 
peintes  en  minium  qui  tracent,  au  milieu  des  vers  alexanflrios,  les 
lignes  du  monogramme,  forment  eOes-^êmes  des  yers  dont  yoicl 
le  'sens  :  «  Par  le  secours  et  Tinspiration  de  Dieu,  Constantin, 
pieux  et  éternel  empereur,  restaurateur  du  monde,  a  dompté  les 
tyrans  et  pacifié  l'univers  *.  —  Dieu  Tout-Puissant,  indivisible  Tri^ 
nité  Père,  Fils  et  Sainl-Espril|  daigne  combler  les  vœux  de  Tem- 
pereur^I  »  Constantin  acoueillit  favorablement  les  petits  chefi^ 
d'œuvre  d'Optatianus.  Dans  une  lettre  que  nous  avons  encore,  il 
daignait  féliciter  le  poète,  (c  Sous  mon  règne,  dit-il,  la  faveur  im- 
périale ne  manquera  jamais  aux  saines  études.  J'ai  vu  avec  joie  les 
efforts  de  ton  génie,  pour  te  créer  oomme  une  lyre  nouvelle,  tout 
en  conservant  rbannonie  de  rancienne*  Je  ne  sais  s'U  est  jamais 
arrivé  à  d'autres  de  se  jouer  ainsi  parmi  tant  d^obetaeles;  d'entre- 
lacer au  milieu  de  vers  réguliers  des  lettres  pelâtes  qui  font  partie 
intégrante  du  sujet  principal  et  découpent  cepeodant  en  des 
figures  diverses  d'autres  vers  offrant  de  nouvelles  pensées  et  un 
sens  nouveau.  Ce  présent  de  ta  muse  m'a  été  fort  agréable  ;  il 
atteste  la  facilité  et  la  souplesse  d*nn  talent  original  K  » 
6.  Des  flots  de  poésie  chrétienne  débordaient  alors  sur  le  JiwBeo*. 

Son  po(me, 

monde.  La  mythologie  païenne  avait  dû  la  meilleure  part  de  son  Hiêt<ma 
triomphe  aux  chants  d'Hésiode,  d'Homère  et  de  Virgile,  dont  les 
vers  enchanteurs  étaient  dans  toutes  les  mémoires.  11  fallait  subs- 
tituer les  poètes  de  Jéeus-Ohrist  à  ceux  de  Jupiter.  Les  tentatives 
de  ce  genre  furent  sans  nombre  au  iv*  siècle.  Un  prêtre  espagnol, 
Juvencus,  écrivait  en  vers  alexandrins  l'histoire  évangéliqne.  ((La 
grâce  du  Christ  m'a  illuminé,  disait-il;  la  foi  m'iuspire  ce  témé- 
raire effort.  J'ai  voulu  décorer  des  ornements  d'une  poésie  ter- 

* 

1  OpIstlanI,  QiniMii  XVI.  —  •  Id.,  Çttrmeik  IX,  -*  ^  EpttuOaOmtkKim  9d 
ùpêûÀmm;  Paitol,  laÊ.,  tom.  ciUt.,  col.  8M. 
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resire,  la  majesté  de  la  lot  divine.  C'est  le  Ghiist  qm  m'a  &it  ces 
loisirsy  en  donnant  la  paix  à  notre  siècle.  La  paix,  il  la  maintient 
8008  son  sceptre  clément,  le  triomphateur  da  monde,  Constantin, 

digne  flls«de  la  gràcn  I  Seul  de  tuub  les  empereurs,  il  a  répudié  le 
titre  de  Pontifex^  pour  marcher  à  la  pure  lumière  du  Christ  et 
conquérir  par  la  sainteté  de  sa  vie  les  palmes  éternelles  ^  »  Le 
fût  oareetéristiqne  dont  parlent  tons  ces  poètesi  c'est  la  conver» 
sion  de  femperenr  à  la  foi.  JuTencas  ne  diflère  point  d'Optatianns; 
ce  dernier  parle  comme  tous  les  anonymes  dont  nous  avons  cité  le 
témoignage.  Implicitement  donc,  tous  confessent  l'authenticité  du 
baptême  de  Constantin  à  Rome  par  le  pape  saint  Sylvestre,  en 
3S4.  Quoi  qu'il  en  soit ,  JuTonous  entreprenait  un  labeur  plus 
considérable  que  celui  de  ses  devanciers.  Mettre  l'Évangile  en  vers 
était  une  œuvre  plus  facile  à  concevoir  qu'à  exécuter.  Le  piètre 
espagnol  ne  se  dissimule  pab  la  diiliculté.  Dans  la  préface  poé- 
tique qui  précède  sa  traduction,  il  s'exprime  ainsi  :  «L'immortalité 
est  un  privilège  que  ne  possède  point  roniveis.  L'édiUce  du 
monde,  les  royaumes  humalnsi  Rome  elle-même,  avec  ses  palais 
dorés,  ne  sont  pas  plus  immortels  que  les  mers,  la  terre  et  les  astres 
étincelants.  A.  tonte  cette  nature  inanimée,  le  Créateur  a  donné 
pour  maître  et  pour  destructeur  le  temps,  fleuve  irrévocable 
dont  le  cours  anéantit  chaque  existence,  il  n  en  est  point  ainsi  de 
l'homme.  Son  âme  survit  à  toutes  les  vicissitudes;  voilà  pourquoi  le 
souvenir  de  ses  exploits,  ou  de  sea  vertus,  surnage  au-dessus  de 
l'océan  des  siècles.  Leur  mémoire  elle^ême  devient  immortelle. 
C'est  ainsi  qûe  les  héros  chantés  par  l'aveugle  de  Smyrne  ou 
par  le  cygne  de  Mantoue,  revivent  pour  nous  dans  la  mort 
même.  Leur  immortalité  s'étend  aux  poètes  eux-mêmes,  dont  le 
nom  durera  autant  que  l'univers.  Si  des  récits  fabuleux  ont  pu 
conquérir  une  telle  renommée,  quel  ne  sera  point  l'éclat  d'une 
poésie  uniquement  consacrée  à  la  vérité  divine  et  aux  dogmes 
d'une  foi  qui  ne  s'éteindra  jamais?  C'est  l'histoire  du  Christ  et  ses 
actions  immortelles  que  je  veux  raconter  dans  mes  vers.  Je  veux 

>  .JaTeiicus,ift«<.  euangei.,  Ub.  IV,  vers.  803 1  PaM.  Ut,,  tom.  XIX,  coL  SU. 
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filtre  eonnaftre  an  monde  le  don  qoi  Ini  Ait  fbit  par  le  eiel.  On 

pourra  JL>rûler  l'uni  vers,  on  ne  saurait  anéantir  mes  chants.  Au- 
dessus  de  la  flamme  vengeresse  qui  consumera  la  terre,  apparaîtra 
le  Glirist,  juge  de  la  terre.  Or  c'est  le  Glirist  ^e  je  dianle.  Esprit 
de  Dien,  toi  qni  fia  jaillir  dea  sooroes  de  grâces  des  torrents  du 
Jourdain^  inspire  donc  mon  génie I  Sans  toi  pourraia-je  parler  di* 
gnement  du  Christ  *  ?  »  Dans  son  poème  qui  n'est  nullement  à  dé- 
daigner, Juvtijcus  reproduit  (itièh  ment,  sous  une  ionne  poétique, 
le  texte  même  de  saint  Mattliieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint 
Jean.  On  poiim  se  fiûre  une  idée  de  son  style  par  le  récit  de  la 
Nativité.  «  Sor  tons  les  points  du  monde,  dit-il,  César  Anguste  avait 
ordonné  de  recenser  par  tête  les  sujets  soumis  à  son  empire.  A 
cette  époque,  Quiriiius  gouvernait  la  Syrie ,  ses  cités,  ses  cam- 
pagnes; le  peuple  en  foule  allait  donner  son  nom  et  celui  de  sa 
race  au  grefQer  qui  tenait  pour  Rome  les  registres  de  Tunivers 
Tsincn.  Or  il  est  en  Judée  une  ^e  nommée  Bethléem,  fameudb 
parce  qu'elle  tôt  la  patrie  de  David,  le  roi  poète.  C'était  là  que 
tous  les  descendants  issus  de  ce  monarque  devaient  se  faire  ins- 
crire. L*un  d'eux,  Joseph,  donna  son  nom  au  censeur,  et  le  fit  en- 
registrer avec  celui  de  Marie,  son  épouse,  dont  il  déclarait  en 
même  temps  la  groesesse.  Bethléem  n'avait  point  offert  Thospita- 
lîté  ans  deux  époux.  Un  pauvre  toit  de  chaume  les  abritait,  hors  de 
l'enceinte,  non  loin  des  portes  de  la  cité.  Ce  fot  là  que  la  Vierge 
Marie  mit  au  monde  son  fils  divin  ;  elle  le  déposa  dans  la  crèche 
de  Vétable,  dur  berceau,  et  l'enveloppa  de  pauvres  langes.  Des 
Ijergers  passaient  la  nuit  à  garder  leurs  troupeaux,  dans  les  cam- 
pagnes d'alentoun  Un  envoyé  du  ciel,  un  ange  étincelant  de  lu- 
mière se  détacha  à  lenrs  regards,  dans  l'obscurité  du  firmament,  et 
les  pasteurs,  saisis  d'eflVot,  tombèrent  à  genoux.  En  ce  moment 
l'ange  disait  :  Ne  craignez  point,  je  vous  annonce  une  grande  joie. 
Le  fils  de  David,  le  rejeton  de  cette  race  illustre,  vient  de  naître;  il 
donnera  au  monde  la  lumière  et  la  vie.  Allez  le  contempler.  Vous 
trouverez  un  enfant  couché  dans  une  humble  cièehe.  C'est  le  signe 

'  JaveDCQB^  A«f.  mmg.,  pralàts  PoAwl,  lat,  tom.  eiL,  coL  57, 
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auquel  vous  reconnaîtrez  votre  Sauveur.  Après  que  l'ange  eut 
parlé  ainsi,  des  milliers  d'esprits  célestes  vinrent  se  joindre  à  lui, 
louant  Dieu  et  disant  :  Gloire  au  Père  qui  règne  dans  les  deux, 
paix  aux  ^tas  qui  habitent  la  terre  I  Au  miHea  de  ces  concerts 
angéliqaes,  la  vision  dispami  aux  regards  des  bergers  K  n 
Catitmt»  *  7.  On  ne  saurait  se  méprendre  snr  Tintention  de  Juvencus  et 
éei^tam».  déb  poctcs  ses  contempor  iins.  Ils  n'avaient  d'autre  but  que  de  ré- 
pandre les  dogmes  du  christianisme,  en  les  présentant  sous  la 
forme  populaire  dont  Yii^gile  avait  revêtu  les  tables  da  poly- 
théisme.  Mais  quel  qne  fftt  le  talent  de  ces  verdficateurs,  et  parfois 
ils  en  avaient  nn  réel,  la  forme  virgilienne  demeurait  toujours 
pour  eux  inimitable.  La  supériorité  poétique  restait  donc  au 
chantre  de  Jupiter.  Désespérant  de  lutttT  avec  ivantage  contre  ce 
génie  rival,  on  prit  le  parti  de  Topposer  lui-même  à  lui-même.  Ce 
fht  une  femme  chrétienne,  Valeria  FaltoniaProba,  épouse  du  pro- 
consul Adelphius,  qui  eut  cette  idée.  Avec  une  invincible  patience 
elle  recneillît,  parmi  les  œuvres  de  Virgile,  tons  les  vers  détachés 
qui  pouvaient  s'adapter  au  récit  biblique,  et  la  première  elle  com- 
posa en  centoii^  ^  irgiliens  iin(>  histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ^  Pas  une  seule  modification  ne  fut  infligée  aux  vers 
du  poète  romain  ;  tous  étaient  complets  ;  leur  juxtaposition  seule  les 
transformait  Cette  œuvre  ne  parut  qu'à  la  fin  du  iv*  siècle  (395), 
après  la  mort  de  Constantin.  Nous  la  mentionnons  ici  parce  qu'elle 
f'.\[)lique  à  merveille  le  besoin  qu'avait  alors  l'Église  de  parler  à 
rimagination  des  multitudes  et  d'emprunter  à  l'antique  poésie  de 
la  Grèce  et  de  Rome  des  accents  qui  purent  trouver  le  chemia 
des  cœurs.  L'originalité  chrétienne  de  la  poésie  n'apparut  qne 
plus  tard,  avec  Sedulius,  Ausone,  Prudence  et  Fortnnat.  Durant 
l'époque  Gonstantlnienne)  l'ËgUse  catholique,  prise  au  dépourvu 
et  passant  subitement  des  catacombes  au  Gapitole,  n'eut  piis  le 
temps  de  former  des  poètes  de  toutes  pièces.  Le  triomphe  avait  été 
si  subit  qu'il  fallut  prendre  des  voix  d'emprunt  pour  le  chanter. 

'  Juvencus,  Ili^t.  r^ang.^  lib.  I,  rpTs.  92  et  seq.  —  *  Valer.  Faltoniœ  Probee, 
Centones  VirgiUani  ad  teitimonium  Veierit  et  Noiti  Testumenti;  Pair,  lat,,  iom. 
JLiXf  col.  âU3. 
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B.  La  traosfomialioii  latelleotaetle  ne  se  xenfermait  pas  d'ail-    lm  d<mi 

Arborios 

leurs  dans  les  limites  de  la  poésie.  Tous  les  arts,  toutes  les  sciences  d'Aofntt»- 
subissaicnt  à  la  fois  l'influence  victorieuse  du  dogme  chrétien. 
iEmilius  Mâgnus  Arborius,  un  avocat  d'Âugustodunum  avait  eu  la 
gloire  d*ètre  choisi  par  Gonstantin  le  Grand  pour  seconder  Lactance 
dans  l'œuvre  si  importante  de  Tédacation  des  jeunes  Césars.  JEsni- 
lias  élidt  chrétieD.  Il  mit  an  service  de  JésQS-Ghrist  an  talent  ora- 
toire que  ses  contemporains  ne  craignaient  pas  de  comparer  à  celui 
de  Cicéron  ^  Son  frère  Gaecilius  Agrecius  Arborius,  aïeul  maternel 
du  poète  Ausone,  était  un  astronome  distingué,  ce  qui  ne  l'empêchait 
point  d'être  un  disciple  fervent  de  Jésus-Cbrist.  L'une  de  ses  ûUes, 
iEmiUa  ^ïlaria^  consacra  sa  virginité  au  Seigneur,  et  son  père  voulut 
la  présenter  loi-même  à  l'autel  de  son  divin  éponx.  L'astronomie 
était  alors  surchargée  de  superstitions  astrologiques.  Ârbarius  ne 
sut  peut-être  pas  distinguer  assez  rigoureusement  entre  la  science 
réelle  et  les  superfétations  étrangères  qui  la  déshonoraient.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'osait  pins,  depuis  qu'il  était  chrétien,  continuer  ses 
horoscopes.  Cependant  le  jonr  oii  sa  fille,  iEmilia  iEonia,  femme  du 
célèbre  médecin  Jalius  Ausonius,  donna  le  jour  à  un  fils  qui  devait 
être  le  fameux  poète  chrétien  Ausone,  le  vieil  Arlx  a  ins  ne  put  résister 
à  la  tentation  d'interroger  les  astres,  pour  savoir  quelle  serait  la  des- 
tinée de  l'enfant  qui  venait  de  naître.  Nous  devons  ce  curieux  détail 
à  Ausone  lai*même;  «  Oui,  dit>il,  vénérable  aïeul,  tu  excellais  dans 
les  ei^cals  célestes  ;  tu  lisais  le  destin  dans  les  astres  ;  mais  tu  dis- 
simulais avec  soin  cette  dernière  étude.  Cependant  U  t'arriva  de 
dresser  mon  horoscope,  au  jour  de  ma  naissance.  Les  tablettes  où 
tu  formulas  ton  jugement  furent  scellées  de  ta  main.  Le  sceau  fut 
respecté,  jusqu'au  jour  où  la  curiosité  inquiète  de  ma  mère  viola  le 
secret  de  ralenl.  A  quatie-vingtrdiz  ans  il  te  fallut  pleurer  ton  fils. 
Blessé  au  cœur,  aveugle,  tu  pprtais  le  deuil  de  tes  espérances,  et 
tu  disais  :  Une  pensée  consolante  me  reste  ;  je  sais  les  brillantes 
destinées  réservées  h  mon  petit-fils  Ausone  !  Ainsi  prévenu  des 
arrêts  du  ciel,  tu  te  consolais  des  maiheui's  du  présent  par  la  con- 

t  Siit.  HUét,  dê  la  France,  iom.  l,  \i»  pait.^  pag.  97. 
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iemplation  de  rayenir,  Aujoard'hni  ton  petii^,  ^estenr»  préfét, 
consul,  aîme  à  déposer  sur  ta  tombe  oe  témoignage  de  reconnais* 
sance  et  d*amoiir  <.  »  Après  tant  de  siècles  écoulés,  nous  aurions 

quelque. plaisir  à  savoir  les  procédés  astrologiques  employés  par  le 
vieillard  pour  dresser  l'horoscope  si  merveilleusement  réalisé  des 
grandes  destinées  de  son  petit-flls.  Malheureusement  Arborius 
emporta  dans  la  tombe  sa  formule  astrologique*  Mais  cet  épisode 
nous  peint  merveilleusement  l'état  du  monde  romain,  arraché  su- 
bitement à  ses  croyances,  à  ses  études  favorites  et  transporté, 
sans  transition  aucune,  en  pleine  civilisation  chréti^  rme.  Qn*ïi  y 
ait  eu,  dans  cette  rapide  conversion,  plus  de  politique  que  de  véri- 
table foi|  nous  inclinons  à  le  penser.  Depuis  la  chute  de  la  répu- 
blique, on  s'était  habitué  à  croire  ce  que  César  croyait.  Le  jour  où 
(jésar  se  fit  chrétien,  il  fallut  l'imiter.  C'est  bien  là  oe  que  fit 
le  vieil  Arborius,  devenu  ofBciellement  l'adorateur  de  Jésus-Christ 
et  rontinuiint  en  secret  ses  élucuLrations  astrologiques.  Si  Ton 
comprend  bien  cette  situation,  elle  rehausse,  au  delà  de  ce  qu'on 
pourrait  croire,  le  rôle  de  Constantin.  D'ordinaire  les  hommes  su- 
périeurs se  contentent  de  marcher  en  avant  de  leur  siècle  ;  ils  en 
résument  les  tendances,  ils  en  adoptent  les  pr^ugés  et  en  résument 
dan!^  leur  personne  toutes  les  croyances  et  toutes  les  aspirations. 
Constantin  se  dressa  au  milieu  du  courant  païen  pour  en  rejeter 
les  flots  sur  une  autre  rive.  Il  le  fit  avec  une  franchise  héroïque;  le 
succès  couronna  ses  efforts.  A  ce  titre  seul,  il  mériterait  le  sap> 
nom  de  Grand,  que  lui  a  décerné  la  postérité  reconnaissante. 

§11.  Avtas. 

9.  Le  compromis  qui  s'établit  alors  entre  la  vieille  littéra- 

de^aria-  ture  d'une  part,  et  le  christianisme  de  l'antre,  s'opéra  sans 
oiun«.  ^^^^  graves  déiliirements.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour 

le  philosophisme.  Kn  jetant  un  regard  en  arrière,  il  ne  nous 

1  Ausou.^  Parmialia^  cap.  m  ;  PoM,  iat,,  lois.  XIX>  col.  SU  ;  BM,  UUér* 
de  la  Fratue,  4om.  cil.,  pag.  59. 
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serait  pas  difficile  de  trouver,  sous  chaque  édit  de  persécution 
lancé  contre  TÉ^se  par  les  empereurs  romains ,  le  nom  on 
rinflnence  d'une  secte  philosophique  :  l'épiciirianisme  avec  Néron, 
Galigula,  Héliogabale  ;  le  stoïcisme  ayeo  Marc^Âurèle ,  Alexandre 
Sévère  ;  le  platonisme  avec  Dioclétien ,  Maximien-Hercule  et 
Licinîus.  La  conversion  de  Constantin  à  la  foi  de  Jésus-Christ 
eut  pour  résultat  immédiat  de  réunir  toutes  ces  sectes  divisées 
dans  nne  haine  commune  contre  la  religion  officielle.  Une  lotte 
à  main  année  n*étaii  plus  poesiblei  après  la  chute  successive 
de  Maxenee  et  de  Lieinins.  Aussi  ce  fiit  sur  le  terrain  même 
du  cattiolicisme  que  la  controverse  s'engagea.  Cette  tactique 
était  savamment  combinée.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  reproduire  ici  l'appréciation  très-exacte  que  Tbéodoret  nous  a 
tracée  d*un  état  de  chose  qui  n'aura  vraisemblablement  jamais 
d'analogue  dans  Thistoire.  «  Pendant  que  nous  étions  dans  l'allé- 
gresse, rebâtissant  nos  églises  rainées,  et  en  élevant  de  nouvelbs, 
dit  Théodoret,  la  tristesse  et  le  désespoir  se  peignaient  sur  le 
visage  de  nos  adversaires.  Le  démon,  l'antique  ennemi  du  genre 
humain,  sut  mettre  à  proût  ces  germes  de  discordes*  U  ne  pouvait 
laisser  TÉglise  suivre  en  paix  le  cours  de  ses  prospérités.  Cepen- 
dant il  voyait  crouler  Tédiflce  des  erreurs  idolâlriques;  Tabsurdité 
des  vieilles  superstitions  sautait  aux  yeux  ;  nul  ne  voulait  plus 
rendre  à  la  créature  Thommage  qui  n'est  dû  qu'au  Créateur. 
11  fallait  accommoder  le  système  d'attaques  aux  nécessités  nou- 
velles de  la  situation.  Le  temps  des  persécutions  sanglantes  était 
passé.  Le  démon  eut  recours  aux  lottes  intestines.  Il  séduidt 
qnelquee  hommes,  chrétiens  de  nom,  mais  en  réalité  esclaves  de 
l'ambition  et  de  la  vaine  gloire.  Il  en  fit  ses  instrumenta  pour 
l'œuvre  de  perversion  qu'il  méditait.  Leur  mot  d'ordre  n'était  pas 
de  ramener  le  monde  à  l'adoration  des  créatures,  mais  de  travail- 
ler à  faire  déchoir  le  Créateur,  à  le  ravaler  dans  l'opinion  des 
peuples  au  rang  d'nne  dmple  créature  ^  »  Ce  fut  là  en  effet  le  rôle 
de  l'aiianisme;  Théodoret  Ta  fort  bien  compris.  Successivement 

1  Théodor«l^  HiiU  eodet.»  lib.  1,  cap.     Pair^l.  grac,,  tom.  LXXII,  col.  883. 
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le  philosophisme  paioa  avait  cherché  à  réagir  contre  le  symbole 
catholique,  en  présentant  l'Incarnation  de  Jésus-Christ  coiiime  une 
théophaoie  du  genre  de  celles  que  le  polythéisme  adorait.  Le 
Verbe,  ou  Sagesse  de  Dieu,  ne  procédait  pas  immédiatement  du 
principe  divin.  Il  en  était  dérivé  par  des  émanations  intenné- 
diaires.  Telle  était  la  doctrine  de  Simon  le  Mage,  renouvelée, 
étendue  et  complétée  par  Valentiu,  Basilido,  Saturnin  et  tous  les 
gnostiques.  Ainsi  que  nous  Favons  dit  à  plusieurs  reprises,  la 
gnose,  avec  ses  généalogies  divines  qui  paraissent  aujourd'iiui 
extravagantes,  représentait,  pour  les  inteUigences  aveuglées  par 
les  ténèbres  du  polythéisme,  un  principe  gfoéralement  admis.  Elle 
affirmait  qu'entre  l'absolu,  rËternel,  le  iitîtoc  infini,  et  la  création 
continprente,  accidentelle,  finie,  il  existait  des  intermédiaires  di- 
vins, intermédiaires  fussent  aussi  nombreux  que  le  sup- 
posait Valentin,  on  pouvait  le  discuter,  mais  le  principe  général 
était  admis.  Or  ce  principe  fonnait  Tessence  même  du  polythéisme* 
Lorsque,  poussée  dans  ses  derniers  retranchements,  la  philoeo* 
phie  païenne  vit  tomber  tous  les  autels  de  ses  idoles,  elle  se  cram- 
•  ponna  à  une  dernière  ressource;  elle  se  groupa  autour  d'un 
sectaire  qui  déclarait  que  le  Verbe,  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ, 
n'était  qu'une  créature  supérieure  à  toutes  les  autres,  produite  en 
dehors  de  Dieu  pour  donner  le  commencement  k  tous  les  êtres. 
Gela  ressemblait,  si  Ton  veut,  à  Minerve,  ou  la  Sagesse,  sortie  dn 
cen'eau  de  Jupiter.  11  y  eut  donc  un  retentissement  inouï,  une  fa- 
veur exceptionnelle,  un  engouement  général  pour  le  sectaire  qui, 
le  premier  formulant  cette  doctrine,  faisait  rentrer  de  force  au 
sein  du  christianisme  le  dogme  païen  de  l'émanation, 
sehisme  dai  10.  Go  u'ost  pas  d'uu  seul  bond  qne  les  hérésiarques  attei- 
nAh^Mê.  gnent  la  célébrité.  Il  leur  faut  faire  en  quelque  sorte  l'appren- 
tissage  du  scandale,  le  stage  de  la  traliisun.  Vers  1  an  301,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  saint  Pierre,  qui  devait  un  peu  plus  tard 
verser  son  sang  pour  Jésus-Christ,  convoquait  en  synode  les 
évêques  de  sa  province  ecclésiastique,  pour  examiner  la  cause  de 
Mélèce,  évéque  de  Lycopolis,  accusé  d'avoir  trahi  la  toi  durant  la 
persécution  dé  Dioclétien.  Les  griefs  articulés  contre  Mélèce  furent 
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proaYés  jusqu'à  l'évideoce.  Ce  l&che  et  indigne  pontife  avait  pa* 
bliqnemeot  sacrifié  aox  idoles  et  livré  aux  magistrats  païens 
les  vases  sacrés,  les  livres  Sainte  et  les  registres  matrienles  de  son 

Église.  Au  prix  de  cette  apostasie,  il  avait  sauvé  sa  tête.  Le  synode 
d'Alexandrie  déposa  Mélèce,  lui  interdit  toutes  les  fonctions  ponti- 
ficales et  rexcommuaia  solcnoellement.  La  sentence  qui  le  con- 
damnait était  tellement  motivée  que  le  coupable  n'essaya  même 
pas  d*inte]jeter  un  appel.  U  subit  sa  flétrissure.  Mais  au  lieu  de 
Taecepter  comme  une  expiation,  Il  s'en  fit  une  arme  contre  son 
juge.  A  l'ouest  d'Alexandrie,  s'étendait  la  province  maritime  connue 
alore  sous  le  nom  de  Maréotide.  Elle  était  peuplée  (^évêchés, 
d' églises  et  de  monastères  déjà  florissants.  Mélèce  la  parcourut,  en 
semant  contre  le  patriarche  ^d'Alexandrie  les  plus  noires  accusar 
tions.  n  se  représentait  comme  nne  victime  de  son  despotisme. 
Au  mépris  de  la  sentence  qui  l'avait  excommunié,  Il  continuidt  à 
exercer  les  fonctions  de  l'épiscopat,  ordonnait  à  prix  d'argent  des 
prêtres  indignes,  bouleversait  les  chrétientés  et  levait  l'étendard 
de  la  révolte.  Saint  Pierre  ne  vit  pas  la  fio  de  ces  troubles.  Marty- 
risé, en  341,  parles  ordres  de  Haximin,  il  laissait  le  siège  d' Alexan- 
drie h.  saint  Achillas.  Dans  l'intervalle,  on  avait  vu  aborder  en 
Egypte  un  Lybien,  d'une  taille  élevée,  d'un  maintien  grave  et  sé- 
rieux, vêtu  du  pallium  des  philosophes,  mais  poussant  jusqu'au 
cynisme  la  négligence  pour  le  vêtement  ou  la  toilette.  Ses  cheveux 
rabattus  sur  sa  figure  n'étaient  jamais  peignés;  tous  les  plis  de  son 
manteau  étaient  troués  ;  mais  il  portait  avec  orgueil  les  livrées  de 
la  misère,  mettant  sa  gloire,  disait-il,  à  partager  la  pauvreté  de 
Jésus-Cbrist.  Ce  pénitent,  si  plein  de  morgue,  affectait  d'ailleurs 
une  affabilité  extrême  ;  il  abordait  les  gens  dans  la  rue  et  séduisait 
le  peuple  par  sa  conversation  agréable  et  douce,  non  moins  que 
par  son  extérieur  austère  et  la  régularité  apparente  de  ses  mœnrs. 
n  se  nommait  Arius  {"h^d/H)  u  Fils  de  Mars.  »  On  dirait  ce 
nom  prédestiné,  par  sa  forme  païenne,  à  toutes  les  fureurs  qu'il 
déchaîna  depuis  contre  TEglise,  La  remarque,  est  de  saint  Atiia- 
nase.  Quoi  qu'il  en  soit,  Arius,  élève  de  Lucien,  disciple  lui- 
même  de  Paul  de  Samosate,  avait  passé  sa  première  jeunesse 
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à  Antioche.  Il  avait  paisé  à  cette  école  les  traditions  d'iathgues  et 
d'emun  qu'il  devait  un  joar  enseigner  pour  son  propre  compte. 
Parmi  ses  condisoiples,  il  s'était  lié  particulièrement  avec  Eusèbe» 
le  fbtur  évèqne  de  Nicomédie.  Cette  amitié  devait  lui  servir 

un  jour.  Au  moment  où  Ârius  mit  pour  la  première  fols  le  pied 
à  Alexandrie,  il  n'était  encore  que  laïque.  Son  talent  oratoire 
développé  par  de  sérieuses  études,  son  goût  pour  la  philoso- 
phie, des  connaissances  asseï  étendues  bien  que  superficielles 
dans  les  sciences  pro&nes  et  sacrées,  pouvaient  le  recomman- 
der à  Tatteotion  publique;  mais  toutes  ces  qualités  dissimulaient 
mal  un  fond  d  inquiétude  secrète  et  une  ambition  démesurée. 
Arius  se  jeta  avec  ardeur  dans  ie  schisme  de  Mélèce;  il  fut  excom- 
munié par  saint  Pierre  d'Alexandrie.  A  Tavénement  d'Achillas  au 
trône  patriarcal,  soit  par  calcul,  soit  par  conviction,  il  abandonna 
ses  anciens  partisans.  Peut-être  oomprenait-^I  qu'il  8*était  engagé 
avec  eux  dans  une  impasse.  Ce  qu'il  voulait,  avant  tout,  c'étaient 
des  honneurs  et  des  dignités.  îl  vint  donc  s'agenouiller  aux 
pieds  du  nouveau  patiiarche,  abjura  ses  erreurs,  et  fut  promu 
au  sacerdoce.  La  cité  d'Alexandrie,  comme  célle  de  Rome,  était 
alors  partagée  en  paroisses  diverses,  dont  les  titulaires,  choisis 
par  l'évêqne,  étaient  nommés  par  lui  et  révocables  à  son  gré. 
Arius  fut  désigné  pour  gouverner  le  titre  prcsbytéral  du  Bucoleon, 
l'un  des  quartiers  les  plus  importants  de  la  ville.  Son  ambition  pa- 
rut on  instant  satisfaite.  U  manifesta  surtout  sa  joie  quand  AchiUas 
le  chargea  de  renseignement  public  des  saintes  Lettres,  dans 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie.  Dés  lors  les  prétentions  d'Anus 
ne  connurent  plus  de  bornes,  et  quand  Aohillas,  après  un  court 
pontificat,  vint  à  mourir,  le  tituhiirc  du  Bucoleon,  le  professeur  du 
didascalée  d'Alexandrie,  afûcha  ouvertement  l'espoir  de  monter  sur 
le  siège  patriarcal. 

RéToite       11.  Or,  le  deigé  et  le  peuple,  sans  tenir  compte  des  vaniteuses 
première*    aspirations  du  prêtre  lybien,  élurent  unanimement  saint  Alexan» 
tioni.     dre  et  le  firent  asseoir  sur  le  trône  de  saint  Marc.  Cette  élection 

renversait  toutes  les  espérances  d  Aiius.  II  ne  garda  plus  de  me- 
sure. Les  mœurs  du  nouveau  patriarche  étaient  inattaquables; 
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Arias  ehmha  à  ealonmier  sa  doctrine,  et,  pour  y  réoiiâr,  n'hésita 

pas  à  professer  ouvertement  l'hérésie.  Saint  Alexandre,  suivant  la 
doctrine  de  l'Évangile  et  des  apôtres,  enseignait  que  le  Fils  de 
Dieu  est  égal  à  son  Père  et  de  la  mênie  substance.  Le  mot  grec 
é|iM6«io«,  etmtubitantiei^  qui  exprime  oat^oriqaemeot  la  vérité  du 
dogme  chrétien^  avait  été  employé  par  les  deux  saints  Denys  de 
Rome  et  d'Alexandrie  ;  il  était  déjà  devenu,  à  cette  époque,  une 
expression  vulgaire.  Arius  prétendit  que  c'était  là  la  doctrine  erro- 
née de  Sabelîius  ;  qu'on  anéantissait  ainsi  la  personnalité  du 
Verbe  et  qu'on  le  confondait  avec  le  Père.  Pour  mieux  dis- 
tinguer les  personnes,  il  soutint  que  le  Fils  avait  été  créé; 
qu'il  n'est  point  étemel  ;  qu'il  a  été  tiré  du  néant  ;  que  par  son 
libre  arbitre  il  a  été  capable  de  vice  et  de  vertu,  de  même  que  les 
autres  hommes.  Pliilosophiquemeni ,  le  caractère  de  Tarianisme 
était  la  séparation  du  monde  d  avec  Dieu.  II  posait,  en  principe, 
que  Dieu  est  trop  grand  pour  que  la  créature  puisse  soutenir  son 
action  immédiate  ;  trop  grand  pour  qu'il  puisse  être  en  relation 
directe  avec  ce  qui  est  fini.  En  conséquence,  lorsque  Dieu  voulut 
créer  le  monde,  il  dut  produire  d'abord  le  Yerbe,  pour  créer  par 
lui  tout  le  reste.  Dans  ce  système,  on  le  voit,  le  Verbe  n'est  qu'une 
créature  plus  distinguée,  plus  excellente,  plus  sublime  que  les 
antres.  Il  n'est  point  étemel,  quoiqu'il  soit  antérieur  au  monde  ;  il 
n'est  même  plus  Dieu,  quoique  les  ariens  lui  en  conservent  le  nom* 
Le  culte  qu'on  lui  rend  n'est  qu'une  idolâtrie  sous  une  antre  forme. 
Toutes  les  hérésies,  poussées  ainsi  à  leurs  dernières  limites,  abou- 
tissent à  l'abearde.  Arius  se  gtirdait  bien  de  laisser  apercevoir  à 
ses  sectateurs  les  conséquences  logiques  de  sa  doctrine  :  elles 
eussent  révolté  les  esprits  les  plus  simples.  Quand  trois  siècles  ve- 
naient de  proclamer,  par  des  milliers  de  martyrs,  la  divinité  de 
Jésns-Cilirist,  un  chrétien,  un  prédicateur,  un  prêtre,  eftt  été  mal 
venu  à  contester  directement  cette  foi.  L'hérésiarque  se  contentait 
donc  d'insinuer  qu'il  y  avait  des  degrés  dans  la  Trinité;  que  le 
Fils,  nô  du  Père,  était  moins  grand  et  moins  ancien  que  le  Père. 
Ces  eirenrs  ne  sortirent  point  d'abord  du  cercle  de  quelques 
entretiens  pariiouHen."  Arius  y  faisait  Tessai  de  son  rôle  d'béré- 
n.  14 
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slarqae.  1!  déployai!  tantes  les  ressources  de  son  îmaglnatioii  et  de 

son  éloquence  pour  entraîner  et  séduire  ses  auditeurs.  Enfin, 
quand  il  se  lut  assuré  de:5  dispositions  du  plus  grand  nombre  ; 
quand  il  se  vit  entouré,  acclamé,  soutenu,  il  affronta  le  graod  jour 
de  la  discussion  publique  et  prêcha  ouTortement  dans  les  chaires 
d'Alexandrie  sa  nouyelle  doctrine.  Tonte  la  ville  courut  entendre  ses 
discours.  Les  chrétiens  apprenaient  avec  stupeur  que  la  foi  de  leurs 
pères  était  une  fable;  que  Jésus  n'était  Dieu  que  par  communica- 
tion. Arius  voulait  bien  convenir  que  le  Verbe  avait  existé  avant 
tous  les  siècles,  parce  que  la  parole  de  rÉcriture  était  formelle  ; 
mais  il  soutenait  en  même  temps  qu'il  n'était  point  coétemel  à  Dieu, 
et  qu'il  ayait  commencé  d'exister.  Ces  erreurs  vinrent  promptement 
à  la  connaissance  de  saint  Alexandre,  qui  essaya  d'abord  de  ra- 
mener l'hérésiarque  par  des  avertissements  charitables.  Les 
moyens  de  douceur  et  de  conciliation  échouèrent,  en  présence  de 
Tobstination  et  de  la  vanité  d'Anus,  Gomme  son  parti  s'accroissait 
de  jour  en  jour,  saiM  Alexandre,  pour  arrêter  les  progrès  du  mal» 
réunit  son  clergé  dans  deux  conférences  solennelles.  Arius  y  parut. 
La  discussion  s'engagea  sur  les  points  controversés.  On  opposa  à 
l'erreur  la  tradition  catholjquc,  le  témoignage  des  Écritures  et  des 
Pères.  Arius  ne  se  rendit  point.  EaQsi  le  patriarclie,  ayant  épuisé 
toutes  les  voies  de  la  modération,  convoqua  à  Alexandrie  un  con- 
cile de  près  de  cent  évêques  de  Lybie  et  d'Égypte.  Arius  7  renou- 
Tcla  ses  blasphèmes,  et  fût  excommunié  avec  ses  prindpaoz 
adhérents  (3iO). 

AcbMMk  patriarche  avait  près  de  lui  ,   pour  l'aider  dans  sa 

lutte  contre  les  ariens ,  un  jeune  diacre  dout  le  nom  devien- 
dra btentêt  le  rempart  de  la  foi  et  comme  le  centre  de  l'his- 
toire ecclésiastique  au  quatrième  siècle.  C'était  Athanase,  qui 
commençait  ainsi,  à  côté  d'un  saint  et  pieux  évéque,  sa  laborieuse 
carrière  d'apôtre  et  de  docteur.  D'une  foi  profonde  et  inébran- 
lable, d'une  pénétration  qui  voyait  clair  dans  les  affaires  les  plus 
embrouillées,  d'une  prudence  que  les  pièges  de  ses  ennemis  ne 
trouveront  jamais  en  défaut,  d'une  dialectique  qui  dissipera 
comme  une  toile  d'araignée  les  plus  astucieux  sophismes,  d'un 


Digitized  by  Google 


CHAP.  III.  —  ARIUS, 


211 


rare  talent  d'exposition  qni  sayait  mettre  à  la  portée  de  toates  les 
intelligences  les  question?  les  plus  ardues,  d'une  fermeté  que  le 
monde  eu  lier  n'ébranlera  point,  nous  le  verrons  passer  du  triomphe 
à  Texil,  de  la  chaire  patriarcale  d'Alexandrie  aux  déserta  de  la  Thé- 
balde  et  dans  les  montagnes  de  Nitrie,  le  modèle  des  évêgnes  et  l'ad- 
miration des  anachorètes,  anssi  étonnant  par  sa  piété  qne  par  sa 
science,  et  toujours  digne  de  la  haine  et  des  persécutions  des  en 
nerais  de  la  foi.  La  première  partie  de  sa  vie  s'était  écoulée  dans 
les  exercices  ascétiques,  sous  la  direction  de  saint  Antoine,  auquel 
il  demeura  uni  par  les  liens  d'une  inaltérable  amitié.  A  cette  rude 
école,  il  puisa  l'indomptable  courage,  la  persévérante  énergie  quil 
déploya  contre  d'innombrables  adversaires  sans  cesse  renaissants, 
évêques,  prêtres,  empereurs;  triomphant  à  la  fois,  dans  les  dis- 
cussions, parla  clarté  et  la  précision  de  sa  logique  ;  daiib  les  luttes 
de  la  polémique  écrite,  par  la  rapidité,  la  véhémence,  l'éloquente 
et  m&le  dialectique  de  sa  composition  ;  dans  les  persécutions,  par 
son  invincible  audace  et  la  tranquillité  inaltérable  de  sa  grande 
âme.  Tel  nous  verrons  saint  Athanase  acheter  par  un  demi-siècle 
de  travaux,  d'exils,  de  courses  fugitives,  la  gloire  d'attacher  à 
jamais  son  nom  au  triomphe  de  la  vérité  catholique  sur  l'aria- 
uisme.  S'il  faut  en  croire  une  anecdote  racontée  par  Rufin,  la  pre- 
mière rencontre  du  patriarche  Alexandre  avec  saint  Athanase  eut 
un  caractère  tout  provldentieL  «  Dans  les  premiers  temps  de  son 
pontificat,  dit  Rufln,  le  sainf^patrtarche  avait  convié  tous  les  clercs 
de  son  église,  un  dimanche  buir,  à  un  repas  qii'd  ^■ouhlit  leur  don- 
ner dans  sa  maison,  située  au  bord  de  la  mer.  Après  les  solennités 
du  jour,  Alexandre,  en  attendant  ses  hôte^ ,  avait  les  yeux  fixés 
sur  le  rivage,  lorsqu'il  aperçut  un  groupe  d'enfants  qui  se  livraient 
aux  jeux  de  leur  âge.  Ds  avaient  élu  un  évêque  ;  ils  le  firent 
asseoir  au  milieu  d'eux  et  écoutèrent  gravement  ses  paroles  ;  puis 
ils  s'inclinèrent  sous  sa  rnain  bénissante  et  le  pontife  enfanl  imita 
sur  quelques-uns  de  ses  compagnons  toutes  les  cérémonies  du  bap- 
tême. A  cette  vue,  Alexandre  craignit  une  profanation,  il  envoya 
son  diacre  avec  ordre  de  lui  amener  les  enfants.  En  présence  du 
véritable  évéque,  ceux-ci  eurent  peur  et  ne  répondirent  qu'en  bal- 
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butiant  à  tontes  ses  interrogations.  Bnfln,  rassorés  par  l'air  de  dou- 
ceur et  de  bonté  qai  se  peignait  sur  son  visage,  ils  loi  dirent  qu'ils 
avaient  élu  l'un  d'entre  eux.  Atbanase,  pour  évêque  ;  que  celui-ci 
avait  des  catéchumènes  instruits  par  ses  soins  auxquels  il  venait 
de  conférer  le  baptême.  L'enfant  qui  répondait  au  nom  d'Athanase 
parat  alors,  mais  avec  ane  oonfusion  fiicile  à  deviner.  Le  pa> 
triarohe  lui  demanda  s'il  avait  réellement  administré  le  baptême 
selon  les  rites  de  l'Église  et  avec  Tintention  de  conférer  un  sacre- 
ment. La  réponse  d'Athanase  fut  aliirmative  ;  il  répéta  devant 
le  patiiarche  les  formules  qu'il  avait  employées.  Saint  Aleiaudre 
donna  Tordre  à  ses  prêtres  de  suppléer  aux  néophytes  ainsi  bapti- 
sés les  autres  cérémonies  de  l'Église,  mais  sans  renouveler  le 
baptême  parce  qu'il  avait  été  validement  conféré.  A  partir  de  ce 
jour,  Athanase  et  ceux  de  ses  compagnons  qui  remplissaient  près 
de  sa  personne  les  fonctions  de  prêtres  et  de  diacres,  furent  élevés 
du  consentement  de  leurs  pai'ents,  dans  l'école  ecclésiastique 
d'Alexandrie,  Atbanase  y  fit  de  rapides  progrès.  Quand  il  eut 
achevé  ses  études  littéraires,  le  désir  d'avancer  dans  les  voies  de 
la  perfection  le  conduisit  aux  pieds  do  fomeox  solitaire  siûnt  An- 
toine. Il  resta  quelques  années  sous  sa  direction  et  revint  près  du 
patriarche  Alexandre,  qui  l'éleva  au  diaconat  et  l'employa  comme 
secrétaire.  C'est  ainsi,  ajoute  Eufin,  qu'Athanase,  nouveau  Samuel, 
fut  attaché  à  la  personne  du  grand-prêtre,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
plus  tard  appelé  à  rhonnenr  de  revêtir  lui-mtae  l'éphod  pontifi- 
cal ^  » 

Fiii  d'Arias.      !3.  En  quittant  Alcxaatirie,  après  sa  condamnation  par  le  concile 

Sa  lettre  '  ^ 

à  Ëatibe  de  provincial,  AHus  se  plaignait  déjà  qu'il  n'avait  du  ce  traitement  qu'à 
l'influence  du  diacre  Athanase.  On  savait  que  le  saint  patriarche 
Alexandre  l'avait  investi  de  toute  sa  confiance,  qu'il  l'admettait  à 
tous  ses  conseils.  L'hérésiarque  se  retira  en  Palestine,  d'oà  il  n'é* 
pargna  rien  pour  se  fiûre  de  nouveaux  partisans.  Il  eut  1  adresse 
d'attirer  à  son  parti  plusieurs  évêques.  Le  plus  influent  fut  Eusèbe 
de  Nicomédie,  son  ancien  condisciple.  Ce  prélat  était  de  ceux  dont 

i  RaftBé,  Hiêt,  êcelet.,  lib.  I,  cap.  xiv. 
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parle  l'Évangile,  qui  n'entrent  point  dans  la  bergerie  par  la  véri- 
table porte,  et  qui,  semblables  au  mercenaire,  trahissent  les  inté- 
rêts du  troupeau.  Il  passait  pour  avoir  apostasié  durant  la  pcrsé- 
eiition.  Depais  il  était  deyeoa,  on  ne  sait  comment,  évê^e  de 
Béryte,  en  Phénide.  Adroit  conrtisan)  il  avait  rdnssi  k  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâees  de  la  princesse  Gonstantia,  sœur  de  Cons- 
tantin et  épouse  de  Licinius.  L'évêché  métropolitain  de  Nicomédie 
ét^nt  venu  à  vaquer,  Eusôbe,  qui  raesuiail  la  dignité  épiscopale  à 
la  grandeur  des  villes,  quitta,  sans  aucune  autorisation  canonique, 
la  petite  yille  de  Béryte  pour  la  dté  impériale  de  Nicomédie. 
Lorsque  Licinius,  fixé  dans  cette  dernière  TÎQe,  faisait  la  guerre 
tout  à  la  fois  aux  chrétiens  et  à  Constantin,  Eosèbe  était  le  confi- 
dent et  l'ami  de  Licinius.  Constantin  vainqueur,  il  fut  des  premiers 
à  capter  la  faveur  de  Constantin.  C'était  une  de  ces  natures  ser- 
viles  qui  suivent  tous  les  chars  de  triomphe,  et  que  les  vainqueurs 
sont  assurés  de  trouTcr  toujours  parmi  leurs  bagages;  triste  butin, 
dont  le  premier  soin  devrait  être  de  se  débarrasser;  mais  de  tels 
hommes  savent  se  rendre  nécessaires,  en  flattant  la  vanité  des  nou- 
veaux maîtres,  et  en  déployant  à  leur  service  un  dévouement  qui 
sera  le  lendemain  acquis,  au  même  titre,  à  leur  successeur.  Eusèbe 
était  donc  digne  de  patronner  un  hérésiarque.  Voici  la  lettre  qu' Arins 
lui  écrivit,  de  sa  retraite  de  Palestine.  Nous  la  transcrivons,  parce 
qu'elle  résume  clairement  la  nbuvdle  hérésie  :  <i  Au  très-désiré 
seigneur,  à  l'homme  de  Dieu,  au  fidèle,  à  l'orthodoxe,  à  Busèbe, 
Arius  injustement  persécuté  par  le  patriarche  Alexandre  pour  la 
vérité  victorieuse  que  vous  défendez  vous-même,  salut  dans  le  Sei- 
gneur. Mon  père  Ammonius  partant  pour  Nicomédie,  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  saluer^  et  en 
même  temps  pour  informer  votre  charité  de  la  persécution  que  Té- 
vêque  nous  fait  injustement  souffrir.  11  a  tout  soulevé  contre  nous; 
il  nous  a  chassés  de  sa  ville  épiscopale  comme  des  impies.  Notre 
seul  crime  est  de  refuser  d'adhérer  à  sa  doctrine  erronée  et  de 
dire  avec  lui  :  Dieu  est  étemel  ;  le  Fils  est  éternel  ;  le  Père  et  le 
Fils  ont  toujours  coexisté  ;  le  Fils  a  été  toujours,  toujours  engen- 
dré ;  le  Père  ne  précède  point  le  Fils  d*on  mommit,  pas  même  de 
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la  pensée  ;  toujours  Dieu,  toujours  le  Fils;  le  Fils  procède  de  Dieu 
même.  Comme  Eusèbe  de  Césarée,  votre  frère,  Théodote,  Paulin, 
Athanasp,  Grégoire,  Aétius  selon  la  foi  de  tous  les  orientaux, 
disaient  que  Dieu  est  avant  sou  Fils,  ils  ont  été  frappés  d'aua- 
thème.  Oa  n'a  excepté  de  cette  ezcommuiiioatîoa  que  Philogoae, 
Hellanioas  et  Maoaîre,  trois  hérétiques  ignorants  qui  prétendent 
que  le  Fils  est,  les  uns  une  expiration,  les  antres  une  projection  du 
Père.  Ce  sont  autant  d'impiétés  que  nous  ne  pouvons  môme  en- 
tendre, quand  oiême  ces  hérétiques  nous  menaceraient  de  mille 
morts.  Pour  nous,  ce  que  nous  disocs  et  ce  que  nous  croyons, 
nous  l'avons  enseigné  et  nous  l'enseignons  encore.  Par  la  volonté 
et  le  conseil  du  Père,  le  Verbe  a  subsisté  avant  les  temps  et  avant 
les  siècles,  pleinement  Dieu,  Fils  unique,  inaltérable.  Mais  avant 
d'être  engendré  ou  créé,  il  n'existait  pus.  Nous  sommes  persécutés 
pour  avoir  dit  :  Le  Fils  a  un  commencement  et  Dieu  n'en  a  point. 
On  exerce  contre  nous  des  violences  pour  avoir  dit  que  le  Verbe 
est  tiré  du  néant  :  ce  que  nous  avons  dit,  parce  qu'il  n'est  ni  une 
portion  de  Dieu,  ni  tiré  d*nne  créature  quelconque.  Voilà  la  cause 
de  nos  soufflrances  :  vous  savez  le  reste.  Je  vous  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités  dans  le  Seigneur.  Souvenez-vous  de  nos 
afflictions.  »  Eusèbe  de  Nicomédie  répondit  à  cette  lettre  par  l'as- 
surance de  son  entière  adhésion  aux  principes  qui  y  étaient  expo- 
sés. «  Vos  sentiments  sont  fort  bons,  et  vous  devez  désirer  de  les 
voir  universellement  adoptés.  Qui  peut  croire  que  ce  qui  a  été  fait, 
pût  avoir  Texistence  avant  de  l'avoir  reçue?  Ne  faui-il  pas  d'abord 

•  Les  évêques  que,  dans  cette  lettre,  Arius  donne  comme  ses  parii«aQï=, 
sont  :  Eusèbe  de  Césarée  eo  Palestiuej  i  historien  ;  Tbéodote  du  Laodicëe  en 
Syrie  ;  Ptnlin  de  Tyr;  AthaDaae  d'Anatarba  en  GUicie  ;  Grégoire  de  Béryte  ; 
Aétiot  de  Lydda  ou  Dioipolii.  Quand  il  ^oata  quilt  ont  été  frappée  d'ana- 
thème,  e'eet  une  eelomnie^  puisque  leure  noue  ne  furent  point  prononcée 
au  concile  d'Alexandrie.  Les  trois  évêques  qu*il  traite  d'ignorants,  paioa 
qu'ils  lui  sont  défavorables,  sont  saint  Philogone,  évêque  d'Antioche,  que 
son  mérite  avait  fait  élire  sur  ce  siège  apostolique  pour  succ^^dor  h  Tyrannus, 
qui  l'avait  occupé  depuis  l'an  299  jusqu'en  31i;  Heilanicus,  évL,|ue  de  Tri- 
poli en  Pbéuicie,  et  saint  Macaire^  évôque  de  Jérusalem,  qui  avait  succédé 
à  Hermon  en  SU»  Saint  Athanaeo  compte  ce  dernier  parmi  lee  plus  grande 
évéqnee  de  ton  elèele. 
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qu'il  ûi  commencé  d'toe?  »  Noa  ooolent  d*eDOoaniger  ainsi  l'hé- 
réBfarqaey  il  écrivii  aux  évéqaee  868  partiaans  pour  Bkimuler  leur 
zèle  en  fà^enr  de  la  nonveUe  doetrine.  Dans  sa  lettre  à  Paulin, 

évêque  arien  de  Tyr,  il  loue  l'ardeur  qu'Eusèbe  de  Césarée  mettait 
à  défendre  leur  erreur  commune.  Il  presse  tous  ses  adhérents 
d'écrire  au  patriarche  Alexandre,  «  persuadé,  dit-il»  que  oe  vieil* 
laid  se  laissera  gagner  à  leurs  instances  réitérées.  »  Arios  ne  tarda 
pas  h  aller  rejoindre  à  Nioomédie  un  protecteur  aussi  dévoué.  Il  y 
fbt  aeeueini  avec  les  plus  grands  honneurs.  Pour  mieux  répandre 
leur  commune  hérésie,  et  dans  le  dessein  de  la  populariser  autant 
qu'il  était  en  leur  pouvoir,  ils  composèrent  un  recueil  de  chants 
qui  renfermaient  toute  leur  doctrine  ;  ils  le  nommèrent  ThaHe,  La 
mesure  et  les  airs  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  chansons  obs- 
cènes alors  en  vogue  parmi  la  populace.  Il  y  en  avait  pour  les 
voyageurs,  les  matelots,  les  ouvriers,  les  gens  qui  tournaient  la 
meule.  Nous  avons  déjà  vu  un  procédé  du  mOmn  genre  employé 
par  Valentin  et  Uarmonius  son  disciple,  en  Êiveur  du  guosticisme. 
L'instinct  de  rbérésie  est  toigours  le  même  :  elle  fait  bon  marché 
de  la  dignité  des  dogmes,  de  la  moralité  et  de  la  convenance  de  sa 
propagande  ;  elle  ne  s'inquiète  que  du  succès. 

14.  Nous  n'avons  plus  le  texte  de  la  Thalie.  Se  retrouvera-t-elle  Uj*y 
un  jour,  comme  nous  avons  vu,  en  ces  derniers  temps,  réappa- 
raître des  fragments  de  ÏApophasis  de  Simon  le  mage  ?  Nous  ne 
pouvons  que  former  à  ce  si^^jet  des  vœux  stériles.  Ën  attendant, 
voici  quelques  passages  du  livre  d'Anus,  que  nous  trouvons  repro- 
duits dans  les  eeuvres  de  saint  Athanase  :  «  Écoutez,  disait  Arius, 
prêtez  l'oreille  à  la  vérité,  telle  que  la  prêchent  les  élus  de  Dieu, 
les  sages  illuminés  du  rayon  de  sa  grâce,  les  fils  des  saints,  les 
orthodoxes.  Je  l'ai  apprise,  moi,  de  leur  bouche  ;  je  me  suis  fait 
leur  compagnon  fidèle;  j'ai  recueilli  tous  leurs  orades;  je  marche 
sur  leurs  traces.  Oui,  je  Tafitone,  moi,  le  docteur  célèbre  qui  eus 
tant  à  souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  qui  ai  reçu  d'en  haut  la 
sagesse  et  la  science  *.  »  Après  cet  exorde,  plus  digue  d'un  char- 

*  S.  Atluuiat.  Orat*  I,  Centra  ÀrimuÊ,  eap.  v;  Pûirol.  greK,,  tom.  XXYii 
Cttl.  8t. 


Digitized  by  Google 


316 


PONTIFICAT  DE  SAINT  STLTBSTtB  I  (314-335}. 


îatiin  que  d'un  tht'ologien,  Arius  exposait  ainsi  sa  doctrine  :  «Dieu 
ne  fut  pas  toujours  Père.  Il  y  eut  un  temps  où  il  était  seul,  alors  il 
n'était  point  Père.  Le  Fils  n'a  pas  toujours  existé.  A  l'aurore  des 
âges»  avant  que  rien  ne  fti  encore  sorti  dn  nôant,  avant  toutes 
les  antres  crdatores,  le  Verbe  de  Dîen  reçut  Têtre  ;  il  émergea  dn 
rien.  Il  y  ent  donc  un  temps  où  il  n'était  pas,  et  un  temps  où  il  com- 
mença d'être.  Avant  sa  création,  il  n'était  pas  ;  mais  sa  création 
précéda  toutes  les  autres.  Dieu  vivait  seul  dans  son  éternité.  Le 
Verl>e,  la  Sagesse,  le  Logos^  n'existait  point.  Mais  quand  le  Dieu 
étemel  eut  conçn  le  projet  de  la  création,  alors  il  produisii  un 
instrument  qui  s'appela  le  Verbe,  la  Sagesse,  le  Fib  ;  ce  fbt  par 
son  organe  qu'il  nous  créa.  0  y  a  donc  en  Dieu  deux  sagesses, 
l'une  essentielle  et  iTist![i arable  de  Dieu  mêrae^  rauUc  qui  fut 
créée  pour  être  investie  de  cette  sagesse  immuable  et  qui  prit  le  nom 
de  Verbe  ou  Logos.  Le  Verbe  n'est  sagesse  que  peu*  la  communication 
volontaire  des  attributs  du  Dieu  essentiellenient  sage.  De  même,  il 
y  a  en  Dieu  an  Verbe  difllirent  de  celui  que  nous  nommons  le  Fils, 
et  qni  n'est  devenu  Verbe  que  par  Tinflision  faîte  en  loi  do  Verbe 
permanent  vi  iininnable.  C'est  pour  cela  que  l'Écriture  énumère 
en  Dieu  des  puissances,  des  vertus  diverses.  Mais  la  nature  de 
Dieu  reste  propre  à  son  essence;  elle  est  seule  éternelle.  Le  Christ 
n'est  donc  pas  la  véritable  vertu  de  Dieu  ;  il  n'est  qu'une  de  ces 
vertus,  on  puissances,  personnifiée.  Bst-ce  que  le  prophète  ne 
disait  pas  de  la.  sauterelle  et  de  la  dhenille  qu'elles  étaient  des 
vertus  de  Dieu  pour  la  vengeance  ?  Est-ce  que  David  ne  donne  pas 
à  Dieu  le  titre  de  Seigneur  des  vertus  ?  Les  vertus  en  Dieu  sont 
donc  multiplet  U  en  est  ainsi  du  Verlie,  contingent  comme  nous, 
sujet  aussi  bien  que  nous  au  changement,  possédant  comme  nous 
son  libre  arbitre,  et  pouvant  h  son  gré  le  ftdre  servûr  soit  an  mal, 
soit  an  bien.  Toutefois,  en  le  créant,  Dieu  prévit  qu'il  persévérerait 
dans  le  bien.  "Voilà  pourquoi  il  Ta  prévenu  de  ses  bénédictions  et 
de  ses  grâces,  raffermissant  d'avance  dans  Timpeccabilité  que 
rhonmie  n'atteint  jamais.  Si  Dieu  loi  a  fait  cette  faveur,  c'est 
parce  qu'il  le  savait  tel  que,  n'eût41  point  été  créé  impeccable,  il 
n'eût  cependant  jamais  péché.  Le  Verbe  n'est  donc  pas  Dieu  dans 
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le  sens  strict  du  mot.  Oa  lui  donne  ce  nom,  mais  il  n'en  a  pas  la 
véalité  ;  il  n'est  Dieu  qjae  parce  qu'il  partictpe  aux  grâces  divines, 
nais  11  n'a  point  en  Ini  reasence  de  la  divinité.  Tons  les  êtres, 
arec  leors  ▼ariétés  infinies,  sont  de  Dien,  sans  être  dieux.  De 

même  le  Verbe  est  complètement  distinct  de  Dieu  ;  il  n'en  possède 
ni  la  nature,  ni  les  qualités  essentielles.  Parmi  les  créatures,  il  est 
la  première,  puisqu'il  les  a  fiùtes,  mais  lui-même  est  une  créature. 
Aussi  le  Pèie  ne  saurait  être  vu  par  le  Fils.  Le  Verbe  ne  saurait  ni 
contempler^  ni  comprendre  la  nature  dn  Père.  Ce  qu'il  en  peut 
apercevoir  dépasse  pourtant  toutes  les  conceptions  hnmaines; 
mais  sa  vision  est  proportionnelle  à  ses  facultés.  Or  ses  facultés  ne 
sont  pas  compréhensives  de  l'infini  puisqu'elles  sont  créées.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  foce  de  ressence  divine  que  la  faculté  du 
Yerlie  échoue.  Le  Verbe  ne  connaît  pas  même  sa  propre  nature, 
il  est  à  soi-même  une  énigme  K  Dieu  reste  donc,  en  tant  que 
Dieu,  incompréhensible  et  inefiTable  pour  tous  les  êtres.  Seul,  il  n'a 
point  d  égal,  ni  de  semblable.  Nous  le  nommons  i  inengendré,  pour 
le  distinguer  de  celui  qui  est  par  nature  engendré.  Nous  procla- 
mons qu'il  est  sans  principe,  pour  le  distinguer  de  celui  qui  eut  un 
commencement  Nous  l'adorons  sons  le  nom  d'filemel,  pour  le 
distingoer  de  celui  qui  est  né  dans  le  temps.  Ce  Dieu  sans  prin- 
cipe, sans  commencement,  lorsqu'il  posa  le  principe  et  le  commun- 
ceraent  des  créatures,  produisit  et  adopta  son  Fils,  lequel  n'a  rien 
de  la  substance  propre  de  Dieu,  il  ne  lui  est  ni  égal,  ni  consub- 
stantiel.  U  est  évident  que  Dieu,  invisible  pour  toutes  les  créatures 
produites  par  le  Fils,  est  aussi  invisible  pour  le  Fils  lui-même. 
Seulement  il  y  a  Ici  une  dîstînction  que  j'établis  nettement.  Dieu  a 
une  puissance  de  vision  iiilinie.  Proportionnellement  à  sa  nature 
créée,  le  Fils  a  une  certaine  puissance  de  vision  supérieure  de 
beaucoup  à  celle  que  possèdent  les  autres  créatures,  mais  infé- 
rienre  à  ceUe  de  Dieu  ltti-niême«  Selon  sa  capacité,  le  Fils  voit 
donc  le  Père,  autant  que  cela  est  pennis  à  sa  foculté  eompréfaen- 
sive.  C'est  qu'en  effet,  dans  la  Trinité,  la  gloire  n'est  point  égale 

*  AihaaaA.,  loc  cit. 
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entre  les  personaes  ;  leur  substance  n'est  pas  la  même,  l'une  est 
supérieure  à  l'autre  de  toute  la  supériorité  de  rinûni»  Le  Père, 
dans  son  essence,  est  absolument  étranger  au  Fils,  parce  que  le 
Père  est  sans  principe.  Comprends  donc,  ô  homme,  que  l'unité 
exista  la  première,  et  que  la  dualité  ne  commença  qu'avec  l  appa- 
rition  du  second  être.  Quand  le  Fils  n'existait  point  encore,  Dieu 
était  seul.  Plus  tard,  par  la  volonté  de  Dieu,  la  sagesse  divine  se 
manifesta  et  Dieu  fut  Père.  Cette  sàgesse  porte  des  noms  multi* 
pies  :  Esprit,  vertu,  gloire  de  Dieu,  image  du  Père,  vérité,  Yerito* 
On  la  conçoit  encore  sous  l'Idée  de  splendeur  et  de  lumière.  Dieu 
pourrait  créer  un  autre  Verbe  é|çal  à  ce  premier  Fils^  mais  il  ne 
saurait  en  produire  un  plus  grand,  plus  parfait,  plus  excellent. 
L'acte  de  volonté  divine  qui  créa  le  Fils,  lui  donna  pour  jamais 
cette  supériorité  relative  sur  toute  autre  créature.  Ainsi  Dieu, 
dans  son  essence,  reste  incompréhensible  et  inénarrable  pour  le 
Fils.  Celui-ci  ne  connaît  même  pas  sa  propre  substance,  puisqu'il  la 
tient  du  Père,  lequel  garde  dans  son  éternité  le  secret  de  sa  nature 
infinie.  Comment  donc  celui  qui  est  du  Père  pourrait-il  connaître 
et  comprendre  son  Père  ?  Comment  la  créature  qui  a  un  commen- 
cement pourraii-elle  connaître  et  mesurer  ce  qui  n*a  point  de 
conmiencement  *?  »  Tels  étaient,  dit  saint  Athanase,  les  blas- 
phèmes d'Arius.  ZS'ous  ne  retrouvons  point,  dans  cette  exposition 
de  principe^j,  le  rhythme,  la  mesure  ou  la  cadence  d'une  poésie 
populaire.  Yraisemblablement,  la  Thalie  était  un  recueil  mixte  où 
*    les  récitatii^  philosophiques  alternaient  avec  des  chants  et  des 
hymnes  sacrés.  Le  poison  était  savamment  combiné,  dans  cette 
coupe  oh  l'on  conviait  Thumanité  à  venir  boire  Terreur.  On  notera, 
comme  une  parlicularilc  ioi  t  remarquable,  l'expression  de  «  con- 
substantiel  »  employée  par  la  Thalie^  avant  le  concile  de  Nicée. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'art  avec  lequel  le  sectaire 
rétablissait  la  pluralité  des  dieuz,.ce  principe  si  cher  à  la  philoso- 
phie polythéiste.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  dans  son  système, 
n'étaient  que  des  divinités  inférieures,  produites  par  le  Dieu 

^  Athanas.j  de  Synodit,  cap.  zv;  PatroL  grœc^  tom.  XXYi,  col.  705. 
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éternel.  Au  moyen  de  cette  coiuljinaison,  Arius  ménageait  aussi  le 
préjugé  héréditaire  des  Hébreux,  qui  ne  cessaient  de  répéter  leur 
devise  mosal^ae  :  «  0  Iwaêl,  too  Diea  est  an  I  »  La  Thalte  était  donc 
une  œuvre  mixte,  propre  à  rallier  les  sympathies  des  païens  ei  des 
jnifii,  en  même  temps  qu'elle  se  présentait  aux  chrétiens  peu  instruits 
comme  un  symbole  de  conciliation  destiné  à  courber  toutes  les  in- 
telligences sous  le  joug  de  la  foi,  et  à  compléter  Tunité  religieuse 
promulguée  par  Gonstantia.  Jamais,  peut-être,  une  tentative  plus 
dangereuse  ne  se  produisit  contre  le  dogme  catholique.  Tout  sem- 
blait la  ftkvoriser.  Arius  apjiaraissait  comme  un  génie  providentiel, 
appelé  à  la  glorieuse  mission  d'achever,  au  nom  de  Jésus-Ghrist, 
la  conquête  intellectuelle  du  monde. 

i5.  Contre  tant  d'efforts  si  habilement  combinés,  la  vérité  ca-   ,  Lettre 

cîrcaltire  de 

tholique  avait  pour  défenseur  un  vieillard,  l'illustre  patriarche  s. Alexandre, 
d'Alexandrie.  Mais  ce  vieillard  retrouvait  dans  l'ardeur  de  sa  foi  d^Âiciandrio 

sn  tnjet  d6 

l'activité  de  sa  jeunesse.  De  pins,  il  avait  pour  le  seconder  le  diacre  rtriaaim. 

Athanase.  Saint  Alexandre  écrivit  à  tous  les  évêques  d'Orient  et 
au  pape  saint  Sylvestre,  pour  les  informer  des  intrigues  d'Arius  et 
flétrir  son  hérésie.  H  leur  envoya  un  mémoire,  ou  profession  de 
foi,  les  priant  de  le  souscrire,  pour  étouffer  Terreur  sons  le  poids 
et  l'unanimité  de  leurs  témoignages.  Saint  Épiphane  connaissait 
soixante-dix  de  ces  lettres,  adressées  h  divers  prélats.  Gomme  la 
nouvelle  secte  s'appuyait  pailicuUùriiuenl  sur  le  crédit  dont 
Eusèbe  de  Nicomédie,  son  protecteur  avoué,  jouissait  à  la  cour, 
saint  Alexandre  n'hésita  pas  à  attaquer  en  face  cet  évêquo  intrus. 
11  le  fit  dans  une  lettre  circulaire  adressée  à  toutes  les  églises  du 
monde.  Toiei  cette  lettre  :  «  A  ses  très^-chers  et  très^vénémbles 
firères,  les  ministres  de  Jésus-Christ  dans  toute  l'étendue  de 
l'Église  catholique,  l'évêque  Alexandre,  salut  dans  le  Seigneur.  La 
catholicité  ne  forme  qu'un  seul  corps,  et  la  sainte  Écriture  nous 
ordonne  d*y  maintenir  dans  son  intégrité  le  lien  de  la  concorde  et 
de  la  foi.  Nous  avons  donc  le  devoir  de  mettre  en  commun  et  nos 
joies  et  nos  douleurs,  afin  que  tout  le  corps  partage  ou  l'allégresse 
ou  la  souffrance  de  chacun  des  membres.  Il  s'est  élevé  naguère,  dans 
l'église  confiée  à  nos  soias,  une  secte  impie  qui  blasphème  contre 
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le  Fils  de  Bien  et  semble  une  nvant-c^arde  des  armées  de  l'An- 
téchrist. J'aurais  voulu  d'abord  garder  le  silence,  dans  l'espoir 
que  cetU»  hérésie  pourrait  demeorer  cireonBcrite  à  la  penoone  de 
808  eheb«  et  n'étendrait  pas  plas  loin  ses  raTages.  Mais  VMqna 
actoel  de  Nioomédie,  Eosèbe,  ne  endnt  pas  de  la  prendre  nom 
son  patronage,  comme  s'il  lui  appartenait  de  juger  souveraine- 
ment et  de  disposer  pn  maître  dans  l'Église.  Cette  audace  lui  vient 
sans  doute  de  ce  qu'après  avoir  quitté  sans  motif  le  siège  de 
Béryte  (Beyrontb),  et  nanrpé  dans  an  hat  d'ambition  celai  de 
Nicomédie,  Il  n'a  rencontré  personne  qui  ait  fait  juatlee  de  ses 
honteuses  spéeolationfl.  Tel  est  le  défenseur  des  apostats.  U 
les  couvre  de  sa  protection;  il  adresse  partout  en  leur  faveur  des 
lettres  de  recommandation  pressantes:  il  ne  néglige  aucun  moyen 
d'entraîner  les  fidèles  dans  l'erreur.  Je  me  vois  donc  contraint  d'é- 
loyer  la  Toix  et  de  vous  dénoncer  la  conduite  scandaleuse  des  seo- 
taires  et  la  nature  de  leur  hérésie.  Les  apostats  se  nomment  Aiius, 
Achilles,  i^halins,  Garpo,  Sarmates,  autrefois  prêtres  en  cette 
église  d'Akixandrié,  maintenant  excommuniés;  EuzoYus,  Lucius, 
Jules,  Ménas,  llelladius  et  Gaïus,  autrefois  diacres,  et  enfin  Se- 
cundus  et  Tbéonas,  qui  eurent  jadis  l'honneur  d'être  évêques. 
Leur  doctrine  est  aussi  injurieuse  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  qu'elle  est  contraire  aux  saintes  Éi^itares.  Us 
disent  :  Dieu  ne  fut  pas  toujours  Père  ;  il  y  eut  un  temps  où  Dieu 
existait  sans  être  Père.  Le  Ycrbe  de  Dimi  m  u  pas  toujours  existé  ; 
il  a  été  appelé  du  néant  à  Têtre.  Le  Fils  est  une  créature,  une  pro- 
duction ;  il  n'est  point,  quant  à  la  substauce,  semblable  au  Père  ; 
il  n'est  pas  véritablement  et  par  nature  le  Yerbe,  la  sagesse  du 
Père,  c'est  un  être  contingent  et  créé.  Par  une  eitension  abusive» 
on  loi  a  donné  le  nom  de  Verbe  et  de  sagesse,  bien  qu'il  ait  été 
créé  par  le  Verbe  substantiel,  par  la  sagesse  immanente,  an 
moyen  desquels  Dieu  l'a  produit  ainsi  que  toutes  les  autres  créa- 
tures. De  mémo  que  toutes  les  autres  intelligences  créées,  le 
Verbe  est  par  nature  sujet  à  la  variabilité,  an  changement.  Il  est 
étranger  h  la  substance  de  Dieu;  il  en  est  complètement  distinct  et 
indépendant.  Le  Père  demeure  inénarrable  pour  le  Fils.  Celui-ci, 
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en  ellèty  ne  peot  avoir  une  eonnaiflaance  adéquate,  une  vision . 
pazftite  dn  Père.  Le  FOs  ne  eonnaît  même  pas  sa  propxe  sab- 
stance.  C'est  pour  nous  qu'il  a  été  fait,  comme  an  instmment  dont 

Dieu  voulait  se  servir  pour  nous  créer.  Le  Fils  n'eût  jamais  existé, 
si  Dieu  n'a\  aiL  pas  conçu  le  dessein  de  nous  appeler  à  l'être.  Tel 
est  leur  langage.  On  leur  demandait  un  jour  s  ils  admettaient 
qae  le  Yerlw,  siyet  au  oliangement  comme  tontes  les  créatures, 
pourrait  par  ezen^e  changer  au  point  de  devenir  le  diable  ? 
Us  répondirent  sans  hésiter  :  Oni,  il  le  pourrait,  puisqu'on  sa  qua- 
lité de  créature,  il  est  essentiellement  muable,!  —  Pour  confondre 
tant  de  blasphèmes  impudemment  répétés  par  les  fauteurs  d'Arius, 
nous  convoquâmes  les  ôvêques  d'Égypte  et  de  Lybie,  au  nombre 
de  plus  de  cent.  Réonis  en  concile,  les  sectaires  qn'Easèbe  prend 
aajoord'hni  sous  son  patronage  forent  retranchés  de  la  commn* 
nion  et  frappés  d'anathtoe.  Sans  donte,  c'est  avec  une  profonde 
douleur  que  j'ai  vu  des  fils  de  l'Église,  instruits  par  elle  et  nourris 
du  lait  de  sa  doctrine,  outrager  le  sein  de  leur  mère.  Mais  ce 
scandale  que  je  déplore  ne  m'étonne  cependant  point  ;  il  n'est  pas 
nonveao.  Paul  ne  ftitril  pas  obligé  d'anathématiser  Hyménée  et 
Philetos?  Avant  eux.  Judas,  qne  le  Sauveur  avait  attaché  à  sa 
suite,  ne  tai-'û  pas  un  déserteur  et  un  traître?  Donc  en  conformité 
avec  l'ordre  de  Jé^^u^-Christ  Notre-Seigneur,  truubmis  à  nous  par 
les  apôtres,  après  avoir  entendu  de  la  bouche  des  sectaires  l'ex- 
position de  leur  doctrine  impie,  nous  les  avons  anathématisés  et 
exclus  de  la  communion  catholique.  Nous  vous  en  donnons  avis, 
biefr-aimôs  et  vénérables  frères,  afin  qne  vous  ne  les  reoeviex  point 
dans  vos  églises  et  que  vous  n'ajouties  aucune  eréanee  aux  lettres 
de  recommandation  qu'Eusèbe,  ou  tout  autre,  pourrait  vous  adres- 
ser en  leur  faveur.  2hous  sommes  chrétiens;  en  cette  qualité,  nous 
ne  saurions  avoir  aucune  communication  avec  les  ennemis  de  Dieu, 
loeeonvpteorades  âmes,  les  blasphémateurs  de  la  divinité  du  Christ. 
A  de  tels  hommes,  disait  le  bienheuraux  Jean,  nous  ne  pouvons 
même  rendre  VAve  de  la  salutation  vulgaire,  sans  nous  Mre  com- 
plices de  leurs  crimes    »  On  admirera  la  noble  éloquence  de  cette 
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lettre  do  saint  pafriaiehe,  son  apostoliqae  Tireur,  et  la  fidélité 
arec  laquelle  les  principales  errenrs  de  rarianîsme  y  sont  repro- 
duites d  après  les  expressions  textuelles  de  la  Thalîe.  Seàni 
Alexandre  était  en  eltct  digne  d'être  le  maître  d'Athanase.  En  ces 
derniers  temps,  le  cardinal  Ma!  a  retrouvé  dans  un  manuscrit 
syria^e  du  Vatican  le  texte  d'an  dieoonrs  sar  la  Passion  dn  Sau- 
veur, prononcé  par  le  patriarohe  d'Alexandrie.  C'est  un  chef* 
d'cenvre  de  piété,  d'éloquence  et  de  foi  dont  la  réapparition  après 
tant  de  siècles  d 'iii]>Ii  ne  peut  que  nous  inspirer  le  regret  de  ne 
plus  posséder  I  cnsemble  des  écrits  de  saint  Alexandre.  Mais  le 
peu  qui  nous  en  est  parvenu  démontre  péremptoirement  Tinanité 
du  reproche  d'ignorance  jeté  par  Anus  à  la  mémoire  da  saint 
patriarche.  S'il  se  servit  d'Atbanase  pour  secrétaire,  il  savait 
dicter  même  à  un  Athanase.  Avant  d'expédier  ses  lettres  dans 
toutes  les  partit^»  du  monde,  le  patriarche  réunit  son  clergé, 
lui  en  donna  connaissance  et  les  lui  fît  souscrire.  De  leur  côté, 
Eusèbe  et  Anus  conxoqnèrent,  à  I<iicomédie,  une  assemblée  des 
évéçoes  leurs  partisans.  L'emor  j  fut  solennellement  approuvée, 
et  l'on  écrivit  à  toutes  les  égUsee  de  communiquer  avec  les  Ariens. 
Le  trouble  ne  fit  que  croître  au  sein  de  ce  conflit.  Ge  n'étaient  plus 
seulement  les  évt  ques  et  les  prêtres  qui  discutaient  et  prenaient 
parti  pour  ou  contre  la  vérité;  les  peuples  entiers  se  divisèrent. 
Toutes  les  têtes  fermentaient,  le  nom  d'Anus  occupait  le  monde  » 
la  Thalû  avait  obtenu  son  résultat 
Lettre  de  16.  Tollo  était  la  situatbD  de  l'Orient,  quand  les  victoires 
Orand  M    d*Andrinople,  de  Byzance  et  de  Ghrysopolis^  y  amenèrent  Cons- 

patriarche 

Aieiandreet  tantin.  Ce  ])!irice,  circouvenu  par  les  menées  d'Eusèbe  de 
à  AcIm. 

Nicomédie ,  ne  vit  d'abord  dans  tous  ces  débats  qu'une  logo- 
machie oiseuse.  11  pensa  tout  concilier  en  écrivant  aux  deux  partis 
de  cesser  la  guerre.  Voici  la  lettre  impériale  :  «  Le  vainqueur 
Constantin,  très-grand,  auguste,  à  Alexandre  et  Arius.  Dieu  m'est 

témoin,  ce  grand  Dieu,  Sauveur  du  monde,  qui  a  daigné  m'envi- 
ronner  de  sa  protection,  il  m'est  témoin  que  deux  pensées  ont 

1  S.  AUxandr,  q^iteop»  Àlexanêrim  mmo  4e  Anim  H  eorpore  dtqm  fioÊtiime 
J>omim;  Patrol*  grœe»,  tom.  XVlIi,  coU  68S. 


Digitized  by  Google 


CBAF.  III.  —  A1I08. 


m 


toojonn  préaidé  à  ma  condaite  et  dirigé  mes  efforts.  J'ai  Tonla, 
d*one  part,  rassembler  tous  les  peuples  de  la  terre  dans  Tunité 

d'une  même  foi  religieuse  ;  de  l'autre,  j'ai  voulu  délivrer  l'univers 
de  la  tyrannie  sous  laquelle  il  gémissait.  J'ai  dû  réaliser  d'abord, 
par  une  série  de  combats,  le  second  de  mes  voDux.  Le  premier 
devait  8*eiéeiiter  tout  natureUemeni.  Je  comprenais  qu*à  partir 
da  moment  oh  la  concorde  régnerait  dans  le  monde,  et  où  tontes  les 
nations  seraient  entrées  au  sein  de  TÉglise,  l'administration  de  la 
république  ne  trouverait  plus  d'obstacles,  et  assurerait  le  bonheur 
du  genre  humain.  C'est  pourquoi  tous  mes  efforts  tendent  à  main- 
tenir Tonion  et  la  paix  entre  les  serviteurs  de  Dieu.  Lorsque  na- 
guère un  schisme  insensé  désola  l'Église  d'Afrique,  je  pris  tontes 
les  mesures  nécessaires  pour  en  arrêter  Vexplosion  et  couper  le 
mal  à  sa  racine.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  douleur  en  apprenant 
que  votre  cité  d'AIcxîmdrie  était  le  théâtre  d'une  division  non 
moins  ardente  et  non  moins  funeste.  Je  me  vois  donc  dans  la 
nécessité  de  tous  rappeler  à  la  concorde  mutuelle.  Laissez>moi  in- 
tervenir près  de  vous,  comme  un  intermédiaire  de  paix  et  de 
réconciliation.  En  supposant  que  le  motif  de  la  division  soit  mitte 
fois  plus  considérable,  il  me  semble  que  je  n'aurais  pas  de  peine  à 
faire  comprendre  à  des  esprits  aussi  pieux  que  sages  l'obligation 
pour  chacun  de  sacrilier  ses  vues  personnelles  au  bien  général  de 
la  paix.  Mais,  en  réalité,  il  s'agit  d'une  controverse  beaucoup 
moins  sérieuse;  je  puis  donc  espérer  qu'elle  sera  facilement  apaisée. 
S  i  jL  ne  me  trompe,  àPorigine  le  débat  s'engagea  de  cette  manière. 
Vous,  bienheureux  père  Alexandre,  vous  avez  cru  devoir  inter- 
roger vos  prêtres  sur  quelques  points  obscurs  de  doctrine,  qui 
n'intéressent  que  la  spéculation.  A  cette  interrogation,  vous. 
Arias,  vous  avez  fait  des  réponses  qui  n'auraient  jamais  dû  sortir 
de  vos  lèvres,  et  exprimé  une  doctrine  dont  la  pensée  même  vous 
était  interdite.  De  là  est  venue  la  discorde  ;  elle  s'est  envenimée 
par  les  excommunications.  Le  peuple  de  Dieu,  scindé  en  deux 
factions,  a  rompu  avec  l'unité  catholique.  Maintenant,  je  vous  en 
conjure,  moi,  serviteur  de  Jésus-Christ  comme  vous,  cessez  l'un  et 
l'autre  cette  controverse.  Tout  d'abord  il  eût  fallu  éviter  de  poser 
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ces  questiuas  ardues,  il  eût  fallu  n'y  pas  répondre.  A  quoi  ser- 
vent, en  effet,  ces  recherches  que  la  loi  divine  ne  prescrit  point,  et 
qui  eofanteat  des  discussions  stériles?  Tout  au  plus  pouriaient- 
eUas  dire  regardées  comme  un  ezerdoe  de  dialeotîqoei  propre  à 
développer  le  talent,  à  aiguiser  le  génie»  Mais  il  Taul  mieux  lea 
réserver  pour  nos  méditations  intimes ,  sans  en  fiire  Tobjel  de 
discussions  publiques ,  sans  les  porter  inconsidérément  aux 
oreilles  du  vulgaire.  Quel  est  d'ailleurs  1  esprit  si  sublime  qui 
oserait  se  flatter  de  pénétrer  ces  mystères  et  les  exposer  dans 
tonte  leur  étendue  ?  Nul  n'a  cette  prétention  aans  doute*  Gomment 
donc  pouyez-Tons  espérer  que  le  peuple,  sons  les  pas  duquel 
vous  ouvres  ees  abtmes,  pourra  ne  point  s'y  perdre?  D  faut  dès  lors 
garder  le  silence  sur  de  pareils  sujets  ;  autrement  ce  serait  s'ex- 
poser à  les  traiter  indignement,  en  raison  de  l'infirmité  de  notre 
nature,  on  à  les  compromettre  devant  des  auditeurs  incapables  de 
les  comprendre.  Des  deux  côtés  se  rencontre  cette  alternative  ter- 
rible :  ou  le  blasphème  du  prédicateur,  ou  le  schisme  du  peuple. 
Reste  donc  à  vous  pardonner  mutuellement,  l'un  ses  interrogations 
intempestives,  l  autre  ses  réponses  précipitées.  Car  le  point  qui 
vous  divise  ne  touche  aucun  commandement  de  la  loi  divine  ;  il 
ne  s'agit  pas  entre  vous  d'un  nouveau  décret  à  introduire  dans  le 
culte  de  Dieu*  Sur  les  objets  essentiels»  vous  penses  de  même  ; 
rien  donc  de  plus  fooile  que  de  rétablir  entre  vous  la  concorde. 
Allumer  un  tel  incendie  au  milieu  des  populations  chrétiennes, 
pour  un  motif  secondaire  et  frivole,  serait  un  crime.  Est-il  besoin 
que  j'emprunte  ici  une  comparaison  tirée  de  la  philosophie  pro- 
fane? Dans  chacune  de  ses  écoles  diverses,  Il  se  rencontre  des 
questions  abandonnées  an  libre  arbitre  indi^uel.  La  variété  des 
opinions,  en  ces  sortes  de  matières,  ne  rompt  cependant  point  le 
nœud  commun  de  la  doctrine.  Quoi  donc  !  des  philosophes  donne- 
ront-ils l'exemple  de  la  modération,  de  la  retenue  et  de  la  charité 
à  des  prêtres,  à  des  évêques  de  Jésus-Christ?  Voyez  encore  un 
autre  inconvénient  qui  résulterait  de  ces  vaines  disputes  de  mots, 
soulevées  entre  vous.  Nos  assemblées  saintes  prendraient  l'aspect 
de  joûtes  oratoires  et  de  controverses  impies.  Ces  rixes  puériles 
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peiiTent  anniflèr  la  foale  ;  elles  sont  indignes  de  la  gravité  du 
sacerdoce  chrétien.  Arrière  donc  ces  tentatives  de  Satan  !  Notre 
grand  Dieu,  le  Sauveur  du  genre  humain,  a  manifesté  à  tous  les 
regards  l'éclat  de  sa  lumière.  Sous  ses  auspices ,  par  an  dessein 
miséricordieux  de  sa  ProTidence,  j'ai  entrepris,  moi,  son  serritêor 
comme  tous  ,  de  loi  soumettre  le  cœnr  de  tous  les  hommes*, 
d'amener  le  monde,  par  mes  instances,  mes  efforts  et  mes  exhorta- 
tions, à  l'unité  de  la  foi.  Je  vous  en  supplie,  laissez-raoi  achever 
cette  grande  œuvre  et  ne  l'entravez  pas  par  vos  dissensions. 
Encore  nne  fois,  il  ne  s'agit  entre  vons  que  d'une  divergence 
secondaire,  laqneUe  n'intéresse  point  rensemble  de  la  religion. 
Dès  lors,  rien  ne  justîRe  tant  d'animosités  et  tant  de  troubles.  En 
vous  parlant  ainsi,  je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  juger  la  con- 
troverse au  fond,  ni  de  vous  imputer  au  point  de  vue  doctrinal  un 
sentiment  plutôt  qu'un  autre.  Ce  qui  me  paraît  évident ,  c'est  que 
TOUS  ponvez,  sans  compromettre  la  dignité  de  l'Église,  professer 
sur  nne  matière  libre  des  opinions  contradictoires,  sans  rompre 
entre  tous  le  lien  de  la  communion.  Tons  n'ont  pas  les  mêmes 
sentiments  sur  tous  les  sujets  ;  chacun  a  son  caractère  et  sa 
tournure  d  esprit  qui  lui  sont  propres.  Conservez  donc  parmi  vous 
la  même  foi,  le  môme  amour,  le  même  respect  pour  la  divinité  ;  s'il 
vient  Â  surgir  quelque  divergence  sur  des  questions  plus  subtiles, 
ou  plus  ardues,  qui -n'affectent  en  rien  la  pratique,  souffrez  que 
chacun  garde  par-devers  soi  son  sentiment  personnel  et  sa  libre 
appréciation.  Revenez  à  la  dilection  mutuelle  et  aux  saintes  joies 
de  la  ciiarité.  Ouvrez  vos  bras  pour  recevoir  les  fidèles  divisés  ; 
déponillez-vous,  si  je  puis  dire  ainsi,  de  votre  esprit  propre,  et 
reconnaisseB-Tons  comme  des  frères  en  Jésus-Christ.  Il  arrivera 
bientôt,  si  vous  consentes  à  ce  sacrifice,  que  la  réconciliation, 
après  tant  d'inimitiés,  aura  plus  de  charme  que  n'en  avait  l'union 
précédente.  Enfin,  rendez-moi  la  Iranquillité  de  mes  jours  et  le 
calme  de  mes  nuits.  Faites  que  je  puisse  jouir  sans  mélange  des 
célestes  délices  de  la  pure  lumière  et  de  la  sainte  allégresse  de  ma 
vie.  Si  vons  me  refiisez  cette  faveur,  il  me  faudra  gémir  dans  la 
donleor  et  les  larmes,  sans  trouver  un  instant  de  repos.  Et  com- 
Q.  15 
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ment  pourrais-je  goûter  les  charmes  de  cette  paix  divine,  si  le 

peuple  do  Dieu,  bi  les  enfants  de  1  Eglise,  serviteurs  comme  moi 
de  Jésus-Christ,  sont  en  proie  aux  ravages  de  la  discorde  et  du 
schisme?  Voulez-vous  savoir  à  quel  point  ma  douleur  est  amère? 
En  me  rendant  cette  année  à  Nicomédie ,  j'avais  l'intenlion  de 
visiter  en  personne  tout  rOrient.  Déjà  le  jour  de  mon  départ  était 
fixé;  j'étais  sur  le  point  de  me  rendre  parmi  vous,  lorsque  m'est 
survenue  la  triste  nouvelle  de  vos  dissensions.  J  ai  renoncé  sur-le- 
champ  à  mon  projet.  Le  spectacle  de  vos  discorde»  m  eût  été  into- 
lérable. C'est  à  vous  maintenant  de  me  préparer  les  voies.  J'irai  à 
Alexandrie,  lorsque  vous  m'aurez  frayé  le  chemin  par  une  réoon* 
eiliation  sincère.  Puissé-je  bientôt  avoir  la  consolation  de  vous 
voir,  vous  et  tous  les  peuples  de  l'Orient,  unis  dans  les  liens  d'une 
charité  indissoluble!  A  lui  s,  au  sein  des  églises  paciliées,  nous 
adresserons,  d'un  cœur  unanime,  des  actions  de  grâces  au  Dieu 
Sauveur  n 

d  \ri»*  sentiments  et  comme  expression  de  piété,  cette  lettre 

patriareha   do  Goustautin  est  admirable.  On  avait  dit  à  l'empereur  qu'il  ne 

«tint  "  *^  ^ 

Atoiudft.  s'agissait  entre  Arius  et  le  patriarche  d'Alexandrie  que  d'une 

question  d  amour-propre  froissé.  La  politique  chrétienne  de  Cons- 
tantin s'alarme  de  ces  discussions  intestines.  L'empereur  les  re- 
doute comme  un  obstacle  à  ses  plans  d'unité  religieuse;  il  les 
déplore  comme  un  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ  qui  voit  ravager 
le  bercail  du  Seigneur.  Mais  on  avait,  par  d'insidieux  rapports, 
trompé  la  bonne  foi  du  prince.  La  question  n'était  point,  ainsi 
qu'on  le  lui  avait  dit,  une  de  ces  controverses  spéculatives  qu'on 
peut  laisser  à  la  libre  discussion  des  écoles.  11  s'agissait  de  savoir 
si  Jésus-Christ  est  Dieu.  Un  doute  pareil  ne  pouvait  s'élever  sans 
que  l'Église  catholique,  par  tous  ses  évèqnes,  tous  ses  prêtres, 
tous  ses  fidèles,  élevât  le  concert  indigné  de  ses  protestations.  Ce 
fut  Osius,  évêque  de  Cordoue,  qui  fut  chargé  de  porter  à  Alexan- 
drie le  message  impérial  K  II  devait  personnellement  user  de  tout 

>  Eaieb.,  Fito  Constantini,  lib.  11,  cap.  lxiv-lxxu.  —  •  Soemt.,  Bitl.  teekt,, 
lib.  I,  cap.  VII  $  MroU  grme.,  tom.  LXVII,  eoL  85. 
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soD  crédit  et  de  toute  son  ioflaence  pour  travailler  à  ane  réconci- 
liation impossible.  Les  ariens  ne  s'étaient  pas  trompés  snr  la 
portée  de  la  lettre  impériale.  Pour  eux  c'était  on  triomphe  d'aroir 
TénÊà  h  Mn  mettre  snr  la  même  ligne,  dans  une  lettre  officielle 
de  Constantin,  le  patriarche  catholique  saint  Alexaodre  et  l'héré- 
tique apostat  Arius.  Afin  de  mieux  constater  le  succès  de  leurs 
intrigues,  et  en  même  temps  pour  se  donner  toutes  les  apparences 
d'une  entière  bonne  foi,  ils  rédigèrent  une  formule  nouvelle,  oh  ils 
exposaient  leur  doctrine  en  termes'  calculés  de  manière  à  tromper 
les  consciences  peu  éclairées.  Ils  la  répandirent  par  milliers  dans 
le  public,  et  en  adressèrent  une  copie  au  patriarche.  Elle  était 
ainsi  conçue  :  «  Au  bienheureux  pape  Alexandre,  notre  évêque, 
ses  prêtres  et  ses  diacres,  salut  dans  le  Sdgneor,  La  foi  que  nous 
avons  reçue  de  nos  ancêtres  et  que  nous  tenons  de  von»*mème, 
bienheureux  pèro,  peut  se  formuler  ainsi.  Nous  reconnaissons  un  seul 
Dieu,  seul  in  engendré,  seul  éternel,  seul  sans  principe,  seul  immor- 
tel, seul  sage,  bon,  puissant,  seul  juge  souverain,  seul  roi,  seul  im- 
muable, inaltérable,  le  Dieu  de  l' Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
le  Dieu  de  Mobe  et  des  prophètes.  Il  a  engendré  avant  les  temps 
éternels  son  Fils  unique,  par  qui  il  a  créé  les  siècles  et  l'univers.  Il 
l'a  engendré  non  point  seulement  en  figure,  mais  il  l'a  réellement, 
et  par  un  acte  de  sa  volonté,  appelé  à  la  vie.  Le  Fils  est  inalté- 
rable, immuable;  en  un  luot  créature  parfaite  do  Dieu,  mais  non 
point  comme  les  autres  créatures;  engendré  de  Dieu,  mais  non 
point  à  la  manière  des  autres  générations.  Il  n'est  pas,  comme  le 
disait  Yalentîn,  une  émission  du  Père  ;  ni,  comme  le  dit  Manès, 
une  partie  consubetantielle  du  Père  ;  ni,  comme  le  prétendait  Sa- 
belliiis,  une  identité  complète  avec  le  Père;  ni  enfin,  comme  le 
soutieiit  Hiéracas,  une  lumière  allumée  à  une  autre  lumière,  une 
lampe  partagée  en  deux.  Il  ne  faut  point  entendre  non  plus  que, 
préexistant,  il  ait  été  engendré  et  formé  comme  Fils.  Vous-mtoe, 
bienheureux  pape,  vous  avez  plus  d'une  fois,  en  pleine  assemblée, 
combattu  cette  erreur.  Nous  disons  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  il 
fut  créé  avant  les  temps  et  les  siècles  ;  il  reçut  du  Père  l'être  et  la 
vie,  au  point  que  le  Père  lui  communiqua  sa  puissance  glorieuse 
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pour  la  création  de  l  univers.  En  lui  conférant  ce  privilège  souverain, 
ee  domaine  universel,  le  Père  ne  s'en  est  pas  dépouillé  lui-même, 
ear  il  le  possède  par  essencoi  loi  qui  lenfenne  tout  dans  son  im- 
mensité et  qui  est  la  sonroe  de  tous  les  êtres.  H  y  a  donc  trots 
snbetanoes  distinctes.  Dieu,  cause  primordiale  et  unique,  seul 
complètement  indépendant  et  sans  principe.  Le  Fils,  engendré  du 
Père  en  dehors  du  temps,  créé  et  constitué  avant  les  siècles,  lequel 
n'existait  pas  avant  d'avoir  été  engendré.  Il  existe  par  le  Père, 
mais  il  n'est  ni  étemel,  ni  coétemel,  ni  inengendré.  11  n'a  pas 
rétre  en  commun  avec  le  Père,  puisque  Dieu,  unité  indivisible  et 
principe  de  tout,  existait  avant  toutes  choses.  Le  Père  existait 
donc  avant  le  Fils,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  entendu  professer 
plus  d'une  fois  dans  l'église,  bienheureux  pape.  C'est  donc  de 
Dieu  que  le  Fils  tient  son  essence,  sa  gloire,  sa  vie  et  tous  ses 
privilèges,  n  en  est  de  même  du  Saint-Esprit  ^  »  Osius  de  Gor- 
doae,  en  lisant  cette  profèssion  de  foi,  dut  comprendre  enfin  tonte 
la  perversité  des  ariens.  Us  ne  craignaient  pas  d'imputer  à  saint 
Alexandre  lai-même  des  assertions  contre  lesquelles  ce  grand 
patriarche  avait  si  énergiquement  protesté.  Nul  espoir  de  rétablir 
la  paix,  sur  les  bases  de  concessions  mutuelles,  ne  pouvait  donc 
plus  rester.  Osius  et  Alexandre  conseillèrent  à  Constantin  d'assem- 
bler on  condle  œcuménique  (èmo^iuviic  y^),  c'est^-dire  composé  des 
repr^entahts  de  toutes  les  églises  de  l'univers.  L'empereur  com* 
prit  que  c'était  l'unique  moyen  de  terminer  une  querelle  qui  s'en- 
venimait chaque  jour  davantage.  De  concert  avec  le  pape  saint 
Sylvestre,  il  convoqua  en  assemblée  générale  tous  les  évêques  du 
monde,  à  Nioée,  en  Bithynie,  pour  le  mois  de  juin  3SHi. 

S  m.  CmmÊÊÊm  4m  MUiée. 

Laeatboiieité     48.  Lcs  évêoues  vinrent  donc,  des  extrémités  de  la  terre,  au 

réunie  *  '  ' 

à  Nicéo.    nombre  de  trois  cent  dix-huit,  sans  compter  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  antres  olercs.  On  leur  fournit,  à  eux  et  à  leor  suite,  toutes  les 

I  s.  Âtlianis.,  dt  SjfiÊOdii,  cap.  XTi;  PitM,  grac.,  tom.  XXVI,  col.  108. 
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ehoeea  nécessaires  à  ce  ToyagCi  aux  frais  de  TÊtat.  Jamais  spee- 
tade  plus  imposaai  n'ayait  été  donné  au  monde.  L'élite  de  rhn- 
manité  se  réonissaît,  non  point  pour  traiter  des  questions  frivoles 

et  passagères  de  la  politique,  de  divisions  de  territoires,  de  consti- 
tutions d*empire.  Il  s'agissait  des  intérêts  immortels,  des  principes 
mêmes  de  la  £in  ei  de  la  vie  leligiease.  Tons  ces  hommes  véné- 
Tafales,  échappés  anx  piisons  et  aux  supplices  des  perséontenis, 
ces  vieillards  conronnés  de  Teitus  plus  encore  que  d'années,  qui 
portaient  les  glorieuses  marques  des  tourments  endurés  pour 
le  Ciirist,  venaient  appuyer  de  leur  témoignage  la  divinité  de 
Gelai  qu'ils  avaient  confessé  en  présence  des  bourreaux.  Echo 
vivant  de  la  tradition  cathoUqoe,  ils  apportaient  à  cette  angnste 
assemblée  les  enseignements  des  siècles  passés;  Ils  renouaient  le 
temps  présent  ans  Ages  apostoUqnes,  et  léguaient  aux  générations 
futures  la  véritc  qu  ils  avaient  puisée  presque  à  sa  source.  Parmi 
ces  grandes  lumières  de  l'Église,  on  remarquait  principalement 
Osius  de  Cordoue,  qui  remplissait  les  fonctions  de  légat  du  pape 
saint  Sylvestre,  et  dont  le  nom  était  célèbre  par  tout  Tunivers, 
pour  sa  science,  sa  piété  et  sa  prudence  consommée  ;  les  saints 
vieillards  Pnphnnce,  évêque  de  la  haute  Thébalde,  et  Potamon, 
évêque  d  llcraclée,  auxquels  la  cruauté  des  persécuteurs  avait 
arraché  l'npil  droit;  saint  Paul,  évêque  de  Néocésarée,  sur  l'Eu- 
phrate,  à  qui  on  avait  brûlé  les  ner£&  avec  un  fer  chaud,  durant  la 
persécution  de  Lidnins  ;  saint  Jacques  de  Nisibe,  dans  la  Mésopo- 
tamie, et  saint  Nicoks,  évêque  de  If yre,  tous  deux  illustres  par  de 
nombreux  miracles;  saint  Amphion,  évéqne  d'Épiphanie,  qui 
avait  soufTert  la  torture  pour  îe  nom  de  Jésus-Christ,  bOus  Dioclé- 
tien;  saint  Mélèce  de  Séba^topolis  ;  saint  Hypace  de  Gangres,  en 
Paphlagonie  ;  saint  Macaire  de  Jérusalem;  saint  Ëustathe  d'An- 
tioche,  et  cet  illustre  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Alexandre,  qui 
avait  le  premier  signalé  aux  anathèmes  de  l'Église  l'enreur  d'Arius. 
n  s'était  Mi  accompagner  de  son  diacre  Athanase,  qui  devait  être 
à  son  tour  l'âme  de  tant  de  conciles.  A  côté  de  ces  prélats,  glo* 
rieux  défenseurs  de  la  foi  catbolitjue,  l'arianisme  avait  réuni  à  Nicée 
tons  ses  adhérents,  dont  les  principaux  étaient  :  les  deux  £usèbe 
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de  Nicomédie  et  de  Césarée,  Tbéognis  de  Nicée,  Patropbile  de 
SyctbopoUs,  Maris  de  Gbalcédoine  et  Narcisse  de  Néroniade.  Outre 
Osiiis  de  Cordoue,  son  légat,  saint  Sylvestre  avait  envoyé  pour  le 
représenter  les  prêtres  romains  Yiton  etYincent,  qui  souscrivi- 
rent avant  tous  les  évcqucs  les  actes  du  concile.  La  Gaule,  où  les 
erreurs  d'Arius  étaient  à  peine  connues  de  nom  en  325,  ne  fut 
représentée  à  cette  auguste  réunion  que  par  un  seul  évêque, 
Nicasîns  de  Die,  aUoâ  Digne.  Les  listes  de  souscription  du  concfle 
nous  montrent  nn]évêqne  des  Ctoths,  Théophile;  on  évéqne  armé- 
nien, Afisdargès,  fils  et  coadjatenr  de  saint  Grégoire  lUluminatenr, 
apôtre  de  l'Arménie.  Marié  avant  son  ordination,  saint  Grégoire 
avait  eu  ce  iils,  qu'il  éleva  dans  l'amuar  de  Jésus-Christ  et  l'étude 
des  saintes  lettres.  U  lui  conféra,  en  318,  Tordinatioa  épiscopale,  et 
lû  confia  le  gouvernement  de  Téglise  d'Arménie,  pendant  ^'11 
allait  lui-même  évangéliser  les  nations  baril)ares  dn  Caucase  et  des 
rives  de  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  sans  doute  Arisdargfts  qui  rap- 
porta dans  sa  pairie  les  actes  du  concile  de  Nicée  dont  une  version 
copte  a  été  naguère  publiée  par  le  cardinal  Pitra  *.  La  Perse, 
cette  terre  biblique  déjà  convertie  à  la  foi,  eut  deux  de  ses  évêques 
an  premier  concile  œcuménique  :  Jean  dont  le  siège  nous  est  in- 
connu, et  saint  Ifilles,  évêque  de  Suse. 
Le^pLuio.  19.  L'attention  publique  se  concentra  de  tous  les  points  dn 
pl*toigjn»  monde  sur  cette  pacifique  arônc  de  Nicée,  où  tant  de  confesseurs 
échappés  au  glaive  de  la  persécution  allaient  défendre  par  la  pa- 
role la  divinité  de  Celui  pour  lequel  ils  eussent  voulu  mourir,  u  Les 
philosophes  païens,  les  disciples  de  Técole  néoplatonicienne 
d'Alexandrie,  accoururent  en  foule,  dit  le  P.  Prat,  soit  pour  fo- 
menter la  division  parmi  les  chrétiens,  soit  pour  jouir  du  spectacle 
de  ces  controverses  et  peut-être  en  faire  le  sujet  de  leurs  railleries; 
soit  pour  se  donner  le  plaisir  d  argumenter  contre  des  vieillards 
qu'ils  croyaient  étrangers  à  l'art  du  syllogisme  et  aux  spéculations 
de  la  métaphysique.  Arias  loi-même  avait  appelé  à  Nicée  une 
tourbe  de  ces  sophistes,  pour  soutenir  son  parti,  au  moins  par 

*  D.  Pitra,  Spicileg,  So/em.,  tom.      pag.  UO. 
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leurs  clameurs.  La  cause  de  l'éclectisme  alexandrin  était  en  eti'et 
intimement  liée  à  oelle  de  l'hérésie  arienne  ;  Tan  tendait  à  ohris- 
tiameer  l'hellénisme  en  réfonnant  Tidolâtrie  d'après  les  idées  de 
rÊrangile,  poor  l'arracher  à  la  raine  dont  elle  était  menacée; 
l'autre  tendait  à  helléniser  le  christianisme  en  soumettant  ses 
mystères  à  l'examen  de  la  raison,  en  réformant  les  principaux 
dogme<^  rie  la  foi  d'après  les  idées  de  la  philosophie.  Au  fond,  ce 
double  bai  était  le  même,  et  les  moyens  employés  par  les  ariens 
et  les  édectiqoes  tendaient  également  à  saper  les  bases  dn  chris- 
tianisme, poisqu'en  niant  la  divinité  de  Jésns-Ghrist,  ils  renyer- 
Faienl  on  même  temps  toutes  les  vérités  de  la  foi,  tous  les  mystères 
que  suppose  cette  vérité  fondamentale.  li  n'est  donc  pas  surprenant 
que  les  n<^o  platoniciens  fassent  accourus  à  Nioée  à  roocasion  da 
concile  qui  dearait  juger  l'arianisme  K  »  Le  diacre  Âtbanase  rom- 
pit plus  d'une  lance  avec  ces  redoutables  adversaires,  u  On  dis- 
tingaait  entre  tons,  dit  Soorate,  le  jeune  secrétaire  du  patriarche 
d'Alexandrie.  Les  ariens  redoutaient  son  talent  au  même  degré 
qu'ils  détestaient  sa  personne.  Ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  la 
foveur  dont  il  jouissait  près  du  saint  évêque.  Leur  fureur  ne 
prenait  déjà  plus  4a  peine  de  se  dissimuler.  Cependant  des  confé- 
rences particulières  s'établissaient  de  toutes  parts  avant  les  pre- 
mières sessions  dn  concile.  Un  sophiste  païen  se  vantait  an  jour, 
en  présence  d'un  nombreux  auditoire,  de  réduire  au  silence  qui- 
conque voudrait  soutenir  devant  lui  la  divinité  du  Christ.  En 
ce  moment  un  vieillard,  simple  laïque,  jadis  confesseur  de  la  foi, 
releva  la  défi  de  l'orgueilleux  rhéteur.  Le  Christ  et  les  apfttres, 
dit-0,  ne  nous  ont  point  enseigné  la  dialectique  ni  les  vaines  argu- 
ties de  la  parole.  Ils  nous  ont  appris  la  vérité,  celle  qui  se  main- 
tient par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres.  —  Ce  début  du  vieillard 
chrétien  rassura  ceux  de  ses  amis  qui  le  connaissaient  plus  propre 
à  mourir  pour  la  foi  qu'à  parier  pour  elle.  Le  sophiste  étonné 
gardait  le  silence.  Philosophe,  au  nom  de  Jésus-Christ,  écoute- 

*  p.  Prat,  Histoire  de  l'écleetismt  o/earandirm.  cKnmdiri  dam  to  iuUê  ovee  /« 
chiiUanisme,  tom.  1^  pag.  863* 
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moi  I  reprit  le  saint  vieillard  da  ton  inspiré  d'nn  apôtre  on  d'un 
prophète.  Il  a  qu'un  Dieu  ;  c'est  lui  qui  a  créé  les  cieux, 
la  terre,  les  choses  visibles  et  iavisibles.  Il  a  tout  fait  par  la  puis- 
aanoe  de  son  Yerbe  ;  il  a  tout  affenni  par  la  vertn  de  son  Esprit- 
Saint  Or  le  Yerbe,  eélni  que  nons  appelons  le  Fils  de  IHen,  eut 
pitié  de  la  misère,  de  rignorance  et  de  la  barbarie  des  hommee.  Il 
voulut  naître  d'une  Vierge,  converser  avec  les  mortels  et  mourir 
pour  eux.  lî  viendra  de  nouveau,  à  la  consommation  des  siècles, 
pour  juger  tous  les  hommes.  Voilà  en  toute  simplicité  ce  que  nous 
eroyons.  Gesse  de  oheroher  d'inutiles  explications  ;  on  ne  semte 
pas  les  mystères,  on  les  croit.  Eft  maintenant,  philosophe,  an  nom 
de  JésQS-Ghrist,  mon  Dieu,  je  t'adjnre  de  me  répondre.  Groi»-tn  ce 
que  je  viens  d'annoncer?  —  Le  rlicteur  demeura  un  instant  comme 
foudroyé  par  une  vision  divine.  Revenu  de  sa  stupeur,  il  s'écria  : 
Je  crois  !  et  pendant  quelques  minutes  ses  lèvres  ne  purent  que 
répéter  cette  unique  exclamation  :  Je  crois  I  Je  crois  1  —  Enfin 
quand  il  put  expliquer  la  transformation  snbite  qui  Tenait  de 
8*opérer  en  lui,  il  déclara  qu'une  impulsion  divine,  une  ^réce  irré* 
sistible  autant  qu'inexplicable,  avait  dominé  sa  voloiité,  illuminé 
son  iiUelligence  et  révélé  aux  yeux  de  son  4me  les  véiités  éuou- 
oées  par  le  vieillard  K  » 

SO.  Il  avait  été  convenu  que  les  discussions  préliminaires  aux- 
quelles la  doctrine  d'Anus  devait  donner  lieu  seraient  d'abord 
vidées  en  présence  des  pères,  avant  de  procéder  à  une  séance  pu- 
blique. Les  évêques  s'assemblèrent  donc  dans  une  éplise  assez 
vaste  pour  les  contenir  tous.  Ce  sont  les  expressions  d'Eusèbe  de 
Césarée.  Ils  y  tinrent  plusieurs  conférences  particulières  auxquelles 
Arius  fut  appelé.  L'hérésiarque  développa  toute  la  série  de  ses 
erreurs.  Il  soutint  que  Dieu  n'avait  pas  toujours  été  Père  ;  qu'il 
y  eut  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas  ;  que  le  Verbe  a  été  tiré  du 
néant,  créature  et  ouvrage  de  Dieu,  mais  plus  pariait  que  les 
autres.  £u  conséquence  Jésus-Christ  n'était  point  Dieu  par  nature, 


<8ocrat.,  Ub.  I,  etp.  vins  Sosomen.,  lib.  1^  oap.  xvint  Mrol.  grm,, 
tom.  LXVII. 
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mais  aenlemeiit  par  nne  aorte  de  parttdpalîoii.  Il  ajoatait  qa'il 
ii*élait  pas  le  Yerbe  auMantiel  du  Père,  ni  aa  propre  sagesse,  par 

qui  tout  a  été  fait  ;  mais  qu'il  a  été  créé  lui-même  pur  la  sagesse 
éternelle  ;  qu'il  est  étranger  en  tout  à  la  subsUmce  du  Père  ;  qu  il 
n'est  point  la  prodoction  propre  et  naturelle  du  Père,  la  vertu  na- 
turelle de  Dieu»  comme  parle  rÉchtorei  mais  an  eflét  de  sa  libre 
▼olonté.  Bnfltt  il  prétendait  qne  le  Fib  ne  pent  connaître  parfaitement 
le  Père,  et  qu'il  n'a  cette  connaissanee  qoe  dans  les  limites  de  sa 
nature  finie  et  bornée.  A  l'exposé  de  ces  ociii  ux  blasphèmes,  les  pères 
du  concile  se  bouchaient  les  oreilles  d  iioneur,  et  protestaient  par 
lenr  indignation  contre  une  doctrine  aussi  opposée  à  la  foi  de  VÊr- 
glise.  La  plupart  vonlaient  condamner  sans  examen  eea  nooToautés 
impies  et  proclamer  la  foi  qa'ils  avaient  reçoe  par  la  tradition  des 
apôtres.  Hais  les  éyêqnes  ariens  soutinrent  qu'il  ne  fallait  point 
suivre  une  opinion  par  le  seul  idit  qu'elle  était  ancienne;  ils  récla- 
mèrent un  examen  plus  approfondi.  La  discussion  s  engagea  donc 
sur  chacune  des  propositions  avancées  par  Arius.  Les  évèques 
orthodoxes  pressèrent  d'abord  les  ariens  de  définir  nettement  œ 
qu'ils  entendaient  par  le  nom  de  Fils,  que  l'Écriture  donne  au 
Yerbe.  Car  si  le  Christ  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu  par  nature,  disaient- 
ils,  mais  seulement  par  une  sorte  de  participation  aux  perfections 
divines,  qu'aura-t-il  de  plus  que  les  anges  et  les  saints,  et  pourquoi 
est-il  appelé  le  Fils  unique  de  Dieu? —  Il  est  appelé  le  Fils  unique 
de  DleOf  répondaient  les  ariens»  parce  que  seul  il  a  été  fait  par  Dieu 
seul  ;  tandis  que  toutes  les  autres  oréaiures,  Dieu  les  a  faites  par 
son  Pils.  —  Nouveauté  insensée  et  impie  I  répliquaient  les  ortho- 

■ 

doxes,  puisqu'elle  suppose  deux  choses  absurdes  et  sacrilèges  :  ou 
que,  par  impuissance,  Dieu  n'a  pu  faire  seul  les  autres  créatures  ; 
on  que»  par  orgueil,  le  pouvant,  il  ne  l'a  pas  voulu.  Nouveauté 
d'aiUenrs  contraire  au  tex(e  même  de  l'Écriture.  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  nous  a  foits  :  Ipse  fecU  net.  H  n'y  a  qu'un  Dieu  de  qui 
sont  toutes  choses,  et  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  sont 
toutes  choses.  —  Les  ariens  recouraient  à  cet  autre  subterfuge  : 
Comme  les  créatures  n'auraient  pu  soutenir  l'action  immé- 
diate de  l'Être  infini,  Dieu  a  fait  d'abord  le  Fils  seul,  et  ensuite, 
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tout  le  reste  par  le  Fils.  —  DistiDotion  fotile,  reprenaient  les  ca- 
tholiques, car  si  les  créatures  n'ont  pu  soutenir  l'action  immédiate 
de  Dit  u,  comment  le  Fils,  qui  dans  votre  système  est  une  créature, 
a^t-U  pu  soutenir  cette  action  ?  Si  les  créatures  ont  eu  besoin  d'un 
intermédiaire  entre  Dieu  et  elles,  le  Fils,  qui  est  une  créature, 
avait  donc  besoin  lui  aussi  d'un  intermédiaire,  cet  intermédiaire 
d'un  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini.  Que  si,  pour  échapper 
à  rabsuiditi^  de  cette  conséquence,  vous  convenez  que  le  Fils, 
quoique  cr  -aiure,  a  pu  être  fait  immédiatement  par  TËtre  incréé, 
TOUS  êtes  forcé  de  convenir  que  l'Être  incréé  a  pn  faire  de  même 
toutes  les  autres  et  votre  production  du  Verbe  devient  inutile,  » 
|g>^co  21.  Le  9  juin  335,  jour  fixé  pour  la  séance  publique  ,  était  ar- 
lJrM*Ano-  Toutes  les  questions,  toutes  les  difficultés,  les  objections, 

cDtion  de    les  instauces  avaient  été  examinées,  résolues,  élucidées.  Les 

laint  Eaa-  ' 

uthtd'An-  évêaues  orthodoxes  étaient  uaanimes  à  couvrir  d'anathèmes  les 
tkwlM  à 

con«tant!n  impîétés  d'Arius.  Constantin  avait  quitté  sa  résidence  habituelle  de 

RépODic  de 

Nicomédie  pour  venir  ajouter  à  la  solennité  de  rassemblée  la 


{esté  de  la  présence  impériale.  Les  membres  du  concile,  évêqnes, 

prêtres  et  diacres,  se  rendirent  dans  la  grande  salle  du  palais  de 
Nicée.  On  l'avait  préparée  pour  les  recevoir;  un  trùne  d'or  avait 
été  dressé  pour  l'empereur.  Constantin,  portant  une  tunique  de 
pourpre  et  un  manteau  semé  de  pierrerieS|  parut  à  l'entrée  de  la 
salle.  Il  n'avait  point  son  escorte  ordinaire  et  n'était  accompagné 
que  de  ceux  de  ses  officiers  qui  faisaient  profession  de  la  foi  chr^ 
tienne.  A  son  aspect,  tous  les  évoques  se  levèrent  pour  honorer  en 
sa  personne  le  prince  qui  avait  fait  passer  la  religion  du  Christ  de 
l'obscurité  des  catacombes  au  grand  jour  de  ces  solennités  au- 
gustes. Constantin  reçut  leurs  hommages  avec  une  respectueuse 
modestie.  Parvenu  au  haut  de  la  salle,  il  se  tînt  debout  et  ne  con* 
sentit  à  prendre  place  sur  le  trône  qu'après  les  instances  réitérées 
des  pères.  Saint  Eustathe  d'Antioche,  au  nom  de  la  vénérable  as- 
semblée, lui  adressa  en  grec  les  paroles  suivantes  :  «Tout-puissant 
empereur,  gr&ces  immortelles  soient  rendues  au  Dieu  qui  tient  dans 
sa  main  les  soeptres  et  les  couronnes  I  Nous  le  bénissons  de  vous 
avoir  choisi  pour  anéantir  l'efrear  idoUtrique  et  proclamer  la 
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liberté  da  culte  oitrétien.  La  noire  Tapeur  des  aacriflceB  iémo- 
aiaqnes  est  dissipée;  les  BuperstitiouB  da  polythéisme  sont  éva- 
nouies ;  les  ténèbres  de  Timpiété  ont  foit  place  anx  clartés  de  la 

sagesse  divine  qui  illumine  le  monde,  l.e  Pure  est  glorifié;  ic  Fil^ 
adoré  ;  TEsprit-Saint  annoncé.  La  Tnuité  consubstantielle,  l'unité 
divine  en  trois  personnes^  est  partout  adorée.  C'est  par  elle,  auguste 
empereur,  que  votre  règne  est  glorieux;  maintenez  donc  invio- 
lable la  foi  à  la  Trinité.  Quiconque  porte  une  main  hérétique  sur 
ce  dogme  fondamental,  renverse  tonte  Téconomie  de  la  religion 
chrétienne.  Arius('^P«îoc),  cet  audacieux  dont  les  lureui  b  ne  justifient 
que  trop  le  nom,  a  rendu  nécessaire,  par  sa  propagande  impie,  une 
réunion  si  nombreuse  d'évêques.  Admis,  nous  ne  savons  par  quels 
subterfuges,  à  rhonnenr  du  sacerdoce  dans  l'église  d'AJexandrie, 
fl  a  rompu  avec  l'enseignement  des  prophètes  et  des  apôtres.  11  ne 
rougit  pas  de  dépouiller  le  Verbe,  Fils  unique  du  Père,  de  sa  eon* 
substantialité  divine.  Idolâtre  d'une  nouvelle  espèce,  il  ravale  le 
Créateur  au  niveau  de  la  créature.  Il  vous  appartient,  auguste 
empereur,  de  le  déterminer  à  changer  de  sentiments  et  à  res- 
pecter la  doctrine  apostolique.  S'il  avait  le  malheur  de  s'obstiner 
dans  son  égarement  impie,  vous  sanctionneriez  la  sentence  qui 
le  séparera  de  la  communion  du  Christ  et  de  la  nôtre,  et  mettra 
un  terme  aux  séductions  qu'il  a  trop  longtemps  exercées  sur  les 
simples  iidèles     »  Après  avoir  ainsi  parlé,  Eustathe  reprit  sa 
place  sur  son  âége,  à  la  droite  du  trône  impérial.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  Constantin,  il  se  fit  un  silence  solennel.  Le 
héros  promena  un  instant  son  regard  plein  de  douceur  et  de  bien- 
veillance sur  tous  les  rangs  ;  puis  se  recueillant  comme  pour  con- 
centrer ses  pensées,  il  dit,  d'un  ton  plein  de  calme  et  de  sérénité  : 
«  Bien-aimés  pères,  c'était  le  plus  ardent  de  mes  vœux  de  pouvoir 
jouir  du  bienfait  de  votre  présence.  Maintenant  je  rends  grâce  au 
Roi  des  rois,  après  les  innombrables  âtveurs  dont  il  m'a  comblé, 
de  vous  voir  tons  réunis  dans  une  même  pensée  de  concorde  et  de 

'  6.  Euatathii,  Âllocutio  ad  Impcrat,  ÇonstanUmm  in  conciUo  Nicœno;  Pùtrol, 
grœc,,  iom.  XVHI,  col.  678. 
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paix.  Qu'à  Tavenir  nul  ennemi  ne  vienne  plus  troubler  le  cours  de 
nos  prospérités  I  Ayec  l'aide  da  Christ  Sauveur,  il  me  fut  donné 
d'anéantir  les  tyrans  qoi  avaient  dédaré  la  gnene  à  Dieu;  Sera* 

t-il  dit  que  le  démon  continuerait  encore,  sous  une  autre  forme,  à 
poursuivre  de  ses  calomnies  et  de  ses  outrages  notre  religion 
sainte?  Une  division  intestine  au  sein  de  TÉglise  me  paraîtrait 
plus  dangereuse  qu'une  lutte  à  main  armée.  Oui,  je  le  déclare,  les 
révoltes  des  nations  étrangères  ne  m'affectent  pas  autant  que  ces 
divisions  funestes  t  Après  que  Dieu  m'eut  donné  la  victoire  sur  mes 
ennemis,  j'espérais  n'avoir  plus  qu'à  lui  rendre  mes  actions  de 
grâces,  de  concert  avec  ses  fidèles  serviteurs,  délivrés  par  mes 
mains  du  joug  qui  les  accabla  si  longtemps.  A  la  première  nou- 
velle du  schisme  qui  s'est  produit,  j'en  ai  compris  toute  l'impor- 
tance. Pour  y  mettre  un  tenne,  je  vous  ai  convoqués  tous.  Ce 
m'est  donc  une  grande  consolation  que  le  spectacle  de  votre 
assemblée.  Ma  joie  sera  parfaite  alors  que  je  verrai  tous  les  cœurs 
et  toutes  les  intelligences  se  confondre  dans  le  sentiment  et  la 
pensée  d'une  même  foi.  C'est  à  vous,  pontifes  consacrés  à  Dieu,  de 
proclamer  la  vraie  doctrine  et  de  la  faire  partager  par  la  persuasion. 
Faites  donc  tous  vos  efforts,  ministres  chéris  de  Dieu,  serviteurs 
dévoués  de  notre  commun  Sauveur  et  Maître;  travaillez  ensemble 
a  rétablir  la  paix,  à  resserrer  les  nœuds  de  la  concorde,  à  faire  dis- 
paraître tous  les  sujets  de  division.  Ainsi  vous  aurez  bien  mérité 
de  Dieu  notre  Père  et  de  moi  qui  me  fais  gloire  de  le  servir  \  » 
pïbiSîr  ^  P<ut>les  fiirent  prononcées  en  latin  :  un  interprète  les  re- 

iMi.  produisait  en  grec,  pour  ceux  des  pères  qui  ne  connaissaient  que 
cette  dernière  langue.  Constantin  donna  ensuite  la  parole  aux  prési- 
dents du  concile,  et  leur  laissa  une  liberté  entière  d'examiiiLM-  toutes 
les  questions  de  doctrine.  On  reprit  donc,  en  présence  de  l'empe- 
reur, la  discussion  avec  Ârius.  Ses  partisans  présentèrent  à  l'assem- 
blée une  profession  de  foi  nouvellement  rédigée,  où  ils  avaient  &it 
entrer  toutes  leurs  erreurs  sur  la  natura  du  Fils  de  Dieu.  Tons  les 
pères  orthodoxes,  qui  formaient  l'immense  majorité  du  concile,  la 

t  £useb.,  Vita  Constant,,  lib.  III^  cap.  xixi. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  m.  —  COHCILB  DB  NIGÉB.  237 

■ 

rejetèrent  d'un  commaD  accord.  On  passa  ensuite  à  l'exanien  des 
termes  dont  on  se  servirait  pour  formnier  la  foi  catholiqiie  snr  la 

généraLiion  lia  Verbe.  On  proposa  d'aLord  de  se  servir  d'une 
expression  de  l'Écriture  et  de  dire  que  le  Fils  est  de  Dieu.  Mais 
les  ariens  l'interprétaient  dans  le  sens  de  leur  doctrine,  et  oCEraient 
de  la  souscrire,  parce  qne,  disaient-ils,  il  est  écrit  ailleurs  :  «Tout 
est  de  Dieu«  »  On  ne  distinguait  donc  réellement  pas,  par  cette 
formule,  le  Yerbe  des  antres  créatures.  Les  catholiques  expli- 
quèrent alors  (  lairement  qu'en  disant  que  le  Fils  est  de  Dieu,  ils 
entendaient  exprimer  qu'il  est  de  la  substance  môme  de  Dieu  :  ce 
qui  ne  peut  convenir  à  aucune  créature.  On  offrit  alors  de  déclarer 
que  le  Fils  est  la  vertu  du  Père,  son  unique  sagesse,  son  image 
étemelle  qui  lui  est  semblable  en  tout.  Les  ariens  trouvèrent  en- 
core le  moyen  d*abu8er  de  chacune  de  ces  expressions.  Le  mot 
«  vertu  »  est  souvent  employé  dans  l'Écriture  pour  signifier  une 
puissance  créée  L'expression  «  image  »  n'avait  pas  une  signifi- 
cation plus  précise,  puisqu'il  est  écrit  que  l'homme  a  été  formé  à 
rimage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Les  catholiques  voyant  leur 
mauvaise  foi  fhrent  contraints,  pour  s'expliquer  plus  catégorique- 
ment, de  renfermer  en  un  seul  mot  le  sens  des  Écritures,  et  de  dire 
que  le  Fils  est  consubstuatit;]  au  Père,  ô|jlooj(7ioc,  expression  devenue 
si  célèbre.  Elle  marque  que  le  Fils  n'est  pas  seulement  semblable 
au  Père,  maû  tellement  uni  qu'il  est  un  avec  lui.  Ën  même  temps, 
eUe  montre  que  la  ressemblance  du  Fils  est  autre  que  celle 
qu'on  attribue  aux  créatures.  D'ailleurs  les  corps  seinblables 
peuvent  être  séparés  et  éloignés,  ainsi,  parmi  les  hommes,  un  père 
et  un  fils,  quelque  .semblables  qu'ils  soient  :  mais  la  génération  du 
Fils  de  Dieu  est  bien  différente.  U  n'est  pas  seulement  semblable, 
mais  inséparable  de  la  substance  du  Père  :  le  Père  et  Lui  ne  sont 
qu'un.  Le  Terbe  est  toujours  dans  le  Père,  et  le  Père  dans  le 
Yerbe ,  comme  la  splendeur  à  l'égard  de  la  lumière.  Toutes  ces 
idées  étaient  exprimées  par  le  mot  consubstantiel,  que  les  ariens 
ne  voulaient  point  recevoir,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  dans 

<  Ml,  XI,  S». 
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l'Échtare,  et  qu'il  renfermait  un  sens  hétérodoxe.  Car,  disaient^Os, 
ce  qui  est  de  la  même  substance  qn*un  autre  y  participe  en  trois 
manières  :  on  par  division,  ou  par  émanation,  ou  par  production  : 

par  production,  comme  la  plante  de  sa  racine;  par  émanation, 
comme  les  enfants  des  pères;  par  division,  comme  seraient  plusieurs 
coupes  tirées  d'une  seule  masse  d'or.  Mais  aucun  de  ces  trois  modes 
de  participation  ne  saurait  s'appliquer  à  la  génération  du  Fils  du 
Dieu.  Les  évèques  catholiques  répondaient  que  le  titre  de  con- 
substantîel,  attribué  au  Verbe,  n'enfermait  aucune  idée  corporelle; 
qu'il  ne  signifiait  aucune  division  ou  amoindrissement  de  la  sub- 
stance du  Père,  absolument  iinniatérielle  et  spirituelle  ;  qu'il  expri- 
mait seulement  l'unité  de  substance  du  Père  et  du  Fils,  coexistant 
de  toute  éternité,  et  n'ayant  jamais  été,  le  Père  sans  le  Fils,  le  Fils 
sans  le  Père.  Quant  à  Tobjection  tirée  de  ce  que  le  terme  de  con- 
substantiel  ne  se  trouye  pas  dans  TÉcriture,  les  Pères  répondaient 
que  le  fond  l'emportait  ici  sur  la  forme  ;  et  que  l'idée  de  consub- 
stantialité  se  trouvant  h  chaque  page  des  Livres  saints,  il  imp  jrtait 
peu  que  le  mot  lui-même  y  fût  employé.  D'ailleurs,  ajoutaient-ils, 
ee  terme  n'est  pas  nouyeau,  puisque  les  deux  saints  Denys,  l'un 
pape,  l'autre  éyêque  d'Alexandrie,  s'en  étaient  serris  pour  expliquer 
la  nature  du  Yerbe,  et  que  l'usage  l'ayait  depuis  rendu  Csmilier 
dans  le  langage  chrétien.  On  vérifia  les  passages  des  deux  saints 
do(  tpui*s  auxquels  on  faisait  allusion,  etEusèbe  de  Césarée  fut  obligé 
de  reconnaître  lui-même  la  vérité  de  ces  citations.  L'expression  de 
oonsubstantiel  fut  donc  adoptée  par  tous  les  pères  orthodoxes, 
comme  la  plus  propre  à  trancher  toutes  les  subtilités  et  les  arguties 
de  l'erreur,  et  ce  mot  (ht  toujours  depuis  la  terreur  des  ariens. 
Symbole        23.  Ce  point  débattu  et  arrêté,  restait  à  dresser  une  profession 

de  Nicéc.  . 

Condâmo*-   de  foi  cattiolique.  Osius  de  Cordoue  lé^^atdu  pape  saint  Sylvestre. 

tiOD  de  o  r  ^  t 

raiitainat.  en  composa  la  formule.  Hermogènes,  depuis  éyêque  de  Césarée 
en  Gappadoce,  récrivit  sous  sa  dictée.  Cette  profession  de  foi» 
connue  sous  le  nom  de  Symbole  de  Nîcée,  devint  la  formule  ordi- 
naire de  la  foi  catholique.  Elle  a  traversé  les  ftges,  et  tontes  les 

générations  l'ont  employée  comme  un  acte  de  foi  solennel.  Chantée 
dans  toutes  les  églises  du  monde,  mêlée  aux  prières  de  la  liturgie» 
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elle  n'a  cessé  d'être  sur  les  lèvres  des  docteurs  et  des  fidèles;  elle 

est  employée,  comme  an  serment  de  fidélité  à  la  doctrine  catho- 
lique, au  sacre  des  évêques.  Osins  lut  dooc  à  haute  voix,  en  grec, 
cette  magnifique  exposition  du  dogme  chrétien  :  «  Nous  croyoDS 
en  an  senl  Dieo,  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
de  tontes  choses  visibles  et  invisibles  ;  et  en  un  seul  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, Fils  unique  de  Dieu,  né  du  Père,  avant  tous  les  siècles  : 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  engen- 
dré et  non  créé,  consubstantiel  au  Pore,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites  ;  qui  est  descendu  des  cieux  pour  nous,  hommes,  et  pour 
notre  salut  :  qui  s'est  iocanié  en  prenant  an  corps  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie,  par  l'opération  de  FEsprit-Saint,  et  s'est  fait  homme  ; 
qui  a  souifert,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  monté  aux 
rieux  d'oii  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous  croyons 
aussi  au  Saint-Esprit.  —  0"^T^t  à  ceux  qui  disent  :  Il  y  a  eu  un 
temps  où  le  Fils  n'existait  pas;  il  n'existait  pas  avant  d'être  engen- 
dré ;  il  a  été  tiré  du  néant  :  ou  qui  prétendent  que  le  Fils  de  Dieu 
est  d'une  autre  nature,  d'une  autre  substance  que  le  Père  :  il  est 
muable  et  sujet  an  changement  comme  un  être  éréé;  la  sainte 
Église  cathrilifjtie  et  apostolique  leur  dit  anathèrae.  »  — Tous  les 
évèqucs  présents,  à  l'excepiion  de  dix-sept  ariens,  signèrent  ce 
symbole.  Le  lendemain,  lo  nombre  des  opposants  se  réduisit  à 
cinq  :  Eusèbe  de  Nicomédie,  Théognis  de  Nicée,  Maris  de  Ghalcé- 
doine,  Théonas  et  Secundns  de  Lybie.  Eusèbe  de  Gésarée,  l'un  des 
dix-sept  qui  avaient  refbsé  le  premier  jour  de  souscrire  au  mot 
consubstantiel,  donna  cette  fois  son  adhésion.  Cependant  l'empe- 
reur avait  menacé  de  l'exil  ceux  qui  persisteraient  à  repousser  la 
doctrine  catholique.  Le  mot  d'exil  produisit  son  cfTet.  Eusèbe  de 
Nicomédie,  Théognis  de  Nicée  et  Maris  de  Ghalcédoine  le  trou- 
vèrent plus  concluant  que  tous  les  arguments  des  orthodoxes.  Ils 
souscrivirent  donc  la  formule  de  foi.  Seulement  Eusèbe  et  Théo- 
gnis usèrent  de  supercherie;  en  donnant  leur  sigri  iture,  ils  intro- 
duisirent un  iôta  dans  le  mot  ô(Loovavo(,  et  écrivirent  ôtiotovorto;, 
semblable  en  substance,  au  Ueu  de  consubstantiel.  On  revint  plus 
tard  sur  cet  iôta ,  qui  renouyela  toutes  les  discussions.  Eusèbe 
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distingaa  d'ailleurs  entre  le  symbole  de  foi  et  Tanathème  qjû 
le  euivait  H  consentit  à  signer  le  premier ,  mais  il  se  refusa  obs- 
tinément à  soasorire  le  second,  «  parce  que,  disait-il,  Àrius  n'é- 
Uâi  pas  tel  qne  les  pères  le  croyaient;  et  qne  ses  relations  par- 
ticulières avec  lui  le  lui  avaient  iait  mieux  connaître.  )>  11  restait 
donc  Théonas  et  Secundus  de  Lybie  que  rien  ne  put  détacher  du 
parti  de  l'hérésiarque.  Le  concile  les  condamna  avec  lui.  Tons 
les  écrits  d*Arius,  et  spécialement  la  Tkalîêf  fàrent  anathématisés. 
L'emperenr  confirma  de  son  autorité  les  décrets  dn  concile  et  Toolut 
qu'ils  eussent  force  de  loi  dans  Tempire.  Ensèbe  nons  apprend 
de  plus  que,  diudut  les  discussions  doctrinales  qui  eurent  lieu 
en  sa  présence,  Constantin  prit  souvent  la  parole  pour  appuyer 
le  sentiment  des  catholiques  et  exhorter  les  dissidents  à  la  soumis- 
sion. «  n  s'exprimait  alors  en  grec,  igonte  l'historien,  car  il  possé- 
dait merveilleusement  cette  langue  et  la  parlait  avec  grAce  et 
suavité.  Tonr  à  tour  on  l'entendit  argumenter,  exhorter,  supplier, 
relevant  par  son  approbation  ceux  des  orateurs  dont  les  discours 
présentaient  le  plus  de  solidité  ;  travaillant  enfin  avec  toute  Tar- 
deur  de  son  âme  au  rétablissement  de  la  paix  ^  »  Nous  voulons 
dans  ce  récit  noter  une  particularité  remarquable.  C'est  la  présenoe 
des  deux  idiomes,  grec  et  latin,  au  concile  de  Nicée  et  l'espèce  de 
prépondérance  hiérarchique  qui  semble  déjà  commencer  pour  la 
langue  de  Rome.  Bien  que  les  pères,  orientaux  pour  la  plupart, 
fassent  naturellement  beaucoup  plus  familiarisés  avec  le  grec, 
l'empereur  les  harangua  cependant  en  latin,  comme  pour  recon- 
naître la  suprématie  de  l'idiome  parlé  par  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres,  et  par  ses  successeurs  les  ehefii  de  l'ÉgUse  catholique.  Or 
Constantin  lui-môme,  ncus  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire, 
parltiit  plus  facilement  le  grec  que  le  latin.  Aussi,  après  ce  premier 
hommage  rendu,  dès  l'ouverture  du  concile,  à  la  langue  romaine, 
l'empereur  revint  an  grec  son  idiome  favori.  C'est  en  grec  que 
les  délibérations  orales  fbrent  prononcées  ;  la  sentence  des  Pères 
et  les  règlements  de  discipline  qui  la  suivirent  forent  rédigés  en 

*  Euseb.,  VU,  Constant.,  Ub,  UI,  cap.  xin. 
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grec.  Le  grec  était  encore  à  ce  moment  la  langue  officielle  de  l  'Église. 

24.  Deux  autres  affaires  moins  graves  que  rariaoinne  ocoa-  connnnni- 
pèrent  alors  le  eoneile  de  Nicée  :  celle  des  .Quartodécimaiifl  et  celle  QoartDdéd. 
des  Méléciens.  La  question  de  la  eélébratioa  de  la  Pâque,  agitée  !ï!ît'd«^ftfr 
du  temps  dn  pape  saint  Anicet  et  de  saint  Polycarpe,  et  depuis  dVû¥aqar 
sous  le  pape  saint  Victor,  n'était  pas  encore  finie.  Malgré  les  déci- 
sions de  ces  deux  papes,  les  églises  de  Syrie  et  de  Mésopotamie 
suivaient  encore  Tusage  judaïque,  et  célébraient  la  fête  de  Pâques 
le  qaatondèiiie  de  la  lune  de  mars,  sans  considérer  s'il  tombait  un 
dimanche  ou  non.  On  les  nommait  pour  cette  ndson  Qnartodéci- 
mans.  Le  concile  décida  que  le  jour  de  Pâques  serait  universelle- 
ment fixé,  chaque  année,  au  dimanche  qui  suit  immédiatement  le 
quatorzième  de  la  lune  de  mars,  après  réquinoxe  du  printemps. 
On  oitlonna  que  le  patriarche  d'Alexandrie  publierait  chaque 
annéé  le  jour  où  l'on  deyroit  célébrer  cette  fête  dans  toutes  les 
'  églises  d'Orient,  parce  que  dans  cette  rille,  plos  que  partout 
ailleurs,  on  s'appliquait  à  l'étude  de  l'astronomie.  Pour  trouver 
plus  facilement  le  premier  jour  de  la  lune  de  mars  et,  par  consé- 
quent, le  quatorzième,  les  pères  convinrent  qu'on  se  servirait  du 
cycle  de  dix-neuf  ans,  parce  qu'au  bout  de  ce  terme,  les  nouvelles 
lunes  reviennent  à  peu  près  aux  mêmes  jours  de  l'année  solaire.  Ce 
cycle,  nommé  en  grec  'EwtacMi^Tipic  avait  été  composé,  environ  sept 
cent  cinquante  ans  auparrivauL  par  un  astronome  athénien  nommé 
Méton.  On  l'a  appelé  depuis  Aomùre  d'or^  parce  qu'on  s'accoutumaà 
marquer  en  lettres  d'or,  dans  les  calendriers,  les  jours  de  nouvelle 
lune.  On  ctoît  que  le  concile  chargea  de  ce  calcul  Ëusèhe  de 
Césarée.  U  est  certain  que  cet  évèqoe  avait  composé  un  canon 
pascal  de  dix-nenf  ans,  et  qu'il  avait  expliqué  l'origine  et  le  sujet 
de  cette  question,  dans  un  traité  spécial  dédié  à  l'empereur.  Nous 
reproduirons  plus  loin  la  lettre  de  félicitatîon  adressée  à  l'auteur 
par  Constantin,  La  décision  de  Nicée,  touchant  la  célébration  de 
la  Pâqne,  ftat  exécutée  dès  lors  dans  toutes  les  églises  du  monde.  ^ 
Quelques  chrétientés  de  Mésopotamie  persistèrent  seules  dans 
leur  ancienne  coutume.  Elles  étaient  entretenues  dans  ce  schisme 
par  un  moine  nommé  Àudius,  que  Constantin  se  vit  obligé  d'exiler 
IX.  16 
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en  Scytliie.  Il  y  demeura  quelques  années,  et  pénétra  ensuite 
chez  les  Goths,  où  i!  fonda  plusieurs  monastères  auxquels  il  légua 
60Q  opioiAtre  persévérance  à  célébrer  la  Pàque  le  quatorzième 
joar  de  la  lune  de  mars.  C'est  là  ce  qui  explique  la  persistance  de 
la  aeete  des  Quartod6cjmaD8,  ou  Audîens,  chez  les  Goths,  oà  il  fallut 
des  siècles  pour  les  voir  disparaître  entièrement. 
Cotuiamna-      25.  Lc  concilc  de  Nicée  termina  aussi  le  schisme  des  Méléciens, 

tioo  du 

schUmedes  mais  d'une  façon  qui  aurait  lieu  de  nous  étonner,  si  nous  n'avions 
des  NoT».  depuis  longtemps  rompu  avec  le  système  de  parti-pris  qui  repré- 
Aeeiin.  sentait  les  premiers  siècles  de  l'Église  comme  ceux  de  la  plus 
grande  sévérité.  On  se  rappelle  que  Mélèce,  évéque  de  Lycopolis, 
avait  été  déposé  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  pour  avoir  sa- 
crilié  aux  idoles  durant  la  persécution.  Au  lieu  de  se  soumettre, 
il  avait  formé  un  schisme,  ordonné  des  évêques,  des  prêtres  et 
des  diacres  de  son  parti.  Quand  les  Ariens  parurent,  les  Mêlé- 
ciens  s'unirent  à  eux,  sans  partager  néanmoins  leur  doctrine,  mais 
par  le  seul  fait  d'une  haine  commune  contre  le  saint  patriarche. 
Or,  pour  mettre  fin  à  ce  schisme,  né  de  l'apostasie  et  fauteur  de 
l'hérésie,  le  concile  de  Nicée,  tout  en  déclamiU  qu'à  la  rigueur 
Mélcce  était  indigne  d'aucun  pardon,  usa  néanmoins  d'indulgence, 
et  lui  permit  de  demeurer  dans  sa  ville  de  Lycopolis,  avec  le  titre 
et  les  honneurs  pontificaux,  mais  sans  aucun  pouvoir  d'élire  ou 
d'ordonner  d'évêques  ni  de  prêtres  pour  quelque  église  que  ce  fftt. 
Ceux  qui  avaient  précédemment  reçu  de  lui  l'ordination  furent 
admis  à  la  communion  avec  l'houneur  et  les  fonctions  de  leur 
ordre,  à  la  condition  de  céder  la  juridiction  et  le  rang,  en 
chaque  diocèse  et  en  chaque  église,  à  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
auparavant  par  l'évêque  d'Alexandrie.  On  leur  défendit  aussi  d'é- 
lire qui  que  ce  fût  sans  le  consentement  du  patriarche.  Cette 
mesure  était  nécessaire  pour  les  mettre  hors  d'état  de  perpétuer 
leur  secte.  En  conséquence ,  saint  Alexandre  demanda  à  Mélèce 
une  liste  exacte  des  évêques,  prêtres  et  diacres  de  son  parti,  qu'il 
prétendait  avoir  en  Égypte  et  dans  le  territoire  d'Alexandrie. 
Mélèce,  en  remettant  cette  liste,  présenta  au  patriarche  ceux  qui 
y  étaient  nommés,  et  lui  rendit  en  même*  temps  les  églises  de  sa 
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juridiction  dont  il  s'était  emparé.  Mélèce  mourut  quelque  temps 
après.  Mais,  au  mépris  de  sa  parole  formeliemeut  engagée,  il  se 
choisit,  Bar  son  lit  de  mort,  Jean  de  Memphis,  son  disciple,  ponr 
sacceveur.  Cette  élection  irrégaliàre  prolongea  le  schisme,  qni  ne 
s'éteignit  qn*un  demi-siècle  pins  tard,  de  lui-même,  et  sans  qu'il 
eût  été  besoin  de  prendre  aucune  nouvelle  mesure  contre  les  dissi- 
dents. «  Le  zèle  de  Constantin,  pour  l'extinctiou  de  tous  les  germes 
de  division  dans  TÉglise,  ditThistoiien  Socrate,  est  au-deysns  de 
tout  éloge.  L'empereur  avait  eu  soin  de  faire  venir  àNicée  révêque 
scbismatique,  Acesius,  qui  jouait  alors  le  rôle  d*antipape  des  No- 
vatiens.  Tl  espérait  que  ce  représentant  d'une  faction  réduite  désor- 
mais à  une  si  infime  minorité  n'hésiterait  point  à  se  rallier  à  l'unitô 
catholique,  en  présence  des  évêques  assemblés  de  tous  les  points 
du  monde.  Mais  l'esprit  de  secte  a  d'invincibles  obstinations.  Le 
concile  fut  obligé  de  renouveler  les  condamnations  prononcées 
antérieurement  contre  les  Novatiens.  Le  jour  oh  les  pères  souscri- 
virent les  décrets  de  foi  et  les  canons  disciplinaires  adoptés  par 
eux,  Constantin  s'approcha  d'Acesias.  Qu'y  a-t-il  dans  les  règle- 
ments dogmatiques  et  dans  le  décret  relatif  à  la  Pâque,  qui  choque 
votre  foi?  demanda  l'empereur.  —  Absolument  rien,  répondit 
Acesius.  Le  concile  n'a  point  fait  d'innovations^  ni  dans  ses  décrets 
dogmatiques,  ni  dans  son  ordonnance  pour  laPâque.  On  croyait  et 
on  agissait  ainsi  dès  le  temps  des  apôtres.  —  Mais  alors,  pourquoi 
vous  séparez-vous  de  notre  communion?  reprit  Constantin.  — 
L'antipape  répondit  :  C'est  parce  que  votre  Église  enseigne  la 
rémission  des  péchés  par  le  ministère  des  prêtres.  Or,  Dieu  seul  a 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  —  L'empereur  le  regarda  un 
instant  en  silence,  et  lui  dit  ensuite  :  Acesius,  prenez  une  échelle 
et  essayez  de  monter  seul  au  ciel  n  Le  prince  dut  comprendre 
alors  que  les  schismes  conmie  les  hérésies  ont  leurs  plus  profondes 
racines  dans  l'amour-propre  et  riollexible  rigorisme  de  cert€dns 
caractères,  vis  à  vis  desquels  la  raison,  la  logique,  le  bon  sens  même, 
viennent  échouer  impuissants.  L'arianisme,  terrassé  au  concile  de 
Nieée,  ne  devait  pas  tarder  à  rélever  la  tête;  et,  ce  qui  nous  sem- 

*  âocret.,  Uiit.  eccies,,  lib.  1,  cap.  z. 
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bief  a  plus  étonnant  encore,  Constantin,  qui  venait  de  le  combattre 
avec  tant  d'énergie,  ne  saura  pas  toujours  échapper  à  ses  pièges. 
canoDt  26.  Après  avoir  terminé  cette  première  partie  de  leurs  travaux, 
mStef  les  pèrea  da  Nicée  rédigèreot  plnneuis  eanotts»  que  nous  rénoirons 
à  ceux  des  conciles  d'Aocyre,  de  Néocésarée  (314)  et  de  Gao- 
gres  (324),  aTec  lesquels  ils  offrent  d'alllenrs  une  conformité  par- 
faite. Leur  ensemble  forme  un  corps  de  discipline  et  résume  toute 
la  jurisprudence  canonique  du  iv*  siècle.  Pour  établir  quelque 
ordre  dans  cet  examen,  nous  le  partagerons  en  six  chefs  princi- 
paux :  1*  De  la  primauté  de  TÉglise  romaine  ;  2*  Autorité  liiérar* 
chique  des  patriarches  et  métropolitains;  3*  Élection  et  ordination 
des  évéques;  4* Célibat  des  clercs;  5^  Règles  de  pénitence  publique 
pour  la  r<^ronciUatioa  des  hérétiques;  G**  Discipliuu  ecclésiastique 
sur  le  mariage. 

MMntt^      1.  a  L'Église  romaine,  disent  les  pères  de  Nicée  »  a  toujours 
fomtè.    possédé  la  primauté.  Que  les  anciennes  coutumes  soient  donc 
maintenues  en  vigueur  dans  l'Égypte,  la  Lybie  et  la  Pentapole,  en 

sorte  que  tous  y  soient  soumis  à  l'évêque  d'Alexandrie,  parce  que 
tel  est  l'ordre  du  pontife  romain.  Qu'il  en  soit  de  même  pour  ce 
qui  concerne  1  ôvêque  d'Antioche;  et  que,  dans  les  autres  pro- 
vinces, les  Églises  conservent  également  leurs  privilèges  :  que  si 
nn  évéque  est  ordonné  sans  le  consentement  du  métropolitain,  le 
saint  concQe  a  défini  que  celui-là  ne  doit  pas  être  un  évéque.  »  — 
Pour  bien  pénétrer  le  sens  de  ce  canon,  il  faut  se  rappeler  que 
saiul  Pirrrr  uvait  fondé  par  lui-môme  l'église  d'Antioche,  capitale  de 
rOrient;  1  église  d'Alexandrie,  capitale  de  Ti^gypte,  par  son  dis- 
ciple saint  Marc  ;  et  euûn,  par  une  résidence  de  vingt-cinq  ans, 
l'église  de  Rome,  capitale  de  Tunivers,  oDi  il  fixa,  par  sa  mort,  le 
siège  de  sa  puissance  ;  en  sorte  que  ces  trois  illustres  églises , 
Rome,  Alexandrie,  Antioche,  furent  comme  trois  grands  fleuves^ 
qui,  sortis  d'une  même  source  et  coulant  à  l'Orient  et  à  l'Occident, 
se  partageaient  l'univers  pour  le  féconder.  C'est  à  cette  origine 
que  les  pères  et  les  conciles  faisaient  remonter  la  prééminence  de 
ces  trois  églises  et  leur  dignité  patriarcale*  «  Quoiqu'il  y  ait  eu 
plusieurs  apôtres,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  il  n'y  eut  pourtant 
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qu'un  oeiii  d'entre  eaz  placé  eo  trois  églises  diflérentes,  qui  ait 
donné  à  chacune  d'elles  nne  antorité  prépondérante  sur  les  antres  - 
siégfes.  Saint  Pierre  a  élevé  an  premier  rang  le  siège  de  Rome  où  il 

daigna  se  fixer,  et  où  il  termina  sa  carrière  mortelle.  C'est  lui  qui 
a  illustré  le  siège  où  il  envoya  l'évangé liste  Marc,  son  disciple  ; 
c'est  encore  loi  qui  établit  le  siège  d'Antioche,  qu'il  devait  aban- 
donner sept  ans  après.  Ces  trois  églises,  directement  on  indirecte- 
ment fondées  par  saint  Pierre,  ne  forment  qu'un  senl  et  même 
siège  »  Saint  Léon  ajoute  :  »  Les  trois  patriarches  sont  assis 
dans  une  seule  et  même  chaire  apostuliqiie,  parce  qu'ils  ont  tous 
trois  succédé  au  siège  de  Pierre  et  à  son  Église,  que  Jésus-Ghrist 
a  fondée  dans  l'unité,  et  à  qui  il  a  donné  un  ch^  unique  pour 
présider  aux  trois  sièges  principaux  des  trois  villes  patriarcales, 
afin  que  ces  trois  sièges  indissolublement  unis,  tinssent  étroitement 
les  autres  églises  au  chef  divinement  institue  »  Telle  est  cette 
apostolifjue  constitution  de  la  hiérarchie  que  rappelle  le  sixième 
canon  du  concile  de  Nicée  cité  plus  haut.  En  méditant  bien 
toutes  ses  paroles,  on  voit  qu'il  se  réduit  à  ce  raisonnement,  qui 
comprend  tout  ensemble  et  la  décision  du  concile  et  les  motib  de 
cette  décision  :  L'Église  romaine  possède  la  primauté  sur  toutes 
les  autres  églises.  Or,  elle  a  statué  que  l'Égypte,  la  Lybie  et  la 
Pentapole  seraient  soumises  à  l'évêque  d'Altxruidrie  ;  donc  on  ne 
peut  soustraire  ces  provinces  à  la  juridiction  de  ce  patriarche, 
n  conclut  de  même  pour  le  patriarcat  d'Antioche.  En  conséquence, 
il  déclare  que  celui  qui  aurait  été  ordonné  sans  le  consentement 
do  ttétftypolitain,  c'est-à-dire  du  patriarche,  ne  doit  point  être 
évêque.  Les  pères  de  Nicée  confirmèrent  aussi  l'évêque  de  Jérusa- 
lem dans  certains  privilèges  d'honneurs  dont  il  était  en  possession, 
mais  sans  préjudice  de  la  dignité  du  métropolitain,  c'est-à-dire  du 
patriarche  d'Antioche,  dont  relevait  tout  l'Orient,  et  de  l'évêque 
de  Gésarée,  métropolitain  de  la  province  de  Palestine. 

IL  a  L'autorité  hiérarchique  des  patriarches  est  réglée  d'une  ^^J^JJ^^^ 
manière  plus  explicite,  dans  un  article  spécial.  Il  a  pour  titre  ;  j^,j,jÎJ^ 

>  GNgor.  Mag.»  SpitL  aU  Kulog,^  lib.  111^  Ep.  é.  —  *  BpiiL  8.  Leonis,  104^ 
ûdAmM, 
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De  la  sollicitude  et  de  la  puissance  du  patriarche  sur  les  évêques 
et  les  archevêques  de  son  patriarcat,  et  de  la  primauté  de  rôrèque 
de Rorae snr tous.  «Le  patriarche,  disent  les  pùivs,  doit  exercer 

sa  vigilance  sur  la  conduite  des  rvêques  et  des  archevêques  dans 
leurs  provinces.  S'il  trouve  quelque  chose  à  y  reprendre,  il  le  chan- 
gera et  le  réglera  comme  il  jugera  à  propos  ;  car  il  est  le  père  de 
touS|  et  eux  sont  ses  fils.  L'archevêque  est,  parmi  les  évêques, 
comme  le  frère  aîné;  le  patriarche,  comme  le  pôre.  De  même  que 
le  patriarche  a  puissance  sur  ceux  qui  lui  sont  subordonnés ,  de 
même  aussi  le  pontife  rouiain  a  puissance  surtous  les  patriarches. 
Il  est  leur  prince  et  leur  chef,  comme  saint  Pierre  lui-même,  au- 
quel fiit  donnée  la  puissance  sur  tous  les  pontifes  chrétiens  et  sur 
leurs  peuples,  parce  qu'il  est  le  vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Quiconque  contredira  cette  doctrine  est  excommuiiié  par 
le  concile.  »  Telle  est  la  règle  fondamentale  que  toutes  les  chré- 
tientés d'Orient  recofinaissaient  comme  la  base  de  leur  hiérarchie 
et  de  leur  droit  canonique,  et  qu'elles  ne  cessèrent  d'observer, 
depuis  le  concile  de  Nicée  jusqu'au  schisme  de  Photius. 
n  !  r  ti  i  m.  cGe  qui  concerne  les  ordinations  des  évêquesetdes  prêtres, 
iM^vè^uM  ^  l'objet  de  nombreux  canons,  dans  les  divers  conciles  d'Arles, 
pcMm.  Gangres  et  de  Nicée.  On  défend  d'abord  d'ordonner  deux 
évêques  dans  la  même  ville.  Le  quatrième  can  on  de  Nicée  est 
ainsi  conçu  :  «  L'évêque  doit  être  sacré,  autant  qu  il  se  peut,  par 
tous  ceux  de  sa  province.  Mais  si  cela  est  impraticable,  soit  à  cause 
de  la  trop  grande  distance,  soit  pour  tout  autre  motif  légitime,  il 
faut  du  moins- qu'il  y  ait  trois  évêques  réunis  qui  fassent  l'ordina- 
tion, avec  le  suffrage  et  le  consentement  écrit  des  absents.  Le 
métropolitain,  dans  chaque  province,  devra  confirmer  ce  qui  aura 
été  fait.  »  Cette  mesure  avait  déjà  été  prise  par  le  concile  d'Arles, 
contre  certains  évêques  qui  s'attribuaient  le  droit  d'en  ordonner 
d'autres,  de  leur  seule  autorité.  Le  quinzième  canon  de  Nicée  défen- 
dait les  translations  d'évêques  d'un  siège  à  un  autre.  Le  seizième 
étend  cette  règle  à  tous  les  clercs.  «Les  clercs  qui,  témérairement, 
sans  avoir  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  et  au  mépris  des  saints 
.  canons,  abandonnent  i  église  à  laquelle  ils  appartiennent,  ne  pour- 
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ront  être  rfiçus  dans  au  ■nno  autre.  On  doit  leur  imposer  l'oblig^a- 
tion  absolue  de  retourner  dans  leur  diocèse,  et  les  excommunier 
s'ils  8'y  refasent  »  Le  concile  d'Âncyre  dit  à  ce  sajet  :  «  Ceux  qui, 
étant  ordonnés  éyèqaes,  n'auront  pas  été  reçus  par  le  peuple 
auquel  ils  étaient  destinés,  et  qui  voudraient  s'emparer  d'un  autre 
diocèse,  ou  y  exciter  des  séditions  contre  l'évêque  établi,  seront 
séparés  de  la  communion.  S'ils  consentent  à  siéger  pariiii  le-,  prêtres 
de  l'élise  qu'ils  habitaient  auparavant,  on  leur  laissera  cet  hon- 
neur ;  mais  s'ils  y  fomentent  des  divisions,  et  cherctient  à  affai- 
blir rautorité  des  évêques ,  ils  seront  privés  même  de  l'honneur 
du  sacerdoce.  »  Quant  &  ceux  qui  peuvent  être  ordonnés,  le  concile 
deNicée,  fidèle  au  précepte  de  saint  Paul,  exclut  formellement  les 
néophytes,  en  ces  termes  :  «  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  que,  par  la 
pénurie  de  sujets,  ou  pour  céder  à  l'importuoité  de  certaines  per- 
sonnes, on  a  agi  contre  les  lois  de  l'Église  en  élevant  à  l'honneur 
de  Tépiscopat  ou  du  sacerdoce  des  hommes  à  peine  sortis  du  pa- 
ganisme, qu'on  avait  baptisés  après  les  avoir  instruits  à  la  hâte.  Le 
concile  onlonne  que  rien  de  semblable  ne  se  pratique  à  l'avenir.  Il 
faut  du  temps  pour  instruire  le  catéchumène ,  et  encore  plus  pour 
réprouver,  après  qu'il  a  reçu  le  baptême.  L'Apôtre  dit  clairement  : 
N'ordonnez  point  un  néophyte,  de  peur  que  l'orgueil  ne  le  fasse 
tomber  dans  les  pièges  du  démon,  n  Le  concile  de  Nicée  exclut 
encore  des  ordres  ceux  qui  se  seraient  mutilés  volontairement.  Il 
fixe  l'âge  canonique  de  l'ordination  à  trente  ans,  quelque  digne  que 
soit  d'ailleurs  le  sujet,  parce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n*a 
commencé  à  enseigner  qu'à  cet  âge«  Le  concile  d'Âncyre  défend 
aux  ohorévèques  d'ordonner  des  prêtres  ou  des  diacres,  et  aux 
prêtres  de  la  ville  d'exercer  les  fonctions  du  ministère  sans  la  per- 
mission par  écrit  de  l'évêque.  Les  chorévêques  n'étaient  souvent  que 
des  prêtres  à  qui  l'évêque  déléguait  une  partie  de  ses  pouvoirs 
pour  les  campagnes.  Le  concile  de  Nicée  défend  aussi  aux  clercs 
de  prêter  à  usure,  sous  peine  d'être  excommuniés. 

lY.  «  La  pratique  du  célibat  des  clercs  était  si  notoire,  dès  cette  Qiubat 
époque,  qu'Busèbe  de  Gésarée  écrivait,  dans  sa  Bêmontiratim  ^l^ÀSt. 
évangélique  :  u  L  état*  de  continence  est  l'état  propre  de  ceux  qui 
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sont  eonsaeiéa  au  saoerdoce  et  Toads  aa  serviee  divia,  des  doo- 
leon  et  des  prédieateiin  de  la  i»aroIe  sainte,  qui  s'appliquent  à 

propager  une  postérité  spirituelle  et  céleste,  h  élever  dans  la  pra- 
tique des  vertus  chrétieuDes,  qoq  pas  une  famille  particulière,  mais 
la  multitude  innombrable  des  fidèles.  »  Le  concile  d'Elvire  (canon 
83*)  ordonne  que  les  évèqnes,  les  prêtres  et  les  dlaeres  qui  auraient 
été  mariés,  ayant  d'entrer  dans  le  saint  ministère,  se  sépareront  en- 
tièrement de  leurs  femmes.  Celui  de  Néocésarée  décrète  que  si  un 
prêtre  se  marie,  il  sera  déposé.  Celui  de  Nicée  s'élève  contre  un 
abus  qui  s'était  introduit  en  beaucoup  de  lieux,  au  sujet  dts  femmes 
qui  Tivaient  sous  le  môme  toit  que  les  clercs,  sous  le  prétexte  de 
les  servir,  et  qu'on  nommait  en  grec  «wloumi,  en  latin  êuàiniroduc- 
l<F,  sous-introduites.  a  Le  concile  œcuménique,  disent  les  pères,  a 
défendu  que  ni  évêque,  ni  prêtre,  ni  diacre,  ni  aucun  autre  clerc  ne 
puisse  avoir  de  femme  sous-inlroduite,  sin  m  sa  mère,  sa  sœur,  sa 
tante,  et  les  autres  personnes  qui  sont  hors  de  tout  soupçon.  »  ^11  est 
remarquable  en  eflet,  au  point  de  vue  purement  historique,  et  c'est 
là  une  considération  que  nous  prenons  la  liberté  de  soumettre  aux 
protestants  de  bonne  foi,  il  est  remarquable  donc  que  parmi  tant 
de  noms  de  grands  et  saints  évêques,  prêtres  ou  diacics,  (|ui  rem- 
plissent les  pages  des  uunaies  do  l'Église,  durant  les  quatre  pre- 
miers siècles,  ou  ne  cite  jamais  leurs  femmes.  Uoi  a  jamais  parlé 
de  la  femme  de  saint  Paul,  de  saint  Ignace  d'Antiocbe,  de  saint 
Polycarpe,  de  saint  Irénée,  de  saint  Athanase?  Lorsqu'avant  leur 
ordmation,  les  apdtree,  les  évêques  ou  les  prêtres  avaient  été  ma- 
riés, l'histoire  en  a  fidèlement  conservé  le  souvenir.  Ainsi  nuus 
bavons  que  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  avait  quitté,  à  la  paruie 
du  divin  Maitre,  non-seulement  ses  filets,  mais  la  femme  qu'il  avait 
précédemment  épousée  et  la  fille  qu'il  en  avait  eue.  Mous  savons 
que  saint  Grégoire  lUluminatenr  avait  été  marié  avant  de  devenir 
l'apôtre  de  l'Arménie.  Le  nom  de  son  fils  plus  tard  son  succès* 
seur,  Ariiidaigùs,  nous  est  connu.  L'épisode  si  touchant  de  saiut 
Khéticius,  évoque  d'Augustodunum,  nous  a  foui'ni  un  exemple  du 
même  genre.  Mais  pas  un  seul  évêque,  prêtre  ou  diacre,  ne  s'est 
marié  depuis  son  ordination,  sans  tomber  sons  le  coup  des  anft^ 
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thèmes  de  r$glise.  Si,  dans  les  premiers  temps  de  l'apostolat  chré- 
tien, il  y  eut  flouvent  une  nécessité  alisolue  de  conférer  Tordination 
à  des  hommes  mariés,  parce  qu'on  n'avait  pas  la  possibilité  d'nn 
antre  choix,  la  tradition  résomée  par  Ensèbe  et  par  les  conciles 

d  Elvire  et  de  Néocesaréc  nous  apprend  que  la  discipline  la  plus 
généralement  adoptée  prescrivait  aux  évêques,  prêtres  et  diacres, 
ordonnés  dans  ces  conditions,  de  renoncer  dès  lors  à  l'usage  de  leur 
précédent  mariage.  Mais  bien  que  la  plus  autorisée  dans  la  pratique, 
cette  discipline  n'était  cependant  point  uniyerselle.  Il  n'était  pas 
rare,  à  cette  époque,  de  rencontrer  des  érêques,  des  prêtres  ou  des 
diacres  que  le  vœu  populaire  avait  forcés  d'accepter  l'ordination, 
même  quand  ils  étaient  engagés  dans  les  liens  du  mayage.  Syne- 
sius,  évêque  de  Ptolémald,  en  Lybie,  nous  apprend  qu'il  avait  été 
lui-même  dans  ce  cas.  «  Je  protestai  vainement,  dit-il,  contre  la  vio- 
lence qni  m'était  imposée,  le  déclarai  devant  tout  le  peuple  que 
j'étais  marié  ;  que  j'aimais  l'épouse  légitime  à  laquelle  j'avais  été  uni 
dans  le  Seigneur,  et  qu'enfin  je  ne  consentais  point  à  me  séparer 
d'elle.  Mes  réclamations  furent  inutiles,  je  fus  contraint  d  accepter  le 
fardeau  de  1-épiscopat  \,  »  Synesius,  appelé  malgré  lui  à  cette  hon- 
neur, foi  un  grand  et  saint  évêque.  H  sacrifia  à  rÉglise  de  Jésus-Christ 
ses  légithnes  affections.  Mais  on  conçoit  que  beaucoup  d'autres, 
dans  les  mêmes  circonstances,  purent  ne  point  montrer  le  même 
courage.  Aussi  il  se  trouva  dans  certaines  contrées  de  l'Orient  des 
prêtres,  des  évêques  môme,  qui  continuèrent  après  leur  ordination 
à  user  d^  droits  d'un  précédent  mariage  K  Le  concile  de  Nicée  se 
préoccupa  d'un  tel  état  de  choses.  D  y  fut  question  de  prendre  une 
mesure  générale,  par  laquelle  on  interdirait  à  l'avenir  l'usage  du 
mariage  à  tons  les  évêques,  prêtres  et  diacres  qui  auraient  été  or- 
donnés du  vivant  de  leur  femme.  «Or,  dit  Socrate,  quand  ce  sujet 
fut  mis  en  délibération,  Paphnuce,  évcque  de  la  haute  ThébMde, 
prit  la  parole.  C'était  un  saint  vieillard,  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes.  On  racontait  plusieurs  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion, n  avait  eu  un  œtl  crevé  durant  la  persécution  de  Diodétlen. 

*  Synesint,  Epist.  lûâ.  —  '  Socrat.,  iiisi,  eccle*,,  Itb.  V,  cap.  xxil. 
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Constantin  Tavait  en  si  grande  vénération  qu'il  baisait  respectueu- 
sement la  cicatrice  de  sa  blessure.  Paphnuce  réclama  énergique* 
ment  contre  la  mesure  proposée.  H  déclara  qu'on  ne  devaift  point 
imposer  aux  évèques,  prêtres  et  diacres  ordonnés  dans  ces  condi- 
tions, un  joug  nouveau  et  odieux.  Il  rappela  que  selon  la  parole 
de  l'Apôtre,  le  mariage  est  un  lien  d'honneur,  le  lit  nuptial  un 
sanctuaire  immaculé.  11  Ût  pressentir  le  trouble  qu'on  allait  jeter 
dans  les  consciences  et  le  danger  de  faire  surgir  de  nonyeaux 
schismes.  Enfin  il  termina  en  disant  :  Je  crois  qu'il  suffit  de  décré- 
ter, selon  l'antique  tradition  de  l'Église,  qu'à  l'avenir  nul  ne 
pourra  être  ordonné  qu'à  la  condition  de  renoncer  h  se  marier. 
Mais  il  ne  faut  point  coiiU  iindre  ceux  qui  ont  reçu  l'ordicialioa,  du 
vivant  de  leur  femme,  à  renoncer  aux  droits  d'un  mariage  légiti- 
mement contracté  lorsqu'ils  étaient  simples  laïques.  —  Or,  Pa* 
pbnuoe  qui  parlait  ainsi,  non-seulement  n'avait  point  été  ordonné 
du  vivant  de  sa  femme,  mais  il  n'avait  jamais  été  marié.  Il  avait 
passé  son  enfance  et  sa  jeunesse  dans  un  monastère,  et  avait  toute 
sa  vie  olfert  le  modèle  de  la  coiiUiience  parfaite.  Son  sentiment 
était  donc  fort  désintéressé  sur  la  question.  Il  n'en  eut  que  plus 
de  poids  et  fut  adopté  à  l'unanimité  par  les  pères.  On  aliandonna 
le  décret  mis  en  délibération  et  il  fut  statué  qu'on  laisserait  à  la 
conscience  de  chacun  des  ministres  du  Seigneur,  ordonnés  dans 
ces  conditions,  la  lil)crté  de  renoncer  s'ils  le  voulaient  aux  droits 
antérieurs  d'un  légitime  mariage  »  L'avis  do  saint  Paphnuce  qui 
prévalut  au  concile  de  Nicée,  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours  dans 
certaines  fractions  de  l'Église  grecque  catholique,  où,  comme  on  le 
sait,  l'usage  d'un  mariage  antérieur  est  encore  permis  aux  diacres 
et  aux  prêtres.  C'est  qu'en  effet  le  célibat  des  clercs  est  fondé  sur 
une  loi  purement  ecclésiastique,  parfaitement  conforme,  il  est  vrai, 
à  l'esprit  de  l'Évangile  et  à  la  tradition  des  apôtres,  mais  n'ayant 
cependant  point  le  caractère  rigoureux  et  absolu  d'un  précepte 
divin.  Dès  lors  l'Église  reste  seule  juge  de  l'application  de  la  loi 
et  de  son  opportunité  vis  à  vis  de  coutumes  séculaires  en  vigueur 

*  Socist,  lljif,  fecitf.,  Ilb.  I,  cap.  xi. 
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dans  certaines  contrées.  Aujourd'hui,  comme  au  tomps  du  coneil6 
de  Nioée,  l'église  romaine,  mère  et  maitresse  de  toutes  les  autres, 
maintient  et  maintiendra  jusqu'à  la  fin  des  siècles  la  loi  ceclôsîas* 
tique  du  eéltbat,  tout  en  usant  d'une  miséricordieuse  indulgence 
pour  les  quelques  régions  où  la  pratique  contraire  s'est  perpétuée. 
Les  grec<^  «?chismatiques  ont  développé  ici  toute  la  souplesse  de 
leur  génie,  pour  dénaturer  à  la  fois  et  la  loi  de  TÉglise  et  leur 
propre  coutume.  Ils  conviennent  de  l'authenticité  du  canon  de 
Néocésarée  qui  déclare  que  «  nul  prêtre  ne  peut  se  marier.  »  Mais, 
disent-ils,  par  tolérance  et  par  défaut  de  sujets,  ff  on  peut  ordon- 
ner un  laïque  uiarié.  n  Puis,  par  uu  sophisme  qui  trahit  bien  la 
duplicité  grecque,  au  lieu  d'ordonner  un  candidat  quoi  iu  '  marié, 
ils  ont  décrété  qu'on  n'en  ordonnerait  aucun  avant  de  l'avoir 
marié.  Âjontons  cependant*  qu'ils  n'ont  point  osé  jusqu'ici  sacrer 
des  évèques  mariés.  Gela  viendra  peut-être. 
T.  «  La  coutume  de  rebaptiser  les  hérétiques  qui  rentraient  au  Règiet 

.     .  .      ^  de  pénitence 

sein  de  l'Eglise,  subsistait  encore  en  Afrique,  malgré  les  décisions  publique 

pour  la  ré- 
contraires des  souverams  pontifes  et  de  plusieurs  conciles.  Celui  coociiiauc» 

des  héfé-* 

d'Arles  avait  prescrit  cette  règle  :  <(  Si  quelque  hérétique  revient  Uvia». 
à  l'Église,  qu'on  lui  demande  le  Symbole.  Si  l'on  trouve  qn'il  ait 
été  baptisé  an  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  on  lui  im- 
posera seulement  les  mains,  afin  qu'il  reçoive  le  Saint-Esprit.  S'il 
ne  répond  pîis  suivant  la  foi  orthodoxe  aux  questions  qui  lui  seront 
faites  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  qu'on  le  baptise.»  — Gomme 
le  prétexte  du  schisme  des  Donatistes  était  )e  reproche  fait  aux  ca- 
tholiques de  montrer  une  indulgence  coupable  pour  les  traditeurs,  le 
concile  d'Arlesordonna  encore  que  ceux  qui  seraient  coupables  d'a- 
voir livn"  les  Lcrilures  ou  les  vases  sacrés  fussent  déposés,  pourvu 
qu'ils  aient  été  convaincus  par  des  actes  publics  et  non  par  de  simples 
dénonciations.  -^Le  huitième  canon  de  Nicée  traite  la  question  des 
sehismatiques  novatiensen  ces  termes  :  t  S'ils  reviennent  à  l'tilglise 
catholique,  le  concile  œcuménique  juge  qu'après  avoir  reçu  l'impo- 
sition des  mains,  ils  doivent  demeurer  dans  le  clergé.  Mais  ils  seront 
tenus  de  déclarer  par  écrit  qu'ils  approuvent  et  sont  prêts  h  suivre 
toutes  les  décisions  de  l'Église  catiioiique.  Dans  les  lieux  donc, 
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villes  et  vUiages,  où  il  n'y  aurait  point  d'antres  clercs,  qu'ils 
gardent  le  rang  où  ils  se  trouvent  ordonnés.  Mais  si  qaelqaes-aas 
reyiennent  dans  on  Heu  où  il  y  ait  an  éréqae  on  un  prêtre  catho- 
lique, il  est  évident  qae  révôqne  de  VÉglise  catholique  aoia  la 
dignité  épiscopale  ;  l'évèque  novatien  reprendra  le  rang  de 
prf'tre,  à  m^ir^^  (]uo  l'r'vôque  catholique  ne  consente  &  loi  laisser 
le  titre  et  le  rang  épiscopal.  Autrement  il  lui  confiera  un  poste  de 
chorévêqne,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  deux  évéqnes  dans  la  même 
ville.  »  —  Gomme  en  Orient  on  sortait  de  la  persécution  de  Licî- 
nius,  il  y  eut  dans  le  concile  de  Nicée  plusieurs  canons  touchant 
la  réconciliation  des  lapsi.  En  général,  les  pénitences  y  sont  beau- 
coup moins  longues  et  beaucoup  moins  rigoureuses  que  relies  im- 
posées dans  le  concile  particulier  d'Elvire;  ce  qui  prouve  de 
nouTeau  qu'il  n'y  avait  point  de  règle  fixe  k  cet  égard.  De  plus,  on 
laisse  aux  évêques  une  grande  latitude  d'user  d'indulgencei  suivant 
le  degré  de  ferveur  et  de  repentir  que  montreront  les  pénitents. 
Fleury  a  l'usage  de  répéter,  dans  ces  occasions,  que  dès  lors  on  se 
relâchait  de  la  rigueur  de  l'ancienne  discipliiie.  La  véiité  est,  comme 
l'a  démontré  le  père  Morin  par  les  faits  de  Thistoire,  que  pendant  les 
trois  premiers  siècles  la  discipline  pénitentiaire  était  beaucoup  moins 
sévère  que  dans  les  siècles  suivants.  —  Nous  devons  encore  men- 
tionner deux  canons  remarquables.  Le  troisième  du  concile  d'Arles 
excommunie  les  soldats  qui,  pendant  la  guerre  ou  sur  le  champ 
de  bataille,  jetteraient  leurs  armes  et  déserteraient  leurs  étendards. 
Le  douzième  de  Nicée  condamne  ceux  qui,  après  avoir  quitté  le 
métier  des  armes  pour  se  soumettre  aux  exercices  de  la  pénitence 
publique,  le  reprendraient  ensuite.  Cette  règle,  qui  défend  de 
retourner  à  la  milice  séculière  après  l'accomplissement  de  la  péni- 
tence publique,  fut  depuis  interprétée  et  appliquée  dans  le  même 
sens,  par  les  saints  papes  Sirice,  Innocent,  Léon,  et  invoquée 
encore  après  le  xn*  siècle. 
Discipline  ^*  Jusqu'alors  la  loi  romaine  permettait  le  mariage  entre  beau* 
^rariSi^**  frère  et  belle-sœur.  Le  concile  d'Elvire  avait  commencé  à  le 
muiaca.    défendre  dans  son  soixante-unième  canon  ;  il  condamnait  les  cou- 

à  cinq  ans  de  pénitence  et  exigeait  la  séparation  préalable. 
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Le  concfle  de  Néocésarée  est  plus  sévère  encore.  Il  décide^  dans  son 
deuxième  canoo,  qu  une  femme  qui  aurait  épousé  son  beau-frère 
•erait  excommuniée  jusqu'à  la  mort;  qu'on  pourrait  cependaat  la 
réconcilier  au  dernier  moment,  si  elle  prometiaii  de  rompre  son 
union  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  recoayrer  la  santé.  Cette 
loi  de  rÉglise  fat  transportée  dans  le  droit  civil  par  les  empereurs 
chrétiens  *.  Les  lois  romaines  autorisaient  aussi  le  divorce  et  le  se- 
cond mariage  qui  en  était  la  suite.  Le  concile  d'Arles,  canon  dixième, 
rappelle  aux  maris  chrétiens  qui  surprennent  leur  femme  en  adul* 
t6re,  qn'fl  leur  est  défendu  de  se  remarier  à  d'autres,  dn  vivant 
de  la  première.  Avec  le  temps,  la  jurisprudence  civile  adopta  aussi 
cette  règle  de  l'Église.  Le  concile  d'Arles  avait  ordonné  que  les 
chrétiennes  qui  épouseraient  des  païens  fûssent  séparées  peiulant 
quelque  temps  de  la  communion.  Celui  de  Néocésarée  prescrit  un 
certain  temps  de  pénitence  publique  pour  ceux  qui  se  remarient. 
C'est  pourquoi  il  était  défendu  aux  prêtres  d'aasister  aux  festins 
des  secondes  noces.  Bien  qu'elles  fussent  permises,  on  les  regar- 
dait cependant  comme  une  faiblesse. 

27,  Le  concile  de  Nicée  voulut  clore  ses  séances  par  une  lettre 
collective  adressée  aux  fidèles  d'Alexandrie,  pour  les  informer  de  '^èrei'de 
Tanathème  lancé  contre  Arius  et  de  l'exil  auquel  Tempereur  venait  6d  u  i  a  • 
de  condamner  cet  hérésiarque.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  A  la 
grande  et  sainte  église  d'Alexandrie,  à  tous  les  frères  d'Ëgypte,  de 
Lybie  et  de  la  Pciitapole,  les  évèques  réunis  à  Nicée  pour  1  auguste 
et  saint  concile,  salut  dans  le  Seigneur.  Le  Dieu  très-bon  et  très- 
grand  ayant  daigné,  par  l'organe  de  son  fidèle  serviteur  Tempe- 
renr  Constantin»  nons  rassembler  de  toutes  les  provinces  de 
l'univers  &  ce  saint  et  auguste  synode  de  Nicée,  nous  avons  jugé 
utfle  de  vous  informer  des  résolutions  et  des  décrets  qui  viennent 
d'être  adoptés.  En  présence  du  très-pieux  empereur,  nous  avons 
discuté  la  doctrine  sacrilège  et  perverse  d'Arius  et  de  ses  adhé- 
rents* D'une  commune  voix,  elle  a  été  frappée  d'anathème.  Nous 
avons  condamné  les  blasphèmes  qu'ils  osent  proférer  contre  le  Fils 
de  Dieu,  en  disant  qu'il  a  été  tiré  du  néant  ;  qu'il  y  eut  un  temps 

'  Codex  Thtodoiian.,  lib.  iil^  tom.  XII. 
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OÙ  il  n'existait  pas;  que,  parai  à  foutes  tes  créatoM  raisonnables, 

il  est  comme  elles  susceptible  de  vice  ou  de  vertu,  selon  la  déter- 
mination de  son  libre  arbitre.  Le  très-saint  concile  a  prononcé 
Tanathème  coaire  toutes  ces  propositions  impies,  dont  l'exposition 
seale  révoltait  nos  oreilles  et  nos  cœars.  Tons  connaissez  déjà  les 
mesures  qui  viennent  â*ètre  prises  contre  Arins.  Nons  ne  voulons 
point  insnlter  an  sort  d'nn  coupable  qui  a  trop  mérité  son  châti- 
ment, en  les  rappelant  ici.  Ce  malheureux  a  enduiiic  daiis  >na 
obstination  deux  évéques,  Théonas  de  Marmarique  et  Secundus  de 
Ptolémaîs.  Us  ont  encouru  la  même  sentence  et  ils  partagent  au- 
jourd'hui son  exil.  Maintenant,  frères  bien-aimés,  puisqu'il  a  plu 
à  la  miséricorde  du  Dieu  Toui-Puissant  de  mettre  un  terme 
aux  dissensions  et  aux  troubles  que  l'hérésiarque  a  si  longtemps 
entretenus  parmi  vous,  il  ne  reste  plus  qu'à  effacer  les  traces  du 
schisme  déplorable  formé  par  la  iactioQ  de  Mélèce.  Le  saint  concile 
a  cru  devoir  user  d'indulgence  à  son  égard,  bien  qu'en  droit  Mé- 
lèce ne  méritât  aucune  faveur.  Nous  lui  avons  donc  permis  de 
rentrer  dans  sa  TÎlle  épiscopale,  mais  à  la  condition  qu'il  n'exer- 
cerait plus  aucune  fonction  ecclésiastique,  lui  laissant  seulement 
suii  titre  dY'vèque.  Ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  lui  seront  admis 
à  la  communion  et  conserveront  leur  dignité,  mais  au  second  rang 
après  les  ministres  institués  dans  chaqoc  paroisse  par  notre  très- 
cher  collègue  Alexandre.  Il  leur  sera  d'ailleurs  interdit  d'élire  qni 
que  ce  soit,  sans  le  consentement  du  métropolitain  de  leur  province, 
suffragant  du  patriarche  Alexandre.  Mélèce,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  ne  partagera  point  cette  faveur.  Il  nous  a  paru  daugereux  de 
rendre  ses  pouvoirs  à  un  homme  dont  le  passé  n'a  que  trop  fait 
connaître  le  caractère,  et  qui  pourrait  susciter  de  nouveanx 
troubles  dans  TaTenir.  Telles  sont  les  décisions  que  le  saint  con- 
cile a  adoptées  relatiTcment  à  votre  église.  Notre  bien-aimé  frère 
Alexandre  vous  les  fera  connaître  plus  en  détail.  Nous  voulons 
encore  vous  notifier  le  décret  unanime  rendu  pour  la  célébration 
de  la  Pâque.  Les  prières  que  vous  avez  adressées  au  Dieu  Tout- 
Puissant  pour  l'heureuse  issue  du  concile  n'ont  point  sans  doute 
été  étrangères  au  succès  de  nos  délibératious.  Notre  œuvre  s'est 
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donc  accomplie  avec  une  concorde  unanime.  Désormais  tous  ceux 
des  orientaux  nos  frères  qui  célébraient  la  fête  pascale  le  même 
jour  qoe  les  Juife,  sont  convenas  de  revenir  à  la  tradition  de  Rome 
el  à  la  ndtre,  laquelle  est  conforme  à  l'usage  antique.  Hs  célèbre* 
ront  la  résurrection  dominicale  le  jour  o&  nous  la  célébrons  nous- 
mêmes.  Rt'jouissez-vous  donc  avec  nous,  frères  bicn-aira(^Sj  de  la 
paix  et  de  l'union  rétablies  dans  l'Eglif^e,  de  l'extirpation  de  toutes 
les  hérésies.  Recevez  avec  respect  et  amour  notre  pieux  collègue, 
votre  évéqae  Alexandre,  qui  nous  a  réjouis  par  sa  présence,  et 
qui,  dans  un  Age  si  avancé,  a  supporté  tant  de  fatigues  et  de  tra- 
vaux pour  vous  procurer  les  douceurs  de  la  paix.  Pries  aussi  pour 
nous,  afin  que  les  règles  que  nous  avons  ét<djlies  demeurent  fermes 
et  stables  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  qu'elles  soient 
toutes,  comme  nous  Tespérons,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
le  Père,  dans  TEspht-Saint,  à  qui  louange  soit  rendue  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen  ^  » 

2B.  Constantin  voulut  appuyer  d'une  lettre  impériale  cette  i.«ttred« 
épître  du  concile  de  Nicée  aux  fidèles  d  Alexainlric.  Voici  comment  l  égiise  d  A- 
il  s'exprimait  :  m  Cunstantin  Auguste  à  régiise  et  aux  fidèles  Edu  impérial 
catholiques  d'Alexandrie,  ses  frères  bien-aimés,  salut.  Le  plus   «o  feo  le< 
grand  bienfait  que  nons  ayons  reçu  de  la  divine  Providence  est  t^lSL, 
d'avoir  été  arrachés  à  l'erreur  idolâtrique  et  appelés  à  l'unité 
d'une  même  foi.  Désormais  le  démon  ne  pourra  plus  rien  contre 
nous;  sls  ruses  infernales  ont  été  déjouées  et  ses  complots  démas- 
que». La  splendeur  de  la  vérité  divine  a  fait  évanouir  les  dissen- 
sions, la  discorde  et  les  meurtrières  conspirations  du  schisme. 
Tons ,  d'un  seul  cœur  et  d'une  même  voix ,  nous  confessons 
et  adorons  le  même  Dieu.  Pour  rétablir  cette  unité,  gage  de  paix, 
j'ai  convoqué  dans  la  ville  de  Nicée  le  plus  grand  nombre  possible 
d  evêques.  J'ai  assisté  en  personne  à  leurs  délibérations  ;  car  je 
suis  comme  vous  un  serviteur  de  Jésus-Christ  et  je  me  fais  gloire 
de  ce  titre.  Tons  les  points  controversés  ont  été  l'objet  de  Texamen 
le  plus  sérieux,  de  la  discussion  la  plus  approfondie.  Grand 

■ 

1  Socfat,  nut,  eeeitt,^  lïh.  l,  cap.  ix. 
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Dieu  I  Quels  blasphèmes  n*oatpoiut  été  prononcés  par  les  sectaires 
contre  la  majesté  de  iésus-ChrisI  notre  Sanyenr  I  Qui  jamais  eût 
pensé  ^'il  fût  possible  de  pervertir  à  ce  point  les  enseignements 

de  la  sainte  Écriture  et  la  tradition  de  la  foi  !  Je  ne  sais  ce  qu'il 
faut  admirer  le  plus,  ou  de  la  patience  avec  laquelle  les  évêques, 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  entendirent  Texposé  de  cette 
doctrine  sacrilège,  ou  de  l'érudition  arec  laquelle  ils  la  réfutèrent. 
Tous  unanimement  rétablirent  le  véritable  sens  de  la  foi  catho* 
hqne.  Seul,  Anus,  persévérant  dans  son  obstination  diabolique, 
continue  à  maintenir  Terre ur  qu'il  ;i  imaginée  le  preiniei',  et  dont 
il  a  répandu  parmi  vous  les  funestes  semences.  Mais  maintenant, 
Dieu  lui-même  a  parlé,  bien-aimés  frères.  Soyons  tous  dociles  à  sa 
vdx,  séparons-nous  du  docteur  d*impiété,  du  ministre  de  Satan, 
et  revenons  an  bercail  unique  et  universel  de  la  sainte  Église.  Je 
compte  sur  vous  en  cette  eirconstance.  Tous  vous  voudres  tous 
réconcilier  avec  la  grâce  divine.  Tels  sont  en  effet  les  sentiments 
qui  conviennent  à  votre  foi,  à  votre  sagesse,  à  votre  sainteté  si 
connues.  Quand  trois  cents  évêques  ont  prononcé  la  sentence , 
n'est-ce  pas  Dieu  même  qui  a  parié?  Oui,  au  milieu  de  cette  au- 
guste assemblée,  on  croyait  sentir  l'inspiration  visible  de  TEsprii- 
Saint!  Donc  plus  d'hésitations,  plus  d'incertitudes,  plus  de  délais. 
Tous  ensemble,  dans  une  commune  allégresse,  reprenez  le  chemin 
delà  vérité.  Bientôt,  j  espère,  j'irai  vous  visiter  en  personue,  et 
j'aurai  la  joie  d'adresser  au  ciel  des  actions  de  grâces  pour  votre 
docilité.  Frères  bien-aimés,  que  Dieu  vous  ait  en  sa  garde  *.  »  — 
En  lisant  ces  témoignages  de  foi  pratique,  tombés  de  la  plume  de 
Constantin  et  signés  de  son  nom  vainqueur,  on  a  peine  à  com- 
prendre comn:if'nt  i]  .uirnit  pu  tenir  un  tel  langage  s'il  n'eût  encore 
été  que  simple  catéchumène.  A  cette  lettre  impériale  se  trouvait 
jointe  une  copie  du  décret  rendu  par  le  prince  contre  Anus  et  ses 
ûtuteuis.  n  était  conçu  en  ces  termes  :  «  CSonstantin,  très-grand, 
auguste,  aux  évêques  et  aux  peuples.  Arius  ayant  imité  la  crimi- 
nelle audace  des  sacrilèges  et  des  impies,  a  mérité  de  partager 

>  Socrat.j  Hisi.  eccU*,,  lib.  I,  cap.  ix. 
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leon  châtimeniB  ei  leur  infemie.  Naguère  Porpbyie»  cet  ennemi 
acbarné  de  la  foi  chrétienne,  qui  publia  tant  de  blasphèmes  contre 

le  nom  de  Jésus-Christ,  fui  1  objel  d'une  sentence  qui  déclarait  son 
nom  infâme  et  qui  ordonnait  d'anéantir  ses  ouvrages  partout  où 
ils  se  ronerintK  raient  J'ai  résolu  d'a^  de  même  à  l'égard 
d'Arios.  Ses  adhérents  sont»  à  mes  yeux»  de  véritables  secfateun 
de  Porphyre.  Puisque  les  uns  et  les  autres  répètent  les  mêmes 
blasphèmes,  pourquoi  ne  porteraient-ils  pas  le  même  nom?  En 
conséquence;  iiuus  ordonnons  qu'à  l'avenir  tous  1(  s  ouvriig-cs  écrits 
par  AriuF  soient  livrés  aux  flammes.  Ainsi  non-seulement  sa  doc- 
trine impie  aura  été  extirpée,  mais  il  n'en  restera  pas  même  un 
.  monument  qui  puisse  la  faire  connaître  de  la  postérité.  Quiconque 
sera  convaincu  d'ayoir  recélé  on  exemplaire  de  ses  ouvrages  et  de 
ne  s'être  point  confirmé  à  notre  présent  édit,  sera  puni  de  mort  ^.  » 
C'est  sans  doute  à  la  rigueur  déployée  par  Constantin  qu'il  faut 
attribuer  la  disparition  complète  des  œuvres  d'Arius,  dont  aucune 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  qu'il  y 
ait  en  lieu  d'appliquer  une  seule  fois  la  peine  capitale  pronon- 
cée contre  ceux  qui  auraient  recélé  les  œuvres  de  l'hérésiarque. 
C'est  la  meilleure  preuve  que,  dans  le  premier  moment,  nul  ne 
tenta  de  contrevenir  en  ce  point  à  la  volonté  impéricile.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  discuter»  au  point  de  vue  théorique,  la  cen- 
sure si  énergiquement  exercée  sur  les  livres  par  le  premier  des 
empereurs  chrétiens.  Les  controverses  spéculatives  sur  cette  ques- 
tion n'ont  rien  changé  jusqu'à  ce  jonr  à  la  pratique.  Tous  les  pou- 
voirs qui  se  sont  succédé,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  ont  toujours  maintenu  leur  droit  de 
surveiller  les  œuvres  de  la  pensée  et  de  proscrire  celles  qui  leur 
paraissaient  contraires  à  leur  politique  ou  aux  principes  de  leur 
gouvernement.  Les  républiques  en  général,  celle  de  93  en  par- 
ticulier, n'ont  pas  montré  sur  ce  point  plus  de  tolérance  que  les 
monarchies  les  pluà  absolues.  Nous  ne  verrions  donc  pas  sous 

■ 

'  Noua  n'avons  plus  ce  décret  rend  a  par  Cooitaatin  contre  Porphyre.  — 
*  Socitt,  Hiti,  êcciêi*,  lïb,  l,  cap.  IX. 
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quel  prétexte  on  reftaserait  à  Gonstantm  im  droit  qu'on  reconnaît 
à  tous  les  gouvernements.  Il  est  vrai  que  Gonstantm  £usaît  brûler 
les  écrits  d'Arius,  tandis  que  la  Convention  faisait  brûler  les  man- 

déments  des  évoques.  Mais  Constantin  ne  faisait  point  tomber  uq 
cheveu  de  la  tète  d'Arius,  Uadi.s  que  la  Cooveation  faisait  rouler 
la  tête  des  évoques  sous  le  fer  de  la  guillotine, 
ciâtare  da  â9.  La  clôtuTO  du  coucile  de  Nicée  coïncida  avec  les  fêtes  solen- 
Nirée.  Fête  neUes  des  vioennales,  c*est4*dire  du  vingtième  anniversaire  de  Ta- 
Dii«t.  Pué-  vénement  de  Gdnstantin  au  trône.  Les  Césars,  nous  l'avons  dit, 
li^eUin  ta  avaient  introduit  l'usage  de  célébrer  avec  une  pompe  extraordi- 
'****ru!!''*'  naire  la  cinquième,  la  dixième,  la  vingtième,  ou  trentième  année 
de  leur  règne.  A  mesure  qu'un  règne  se  prolongeait,  la  solennité 
devenait  plus  éclatante.  GeUe-ei  dépassa  en  magnificence  tout  ce 
qu'on  avait  vn  jusque-là.  Mais  cette  pompe  ofiQcielle  eut  plus  par- 
ticulièrement un  caractère  chrétien.  Les  sommes  énormes  que  les 
empereurs  païens  dépensaient  en  cette  circonstance  pour  les  jeux 
du  cirque,  les  combats  de  gladiateurs,  les  spectacles  sanglants  des 
bêtes  féroces,  furent  réparties  en  aumônes  sur  tous  les  points  de 
Tempire.  Dans  une  immense  assemblée  où  se  réunirent  tons  les 
pères  du  concOe,  tons  les  fonctionnaires,  les  officiers,  les  magis- 
trats et  le  peuple,  en  présence  de  Constantin  lui-même,  Eusèbe 
de  Césarée  prononça  l'éloge  du  héros.  Nous  n'avons  plus  ce  dis- 
cours, du  moins  dans  la  forme  où  il  dut  se  produire  alors.  Eusèbe 
ayant  été  dix  ans  plus  tard  chargé  du  même  panégyrique,  à  la  £&te 
des  tricennales,  réunit  probablement  en  une  seule  ces  deux  com- 
positions oratoires.  Car  ceUe  qui  nous  reste,  sous  le  titre  de  Pant^ 
gyriats  Constant iîii  in  tricennalibiiSy  est  beaucoup  trop  étendue  pour 
avoir  pu  être  débitée  en  une  seule  fois.  Elle  eût  épuisé  les  poumons 
de  tiois  orateurs  robustes.  11  paraît  d'ailleurs  que  le  héros  était 
tenté,  comme  nous,  de  trouver  excessives  la  prolixité  et  l'exagé- 
ration de  ces  louangeurs  d'office.  Eusèbe  a  eu  la  naïveté  de  nous 
l'apprendre  :  «  L'éloge  de  l'empereur  était  dans  toutes  les  bouches, 
dit-il.  Un  évêque  ne  craignit  point  da  lui  décerner  en  public  l'épi- 
thète  de  bienheureux,  qu'il  méritait  doublement;  pour  avoir  ici- 
bas  conquis  par  sa  valeur  la  plus  belle  couronne  du  monde,  et 
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pour  s'être  d'avance  par  ses  vertus  préparé  une  place  dans 
le  royaume  du  Fils  de  Dieu.  Constantin  parut  offensé  de  cette 
parole,  il  pria  le  panégyriste  de  se  taire.  Priez  le  Seigoeur,  lai 
dit-il  sévèrement,  afin  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  n'être  pas  trop 
indigne  de  le  servir  en  ce  monde  et  de  l'aimer  éternellement  dans 
l'antre  ^.  »  Ensèbe  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom  de  Tévéqne  qni 
reçut  cette  belle  leçon.  Nous  inclinons  volontiers  h  ct  oirR  que  ce 
fat  lui-même;  car  son  panégyrique  des  tricennalcs  ne  coniit  nt 
goère  autre  chose  que  la  paraphrase  de  l'éloge  dont  Constantin 
repoussait  si  éneigiqnement  la  formule  exagérée.  Quoi  qu'il  en  soit 
la  fête  impériale  célébrée  à  Nicée,  immédiatement  après  la  clôture^ 
du  concile,  n'avait  jpas  besoin  des  excitations  d'nne  éloquence  mer- 
cenaire.  La  reconnaissance  publique  et  l'enthousiasme  do  peuple 
en  furent  le  plus  bel  ornement.  Tous  les  évêques  furent  invités  à  un 
festin  magnifique,  dans  l'intérieur  du  palais.  <(  Ce  fut,  dit  Eusèbe, 
on  spectacle  aussi  touchant  qu'inouï.  Les  gardes  du  corps  fiEÔsaient 
la  haie  dans  le  vestibule,  l'épée  nue  à  la  main.  Naguère  ces  mêmes 
armes  avec  lesquelles  ils  rendaient  le  saint  militaire  aux  ministres 
de  Jésus-Christ,  s'étaient  baiprnées  dans  le  sang  des  chrétiens.  Au- 
jourd'hui les  hommes  de  Dieu  passaient  sans  crainte  devant  ces 
glaives  inclinés.  Hs  vinrent  prendre  place  dans  la  grande  salle. 
Des  accubitoires  étaient  rangés  en  cercle  autour  des  tables.  A  l'ex- 
trémité, un  lit  d'honneur  avait  été  di  sposé  pour  l'empereur  et  les  pré- 
sidents du  concile.  On  croyait  assister  à  l'une  des  fêtes  du  royaume 
du  (Christ;  la  réalité  semblait  un  rêve  à  tant  d'illustres  confes- 
seurs échappés  à  l'exil,  la  prison  et  la  mort.  L'empereur  voulut 
joindre  à  l'éclat  de  cette  réception  splendîde,  les  témoignages  per- 
sonnels de  la  plus  haute  bienveillance  et  de  la  plus  respectueuse 
aifection  pour  ses  hôtes,  n  leur  distribua  lui-même  divers  présents, 
en  proportion  des  mérites  et  de  la  dignité  de  chacun  Kn  ' 

30.  Ensuite  il  fit  donner  lecture  de  la  lettre  circulaire  qu'il  se  Lettre 
proposait  d'adresser  à  tous  les  évêques  du  monde  qui  n'avaient  pu  Kx^éTêqaei 
se  rendre  à  Nicée.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Constantin  Auguste,  a«Mw* 

<  BttMb.,  VU.  Camimd.,  lib.  IV.  -  •  ld.«  iNd.,  lib.  ill,  otp.  xv,  xvi. 
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M  mmdHÊ  dt  atut  égIfM  csIliDliqaes  de  l'niiiTers.  —  Les  prospérités  dont  jouit 

îa  r<^publiqiit'  sous  mon  scoptre  sont  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
la  protection  que  le  Dieu  tout-puissant  daigne  étendre  sur  moi. 
C'était  donc  de  ma  part  un  devoir  de  reconnais'înnce  de  travailler 
à  rétabKr  aa  seio  de  l'ÉgliflO  catholique  l'unité  de  foi,  la  ainoéiité 
de  la  concorde  motoelle»  dans  le  cnlte  et  l'amonr  de  Jésus-Christ 
Nôtre-Seigneur.  Pour  atteindre  ce  but,  il  était  indispensable  de 
réunir,  sinon  tous  les  évôques  de  la  catholicité,  du  moins  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  et  de  leur  soumettre  i  examen  des  points 
dogmatiques  controversés.  Je  Tai  fait;  j'ai  rassemblé  autour  de  ma 
personne  cet  auguste  sénat  de  Jésus-Christ.  So  ma  présence,  car  je 
ne  fois  pas  mystère  de  la  foi  que  je  professe  en  ^mmun  avec  tous^ 
elle  est  mon  plus  beau  titre  de  gloire,  en  ma  présence  donc  la  dis- 
cussion la  plus  Hppiuiundie  eut  lieu.  Après  un  mûr  examen,  d'une 
commune  voix,  la  sentence  fut  prononcée,  sous  l'inspiration  de 
rEsprit-Saint,  et  le  symbole  de  la  foi  unique  et  véritable  foi  for- 
mulé. 'Désormais  fl  n'y  a  plus  de  division  possible,  ni  de  oontro* 
verse  h  élever  sur  ce  point.  On  discuta  ensuite  la  question  de  la 
Pâque;  il  fut  unanimement  décidé  qu'il  convenait  de  célébrer  cette 
solennité  chrétienne  le  même  jour,  dans  toutes  les  églises  du  monde. 
Quoi  de  plus  imposant,  en  effet,  que  le  concert  de  tous  les  cceurs 
réunis  à  la  fois  dans  la  même  prière,  en  cette  fftte  pascale, 
qui  nous  a  ouvert  les  espérances  de  l'immortalité  blenheoreuse! 
Tous  les  pères  se  sont  accordés  à  rejeter  avec  indignation  la  pen* 
sée  que  des  chrétiens  pussent  retenir  l'usage  juif  et  célébrer  la 
fête  de  la  réijun  eclioo  .simidtanément  avec  le  peuple  déYcide.  Reje- 
tons cette  coutume  détestable.  La  tradltioa  qui  nous  a  été  trans- 
mise depuis  la  première  pftque  chrétienne,  et  que  nous  avons  con- 
servée jusqu'à  ce  jour,  est  la  seule  légitime,  la  seule  convenable,  la 
seule  digne  de  la  majesté  dn  Sauveur.  Quoif  laisserons-nous  les 
Juifs,  avec  leurs  mains  souillées  du  sang  de  notre  Dieu,  se  vanter, 
comme  ils  le  font,  dans  leur  insolente  jactance,  d'être  nos  maîtres 
pour  le  eomput  pascal,  et  de  nous  prêter  complaisamment  leur 
science' sans  laquelle  nous  ne  saurions  rien  âôrel  Leur  science! 
Elle  est  si  incertaine  qu'il  y  a  division  à  ce  sujet  dans  leu»  propre 
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sein,  à  tel  poiot  qu'on  les  toH  célébrer  leur  pftqae  à  deux  jours  àiSé- 
reotB,  dans  la  mémo  année.  Évidemment,  d'un  cété  ou  de  l'autre, 
il  7  a  erreur  ehez  eux.  Pouvons-nous  donc  les  suÎTre,  et  nous  fau- 
dra t-il  nous  aussi  célébrer  deux  lois  notre  pâque?  C'en  est  assez 
pour  justifier  devant  les  esprits  les  plus  préveoufi  la  mesure  adop- 
tée par  les  pères.  Il  appartiendra  à  votre  prudence  et  à  votre 
sagesse  de  la  fisire  comprendre  à  tous  et  de  démontrer  son  oppor- 
tunité. Une  dÎTergence  de  pratique  sur  un  point  si  Important  serait 
manifestement  contraire  à  l'esprit  de  la  réiigfion.  Notre  Sauveur 
n*a  fondé  qu'une  seule  Église,  l'Église  catholique,  dont  les  membres 
dispersés  sur  tous  les  points  de  l'univers  protcssent  une  seule  et 
même  foi,  sous  rinspiration  unique  du  même  Esprits-Saint.  Or, 
notre  Sauveur  nous  a  également  délivrés  tons  de  la  tyrannie  de 
Tenfer,  le  même  jour,  lorsqu'il  a,  par  sa  résurrection  glorieuse, 
triomphé  de  Satan.  Comprenez  donc  que  l'anniversaire  de  notre 
liberté  ne  saurait  être  différent,  au  sein  de  l'Église  catholique.  On 
verrait  au  même  jour  chez  les  uns  le  jeûne  et  les  insignes  de  la 
pénitence,  chez  les  autres,  les  festins  de  la  pâque  et  les  vêtements 
d'allégresse;  ici  lalète,  là  le  deuil.  NonI  la  Providence  divine  ne 
pouvait  laisser  subsister  de  tels  abus;  et  j  ose  croire  que  tous  vous 
sentirez  la  nécessité  de  les  faire  disparaître.  Je  m'y  suis  engagé, 
en  votre  nom  ;  j'ai  promis  d'étendre  aux  quelques  écrlises  d'O- 
rient qui  ne  l'ont  point  encore  adopté,  l'usage  suivi  par  i  immense 
majorité  du. monde  catholique,  c'est-àpdire  par  Rome,  l'Italie,  l'A- 
frique, VËgypte,  les  deux  Lybies,  l'Espagne,  les  Gaules,  les  Des 
Britanniques  (iipm««ia<)j  toute  TAchafe,  le  diocèse  d'Asie,  le  Pont 
et  la  Cilicie.  Recevf  z  donc  avec  allégresse  l'ordre  de  Dieu,  qui 
vous  est  tiansrais  pai*  ia  sentence  unanime  des  pères.  Vous  le 
savez,  c'est  au  sein  des  conciles  que  se  maniCèste  pour  nous  la  vo- 
lonté de  notre  divin  Sauveur.  Yenillez  donc  porter  cette  décision 
à  la  connaissance  des  fidèlss,  nos  frères  bien-aimés,  et  prenez  les 
mesures  nécessaires  pour  que  la  solennité  pascale  soit  célébrée 
dans  vos  églises  selon  cette  règle  iiivariable.  Ainsi  lorsqu'il  me 
sera  dunné  de  visiter  vos  provinces,  j'aurai  la  joie  de  pouvoir  célé- 
brer avec  vous  et  le  même  jour,  cette  auguste  fête;  je  pourrai 
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mdler  mes  actions  de  grâces  aux  vôtres  pour  remercier  Dieu  de  la 

seconde  Ttetoire  qu'il  yient  d'accorder  à  soa  Église.  Après  l'avoir 
fait  triumpher  par  mes  mains  de  la  tyrannie  des  persécuteurs,  il 
l'arrache  ea  ce  moment  aux  efforts  de  Satan,  et  la  rétablit  dans 
l'unité  florissaote  de  la  foi,  de  la  concorde  et  de  la  paix.  Frères 
bien<*aimés,  que  ce  grand  Dieu  tous  ait  en  sa  garde,  q 


•^tmin  pw  celle  de  tous  les  monarques  chrétiens.  Il  est  remariiuable  qu'on  ne 


à  Eiu«be  de  la  trouvc  dans  aucune  lettre  de  Constautin  avant  l'an  324,  c'est-à- 


dflbon.  ainsi  la  réalité  du  baptême  de  Constantin  à  Rome.  Un  antre  pas- 
sage de  la  lettre  impériale  mérite  aussi  de  fixer  l'attention.  L'em- 
•pereur  constate,  avec  un  sentiment  d'énergique  réprobation,  l'iu- 
férioritc  relative  où  se  plagaient  les  églises  dissidentes  vis-à-vis 
des  Juifs,  quand  elles  se  fiiisaient  en  quelque  sorte  leurs  tribu- 
taires pour  leur  emprunter  la  date  des  solennités  pascales.  Vrai- 
mmblablement  le  comput  ecclésiastique  et  les  taUes  annuelles 
rédigées  par  saint  llippolyte ,  uvèque  de  Porto ,  étaient  encore 
peu  connues  en  Orient.  Il  importait  cependant  îi  Thonneur  de 
rÉglise  de  sortir  d'une  situation  aussi  compromettante.  L'em- 
pereur attachait  le  plus  grand  prix  ti  cette  questbn.  Ënsôbe  de 
Gésarée,  nous  l'avons  déjà  dit»  se  chargea  d'un  travml  spécial  sur 
la  matière.  Il  y  mit  sans  doute  d'autant  plus  de  zèle  que  sa  répu- 
tation avait  un  peu  soulTert,  (iuriiat  le  concile  de  Nicée,  et  que  ses 
sympathies  pour  i'ariauisme  avaient  été  souvent  trop  manifestes. 
Le  traité  qu'il  composa  à  ce  8i:get  ne  nous  est  point  parvenu.  On 
peut  croire  qu'il  reproduisait  les  données  fondamentales  du  comput 
de  saint  Hîppolyte.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'il  fut  terminé,  l'au- 
teur l'adressa  à  ConstauUii,  qui  l'en  léliciLa  publiqucmcat  par  une 
lettre  que  nous  avons  encore.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Constautin, 
très-grand,  victorieux,  auguste,  à  Eusèbe  de  Gésarée.  G'était  une 
grande  entreprise  que  celle  de  traiter  dignement  le  mystère  de  la 
Pâque  et  d'élucider  la  controverse  qui  s'y  rattache  depuis  son  ori- 
gine. U  fidlait  une  vaste  érudition  pour  rendre  ce  travail  digne  de 
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son  objet  J'ai  élé  frappé,  eo  lisant  TOtie  oaviige,  de  la  science 

que  vous  y  déployez  et  de  la  clarté  de  votre  exposition.  Selon 
votre  désir,  j'ai  donné  des  ordres  pour  que  ce  traité  suit  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  puisse  de  la  sorte  cire  médité  utilement 
par  tons  les  fidèles.  En  toqs  adressant  ce  témoignage  public  de  ma 
reconnaissance,  j*aî  snrtont  à  cœur  de  Yons  encourager  à  nous 
foamir  plus  soovent  Toecasion  d'admirer  la  profondeur  de  yotre 
doctrine  et  de  votre  science  ecclésiastiques.  On  dira,  je  le  sais  bien, 
que  j'excite  uu  coursier  plein  d'ardeur.  Qu'importe?  si  je  contribue 
Il  enrichir  le  monde  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Frère  bien-aimé, 
que  Dieu  vous  ût  en  sa  garde  K  »  Ces  lettres  impériales  restent 
comme  des  monuments  de  la  piété  et  du  zèle  de  Constantin  le  Grand. 
Elles  nous  font  comprendre  la  pensée  prédominante  de  sa  poli- 
tique, tant  de  fois  exprimée  par  lui,  je  veux  dire  l'unité  du  monde 
administratif  et  civil  assurée  par  Tunité  d'une  même  foi  religieuse. 
Cette  vue  était  digne  de  son  génie.  Il  n'épargna  rien  ponr  la  réa- 
liser. Sa  chancellerie  était  incessamment  occupée  à  promulguer 
les  décrets  de  l'Église.  Le  symbole  de  Nicée  prit  place  parmi  les 
constitutions  de  l'empire.  Aujourd'hui  encore  il  se  lit  en  entier 
dans  le  tevte  officiel  du  Corpus  juris  civilis.  Ce  sont  là  de  grandes 
choses.  Malheureusement  les  successeurs  de  Constantin  sur  le 
trône  de  Byzance  devaient  compromettre  l'héritage  du  héros.  Plus 
leur  incapacité  sera  notoire,  plus  ils  se  croiront  le  droit  de  juger 
les  questions  théologiques,  et  de  substituer  leurs  définitions  et  leurs 
décrets  h  ceux  de  l'Église.  C'était  dénaturer  complétem*Mit  la  pen- 
sée de  Constantin.  Ce  prince,  dans  les  agapes  auxquelles  il  convo- 
qua les  Pères  de  Nicée  au  palais  impérial,  leur  avait  dit  :  «  Voue 
êtes  les  évêques  du  dedans,  chargés  de  régir  l'Église.  Quant  à  moi 
Dieu  m'a  donné  l'autorité  pour  être  t'évéque  du  dehors  *.  »  On  ne 
pouvait  définir  avec  plus  de  justesse  le  rôle  du  souverain  catho- 
lique, ni  mieux  préciser  la  distinction  des  deux  pouvoirs  spirituel 
et  tenqftorel,  dans  leur  alliance  nécessaire  et  féconde.  Mais  les 
Césars  dégénérés  duBas-Bmpire  renverseront  la  formule  et  se  pré- 

*  BoMb.,  ComlmU,  Vit,,  lib.  IV,  cap.  XZXV.  —  •  Id.,  iUtL,  cap.  ZXX7. 
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tendfontà  la  fois  évéqnas  da  dedans  et  da  dehors.  Cette  eeoftisfam 

entraînera  leur  ruine. 

Dernièri  32.  Od  n'en  était  point  là  en  325.  Au  inonient  où  les  pères  du 
coDstatitîa    concile  de  Nicée  se  disposaient  à  reprendre  le  chamin  de  leurs 

eotKtie  de  églises,  GonstaDtto  les  réanit  ane  dernière  fois,  ponr  prendre  eongé 
d'eox  et  pour  prévenir,  s'il  était  possible,  les  intrigues  de  quelques 
prélats  ariens  qui  songeaient  à  recommencer  la  qnerelle.  «  Désor- 
mais, leur  dit-il,  une  seule  préoccu{);itiori,  une  seule  pensée,  doivent 
nous  absorber,  le  maintien  de  la  concorde  et  de  la  paix.  Évitons 
tons  les  prétextes  de  division  et  de  sobisme.  Si  Tnn  d'entre  nous 
se  distingae  par  une  Tertn  pins  éminente,  des  talents  plus  remar- 
quables, loin  de  jalouser  son  sneeès,  léUoitons-nons  de  réelat  d'un 
mérite  qui  rejaillit  on  gloire  sur  toute  l'Église.  Mais  aussi  que  la 
supériorité  de  la  position,  ou  du  talent,  ne  soit  une  occasion  pour 
personne  d'écraser  les  inférieurs  sous  le  poids  d'un  despotisme 
insupportable,  on  d'nn  oigneîHenx  mépris.  Bn  somme,  c'est  à  Dien 
seul  qu'il  appartient  de  juger  dn  mérite  individuel  et  d'attribuer  à 
chacun  son-  véritable  rang.  Plus  on  est  élevé,  plus  il  faut  savoir 
condescendre  avec  longanimité  aux  infirmités  et  aux  faiblesses 
d'autrui.  D'aiUeurs  la  perfection  absolue  se  trouve  rarement 
dans  un  hi^iune.  Sachons  donc  user  d'indulgence  pour  les  fautes 
légères,  et  pardonner,  an  nom  de  la  obarité,  les  imperfections  de 
la  nature  humaine.  Une  sévérité  excessive  engendrerait  peut-être 
des  révoltes  et  des  scandales,  que  les  ennemis  de  l'Église  ne  man- 
queraient pas  d'accueillir  avidement.  Ce  sont  ces  ennemis  qu'il 
nous  fuit  travailler  à  convertir.  Attirons-les  par  le  spectacle  de  notre 
union,  par  les  magnificences  de  notre  doctrine  et  de  notre  euHe, 
par  les  œuvres  de  notre  charité.  La  parole  ne  suffirait  pas  seule  à 
cet  immense  apostolat.  Il  en  est  qui  seront  attirés  par  vos  aumônes, 
d'autres  par  le  besoin  de  votre  protection.  En  trouvant  près  de  vous 
UQ  bienveillant  accueil,  ils  se  sentiront  disposés  à  vous  aimer;  c'est 
nn  premier  pas  vers  le  salut  de  leurs  flmes.  il  faut  donc  se  fiûre 
tout  à  tons,  et,  comme  le  médecin  habile,  varier  ses  moyens  d'action 
suivant  les  besoins  de  chacun.  Quant  à  revenir  en  aucune  manière 
sur  ce  qui  a  été  défini  par  le  concile,  que  nul  n'y  songe.  En  vous 
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appelant  à  la  dignité  de  pontifes,  Dîea  tous  a  donné  la  puissanoe  de 

juger  nos  peuples  et  imus-mèmes  ;  il  est  donc  juste  que  nous  nous 
soumettions  à  vos  décisions,  et  non  pas  que  nous  entreprenions  de 
les  réformer.  Dieu  vous  a  établis  pour  être  comme  nos  dieux,  et 
qnéOe  apparence  qae  des  dieux  puissent  être  jugés  par  des  hommes? 
Remettes  doue  tous  yos  différends  à  celui  qui  est  le  juge  et  le  Dieu 
des  dieux,  ou  plutôt  oublions  toutes  ces  plaintes.  Imitons  la  divine 
bonté,  en  nous  pardonnant  les  uns  aux  autres;  unissons-nous 
tous  ensemble  par  une  amitié  fraternelle,  pour  appliquer,  dans  la 
paix  et  Tunion  des  cœurs,  les  Térités  de  la  foi  pour  lesquelles  nous 
nous  étions  assemblés.  »  Il  conclut  en  se  recommandant  à  leurs 
prières.  Eniln,  aprèslenr  ayoir  distribué  divers  présents,  pour  leurs 
églises,  il  leur  remit  des  lettres  adressées  aux  gouverneurs  des 
provinces,  avec  ordre  de  délivrer,  tous  les  ans,  dans  chaque  cité, 
upe  certaine  quantité  de  blé  aux  vierges,  aux  veuves  et  aux  clercs, 
et  les  renvoya  ainsi  dans  leurs  diocèses  respectifs. 

99,  La  position  des  évéques  qui  s'étaient  montrés  jusqu'à  la  lotri^D» 
dernière  extrémité  favorables  à  Tarianisme  était  assez  embar-  MfaoaMtoet 

d'AmphioD 

passante.  Eusèbe  de  Césarée  chercha  à  expliquer  sa  conduite  à    <ie  Nicé«. 

Lear  dépoci- 

800  peuple  dans  une  lettre  dont  il  fit  précéder  son  retour,  et  où  il  ^J|Jg{^,^ 
parle  de  sa  soumission  au  décret  sur  le  mot  de  cosobstanUel.  Il  en 
fidt  tout  l'honneur  à  Gonstantm,  plutôt  en  coortbàn  qu'en  évéque.    ^gsiUm.  ^ 
Quant  à  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée,  ils  gagnèrent,  Conctutin  à 

^  l'égUse  de 

à  prix  d'argent,  le  bibliothécaire  des  archives  impériales,  à  la  Nicou^e- 
garde  duquel  étaient  confiés  les  actes  du  concile,  et  y  effacèrent 
leurs  souscriptions.  Ils  se  remirent  à  enseigner  publiquement  que 
le  Fils  n'est  point  consuhetantiel  au  Père*  Un  jour  que  l'empereur 
en  faisait  des  reproches  à  Eusèbe  de  Nicomédie  :  u  Si  l'on  déchi* 
rait  ce  manteau,  dit-il  en  montrant  son  pallium  épiscopal,  je  ne 
dirais  jamais  que  les  deux  parties  fussent  de  la  même  substance, 
bien  qu'elles  se  trouvassent  semblables.  »  Eusèbe  et  Théognis  ac- 
cueillaient  ouvertement  les  ariens,  les  traitaient  comme  des  vic- 
times injustement  persécutées,  et  les  admettaient  à  leur  communion. 
Cette  conduite  scandaleuse  obligea  le  patriarche  sunt  Alexandre 
de  réunir  contre  eux  un  concile  à  Alexandrie.  Ils  y  furent  déposés, 
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on  leur  donna  pour  soooesdeurs  Amphion  à  Nicomédie,  et 
Ghresios  à  Nicée.  L'empereur  envoya  les  deox  prélats  hérétiqaes 
en  exil  dans  les  Ganles.  Constantin  écriyit  h  ce  svgel  la  lettre  soi- 

vante  aux  fidèles  de  Nicomédie  :  «  Vous  savez  tous,  frères  bien* 
aimés,  et  vous  tenez  comme  une  V(5rité  certaine  que  Jésus-Christ, 
le  Fils  de  Dieu,  est  égal  et  consubstanticl  à  son  Père.  Ce  dogme 
de  foi  a  été  professé  par  le  concile  de  Nicée;  il  n*est  plus  permis  à 
un  chrétien  d'avoir  une  antre  doctrine.  Tous  n'ignores  pas  que  je 
suis,  comme  vous,  le  serviteur  de  Jésus-Christ;  c'est  avec  bonheur 
que  je  vous  salue  du  doux  nom  de  frères.  La  coramuaioa  de  seuti- 
ments  qui  existe  entre  nous  m'en  donne  le  devoir  et  le  droit.  Vous 
savez  les  grandes  choses  que  Dieu  a  daigné  opérer  par  mon  in- 
tervention, pour  l'honneur  de  notre  religion  sainte.  Je  l'ai  délivrée, 
les  armes  à  la  main,  de  la  tyrannie  des  persécuteurs,  et  plus 
récemment,  j'ai  eu  l;i  joie  de  la  voir  confirmce  dans  l'unité  de  sa 
foi  et  l'intégrité  de  sa  doctrine,  par  la  sentence  des  pères  de  Nioée. 
Oui,  j'estime  cette  dernière  victoire  remportée  sur  Satan  à  l'égal 
d'un  véritable  triomphe  qui  sera  fécond  en  bienfaits  pour  l'univers 
entier  I  Quel  spectacle  plus  magnifique  que  celui  de  toutes  les 
nations  rassemblées  dans  une  même  foi,  sous  le  sceptre  d'un  Dieu 
qu'elles  ignoraient  naguère,  ou  qu'elles  blasphémaient!  Et  com- 
ment aurions-nous  pu  atteindre  un  tel  but,  si  nous  fussions  restés 
divisés  entre  nous?  Quoil  nous  sommes  chrétiens  et  nous  perdrions 
le  temps  en  disputes  fAvoles  I  D'oh  venaient  pourtant  ces  dissen- 
sions intestines,  ces  luttes  sacrilèges,  ces  blasphèmes  impies  contre 
la  divinité  consubstantielle  du  Verbe?  Qui  vous  apprenait  à  renier 
le  Dieu  que  vous  avez  autrefois  confessé  dans  les  iorlures?  Vousle 
connaissez,  ce  docteur  de  mensonge ,  ce  suppôt  d'Anus!  C'était 
Eusèbe  qui  fut  trop  longtemps  votre  évèque.  Il  en  vint  à  ce 
^  nouvel  excès  d'audace,  loi,  l'ancien  complice  des  fureurs  tyranni- 
ques  de  Licinius.  J'ai  entre  les  mains  toutes  les  preuves  de  cette 
complicité,  qui  se  traduisit,  par  le  massacre  de  tant  d'évêques,  de 
prêtres  et  de  fidèles,  à  l'époque  de  la  persécution.  Je  ne  veux 
point  revenir  sur  les  indignes  attaques  dirigées  alors  contre  ma 
personne  par  ce  misérable  intrigant.  Il  me  sulQra  de  déclarer 
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qa'il  prêta  on  eoneonra  énergique  à  mon  advenaire.  Il  payait 

des  espions  pour  rendre  ciunpte  de  mus  démarches.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire  contre  un  ennemi,  sauf  de  porter  les  armes, 
£u8àbe  de  Nicomédie  l'a  fait  contre. moi,  en  faveur  de  Licinias. 
Ge  ne  eoni  point  là  des  grie&  imaginaires  ou  des  accusations 
sans  preuves.  J*en  ai  acquis  la  certitude  de  la  bouche  des  prêtres 
et  des  diacres  qu'il  employait  à  ces  coupables  manœuvres.  Il 
montra  la  même  astuce  et  la  même  fourberie  durant  la  période 
du  concile  de  Nicée.  Le  seotimeut  de  ses  forfaits  Téloignait  de 
ma  présence,  mais  il  faisait  agir  près  de  moi  par  des  intermé- 
diaires dévoués.  Protecteur  d'Àrius,  dont  il  partage  la  dé- 
mence sacrilège,  il  m'adressait  sans  cesse  des  sollicitations  nou- 
vollcb,  iiic  suppliant  di;  ne  pas  permettre  qu  il  lût  dé|jijsé  de  sa  di- 
gnité épiscopale,  et  me  promettant  une  soumission  absolue.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  dis  la  vérité  l  Telle  fut  son  attitude  aussi 
alijecle  qu'insidiense.  J'eus  le  malheur  de  céder  à  tant  d'instances 
intéressées  et  cupides,  Théognis,  évêque  de  Nicée,  agissait  dans  le 
même  sens  et  avec  la  même  duplicité.  Maintenant  que  toutes  leurs 
intrigues  ont  été  percées  à  jour,  il  est  temps  de  sévir  contre  ces 
ingrats.  J'ai  donné  l'ordre  de  les  exiler  dans  les  Gaules*  Pour 
vous,  frères  hien-aimés,  c'est  votre  devoir  d'accueillir  comme  un 
véritable  envoyé  de  Dieu  l'évêque  orthodoxe  qui  a  reçu  la  mission 
-  de  vous  diriger  dans  la  voie  de  la  paix,  de  la  concorde  et  du  salut. 
Oubliez  les  mercenaires  qui  vous  ont  ugaréa  dans  les  sentiers  de 
l'erreur  ;  que  leur  nom  ne  soit  même  plus  prononcé  parmi  vous  I 
Frères  bien-aimés,  que  Dieu  vous  ait  en  sa  garde  *•  » 

3é.  Les  pères  du  concile  de  Nicée  avaient  demandé  au  pape  la  c  r  nr  latio» 
confirmation  de  leurs  décrets.  Le  fait  est  attesté  par  les  Actes  de    ooDoile  de 
saint  Sylvestre  ;  mais  on  niait  assez  volontiers  la  valeur  et  l'au-  yye^Sjjt* 
thenticité  de  ces  Actes.  Gomme  nous  ne  possédons  plus  la  ^ 
lettre  synodale  par  laquelle  l'auguste  assemblée  sollicitait  du 
siège  apostolique  la  sanction  solennelle  de  ses  travaux,  on  aimait  à 

1  Labbe,  ColUct.  Concil.,  ioiD«  II,  col.  277  ;  Theodoret^  HisL  eccle».,  lib.  I, 

Ctp.  ZIX. 


Digitized  by  Google 


268         TONimcAT  BB  SAurr  BtLTaBTU  I  (314^335). 

profiter  de  cette  droonatanee  pour  xéroqaer  ea  doute  on  &it  qui 
bat  en  brèche  les  théories  hostiles  à  la  primauté  de  la  ehaire  de 

saint  Pierre.  Mais  Lii  a  i|ue  la  lettre  synodale  adressée  au  pape  par 
le  concile  de  Nicée  ne  nous  soit  point  parvenue,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  assorés  qu'elle  exista  réellement.  Un  ooncile  de  Rome, 
tenu  Fan  485,  sons  le  pontificat  de  Félix  III,  nous  en  fbomit  la 
preuve  irrécusable.  Il  s'exprimait  ainsi,  dans  une  lettre  adressée 
aux  clercs  de  Constantinople  et  de  la  province  de  Bithynie  : 
«  L'éveque  du  si^ge  apostolique  exerce  sa  sollicitude  sur  toutes  les 
églises.  Il  en  est  le  chef  universel,  en  vertu  des  privilèges  conférés 
par  Notre-Seigneur  à  l'apôtre  saint  Pierre.  C'est  en  conformité 
avec  le  précepte  divin  que  les  trois  cent  dix-huit  pères  du  concile 
œcuménique  de  Nicée  s'adressèrent  an  siège  apostolique  pour 
lui  demander  la  confirmation  de  leurs  décrets  »  Il  serait  diffi- 
cile, après  un  pareil  témoignage,  de  douter  du  fait  lui-même. 
Q  Pour  procéder  plus  solennellement  à  ce  grand  acte  pontifical, 
qui  allait  couronner  Tcbuvio  de  Nicée,  dit  M**  Gerbet,  le  pape 
saint  Sylvestre  convoqua,  en  397,  un  synode  dans  la  nouvelle  église 
d'Equitius.  Ce  fut  un  spectacle  à  la  fois  imposant  et  significatif  que 
cette  réunion  auguste  de  confesseurs  de  la  foi,  tenant  ses  séances 
dans  les  thermes  de  Domitien.  La  chaire  du  pontife  devait,  suivant 
la  coutume,  se  trouver  en  face  de  l'auteL  Le  pape  Sylvestre,  assis 
sur  cette  chaire,  devait  avoir  la  tête  couverte  de  cette  mitre  da 
soie  bleue,  brochée  d'or,  que  l'on  conserve  dans  la  sacristie  de 
cette  église,  comme  lui  ayant  appartenu.  Les  bancs  où  siégeaient 
les  évêques  étaient  rangés  de  chaque  côté  de  la  chaire,  sous  les 
arceaux  des  thermes.  Derrière  les  évéqnes  se  tenaient  debout  les 
prêtres,  les  diacres  et  le  reste  du  clergé.  L'image  de  la  Vierge  en 
mosaïque,  dont  les  débris  subsistent  encore  aux  parois  du  souter- 
rain, semblait  présider  au  concile  rassemblé  pour  rendre  gloire  à 
la  divinité  de  son  Fiis.  îSaint  Sylvestre  avait  dédié  cette  peinture  à 
Marie  sous  le  titre  de  a  Joie  des  chrétiens,  »  Gaudùtm  ckrisUmorumf 
pour  célébrer  la  fin  des  persécutions.  Ce  titre  se  vérifiait  aussi 

<  Labbe«  CMd,  CmU.,  tOBL  lY,  eol.  iiS6i  Maasi^  ton.  VIII,  eol.  iléO* 
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ton»  xm  antre  rapport  dans  eette  eireonstanee.  La  condamnation 

de  1  nrianisme  plus  dangereux,  plus  fatal  que  le  paganisme  persé- 
cuteur, était  pour  TËglise  un  triomphe  encore  plus  heureux.  Une 
joie  sainte  et  grave  était  peinte  sur  tous  les  visages.  Le  souvenir 
odiem  des  ofgîes  dont  ces  mêmes  voûtes  avaient  jadis  été  té- 
moins, était  banni  de  ce  Heu  déjà  p  urîfié  par  le  sacrifiée  de  Tagneau 
sans  tache.  Les  prières  par  lesquelles  s'ouvraient  les  séances  syno- 
dales avaient  été  faites  ;  l'Esprit  divin  descendait  ;  Pierre  allait 
parier  par  la  i)ouche  de  son  successeur.  Alors,  disent  les  Actes  du 
condle  romain^  Sylvestre,  évêqne  du  saint  et  apostolique  siège  de 
la  ville  de  Rome»  s'exprima  en  ces  termes  :  Nous  confirmons»  par 
notre  déclaration,  tout  ce  qui  a  été  établi  à  Nieée  de  Bithynie,  par 
trois  cent  dix-huit  évêques,  pour  l'intégrité  et  le  bien  de  notre  sainte 
Mère,  l'Église  catholique  et  apostolique.  Tous  ceux  qui  oseraient 
attenter  à  la  définition  du  saint  et  grand  concile  réuni  à  Nicée  en 
présence  du  très-pienx  et  vénérable  empereur  Constantin  Auguste» 
nous  les  anathématisons  I  —  Et  tous  dirent  :  Pfaeet  —  Le  lieu  où 
ces  paroles  ont  été  prononcées  li^L  kii-mûme  bien  vénérable,  quoi- 
qu'il ne  renferme  plus  aujourd'hui  que  fort  peu  d  objets  capables 
d'attirer  l'attention  des  visiteurs  :  dans  quelques  coins  des  vieux 
arceaux»  on  thermes,  un  reste  de  peintures  presque  toutes  effacées, 
sauf  une  grande  croix  encore  assez  visible;  une  partie  do  pavé 
ancien  et  des  fragments  d*une  chidre  en  marbre  qu'on  croit  avoir 
été  celle  de  saint  Sylvestre;  enfin,  dans  une  espèce  de  chapelle, 
les  contours  encore  très-reconnaissables  de  l'antique  image  de  la 
Vierge  qu'on  a  reproduite  tout  à  côté  dans  une  mosaïque  moderne, 
parce  que  le  tableau  original  avait  trop  souffert  U  a  le  cachet  des 
anciens  temps  ;  la  Vierge  y  porte  la  «to/a,  comme  les  Orantei  des 
catacombes.  La  positio[i  de  cetti.'  imagr,  à  (jueU^ueb  pirds  au- 
dessus  du  sol,  au  fond  de  la  nef  principale,  semble  indiquer  que 
l'autel  antique  était  placé  en  cet  endroit.  Ce  qui  conilrme  la  tradi- 
tion suivant  laqnelle  saint  Sylvestre  avait  dédié  son  oratoire  à  la 
Mère  du  Sauveur.  La  revue  de  ces  objets  est  bientôt  faite  ;  mais, 
après  les  courts  Instants  qui  sufiQsent  à  la  curiosité,  la  piété  de- 
mande les  siens  pour  recueillir  les  impressioas  que  ce  lieu  fait 
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éprouver.  Parmi  les  anciennes  peintures  qu  on  y  a  retrouvées, 
dans  le  xvii*  siècle,  il  y  en  avait  une  déjà  très-eadommagée  qoi 
était  menreîlleaseiseQt  appropriée  anx  souvenirs  que  cette  église 
rappelle.  Au  milieu  d*on  cercle  à  fond  bleu,  un  agneau  aTec  m  . 
livre  FOUS  ses  piods  ;  d'un  côté,  snint  Jean-Baptiste  et  cette  ins- 
cription :  Ecce  Atjnus  Dei,  ecce  qm  tollit  pecca/a  mnndi ;  de  Vautre, 
saint  Jean  rÉvangéliste,  avec  ces  mots  :  In  principio  erat  Verbum 
êt  Fifréam  erat  apud  Jkum  et  Deui  erat  Veràtm,  Ce  tableau,  usé  par 
le  temps  sur  ces  vieux  murs,  7  a  disparu  pour  les  yeux,  mais  il  y 
reste  toujours  pour  Tâme  ;  car  le  symbole  de  Nîcée,  qui  a  reçu  à 
cette  même  place  sa  sanction  di^^finitive,  fut  le  commentaire  au- 
thentique de  ces  paroles  de  1  Évangile.  Cette  profession  de  foi,  si 
belle  à  entendre,  lorsqu'elle  est  chantée  par  mille  voix  dans  nos 
grandes  solennités,  est  peut-être  plus  auguste  encore  lorsque  le 
pèlerin  la  rédte  à  voix  basse,  agenouillé  dans  Toraloire  souterrain 
de  saintr Sylvestre  *.  » 

1  Gerbet,  B*quis.  dt  Romt  chrét;  tom.  1,  pag.  ISS* 
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Procès  1.  Les  trois  années  qui  sniTirent  le  concile  de  Nicée  (32M28) 
t'enpira'ra^  forent  poor  l'Église  une  période  de  bénédiction  et  de  paix.  L*aria- 

nisme  abattu  n'osait  relever  hi  irU'.  Les  païens  se  convertissaient 
en  grand  nombre  à  la  religion  »  hrélienne,  les  uns  par  une  convic- 
tion profonde  de  la  vanité  du  cuite  idolàtrique  on  par  les  exemples 
de  vertu,  de  sainteté  qu'Os  avaient  sous  les  yeux;  les  antres, 
il  faut  l'avouer,  par  des  motife  moins  purs,  moins  désintéressés, 
et  pour  se  conformer  à  rfnclînation  du  maître.  On  vit  des  cités, 
des  populations  entières,  embrasser  d'un  commun  accord  la  foi 
de  Jésus-Christ,  abattre  d'elles-mêmes  leurs  temples  et  leurs 
idoles  pour  élever  des  églises.  Les  habitants  de  Majuma,  l'ancien 
port  de  Gaza,  en  Palestine,  se  firent  tons  chrétiens.  L'empe- 
reur, en  récompense  de  cet  acte  de  piété,  éleva  ce  lieu  au  rang 
de  cit*'*  romaine  et  l'appela  Constantia,  du  nom  de  sa  sœur  bien- 
aim^^e  et  de  son  propre  fils  Constance.  Par  une  raison  semblable, 
il  accorda  la  même  faveur  à  une  bourgade  de  Pbénicie,  qu'il 
nomma  Gonstantine,  comme  il  avait  déjà  £ait  pour  celle  de  Drépane, 
en  Bithynie,  h  laquelle  il  octroya  l'exemption  des  impôts  en  l'hon- 
neur du  saint  martyr  Lucien  d'Antioche,  dont  les  reliques  y  étaient 
conservées.  On  se  rappelle  qu'il  avait  chang(^,  l'ancien  nom  de  Dré- 
pane en  celui  d'Uél«  nopoiis,  parun  témoignage  de  filiale  tendresse 
pour  l'impératrice  Hélène,  sa  mère.  Ou  pourrait  suivre  à  la  trace, 
dans  les  noms  géographiques  de  l'Asie,  de  l'Aftique  et  de  l'Europe, 
l'influence  religieuse  de  la  femille  Gonstantinienne.  Notre  Gons- 
tancia  française  (Goutances)  et  ses  homonymes,  Constant  mus  pagut 
(Cosenfcin),  Constantina  (Arles),  sont  contemporains  de  la  Gons- 
tantine africaine,  de  la  Constance  helvétique  et  de  la  fameuse 
capitale  asiatique  Gonstantinople.  On  se  tromperait  gravement  si 
l'on  ne  voyait  dans  le  choix  de  ces  dénominations  qu'un  acte  de 
flatterie  dynastique.  Sans  exclure  absolument  ce  point  de  vue  mes- 
quin et  personnel  dont  les  sociétés  ne  se  débarrassent  jamais  sous 
aucun  régime,  il  faut  aussi  tenir  compte  du  mouvement  religieux 
qui  se  prononçait  alors  avec  énergie.  Le  vieux  monde  romain 
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voulait  se  faire  baptiser  et  prendre  le  nom  du  premier  empereur 
chrétien.  Jamais  d'ailleurs,  depuis  que  l'univers  s'était  incliné 
80118  le  sceptre  d'un  César,  Fautoxité  n'avait  paru  plus  pi^ 
femelle  et  plus  démente.  Un  édit  annonça  qne  rempereur  faisait 
remise  du  quart  des  taxes  foncières  ^  La  péréquation  de  Vimpôt, 
ce  rêve  de  tous  les  gouvernementSj  fuL  réalisée  par  un  nouveau  ca- 
dastre dressé  simultanément  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
Jusque  dans  les  procès  civils,  qui  offrent  toiyours  un  gagnant  et 
UD  perdant,  c'eet-èpdire  la  tristesse  du  vaincu  à  côté  de  la  joie  du 
vainqueur,  Gonstantiu  voulut  apporter  une  compensation.  Les 
malheureux  que  la  perle  d'un  procès  réduisait  à  une  indigence 
imméritée  étaient  secourus  par  le  fisc  et  recevaient  soit  une  pen- 
sion alimentaire,  soit  des  biens-fonds  qui  leur  en  tinssent  lieu  K 
Les  légistes  romains  avaient  environné  des  formalités  les  plus  com- 
plexes le  droit  de  tester.  Leur  préoccupation  à  ce  sujet  n'avait  pas 
pour  but  de  rendre  sacrée  la  volonté  des  mourants,  mais  au  con- 
traire de  l'éluder  aussi  souvent  que  possible,  p  uce  que  le  fisc 
impérial  bénéiiciait  des  vices  de  forme  et  entrait  de  plein  droit  en 
possession  de  l'héritage,  après  cassation  d'un  testament  Constantin 
abrogea  ces  dispositions  tyranniques.  II  déclara  qu'un  testament 
rédigé  en  n'importe  quels  termes  serait  valable,  p  lurvu  qu'il  éma- 
nât réellemeriL  du  testateur  et  il  exprimât  sa  libre  volonté. 
Bien  plus ,  il  octroya  la  faculté  de  tester  sans  écrit ,  par  une 
simple  déclaration  verbale,  faite  devant  des  témoins  juridiques  ^. 
Par  le  même  principe  et  avec  le  même  désintéressement,  il  abro- 
gea les  lois  antérieures  qui  déclaraient  tous  les  célibataires  Agés 
de  plus  de  vingt-cinq  ans  inhabiles  à  succéder  même  aux  biens 
patrimoniaux  \ 

2.  Il  faut  convenir  qu'un  tel  ensemble  de  législation  n'a  rien  de  Vertu 

ébféifoiiMi 

fort  tyrannique,  et  Ton  a  le  droit  de  s'étonner  que  ces  mesures  ré-  de  con>tanti 
paratrices  n'aient  jamais  en  le  bonheur  d'obtenir  un  seul  éloge  des 
rationalistes  modernes.  C'est  qu'elles  ont  le  tort  k  leurs  yeux 

*  EuBeb. ,  Vit.  Constant.,  lib.  IV,  cap.  il.  —  •  Id.,  ibid»^  cap.  UU  —  •  Id« 
Und,,  cap.  iv.  ->  ^  id.,  iftid.,  cap.  xxvi.  —  >  Id.,  ibid, 

u.  18 


Digitized  by  Google 


S74  KHITinCAT  DE  SAIRT  STLTB8TKB  I  (344-335). 

d*aToir  été  signées  par  on  emperear  chrétien.  11  est  Trai  qne  cet 

eiiijiereur,  apprenaiit  un  jour  qu'on  u,vLLit  bribc  ses  statues  dans 
UQe  émeute  populaire,  repondait  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  ven- 
geance :  «  Je  viens  de  passer  la  main  sur  mon  visage  et  ne  me 
sens  point  blessé  K  n  II  est  vrai  que  cet  empereur,  qui  possédait  le 
monde,  ne  semblait  pas  se  douter  qu'on  pût  s*enorgueillir  d'une 
pareille  puissance.  Un  jour  qu'on  lui  en  faisait  la  remarque,  il 
traça  sur  le  sable,  avec  la  liaiu^je  d'une  pique,  un  carré  de  six  pieds 
de  long  sur  un  de  large  et  dit  :  u  Ne  voyez- vous  pas  que  fussé-jei 
comme  tous  le  prétendez,  maître  de  la  terre,  il  ne  me  restera  en 
définitiTc  que  ce  petit  espace  qne  je  viens  de  circonscrire,  supposé 
encore  qu'on  me  fasse  la  grftce  de  me  l'accorder  ^  !  »  Il  disait  encore  : 
((  Etre  empereur,  c'est  un  don  de  la  i  Drtune  ;  le  diflicile  est  de  se 
conduire  en  sage  et  de  commander  en  père.  »  De  telles  paroles  jus- 
tifiées par  une  bonté  et  une  clémence  qui  ne  se  démentirent  jamais, 
depuis  l'époque  de  son  baptême,  ne  lui  ont  pu  cependant  conquérir 
les  sympathies  du  rationalisme.  Constantin  fot  un  chrétien  couronné 
et  le  rationalisme  ne  le  lui  pardonne  pas.  C'est  une  raison  de  pluà 
pour  nous  de  mettre  en  relief  cette  grande  et  immortelle  figure. 
Constantin  ne  faisait  pas  mystère  de  sa  foi.  11  la  revendiquait 
comme  son  plus  beau  titre  de  gloire  ;  on  trouverait  à  peine  une 
lettre  où  U  n'en  fasse  profession  publique.  Le  contraste  aTec  ses 
prédécesseurs,  tous  païens,  était  sans  doute  par  ce  seul  fait  déjà 
très-frappajit  ;  mais  Constantin,  disciple  de  Jésus-Christ  et  déposi- 
taire du  glaive  des  anciens  Césars,  ne  retourna  point  i'épée  contre 
les  païens  qui  en  ayaient  abusé  si  longtemps.  A  toute  occasion  il 
répète  qn'on  ne  doit  pas  forcer  les  consciences.  «  Que  chacun,  di* 
sait-H,  suiye  la  religion  qu'il  croit  vraie,  sans  prétendre  l'imposer 
à  personne.  Que  les  plus  instruits  commumq ucuL  leur  lumière  aux 
autres,  rien  de  mieux  ;  mais  s  ils  ne  peuvent  les  convertir,  qu'ils 
les  laissent  en  paix  »  Voilà  les  principes  que  la  religion  chré- 
tienne substituait  aux  fhreurs  des  Césars  idolâtres,  qui  avaient 

^  Chryâo&tom.,  Ilomil.  JX,  Ad  popttlum  Antioekenunu  —  *  EuBeb.^  Vit, 
Comtant,  lïh.  IV,  cap.  xxz.  —  *  Id*»  ibid,,  cap.  le. 
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égorgé  durant  trois  siècles  deux  millions  de  chrétiens.  Qu'on  nous 
dise  de  quel  côté  se  trouve  la  vraie  tolérance.  Gonstantiii  ne  dissi- 
mulait pas  d'ailleois  son  désir  de  voir  le  monde  entier  embrasser 
le  joug  de  rÉvangile.  C'était  là  le  but  aToné  de  sa  politique.  Sa 
conduite,  ses  actes,  ses  discours^  ses  écrits,  furent  constamment 
dirigés  en  ce  sens.  Il  ne  ruinait  pab  les  temples  des  idoles,  comme 
naguère  Dioclétien  et  Gaiéhus  avaient  fait  pour  les  églises  de  Jésus- 
Christ;  mais  à  mesure  que  les  sanctuaires  impuis  de  la  Yénus  de 
Cypre,  de  l'Apollon  de  Delphes,  ou  de  la  Diane  d'f^hèse,  se  dépeu- 
plaient d'adorateurs  ;  à  mesure  que  les  épines  et  les  ronces  crois- 
saient sous  les  vestibules  abaiitionnés  et  les  portiques  déserts,  Cons- 
tantin insistait  davantage  sur  le  ridicule  des  superstitions  païennes 
et  rinfamie  d'un  culte  qui  dégradait  la  nature  humaine  sous  le  pré- 
texte d'honorer  les  dieux.  La  conscience  publique  était  avec  lui  et 
se  vengeait  d'un  honteux  esclavage  en  couvrant  de  mépris  les  si- 
mulacres des  passions  divinisLus.  CepundaiiL  I  cmpereur  se  iiUsait 
représenter  sur  ses  médailles  les  Lras  élevés  en  croix  pour  la 
prière,  dans  l'attitude  des  Orantes  chrétiens,  afin  d'apprendre  à 
tout  son  peuple  qu'il  reconnaissait,  adorait  et  servait  le  maître  dn 
monde  ^  En  mÔme  temps  il  défendait  de  placer  ses  statues  dans 
les  temples  païens,  «  afln,  dis€dt-il,  de  ne  point  parsdtre,  même  en 
effigie,  complice  de  si  déplorables  erreurs  *,  »  Dans  l'intérieur  de 
son  palais,  il  avait  érigé  une  église,  et  il  donnait  à  tous  le  spectacle 
de  l'assiduité  aux  cérémonies  sacrées.  H  avait  sans  cesse  à  la  main 
le  livre  des' saintes  Écritures,  et  faisait  les  prières  quotidiennes 
avec  toute  sa  maison  impériale  *.  Des  prêtres  et  des  diacres 
étaient  attachés  au  service  de  sa  chapelle  ;  11  It-ur  assigna  un 
rang  d'honneur  dans  le  palais  Le  dimanche  était  religieusement 
observé  par  lui  ;  c'était  le  jour  de  la  prière  par  excellence  ^.  il  or- 
donna par  un  édit  que  tous  les  peuples  de  son  empire,  même  les 
païens,  eussent  h  Tobserver,  du  moins  comme  jour  ofiQciel  de 
repos.  Il  réduisit  pour  le  dimanche  le  service  de  l'armée  aux  fonc- 

I  Euseb.,  Vit.  Constant.,  Ub.  IV,  Mp.  XV.  —  *  Cap.  ZVl.  Gap..XVU.  — 
*  Cap.  XTiiL  —  •  id.,  Und» 
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Uons  les  plus  indispensables,  u.nii  que  tous  les  soldats  fussent  libres 
d'assister  aux  divins  mystères  ^,  s'ils  étaient  chrétiens.  Quaat  aux 
aîatresy  il  les  faisait  cooduire  en  lase  campagne  ;  là»  enseignes  dé- 
ployéesy  tous  devaient  prier  poor  le  sqlut  de  Temperenr  et  de  l'ar- 
mée. Constantin  rédigea  Ini-méme  la  formule  que  chaque  soldat 
devait  savoir  par  cœur  cl  prononcer  distinctement.  Elle  était  ain-si 
conçue  :  «  0  Dieu  suprême,  nous  adorons  votre  majesté  ;  nous 
reconnaissons  votre  puissance  ;  nous  invoquons  votre  secours. 
C'est  à  votre  protection  que  nous  devons  nos  viotoires.  Noos  vous 
rendons  grâces  pour  nos  triomphes  passés  et  nous  en  espérons  de 
nouveaux  dans  l'avenir.  Tous  nous  vous  implorons;  donnez  la: 
santé  et  la  victoire  h  Constantin,  notre  empereur,  et  à  ses  très- 
pieux  fils  ^  »  Telle  était  cette  prière  dominicale,  à  l'usage  des  sol- 
dats païens.  «  Pour  Constantin,  dit  Eusèbe,  comme  il  était  initié 
aux  saints  mystères  il  avait  coutume  de  se  retirer  à  certaines 
heures  dans  son  oratoire.  Là,  il  s'entretenait  seul  avec  Dieu  seul. 
Agenouillé,  il  demandait  au  Seigneur  les  grâces  dont  il  avait 
besoin.  C'était  surtout  à  l'époque  des  solennités  pascales  qu'il 
redoublait  de  ferveur,  réunissant  toutes  les  forces  de  son  âme  et 
de  son  corps  pour  accomplir  les  exercices  saints.  Son  zèle  était 
sans  égal.  La  nuit  de  la  Résurrection  se  changeait  en  un  jour  splen- 
dide.  Toutes  les  maisons  de  la  ville  étaient  illuminées,  des  tor- 
chères suspendues  à  tous  les  candélabres;  des  lampes  brûlaient  à 
chaque  porte.  Quand  l'aurore  paraissait,  Constantin,  pour  imiter 
en  quelque  manière  la  munificence  du  Sauveur  ressuscité  en  ce 
jour,  ouvrait  sa  main  libérale  et  distribuait  aux  provinces,  aux 
peuples,  aux  nations  de  l'univers,  des  grâces,  des  largesses  et  des 
bienfaits  sans  nombre  »  On  pourrait,  dans  cet  usage  Constanti- 
nien,  trouver  l'origine  des  privilèges  exceptionnels  accordés  plus 
tard  dan&  les  monarchies  chrétiennes,  et  spécialement  en  France, 

<  BuMb.,  VU,  CoHfimit.,  esp.  zviii.  —  •  Ctp.  xix. 

*  kMç  8*  olà  Ttc  (fc<t«x«9  lEfbiv  hpifim,  Cett«  parole  d'Easèbe  est  tignifieativt 
et  peut  M  joindre  à  toatSB  eelles  qne  Bons  avons  précédmmneBt  eltées  poor 
établir  la  fausseté  du  baptême  de  Constantin  tiitfcCmnif* 

*  Enaeb.,  Vit.  Consimi»,  lib.  iV,  cap.  xii^. 
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pODT  le  jour  de  la  solennité  pascale  ;  tant  il  est  Trai  que  Constantin 

réalisa  pleinement  l'idéal  du  prince  chrétien  !  a  C'était  surtout  aux 
églises  de  Dieu,  dit  encore  Eusèbe,  qu'il  aimait  à  prodiguer  ses 
dons.  Il  ne  se  lassait  point  d'attribuer  des  biens-fonds  et  des  reye- 
nos  pour  l'entretien  des  plàitTres,  des  veuTOS  et  des  orphelins, 
n  établit  des  ateliers  où  il  faisait  confectionner  des  habits  pour  les 
indigents.  Il  fusait  profession  d'une  tendresse  particulière  pour  les 
religieux  qui  renonçaient  au  motide  else  vouaient,  dans  la  solitude, 
à  la  contemplation  des  choses  divines.  On  lui.  entendait  dire  bou- 
vent,  à  propos  des  vierges  consacrées  à  Dieu  dans  le  silence  et 
la  retraite^  qu'il  lui  semblait,  en  conyersant  aYoc  elles,  entendre 
la  parole  de  Tépoux  céleste  qui  habitait  leur  âme  H  n'était 
pas  rare  de  le  voir  passer  des  nuits  entières  aux  veilles  et  aux 
méditations  saintes.  Il  écrivait  des  traités  apologétiques  de  la  reli- 
gion ;  et  ne  dédaignait  pas  de  les  prononcer,  quand  Toccasion 
s'en  présentait,  estimant  qu'un  des  devoin  de  sa  responsabilité 
impériale  était  d'éclairer  l'intelligence  de  ses  sujets  et  de  faire  de 
son  règne  celui  de  la  vérité.  De  temps  en  temps,  il  annonçait  des 
conférences  de  ce  genre,  et  Fon  accourait  de  toutes  parts  pour  en- 
tendre le  prince  orateur.  Assis  sur  son  trône,  il  parlait  avec  une 
noble  simplicité  et  une  modestie  touchante.  Quand  la  suite  de  son 
discours  l'amenait  à  traiter  des  vérités  théologiques  et  des  divins 
mystères,  il  se  levait,  et,  d'un  ton  plus  solennel,  il  abordait  ce  sujet 
vénérable.  On  eût  dit  alors  un  doctear  de  TÉglise  enseignant  des 
catéchumènes.  Parfois  des  applaudissements  unanimes  éclataient 
dans  l'assemblée.  Alors  il  levait  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  invi- 
tant ses  auditeurs  à  reporter  leur  admiration  et  leurs  hommages  vers 
le  Roi  des  rois,  le  Dieu  de  tonte  science.  D'ordinaire  le  plan  de  ses 
discours  était  ainsi  tracé.  H  conmiençait  par  démontrer  l'absurdité 
du  polythéisme  et  le  ridicule  de  cette  mullitnde  de  divinités  con- 
tradictoires auxquelles  on  avait  si  longtemps  offert  des  sacrifices.  îl 
déroulait  toutes  les  fraudes,  toutes  les  impostures,  qui  avaient 
étayé  ce  culte  superstitieux.  Après  cette  discussion  fondamentale, 

1  BnMb.,  ViL  CflNfM.,  lib.  lY,  ctp.  xxvm. 
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îl  établissait  par  des  arguments  péremptoires  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu.  11  insistait  sur  les  bieoiàits  de  la  Providence  divioe  dont 
le  regard  embrasse  tout  runirers,  maintient  rbarmonie  des  lois 
générales,  et  étend  sa  sollicitade  sur  les  plus  obscurs  d'entre  les 
êtres  ansdbien  que  sur  les  corps  lumineux  qui  gravitent  dans  Tes» 
pace.  Ensuite  il  racontcut  1  historique  du  mystère  de  notre  réderap- 
tiOQ  et  en  déroulait  les  phases  priijcipales.  Il  terminait  enfin  par  le 
tableau  du  jugement  dernier,  qui  consommera  les  destinées  du 
monde.  Son  visage  prenait  alors  un  éclat  et  une  majesté  incompa* 
râbles*  L'auditoire  était  palpitatit  quand  Tempereur  passait  en  revue 
les  crimes  que  le  juge  suprême  doit  foudroyer,  à  ces  grandes  assises 
du  genre  humain  :  les  meurtres,  les  violences,  les  concussions,  les 
adultères,  les  cupidités  inextinguibles  de  1  avarice  ou  de  la  luxure. 
Sous  le  coup  de  cette  éloquence  qui  allait  réveiller  au  fond  des 
Ames  les  aiguillons  intimes  du  remords,  on  voyait,  même  parmi  les 
fSeuniliers  de  l'empereur,  bien  des  fronts  se  courber,  ft  Oui,  leur  di* 
sait-il,  chacun  de  nous  rendra  compte  îi  Dieu  de  ses  actes;  moi,  je 
lui  dois  le  compte  de  tout  l'empire;  vous  à  qui  j'ai  partagé  le  gou- 
vernement des  provinces,  vous  devrez  k  ce  Dieu  un  compte  exact  de 
la  mission  qui  voos  a  été  confiée.  Sans  cesse  il  revenait  sur  cette 
pensée,  conjurant  chacun  de  ses  auditeurs  ne  la  jamais  perdre  de 
vue.  Hélas  1  le  pieux  empereur  qui  ne  se  contentait  pas  de  savoir 
ces  choses,  mais  qui  les  pratiquait  si  fidèlement  lui-même,  obtenait 
plus  d'applaudissements  que  de  conversions  réelles  ;  on  acclamait 
ses  paroles,  mais  la  cupidité,  Tavarice,  la  sensualité,  conservaient 
toujours  leur  empire  sur  une  foule  d'Ames  vénales  et  corrom- 
pues K  » 

Dïeotioa       3.  Dieu  récompensa  les  pieux  tra.vaux  de  Constantin  par  une 
^^^^    dôcouvei:te  intiniment  précieuse,  celle  de  la  vraie  croix,  faite  dans 
EiièM.     les  circonstances  que  nous  allons  rappeler.  L'impératrice  sainte 
Hélène,  sa  mère.  Agée  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  avait  entre- 
pris le  pèlerinage  des  lieux  saints.  Arrivée  à  Jérusaleua^  elle  com- 
mença parfaire  abattre  le  temple  et  l'idole  de  Ténus,  qui,  depuis 

t  Ëtueb.,  Vit  Cmstant.f  Ub.  IV,  cap.  xxix. 
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le  tempe  d*Adriea,  profànaieat  le  lien  où  8*était  accompli  le  mys- 
tère angnete  de  notre  rédemption.  On  enleva  tontee  les  terres  • 

rapportées  et  on  découvrit,  à  une  grande  profondeur,  trois  croix 
qui  y  avaient  été  enfouies  par  les  Jaiis,  après  lour  déicide.  On  ne 
savait  laquelle  était  celle  du  Sauveur.  L'évéque  de  Jérusalem,  saint 
Macarius,  après  avoir  prié  le  Seigneur,  les  fit  porter  tontee  trois 
chez  one  femme  de  la  ville,  attânte  depuis  longtemps  d'une  mala'- 
die  incurable.  On  lui  appliqua  successivement  chacune  des  croix; 
aussitôt  qu'elle  eut  touché  la  troisième,  elle  se  trouva  complètement 
guérie.  Celte  invention  miraculeuse  fut  un  événement  qui  combla 
de  joie  le  monde  chrétien.  A  côté  des  eroix,  mais  séparé,  on  ro* 
trouva  le  Hiulus  qae  les  Jnifo  avaient  attaché  au  haut  de  la  croix 
do  Sauveur,  et  les  clous  dont  ils  avaient  transpercé  ses,  pieds  et 

ses  mains.  Sainte  Ilclène  les  envoya  à  Tempcreur  avec  une  partie 
considérable  de  la  vraie  croix,  laissant  l'autre  à  Jérusalem  sous  la 
garde  de  l'évéque.  Dans  le  siècle  suivant,  on  l'exposait  à  la  véné- 
ration des  fidèles  une  fois  Tannée,  le  jour  du  vendredi-saint  ;  c'est 
delà,  sans  doute,  que  cette  pieuse  oérémonie  s'est  étendue  à  toutes 
les  autres  églises  de  l'univers.  Constantin  fit  mettre  une  partie  des 
clous  saor/'s  h  son  casque  et  l'autre  à  la  bride  de  son  cheval,  pour 
lui  servir  de  sauvegarde  dans  les  combats.  La  portion  de  la  croix, 
qui  loi  avait  été  envoyée  par  sa  mère,  fut  déposée  à  Rome  dans  la 
basiliqne  de  Sainte<€roix,  avec  le  HtuluB  qu'on  plaça  sur  le  haut 
d'une  arcade,  où  il  fut  retrouvé  en  4493,  renfermé  dans  nne  botte 
de  plonilt.  L'inscription  hébraïque,  grecque  et  latine,  est  faite  en 
lettres  rouges  sur  un  bois  peint  en  blanc. 
4.  Tel  est  en  substance  le  récit  fort  connu  de  l'invention  de  la  limoignaga 

do 

sainte  croix,  dont  l'Église  continue  de  célél^er  l'anniversaire  par  néodoivt. 
une  solennité  chère  à  tons  les  cœurs  chrétiens.  Mais  le  rationa- 
lisme moderne  n'admet  ni  la  tradition  ecclésiastique,  ni  le  récit  du 
bréviaire  romain.  Il  ne  se  gêne  pas  beaucoup  pour  le?  traiter 
['un  et  Tautre  de  légendes  apocryphes.  Nous  croyons  donc  utMe 
de  reproduire  m  exiemo  les  témoignages  historiques  sur  lesquels 
s'appuie  la  croyance  de  rfiglise.  Ici  comme  toujours  on  trouvera 
les  preuves  les  plus  nombreuses,  les  plus  authentiques,  les  plus 
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incontestables,  da  côté  de  la  tradition  eatholiqne.  Toici  d*abord  le 
récit  de  Théodoret,  évêque  de  Cyr  en  Palestine,  presque  contempo- 
nia  des  faits  qu'il  raconte,  et  vivant  sur  les  ÛQax  mêmes  où  les  éyé- 
nements  B'étaient  accomplis,  a  L'empereur  n'ignorait  pas,  dit-il,  que 
le  sépulcre  do  SauTeor  avait  été  profané  an  temps  d'Adrien  par 
l'érection  d'un  buna  (bois  sacré)  où  les  corybantes  yenuent  par 
des  danses  lascives  célébrer  les  impurs  mystères  de  Bacchus.  La 
Yolupté  avait  établi  son  culte  sur  le  tombeau  du  Fils  divin  de  la 
Vierge  Marie.  On  avait  obstrué,  sous  un  monceau  de  terres  et  de 
débris  infbnneSy  le  sépulcre  taillé  dans  le  roc  oh  Joseph  d*Arima- 
tbie  arait  déposé  le  Sanyeur,  et  l'on  y  avait  construit  un  temple  à 
Adonis.  Or,  la  pieuse  impératrice  Hélène,  de  concert  avec  l'empe- 
reur qu'elle  avait  conquis  à  la  foi,  conçut  le  projet  d'édifier  une 
basilique  en  ce  lieu  auguste.  Hélène  avait  alors  près  de  quatre- 
vingts  ans  ;  elle  entreprit  néanmoins  le  voyage  de  Palestine,  afin 
de  couronner  sa  vie  par  cet  éclatant  témoignage  de  piété  et  de 
foi.  En  arrivant  sur  le  Calvaire  proftmé,  elle  manifesta  sa  donlenr 
à  la  vue  du  temple  païen,  et  donna  iinmcJiatement  l'onlri;  de  le 
détruire.  Des  louiilcs  furent  ensuite  pratiquées  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur.  Bientôt  la  grotte  sépulcrale  apparut  sous  son 
aspect  primitif.  Bn  creusant  davantage,  on  découvrit  trois  croix 
enfouies  dans  le  sol.  Nul  doute  que  Tune  d'entre  ellee  eût  été 
l'instruiiieiit  cIl;  la  passioii  du  Sauveur.  Les  deux  autres  étaient 
celles  des  deux  larrons.  Mais  quelle  était  la  croix  bienheureuse, 
arrosée  par  le  sang  rédempteur?  11  était  impossible  de  le  discerner 
à  première  vne,  et  l'anxiété  était  extftee.  Or,  le  bienbenrenx 
Macarint,  alors  évéque  de  Jérusalem,  imagina  un  moyen  de 
trancher  la  difficulté..  Il  y  avait  dans  la  ville  une  femme  ohré- 
tibnne  de  noble  race  qui  depuis  longtemps  souffrait  d'une  ma- 
ladie incurable,  et  dont  on  n'attendait  plus  que  le  dernier 
soupir.  Le  saint  évéque,  après  des  prières  ferventes,  fit  trans- 
porter chex  elle  les  croix  qu'on  venait  de  découvrir.  Successive* 
ment  chacune  d'elles  fut  approchée  de  la  malade.  Aussitôt  qne  la 
vraie  croix  eut  touché  les  membres  de  l  inlirme,  la  femme  fut 
guérie.  La  joie  de  l'impératrice,  témoin  de  ce  oiiracle,  fut  au 
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comble  ;  elle  envoya  ausBitôt  les  doue  sacrés  à  Constantin,  son 
fils,  le  priant  de  les  porter  à  son  casque  et  an  frein  de  son  eheval 

de  bataille,  coiuine  un  reinpaii  inexpugnable.  Elle  réserva  pour  le 
pnhis  impérial  une  partie  de  la  croix  sainte,  et  laissa  1  autre  à 
révêqae  de  Jérasalem,  comme  le  pins  précieux  des  trésors.  La 
▼énôrable  relique  fut  placée  dans  un  coffre  d'argent  et  d'or  enrichi 
de  pierreries,  et  déposée  dans  la  basilique  du  Saint-Sépulcre, 
construite  par  Hélène  a\ec  une  ma^niificence  que  je  n'iii  pas 
Iiesoia  de  décrire,  puisque  les  pèlerins  du  monde  entier,  qui  y 
affluent  chaque  jour,  peuvent  la  contempler  de  leurs  yeux.  Sainte 
Hélène  fonda  près  de  cette  basilique  on  monastère  de  vierges 
consaerées  au  Seigneur.  Il  se  rattache  à  cette  pieuse  fondation  un 
trait  que  je  ne  veux  point  passer  sous  silence.  Le  jour  de  l'inau- 
guration du  monastère,  sainte  Hélène,  octogénaire,  voulut  servir 
de  ses  mains  les  vierges  du  Seigneur.  Elle  poitait  elle-même  les 
plats,  les  coupes,  et,  après  le  repas,  elle  versa  de  sa  main  aux 
convives  l'ean  de  Tablntion  et  leur  présenta  le  mannterge  ^  » 

5.  Rnfki,  dans  son  Mt^rire  eeeléaiutique ,  raconte  les  mêmes  Témoipaa«ea 

<^<'  ^^^^ 

faits,  mais  avec  quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  le  miracle  ei  de 
qui  décela  à  tous  les  yeux  la  véritable  croix  du  Sauveur.  «  L  in- 
certitude fut  grande,  dit-il.  La  joie  de  la  découverte  était 
contre-balancée  par  l'impossibilité  de  discerner  l'instrument  au- 
guste de  notre  rédemption.  On  avait  bien  retrouvé  aussi  le  Htuiuê 
écrit,  par  ordre  de  Pilate,  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  mais 
fomm  '  il  avait  été  enfoui  séparément  de  la  croix,  il  ne  pouvait 
fournir  aucun  indice.  Le  bienheureux  Macarius,  évéque  de  Jéru- 
salem, eut  une  inspiration  qui  fit  cesser  toute  incertitude.  Ap- 
portez, dii-il,  les  trois  croix.  — -  Bt,  se  levani,  il  se  dirigea  vm  la 
maison  d'une  noble  et  pieuse  femme  de  Jérusalem,  qui  se  moundt 
d'une  maladie  incnrahle.  C'est  ici,  dit-il  en  entrant,  que  Dieu  nous 
fera  connaître  la  puissance  du  bois  sacré  qui  porta  le  Sauveur I  — 
Sainte  Hélène  et  tout  le  peuple  ravalent  suivi.  Le  bienbeureux 
èvèqne  s'agenouilla  et  fit  cette  prière  :  Seigneur,  Dieu  tout-puis- 

<  Tlisodoftt,  Biii.  €ùdit,9  ttb.  1,  cap.  xvn. 
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Bant,  V0Q8  qui  avec  daigné  racheter  le  genre  humain  par  la  pas- 
sion et  la  mort  de  votre  Fils  unique  sur  la  croix,  tous  qui  de  nos 
jours  avez  inspiré  à  TOtre  servante  fidèle,  rimpéralriee  H^ène,  le 

pieux  désir  de  rechercher  le  bois  sacré  où  fut  suspendu  le  s«ilut  du 
monde,  achevez  votre  œuvre  ;  montrez-nous,  par  un  signe  écla- 
tant, quelle  est,  de  ces  trois  croix,  celle  qui  fut  l'instrument  de 
notre  rédemption  ;  faites  que  cette  femme  à  demi-morte  se  lève 
pleine  de  vie  et  de  santé,  aussitôt  que  la  croix  véritable  aura 
touché  ses  membres.  —  Après  avoir  ainsi  prié,  il  approcha  de  la 
malade  une  croix,  dont  le  contact  ne  produisit  aucun  effet.  11  fit 
de  même  pour  la  seconde,  sans  plus  de  succès  ;  mais  à  peine  eut- 
il  approché  la  troisième  que  la  malade  ouvrit  les  yeux,  se  leva 
sur  son  séant,  et  s*écria  :  Je  suis  guérie  1 — Elle  quitta  à  l'instant  son 
lit  de  douleur*  L'impératrice  Hélène,  à  la  vue  de  ce  prodige, 
éclata  en  actions  de  grâces  et  tout  le  peuple  louait  Dieu  m  Nous 
n'insisterons  pas  sur  les  témoignages  analogues  de  Socrate,  Sozo- 
mène,  Nicéphore,  etc.  Cependant,  parmi  ces  chroniqueurs  de  date 
relativement  plus  récente,  nous  croyons  opportun  de  consigner  le 
récit  de  Théophane,  qui  relate  quelques  particularités  intéressantes, 
omises  par  les  autres  hagiographes.  n  Macarius,éyêque  de  Jéru- 
salem, avait  assisté  au  concile  de  Nicée,  dit  Théophane.  Dans  son 
audience  de  congé,  l'empereur  lui  exprima  le  désir  de  voir  entre- 
prendre des  fouilles  au  lieu  du  Galv«dre  et  sur  la  montagne  du 
Ctolgotha,  pour  y  rechercher  le  bois  vivifiant  de  la  vraie  croix, 
L'ùnpératrice  mère,  sainte  Hélène,  avait  formé  le  projet  de  se 
rendre  en  personne  à  Jérusalrm  ,  pour  diriger  elle-même  les 
travaux.  L'an  326,  elle  arriva  en  effet  dans  la  ville  sainte  pour  ce 
pieux  pèlerinage.  Constantin  avait  mis  à  sa  disposition  des  sommes 
considérables.  Le  patriarche,  à  la  tête  du  clergé,  vint  an  devant  de 
rimpératrice  et  la  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  vertu  et  à 
son  rang.  Après  cette  première  dtoonstratîon  officielle^  sainte  Hé- 
lène témoigna  le  désir  de  vivre  dans  la  retraite,  le  jeûne  et  la 
prière,  afin  d'attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  sa  mission.  Maca- 
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rius  la  socoinJa  dans  ce  pieux  dessein  et  voulut  s'associer  lui- 
même  à  ses  exercices  de  pénitence.  Une  iaspiration  divine  lui  ré- 
Téia  remplacemeDt  du  temple  dédié  à  l'impure  Vénus  conmie  celui 
qui  recélait  dans  ses  profondeurs  le  trésor  désiré.  Cet  édifice  idolâ- 
trique  avait  été  érigé  jadis  par  Tempereur  Adrien.  Sainte  Hélène  le 
fit  raser  jusqu'aux  fondements.  Toutes  les  terres  de  déblai  et  les 
matériaux  de  démolition  furent  tianspoités  au  loin,  de  manière  à 
découvrir  l'entrée  du  Saint-Sépulcre  et  tout  le  périmètre  du  Cal- 
vaire. Or,  dans  une  fouille  pratiquée  sur  la  foee  latérale  du  Saint- 
Sépulcre,  du  côté  de  Torient,  on  mit  à  découvert  trois  croix.  En 
cherchant  avec  plus  de  soin,  on  retrouva  les  clous.  Tous  les  assis- 
tants suivaient  avec  une  curiosité  attentive  le  travail  des  ouvriers. 
Quelle  était  la  croix  du  Sauveur?  Nul  ne  le  pouvait  conjecturer. 
Hélène  en  était  an  désespoir.  Saint  Macarius,  justifiant  son  nom 
(Maxaipto<,  bieuheureox)  par  Tardeur  de  sa  foi,  obtint  de  Dieu  un 
miracle  pour  dissiper  cette  cruelle  incertitude.  Une  pieuse  et  noble 
femme  de  Jérusalem  était  à  l'agonie;  on  n'attendait  plus  que  son 
dernier  soupir.  L'évêque  fit  porter  les  croix  dans  la  maison  de  la 
malade.  A  peine  Tomire  de  la  croix  véritable  se  fut-elle  projetée  sur 
l'agonisante,  qu'on  vit  cette  femme  se  lever  sur  son  séant,  pleine  de 
santé  et  de  vie.  La  joie  de  sainte  Hélène  et  de  la  cité  tout  entière 
ne  saurait  se  décrire.  L'impératrice  réserva  une  partie  du  bois  de 
la  vraie  croix,  avec  les  clous,  pour  Constantia  son  fils  ;  elle  ren- 
fèrma  le  reste  dans  une  cliAsse  d'argent,  qu'elle  laissa  entre  les 
mains  du  bienheureux  Macarius.  EUe  donna  ensuite  des  ordres 
pour  l'érection  d'une  basilique  au  Saint-Sépulcre  et  au  Calvaire. 
Une  magnifique  chapelle  devait  conserver  :r  jaiiKiis  souvenir  du 
lieu  où  la  vraie  croix  avait  été  retrouvée.  Des  églises  s'élevèrent 
en  même  temps  à  Bethléem,  au  mont  des  Oliviers  et  dans  les 
autres  localités  de  la  Palestine,  consacrées  par  les  souvenirs  chré- 
tiens. Après  ce  triomphant  voyage,  sainte  Hélène  quitta  les  Lieux 
saints  et  retourna  près  de  l'empereur  »  Le  nombre  des  clous  re- 
trouvés avec  la  croix  du  Sauveur  n'est  indiqué  par  aucun  des  an  - 

<  Ttaeophaa.,  CAronofropA.,  io  aonum  Constonliui  XXI. 
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ciens  aateim,  ayant  saint  Grégoire  de  Tonrs,  qni  déclare  positire- 
ment  qae  ce  nombre  était  de  quatre.  «  Pendant  une  effroyable 

tempête  sur  l'Adriatique,  dit-il,  sainte  Hélène  fit  déposer  quelques 
instants  dans  les  flots  un  des  quatre  clous  de  la  Passion  du  Sau- 
veur, et  la  mer  se  calma  à  ce  contact  sacré  ^  »  Il  ne  pouvait 
d'aiUears  y  avoir  aacnn  donte  sur  la  question  de  savoir  si  les 
clous  retrouvés  avec  les  croix  avaient  véritablement  servi  pour  le 
suppliée  du  Sauveur,  ou  pour  celui  des  deux  larrons.  On  savait  en 
effet,  par  une  tradition  constantt;,  que  les  deux  larrons  aviiieut  été 
attachés  au  gibet  avec  des  cordes.  Il  était  donc  impossible  de  se 
méprendre  sur  la  destination  et  la  valeur  réelles  des  quatre  clous 
ainsi  retrouvés.  La  couronne  d'épines,  la  lance  et  le  roseau  de  la 
Passion  accompagnaient  les  croix  enfouies  K  Tous  les  instruments 
du  déicide  réapparaissaient  au  grand  jour  d'une  société  devenue 
chrétienne. 

Lettn  4t       G.  «  Ce  n'était  plus  par  l'histoire  seule,  dit  Eusèbe,  qu'il  nous 
Macarios,    était  douué  d'assbter  au  drame  sanglant  du  Calvaire.  Les  monn- 
Jénwtim.  ments  augustes  de  notre  rédemption  sortaient  des  ténèbres,  où  Us 
étaient  restés  si  longtemps  enfouis,  pour  att^ter  2k  tous  les  regards 

la  véracité  du  récit  évaiigélique.  La  joie  de  Constantin,  à  cette 
nouvelle,  fut  sans  bornes.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  alors  au  saint 
évêque  de  Jérusalem  :  Constantin  victorieux,  très-grand,  auguste, 
à  Blacarius.  En  présence  des  prodiges  éclatants  que  la  grâce  de 
notre  Sauveur  vient  d'accomplir  parmi  nous,  je  ne  puis  qu'adorer 
et  me  taire.  Quelle  merveille  divine  !  Quelle  faveur  providentielle! 
Jésus-Clirist  rend  à  ses  serviteurs  les  monuments  anguilles  de  sa 
très-sainte  Passion.  Quand,  de  tous  les  points  de  l'univers,  tous 
les  docteurs  épuiseraient  leur  génie  à  célébrer  ces  grands  événe» 
ments,  ils  resteraient  encore  au-dessous  de  la  majesté  d'un  tel 
sujet.  Ces  miracles  dépassent  rintelltgence  humaine  de  toute  la 
distance  du  ci(  1  ;\  la  terre.  Pour  iiioi,  à  mesure  que  la  vérité 
de  notre  religion  sainte  éclate  ainsi  par  des  prodiges  nouveaux,  je 

1  Grcgor.  Toron.,  de  GMa  mariyrump  ttb.  I«  oap.  vi.  ^  •  CL  Bolland.,  Jel. 
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sens  redoubler  mon  ardeur  et  mon  zèle.  Mon  unique  but  est  d'a- 
meaer  le  monde,  avec  une  sainte  allégresse  et  uue  concorde  una- 
nime, aux  pieda  de  notre  Dieu.  Nul  n'ignore ,  et  tous  moins  que 
personne,  cette  direction  constante,  de  ma  volonté  impériale.  Au- 
jourd'hui je  veux  Totfs  déclarer  que  mon  plus  vif  désir  est  de 
voir  décorer,  avec  une  magnificence  sans  bornes,  ce  lieu  sacré  où 
l'on  avait  cru  étoufler  le  sang  d'un  Dieu  sous  des  constructions 
dédiées  à  d'impures  idoles.  Ce  lieu  est  le  plus  saint  de  l'univers, 
depuis  que  la  Passion  du  Sauveur  Ta  illustré,  n  s'agit  de  le  couvrir 
d'édifices  dignes  de  sa  sainteté  et  dignes  de  Constantin  lui-même. 
Je  confie  donc  à  votre  sagesse  le  soin  de  tout  disposer  dans  ce  but. 
La  basilique  qui  duil  se  coastruire  devra  être  la  plus  belle  qu'il  y 
ait  au  monde  ;  1  ensemble  et  les  détails  de  sa  construction  devront 
dépasser  en  splendeur  les  monuments  les  plus  célèbres  qui  se  puis- 
sent trouver  dans  aucune  des  cités  de  notre  empire.  J'ai  déjà 
transmis  mes  ordres  à  Dracilianus,  vice-préfet  du  prétoire,  ainsi 
qu'au  gouverneur  de  la  Palestine.  Ils  doivent  mettre  à  votre  dis- 
position les  meilleurs  ouvriers,  les  artistes  les  plus  habiles,  et  vous 
fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  ce  grand  travail.  De- 
mandex-moi,  en  fait  de  colonnes  de  porphyre  et  de  marbres  pré- 
cieux, tout  ce  que  vous  croirez  convenable.  Aussitôt  vos  lettres 
reçues,  on  réanira  ces  divers  objets,  et  on  vous  les  fera  expédier. 
Dites-ruui  si  vous  avez  fixé  la  forme  de  la  voûte.  Il  me  semble 
qii'en  la  faisant  lambrissée,  il  serait  plus  facile  de  la  couvrir  d'or. 
Enfin,  que  votre  sainteté  transmette  le  plus  tût  possible  les  devis  à 
Stracilianus  et  au  gouverneur  de  la  province,  afin  de  réunir  les 
ouvriers,  les  sculpteurs,  les  peintres,  et  de  pourvoir  aux  frais  géné- 
raux de  renti  dprise.  Prenez  soin  aussi  de  m'iiilurmer  directement 
de  tout  ce  que  vous  aurez  résolu.  Frère  bien-aimé,  que  Dieu  vous 
ait  en  sa  garde  K  » 
7.  «  Ainsi  parla  Constantin,  et  le  résultat  faX  plus  magnifique  conttraction 

^  ^  do  la  bïsï- 

mfime  que  ses  paroles,  dit  encore  Busàbe .  Elle  s*éleva  donc,  la  Jéru-  ^ 

salem  nouvelle,  prédite  par  les  propbètes,  et  dont  TEsprit-Saint  paiert. 
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lui-iiième  avait  célébré  les  splendeurs!  Le  chevet  de  la  basilique 
recouvrait  la  grotte  du  sépulcre,  et  s'élevait  au  lieu  même  oii 
l'ange,  rayonnant  de  lamière,  avait  annoncé  aux  saintes  femmes 
de  FÉvangtle  la  résurrection  do  Sanvenr*  Cette  partie  principale 
du  monument  ftit  décorée  avec  une  magnificence  vraiment  impé- 
riale. Des  colonnes  de  jaspe  et  de  porphyre,  des  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture,  tout  ce  que  l'art  et  la  richesse  permettent 
aux  hommes^  furent  réunis  eu  ce  lieu.  £d  sortant  de  cette  première 
enceinte,  on  entrait  dans  nn  vaste  portiqne,  à  ciel  ouvert  et  à 
triple  colonnade,  dont  le  pavé  en  mosaïque  étincelait  sous  le 
regard.  A  l'extrémité  de  ce  portique  se  développait,  à  une  hauteur 
prodigieuse ,  dans  des  dimensions  de  lnrp:eur  et  de  longueur 
colossales,  la  nef  de  la  basiiîi^ue,  dont  toutes  les  parois  inté- 
rieures étaient  incrastées  de  marbre  et  de  pierres  précieuses. 
L'appareil  extérieur  était  lui-même  formé  de  pierres  arttstement 
jointes,  qui  avaient  le  poli  du  mariire.  Le  toit  était  reyéta  de 
lames  de  plomb,  qui  le  prott^geaient  contre  les  intempéries  de 
l'air.  A  l'intérieur,  la  voûte  lambrissée,  ainsi  que  Tavait  souhaité 
l'empereur,  était  entièrement  recouverte  de  lames  d'or.  Rien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  Téclat  produit  par  cette  ornementation, 
•qui  foit  étinceler  la  basilique  comme  une  glace  frappée  par  les 
rayons  du  soleil.  La  façade  principale,  percée  de  trois  portes, 
ouvre  Bur  l'orient.  De  chaque  côté  se  déploie  circuhdrement  un 
vaste  portique,  d'une  architecture  superbe,  où  les  pèlerins  étran- 
gers trouvent  un  abri  et  où  les  marchands  apportent  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  L*autel  principal  est  au  centre 
de  rbémicycle  formé  par  le  chevet  de  la  basilique.  Vers  loi 
convergent  toutes  les  parties  de  cet  immense  édifice.  Il  est  en- 
touré de  douze  colonnes  de  porphyre,  aux  chapiteaux  de  bruuze 
sculpté,  représentation  symbolique  des  douze  apôtres,  colonnes 
spirituelles  de  l'Église  » 
BasiUmê  8.  Nons  Burous  bientôt  l'occasion  de  décrire  les  fttês  auxquelles 
et  de     donna  lieu  la  dédicace  de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre.  «  En 

*  Ëuseb.j  va.  Constant,,  Ub.  111,  oap.  xxxni-xxxix* 
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même  temps  qu'il  faisait  travailler  à  cette  construction,  reprend  l'Asceasioo. 

Lotlrc  tic 

Eusèbe,  l'empereur  en  faisait  entreprendre  deux  autres,  l'une  Coo.tantiDao 
sur  remplacement  de  l'étable  de  Bethléem,  où  le  Verbe  étemel  'b^nufa^* 
Toulut  naître  dans  la  chair;  l'autre  sur  le  sommet  de  la  montagne 
des  OlÎTien,  oh  le  Sanvenr  s*éleTa  ans  cieux  le  jour  de  son  Ascen- 
sion glorieuse.  La  mère  de  Constantin,  cette  vénérable  impéra- 
trice, malgré  les  infirmités  d'une  vieillesse  octogénaire,  retrouva 
en  cette  circonstance  la  vigueur  de  ses  jeunes  années.  Elle  pai^- 
coomt  dans  son  entier  le  pèlerinage  des  lienz  saints,  s'arrétant  à 
chacune  des  stations  consacrées  par  les  souvenirs  de  rËvangile. 
Adorons,  disait-elle,  la  majesté  de  notre  Bieu,  partout  où  il  a 
laissé  l'empreinte  de  son  passage!  —  Elle  puait  alors  avec  une 
acliuirable  ferveur  pour  l'empereur  son  fils  et  pour  les  jeunes 
Césars,  implorant  sur  eux  la  bénédiction  du  ciel.  Sur  sa  route, 
elle  semait  les  aumdnes  et  les  largesses,  avec  une  munificence 
royale  et  une  bonté  maternelle.  Toutes  les  villes  et  les  provinces 
d'Orient  eurent  part  à  ces  libéralités.  Ce  fut  dans  ces  sentiments 
qu'elle  vint  se  prosterner  à  Bethléem,  dans  la  grotte  où  TEmmanuel, 
Dieu  avec  nous,  s'était  fait  petit  enfant  pour  sauver  les  hommes. 
La  pauvre  étable  oh  la  Vierge  mère  avait  revêtu  de  langes  son 
Fils,  le  Roi  du  dél,  se  changea,  sons  la  pieuse  main  d'Hélène,  en 
une  basilique  somptueuse,  que  Tempereur  combla  de  présents  et 
enrichit  de  dutations  Ion  itoriales.  Il  en  fut  de  même  de  l'cglise  de 
l'Ascension,  érigée  sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  de  la  grotte 
voisine,  où  la  tradition  nous  apprend  que  le  Sauveur  donna  ses 
dernières  instructions  aux  apôtres  ^  La  piété  impériale  ne  se 
contentait  pas  d'illustrer  ainsi  les  lieux  consacrés  par  les  souve- 
nirs du  Nouveau  Testament.  Voici  une  lettre  circulaire  que  Cons- 
tanfin  daigna  adresser  à  tous  les  évêques  de  la  Palestine,  au  sujet 
de  réglise  qu'il  lit  élever  sur  remplacement  du  chêne  patriarcal  de 
Mambré.  Je  transcris  Texemplaire  qui  m'en  fut  transmis  à  moi- 
même,  en  ma  qualité  d'évêqne  de  Césarée. — Constantin,  victorieux, 
txès-grand,  auguste,  à  Maoarius  et  aux  autres  évêques  de  Pales- 
tine. Ma  très-sainte  mère  m'a  informé,  par  ses  lettres,  du  scanda- 

^  Boteb.,  nu  ComtaHL^,  m,  oap.  zu-  luii* 
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lem  abandon  et  des  profanations  pins  lamentables  encore  dont  les 

lieux  saintâ  furent  le  ihàtre  depuis  tant  de  siècles.  L'heure  est 
venue  de  réparer  ces  crimes,  ou  ces  négligences,  du  passé.  Per- 
mettez-moi cependant,  frères  bien-aimés,  de  me  plaindre  en  cette 
oeeasion  de  n'avoir  pas  été  infonné  par  T00S-m6mes  dn  véritable 
état  de  choses.  C'est  à  la  piense  soUidtnde  de  ma  mère  bien- 
aimée  que  je  dois  ces  renseignements.  On  me  dit  que  le  lieu  si  cé- 
lèbre dans  l'Écriture,  sous  le  nom  de  Chône  de  Marabré,  est 
encore  aujourd'hui  souillé  par  les  pratiques  d'un  culte  in££Lme. 
Des  idoles  sont  dressées  an  pied  de  cet  arbre  auguste  :  un  antel 
païen  est  là,  et  chaque  jour  on  y  oflOre  d*impures  victimes*  Outre 
que  ces  superstitions  sont  indignes  de  notre  siède,  votre  sagesse 
comprendra  qu  il  est  impossible  de  tolérer  plus  longtemps  une  • 
pareille  profanation.  J'ai  déjà  donné  mes  ordres  à  ce  sujet  au  cla- 
riasime  Acacins,  comte  du  palais,  pour  que  les  idoles  qui  désho- 
norent ce  lien  soient  brftlées,  l'autel  idolfttriqne  démoli,  et  que  les 
téméraires  qui  oseraient  y  venir  encore  immoler  des  victimes  soient 
punis  selon  la  rigueur  des  lois.  Je  veux  sur  cet  ompkicement  faire 
élever  une  basilique  pour  les  pèlerins.  Si  mes  ordres  n'étaient  pas 
fidèlement  exécutés,  veuillez  m'en  donner  avis  sur-le-champ.  Vous 
le  savez,  c'est  en  ce  lieu  que  le  Seigneur  se  manifesta  pour  la  pre- 
mière fois  an  patriarche  Abraham  et  daigna  converBer  ayee  lui* 
C'est  le  berceau  du  Testament  Ancien.  Là,  notre  Sanveur  lui- 
même  ,  accompagné  de  deux  anges ,  apparut  sous  une  forme 
visible*  Là,  Abraham  reçut  l'héiitage  des  promesses  et  apprit  les 
destinées  glorieusee  de  sa  race.  C'est  là  qu'il  devint  réellement  le 
père  de  ces  générations  spirituelles,  aujourd'hui  plus  nombrenses 
que  les  étoiles  dn  firmament,  ou  les  grains  de  sable  du  rivage* 
C'est  donc  pour  nous  un  devoir  de  rendre  à  ce  lieu  son  ancienne 
miijesté,  et  de  proscrire  les  pratiques  superstitieuses  qui  le  désho- 
norent Je  compte  à  ce  sujet  sur  le  concours  de  votre  zèle  et  de 
votre  vigilance*  En  assurant  partout  le  respect  des  choses  saintes, 
vous  accomplisses  le  plus  cher  de  mes  vœux*  Frères  bîen«aimé8, 
que  Dieu  vous  ait  en  sa  garde  » 

^  JBiuek,  VU,  Omtkmt^t  Ub.  111,  eap.  u-uu* 
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9.  On  a  dit  que  le  génie  des  grands  hommes  consistait  surtout  à  jMUûcation 
devancer  leur  siècle  et  à  ouvrir  des  horizons  nouveaux.  Suus  ce  hi£>riqigw 
rapport,  qui  ne  voit  qu»  Constantin  et  sa  mère  sainte  Hélène,  ou-  coDrertêt'^e 
viaieotj  à  huit  cents  ans  de  distaoce»  la  route  des  croisades  et  pré-  ^  îf^denuf  ^ 
paraient  le  magnifiqne  mouvement  qui  précipita  le  monde  chré- 
tien à  la  conquête  du  tombeau  de  Jésus-Christ?  Nous  le  Barons, 
les  rationah'stes  n'aiment  pas  ces  grandes  choses  ;  ils  répudient 
l'élément  divin  et  voudraient  le  bannir  de  la  sphère  sociale.- Mais 
il  n'est  point  question  ici  de  leurs  antipathies  personnelles.  Le  £ût 
existe.  Or,  à  le  juger  simplement  conmie  fiut,  il  est  un  des  plus 
considérables  de  l'histoire,  aussi  bien  qu'il  en  est  le  plus  fécond. 
L'unité  de  la  foi  catholique,  envisagée  de  si  haut  par  Constantin, 
devait  nécessairement  aboutir  à  l'unité  d'une  vénération  unanime  • 
pour  les  lieux  témoins  de  la  rédemption  du  monde.  Il  en  sera  ainsi 
jusqu'à  la  Ûn  des  siècles*  Tant  qne  l'amour  de  Jésus-Christ  ani- 
mera un  cœur,  ce  cœur  palpitera  au  souvenir  de  Jérusalem.  A  un 
autre  point  de  vue,  nous  pourrions  demander  au  protestantisme  ce 
qu'il  pense  du  culte  rendu,  avec  tant  de  pomp'*,  aux  reliques  de  la 
Passion,  par  le  premier  des  empereurs  chrétiens.  Mais  ces  ré- 
flexions se  présenteront  d'eUes-mémes  à  l'esprit  du  lecteur  impair 
tial.  Un  seul  mot  noas  reste  à  dire,  c'est  que  l'archéologie  mo- 
derne a  retrouvé,  sous  les  ruines  amoncelées  depuis  quiose  siàdes, 
la  trace  de  Constantin  et  la  maia  do  la  pieuse  Hélène,  dans  les 
sanctuaires  de  la  Palestine.  Après  tant  de  transformations,  de 
vicissitudes,  de  secousses  physiques  et  de  révolutions  sociales,  les 
pierres  interrogées  répondent  encore  :  C'est  Constantin  qui  nous 
avait  dressées  1  Ce  fht  sa  mère  sainte  Hélène  qui  nous  employa 
dans  les  fondements  de  ses  basiliques  *  1  Tout  se  tient  donc,  dans 
cette  merveilleuse  histoire  de  l'Église  catholique,  dont  les  témoins 
survivent  aux  âges,  dont  les  enseignements  surgissent  des  en- 
trailles mêmes  du  sol,  pour  venir  confondre  les  ignorances,  les  lé- 
chetés,  les  apostasies  modernes  I 

•  M.  de  Vogué,  />*  Églises  de  la  Terre  sainte.  Cf.  les  ooTrages  analogues  de 
MM.  de  Saulcy,  Miâliu,  etc.  '  ' 
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Hort        40.  «  Après  avoir  parcoura  l'Orient,  dit  Eiuèbe,  en  laissant  par- 

Héiène.  tout  des  marques  de  sa  munificence,  sainte  Hélène  se  disposa  à 
retourner  près  de  Constantiii,  son  fils.  11  serait  impus^ihle  d'énu- 
mérer  les  traits  de  sa  charité  royale,  qui  s'étendait  à  tous  les 
besoins.  Les  cités  reçaient  des  privilèges,  les  soldats  des  faveurs» 
les  pauvres  surtout  d'abondants  secours.  Aux  uns,  elle  distribuait 
de  Vargent;  à  d'autres,  des  habits;  à  d'antres,  des  habitations  et 
des  terres.  Les  malheureux  condamnés  à  la  prison,  ou  aux  mines, 
voyaient  briser  leurs  fers;  les  victimes  de  l'oppression  ou  de  l'in- 
justice étaient  délivrées;  les  exilés  obtenaient  le  retour  dans  la 
patrie.  Ce  n'étaient  point  seulement  ces  actes  solennels  du  pouvoir 
souverain  qui  attiraient  l'admiration  universelle  sur  l'impéra- 
trice. Sa  plus  grande  gloire  lui  venait  de  sa  piété.  On  ne  pouvait 
se  défend l  e  d'un  sentiment  d'émotion  profonde,  en  la  voyant  chaque 
jour,  dans  l'assemblée  des  fidèles,  confondue  avec  les  autres 
femmes  et  ne  se  distinguant  que  par  la  simplicité  de  sa  parure  et 
la  modestie  de  son  visage.  Elle  était  arrivée  aux  extrêmes  limites 
de  la  vieillesse,  sans  interrompre  jamais  ces  pieux  exercices.  Elle 
travaillait  de  ses  mains  aux  uiiiements  dunt  elîe  enrichissait  les 
pauvres  églises.  Chacune  de  ses  paroles,  chacun  de  ses  actes,  tou- 
jours inspirés  par  un  motif  surnaturel  de  foi,  étaient  féconds  en 
ihiits  de  salut.  Dieu  lui  épargna  les  infirmités  de  Tége.  Elle  portait 
une  âme  vaillante,  dans  un  corps  robuste.  Cependant  l'heure  était, 
venue  oîi  la  bienheureuse  devait  recevoir  la  récompense  de  tant 
de  saintes  œuvres.  A  la  fin  de  sa  quatre-vingtième  année,  elle 
sentit  les  approclies  de  la  mort,  et  rédigea  ses  dernières  disposi- 
Uons,  dans  un  testament  écrit  de  sa  main.  Elle  instituait  pour  léga<> 
taire  universel  son  fils  unique,  le  glorieux  empereur  Constantin, 
et  partageait  ses  nombreux  domaines,  répartis  sur  tous  les 
points  du  monde,  entre  les  Césars,  ses  petits-fils.  Après  avoir  réglé 
de  la  sorte  ses  affaires  terrestres,  elle  ne  songea  plus  qu'à  celles  de 
l'éteraité.  Constantin  ne  voulut  pas  la  quitter  un  instant.  Il  entourait 
cette  mère  chérie  des  soins  les  plus  touchants  et  les  plus  tendres; 
il  baisait  sa  main  défaillante,  en  l'arrosant  de  larmes.  Sainte 
Hélène  s'éteignit  doucement  dans  ses  bras.  Ce  fut  moins  une  mort 
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qnim  passage  doux  et  tranquille  à  la  bienheureuse  immortalité. 
Cette  Ame  aogéliqae  se  détacha  de  sa  prison  de  cliair,  poar  entrer 
an  royaume  de  Diea,  son  Sauveur  ^  »  Easëbe  n'a;  indiqué  ni  la 
date,  ni  le  lieu  de  la  mort  de  sainte  Hélène.  Ce  foi  en  Tan  328 
que  Constantin  perdit  sa  pieuse  mère.  La  cour  impériale  était  alors 
eu  Italie.  Les  iunérailles  furent  célébrées  avec  la  plus  grande  pompe. 
Constantin  ât  élever  le  mausolée  de  sainte  Hélène  à  un  mille  de 
Rome,  sur  la  voieLayicane,  non  loin  de  la  basilique  des  Saints  Pierre 
et  MarceOin.  Le  corps  fut  déposé  dans  une  urne  de  porphyre.  Sous 
le  pontificat  d'Urbain  VIII  (1 627),  les  reliques  de  sainte  Hélène  furent 
transférées  dans  l'église  de  VAra-Cœli,  où  elles  reposent  encore, 
mais  non  plus  dans  leur  sépulcre  primitif.  L'urne  où  Gonst^tin 
ensevelit  de  ses  maiîis  sa  bienheureuse  mère  est  aujourd'hui  conser- 
yée  dans  la  collection  Yaticane»  dont  elle  fonne  l'un  des  plus  pr6> 
cienx  ornements.  En  849,  l'abbaye 'de  HàutTÎlliers,  près  de  Reims, 
obtint  de  Rome  quelques  fragments  assez  considérables  des  re- 
liques de  sainte  Hélène.  Ce  pieux  trésor,  échappé,  en  partie  du 
moins,  aux  révolutions  qui  ont  dévasté  nos  monuments  religieux, 
est  aujourd'hui  conservé  dans  l'église  de  Saint-Leu  à  Paris. 

§  II.  constant  luopic. 

11.  Sous  l'influence  toute -puissante  de  Constantin,  le  christia-  J^gg^*^ 
nisme  dépassait  les  limites  de  l'empire,  et  s'étendait  réeUe-  cbezien 
ment  à  tontes  les  régions  do  monde  alors  connu.  «  C'était  un  spec-  °*  tem. 
tade  curieux,  dit  Eusèbe,  de  voir  les  portes  du  palais  impérial 
assiégées  par  les  ambassadeurs  des  nations  barbares.  Leurs  vête- 
ments étranges;  leur  visage  inconnu;  leur  chevelure  si  différente 
de  la  nôtre  ;  les  nuances  variées  de  leur  teint,  tantôt  noir  comme 
Tébène,  tantôt  cuivré,  tantôt  rouge;  leurs  yeux  obliques,  leur 
vigueur  corporelle,  jointe  à  je  ne  sais  quel  air  farouche,  inspirait 
presque  autant  de  terreur  que  de  curiosité.  Les  Blemmyes,  les 
Indiens,  |es  Éthiopiens,  avaient  surtout,  parmi  ces  populations 

>  EuMb.,  Vit.  CwMtant^  lib.  IV,  esp.  vn. 
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higarrées,  le  privilège  d  attirer  les  regards  de  la  foule.  Envoyés 
par  les  princes  de  leur  pays,  ils  apportaient  à  l'empereur  divers 
préseats;  les  uss,  des  couronoeB  d'or,  des  rangs  de  perles  ;  d'autres, 
dejeones  esdaTesàlalongne  ehevelore  dorée;  ceux-ci,  des  accou- 
trements barlNireSy  tissus  d'or  et  rehaussés  de  broderies;  ceux-là, 
des  chevaux,  des  boucliers,  des  javelines,  des  flèches  et  des  arcs. 
Ils  «îolliritaient  ainsi  l'honneur  d'une  .illinnce  avec  le  grand  mo- 
narque du  monde.  Constantin  accueillait  leurs  dons  avec  une  grÂce 
infinie;  mais  il  les  cosiblait  lui-même  de  largesses  qui  en  surpas- 
saient de  beaucoup  la  Taleur,  H  signait  des  traités  d*al]iance  où  il 
réserrait  toujours  un  aitîole  en  faTeur  de  la  religion  chrétienne. 
Ceux  de  ces  étrangers  qui  témoignaient  le  d6s>ir  ili  se  fixer  dans 
l'empire  romain  recevaient  des  dignités  et  des  honneurs,  et  ne  tar- 
daient pas  à  embrasser  la  foi  » 
Lettre  de  L'umbasBade  de  Sapor  H,  roi  de  Perse,  fut  surtout  remar- 

s«por,  roi  quée*  Ce  prince  ne  pouvait  être  confondu  par  les  Romains  ayec 
les  barbares  inconnus  dont  Ensèbe  nous  fait,  avec  un  certain  effroi, 
la  description.  Depuis  cinq  siècles,  Rome  se  heurtait  à  cet  antique 
empire  persan  ;  les  expéditions  les  plus  formidables  s'étaient  cons- 
tamment brisées  devant  la  puissance  séculaire  de  Suze  et  de  Gtési- 
phon.  Quand  les  députés  de  Sapor,  chargés  de  riches  offrandes, 
vinrent,  au  nom  de  leur  maître,  négocier  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive,  ce  fut  une  explosion  de  joie  universelle  dans 
l'empire.  «Constantin  déploya  en  cette  occasion,  dit  Enstlje,  une 
magnificence  inouïe.  Les  ambassadeurs  persans  lui  apprirent  que 
leur  patrie  comptait  de  nombreuses  et  florissantes  églises,  et  que 
les  peuples  oouraient  en  foule  au  bercail  du  Christ.  L'empereur 
tressaillit  de  joie  à  cette  nouvelle.  H  se  considérait  comme  le  tuteur- 
né  et  le  protecteur  de  tous  les  chrétiens  répaudus  dans  l'univers. 
A  ce  titre,  il  écrivit  à  Sapor  la  lettre  suivante:  J'ai  embrassé 
moi-même  la  foi  de  Jésus-Christ;  je  suis  entré  en  partage  de  cette 
lumière  véritable,  et  de  cette  religion  sainte,  dont  les  événements 
contemporains  se  sont  chargés  de  démontrer  la  divinité.  Par  le 

»  Eiweb.,  Vit,  Constant,,  cap.  xuu-xlvi. 
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secours  de  Jésos-Ghrist,  m'élançant  des  rivages  loiniains  de  l'o- . 

céan  Britannique,  il  me  fut  donné  de  délivrer  le  monde  romain  de 
tous  ses  tyrans.  Les  provinces  qui  gémissaient  depuis  tant  d'années 
sous  un  despotisme  iasupportable,  sous  le  poids  d'uae  oppression 
sans  cesse  renaissante,  ont  trouvé  on  libérateur.  Or  ce  libérateur, 
ce  vengeur  de  l'innocence,  c'est  Jésus-Christ,  le  Dieu  que  je  vous 
annonce.  Mon  armée  porte  Tétendard  de  ce  Dieu;  c'est  à  lui 
qu'elle  doit  ces  victoires  si  fameuses,  dont  le  nom  est  sans  doute 
arhvé  jusqu'à  vous.  Je  fais  profession  d'adorer  ce  Dieu  et  de  le 
fiure  adorer,  d'un  culte  qui  ne  périra  jamais.  Je  contemple  sa  ma- 
jesté céleste  du  regard  de  mon  âme  purifiée.  Je  l'invoque  à  genoux. 
J*ai  répudié  les  horribles  sacrifices  où  l'on  verse  le  sang,  où  l'on 
brûle  des  chairs  palpitantes.  Comment  ne  pas  exécrer  ces  ignobles 
boucheries,  qui  souillent  encore  tant  de  contrées,  et  déshunorent  la 
création?  Le  grand  Dieu  qui  a  tout  fait  pour  l'usage  des  hommes, 
dans  sa  providence  et  dans  sa  bonté  infinies,  ne  saurait  prendre 
plaisir  à  ces  égorgements  stnpides.  Ce  qu'il  aime,  c'est  une  cons- 
cience pure ,  une  Ame  immaculée,  où  germent  et  grandissent  les 
*  vertus.  11  se  plaît  au  spectacle  des  n nvres  de  piété,  de  justice,  de 
miséricorde,  il  aime  la  douceur,  la  modestie,  l'ionoceace;  il  dé* 
teste  l'orgueil,  la  violence,  la  débauche.  Il  aime  la  foi,  il  exècre 
l'infidélité,  n  renverse  toute  domination  fondée  sur  l'injustice  et  la 
superbe;  il  élève  les  humbles,  les  patients^  les  opprimés.  YoUù 
pourquoi  ce  grand  Dieu  ne  dédaigne  pas  d'étendre  sa  protection 
sur  les  empires  dont  la  justice  est  la  base,  et  ja  piété  le  fonde- 
ment. Je  ne  crois  pas,  mon  frère,  pouvoir  être  accusé  de  favoriser 
une  erreur,  quand  je  prêche  si  ouvertement  l'existence  de  ce  Dieu 
unique,  père  et  créateur  de  toutes  choses.  Quelques-uns  des 
empereurs  romains  qui  ont  régné  avant  moi  se  sont  efforcés,  par 
ime  tentative  insensée,  d'anéantir  cette  foi.  Mais  aucun  d'eux  n'a 
échappé  à  la  main  vengeresse  du  Dieu  qu'ils  combattaient.  Une 
mort  tragique  les  a  tous  frappés.  On  n'a  pas  oublié  sans  doute,  dans 
votre  pays,  le  nom  de  celui  qui  alla  mourir,  atteint  de  la  foudre  des 
vengeances  célestes,  dans  vos  lointaines  contrées.  Il  a  laissé,  de 
son  désastie  et  de  son  ignominie,  un  tropiiuc  dont  vous  avez 
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longtemps  &it  pamde  De  nos  jours^  les  princes  qal  ravaient  imité 
dans  sa  foreur  contre  le  ehristîanisme  ont  en  un  sort  non  moins 

funeste.  Jo  fus  moi-même  témoin  de  leur  fin  lamentable,  de  même 
que  je  l'avais  été  de  leurs  mesures  iniques  décrétées  contre  le 
peuple  deDien.  Aujonrd'hni  je  rends  grâces  à  la  Providence  divine 
d'avoir  enfin  Mi  Inire  sa  Inmière  et  permis  à  tons  les  mortels  de 
vivre  en  paix  sons  sa  loi.  Tout  est  stable  et  réglé  dans  les  empires, 
lorsque  les  hommes  se  soumettent,  avec  fidélité  et  amour,  aux  luis 
d'une  religion  qui  est  toute  concorde  et  toute  charité.  Jugez  donc 
quelle  a  été  notre  joie  d'apprendre  que  les  principales  villes  de  la 
Perse  ont  Tavantage  de  posséder  des  églises  chrétiennes  I  C'est  on 
bonheur  pour  votre  empire;  je  les  recommande  spécialement  à 
votre  bienveillance.  En  les  protégeant,  vous  vous  ferez  à  vous- 
même,  ainsi  qu'à  nous,  une  grâce  inlinic*.  d  Dans  le  même  temps, 
les  Ibériens,  peuple  barbare,  campé  dans  le  voisinage  du  Pont- 
Euzin ,  convertis  par  les  exemples  et  les  miracles  d'une  pauvre 
captive  chrétienne,  envoyaient  demander  à  Constantin  des  évèques 
pour  les  instruire  dans  la  foi.  Les  habitants  des  grandes  Indes 
embrassaient  aussi  la  religion  de  Jésus-Christ,  par  les  soins  de 
Frumence,  enfant  chrétien,  jeté  sur  leurs  rivages  inhospitaliers  et 
qui  plus  tard,  ordonné  évêque,  établissait  chez  eux  des  églises  et 
bâtissait  des  temples  au  vrai  Dieu. 
Traniiation      |3.  Cependant  un  événement  qui  allait  changer  les  destinées  du 

dn  «iége  de  -  r 

l'empire    moude  s'accompHssait  en  cette  même  année  35^.  Rome  était  de- 

à  Con»tanti-  *^ 

Dopie.  venue  comme  étrangère  à  ses  maîtres.  Galérius  n'en  avait  vu  que 
les  murddlles  et  n'y  entra  jamais.  Dioclétien  lui  prélérait  Nicomédie. 
Constantin,  né  dans  l'ancienne  Mésie,  élevé  à  la  cour  de  Dioclétien, 
proclamé  empereur  en  Bretagne,  n*avait  pour  Rome  aucune  sympa- 
thie. Déjà  Jules  César  avait  formé  le  projet  de  rebâtir  Tantique  Troie , 
prétendu  berceau  de  la  race  romaine,  et  d'y  transporterie  siégt'  Je 
l'empire.  Constantin  reprit  ce  plan,  avec  une  modification  de  site, 
et  plaça  la  nouvelle  capitale  du  monde  à  Byzanoe.  Cette  situation 

1  AUuien  à  la  mort  de  Vsif rien.  —  >  Entai».»  Vit  Cmutami.,  Ub.  IV, 
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était  iocomparabie.  Assise,  ainsi  que  iiome,  sur  sept  collines,  et 
BOUS  UD  climat  iaodmparable,  dans  une  contrée  natureHemeot 
fertile;  appuyée  sur  deux  men^  la  Propoutide  et  le  Poot-Eoxin, 
Byzance  domine  à  la  fois  les  rivages  de  TGurope  et  de  l'Asie.  Le 

canal  du  Bosphore,  qui  sépare  les  deux  continents,  lui  forme  un 
port  vaste  et  sûr;  les  navires  des  deux  raondes  apportent  à  ses 
pieds  les  richesses  de  Tuoivers.  Constantin  y  fonda  la  nouvelle  cité 
qu'il  appela  de  son  nom  :  Gonstantinople,  11  déclara  que  «  c'était 
par  l'ordre  de  Dieu  qu'il  entreprenait  ce  travail  gigantesque.  »  n 
racontait  qu*endormî  sons  les  murs  de  Byzance,  il  avait  vu  en  songe 
une  femme  accablée  d'ans  et  d'infirmités,  sechcinger  en  une  jeune 
ûlle  brillante  de  santé  et  de  grâce,  à  laquelle  il  remettait  de  sa  main 
les  ornements  impériaux.  Constantin,  interprétant  ce  songe,  obéit 
&  ce  qu'il  crut  l'avertissement  du  ciel.  Armé  d'une  lance,  il  con- 
duisit lui-même  les  ouvriers  qui  traçaient  l'enceinte  de  la  ville.  On 
lui  lit  observer  que  l'espace  déjà  parcouru  était  immense,  a  Je 
suis  le  guide  invisible  qui  marche  devant  moi,  dit-il;  je  ne  m'ar- 
rêterai que  quand  il  s'arrêtera.  »  La  cité  naissante  fut  embellie  des 
dépouilles  de  la  Grèce  et  de  TAsie;  on  y  transporta  les  chefe-d'œuvre 
de  l'art  antique  et  les  statues  des  grands  hommes.  La  vieille  mé- 
tropole paya  surtout  son  tribut  à  sa  jeune  rivale;  ce  qui  faisait  dire 
à  saint  Jéiùmc  que  Constantinople  s'était  parée  de  la  nudilti  des 
autres  villes.  Les  familles  sénatoriales  et  équestres  furent  appelées 
des  rivages  du  Tibre  à  ceux  du  Bosphore,  pour  y  trouver  des  palais 
semblables  à  ceux  qu'elles  abandonnaient.  Constantin  éleva  l'é- 
glise des  Apétres,  qui,  vingt  ans  seulement  après  sa  dédicace, 
menaçait  ruine,  et  Constance  bâtit  sur  l'emplacement  la  basilique 
de  Sainte-Sophie,  dédiée  h  la  Sagesse  éternelle,  plus  célèbre  par 
son  nom  que  par  sa  beauté.  U  y  a  des  Jugements  que  les  histo- 
riens répètent  sans  examen.  On  a  souvent  dit  que  Constantin  avait 
hâté  la  chute  de  la  puissance  des  Césars,  en  détruisant  l'unité  de 
leur  siège  ;  c'est  au  contraire  la  fondation  de  Constantinople  qai  a 
prolongé,  jusque  dans  les  siècles  modernes,  la  puissance  romaine, 
Rome,  demeurée  seule  métropole,  n'en  eût  pas  été  mieux  défendue. 
L'empire  se  serait  écroulé  avec  elle,  lorsqu'elle  succomba  aux  coups 
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ÛVL  barbare  Alarie,  si  la  nouvelle  capitale  n'eftt  formé  vne  seconde 

tête  à  cet  empire,  tête  qui  n'a  été  aliattue  que  plus  de  mille  ans 
après  la  première,  par  le  glaive  de  Mahomet  II.  Mais  ce  qui  fat 
fiiTorable  à  la  darôe  du  pouvoir  temporel,  tel  que  le  créa  Constan- 
tm,  devint  contraire  au  pouvoir  spiritud  de  l'Église»  dont  le  fils  de 
sainte  Hélène  s'était  déclaré  le  proteeleur.  Fixés  en  Occident,  sons 
rinfluence  de  la  gravité  latine  et  du  bon  sens  des  races  germa- 
niques, les  empereurs  ne  seraient  point  entrés  duus  ies  subtilités  de 
lesprit  grec  :  moins  d'hérésies  auraient  ravagé  le  monde  et  l'Église. 
Gonstantinople  naquit  chrétienne,  elle  n*eut  point,  comme  Rome,  à 
renier  un  ancien  culte,  oiais  elle  profona  Tautel  que  Constantin  lui 
avait  donné. 

Monumenu      14.  Quoi  qu'il  en  soit,  «ce  prince  voulut,  dit  Eusèbe,  que  la 

chrélien»  , 

èieTitptr    Ville  qui  portait  son  nom  fut  exclusivement  chrétienne,  il  y  mter* 
îan»  sa  non-  dît  absolumcnt  le  culte  des  idoles  et  ne  pennit  pas  d'y  ériger  un 
tÊÈ^     seul  temple  païen.  Les  autels  voti&  en  Tlionnenr  des  dieux,  les  sa- 
crifices particuliers,  en  un  mot  ions  les  ritesofIScîels  du  polythéisme 

en  furent  bannis.  Mais  le  luxe  des  basiliques  chrétiennes,  des 
Mariyria  *,  des  oratoires,  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu. 
La  ville  et  les  faubourgs  en  furent  décorés  de  toutes  parts.  L'or- 
nementation du  palais  impérial  fut  elle-même  exclusivement  com- 
posée de  motife  chrétiens.  Les  fontaines  portaient  Timage  du  bon 
Pasteur,  ou  représentaient  des  sujets  bibliques  :  Eliézer,  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  et  d'autres  du  même  genre.  Dans  la  salle  du 
trône,  une  immense  mosaïque  se  détachait  sur  les  dorures  des 
lambris;  elle  représentait  la  croix  du  Sauveur,  ornée  de  diamants 
et  de  perles.  A  mon  avis,  lé  très-pieux  empereur  voulait  indiquer 
par  là  à  tous  ses  sujets  que  la  eroîz  était  le  palladium  du  monde 
romain.  Sa  maxime  favorite  était  d'ailleurs  un  mot  de  saint  Paul, 
qu'il  répétait  souvent  :  Sive  per  ocvasioneni^  stvt per  venlaietHy  Chris- 
tm  annuntîetur.  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  cité  de  Gonstantinople 
qu'il  dota  ainsi  d'églises  et  de  basiliques.  Nicomédie,  Antioche  et 
les  villes  principales  de  la  Syrie,  furent  traitées  de  méme^.  Sa  sol- 

*  Sanctuaireii  cousacrés  aux  martyrs,  et  élevés  sur  lears  tombeaux.  — 
*  £useb.,  Vii.  Cumlant.,  lib.  lli,  cap.  XLTHI-L. 
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lidtade  s'étendait  à  tous  les  besoins  de  ces  églises  noavelles.  Voici 
une  lettre  qu'il  m'adressait  en  ee  temps.  —  Constantin,  viotorieuz, 

très-grand,  auguste,  à  Eusèbe.  Par  une  grâce  spéciale  de  notre  dMn 
Si'iuvpur,  la  cité  qui  porte  mon  nom  s'est  peuplée  d'une  multitude 
immense  qui  a  embrassé  la  foi  de  1  Église.  Pour  seconder  ce  mouve- 
menty  j'ai  dd  y  fiiire  construire  de  nombreuses  basiliques»  Aujour- 
d'hui j'ai  recours  à  votre  zèle,  qui  ne  me  fera  pas  dé&ut.  Je  you* 
drais  que  vous  fissiez  exécuter  sur  parcbemiQ  cinquante  manuscrits 
des  divines  Kcntures.  Choisissez  pour  ce  tiuviiines  copistes  les  plus 
experts  et  les  miniaturistes  les  plus  liabiles.  Les  caractères  devront 
être  nets  et  faciles  à  lire;  je  désirerais  aussi  que  le  format  adopté 
fdt  portatif.  J'ai  fiiit  transmettre  des  ordres  au  trésorier  du  diocèse 
(province),  afin  qu'il  ait  à  vous  remettre  les  sommes  dont  il  sera 
besoin.  Je  vous  autorise  personnellement,  par  cette  présente  lettre, 
à  vous  servir  de  deux  voitures  qui  seront  iuises  à  votre  disposition 
par  la  poste  impériale,  pour  les  déplacements  auxquels  la  surveil- 
lance de  ce  travail  tous  obligera.  Aussitôt  que  ces  copies  seront 
terminées  avec  toute  l'élégance  et  la  perfection  possibles,  faites- 
les  moi  remettre  par  un  des  diacres  de  votre  église.  Il  sera,  je  vous 
l'assure,  le  bienvenu,  quiuid  il  s'acquittera  de  sa  mission.  Frère 
bien-aimé,  que  Dieu  vous  ait  en  sa  garde.  —  J'exécutai  immédia- 
tement, dit  Eusèbe,  cet  ordre  impérial.  Les  exemplaires  magniii« 
quenent  ornés  furent  transmis,  en  double  format,  an  pieux  empe- 
reur, qui  daigna  exprimer  toute  sa  satisfaction  pour  la  beauté  du 
travail  »  Nous  ne  craignons  pas  de  reproduire  m  extenso  ces 
longs  passages  de  la  Vie  de  Consianiin  par  Eusèbe.  11  nous 
semble  que  ces  détails,  en  nous  initiant  à  la  vie  intime  du  héros, 
nous  le  font  mieux  apprécier,  et  méritent  à  tous  égards  d'être 
connus* 

iS.  Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  l'empereur  si  les  évêqnes  d'Orient,  fte«tt 

avec  lesquels  il  se  trouva  en  rapports  quotidiens,  aprèb  la  fonda-  CoMtaaiia 

>  BoMb.,  Vit,  Constant,,  Ub.  IV,  cap.  xxxvi,  xxxvii. 
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snri'Mpritdc  tioD  de  Constantinople,  au  lieu  de  profiter  pour  le  bien  de  l'Église 

Rappdd'A-  des  favuial>les  (li^ituàitions  du  prince,  n'usèrent  dé  leur  influence 
ri  M  et  dft  iêi 

faotean.  que  pouT  susciter  de  nouvelles  discordes  et  faire  renaître  l  aria- 
^t^jot"  nisme  de  ses  cendres.  La  mort  de  sainte  Hélène  eut  ce  faneste 
at  ri  arête   résultat  de  livrer  l'esprit  du  héros  à  l'aseeadant  de  Constaiitw  sa 


sœnr,  la  yeoTe  ambitieuse  et  intrigante  de  Licînius.  Cette  prin- 
cesse était  elle-même  dominc^e  par  le  parti  arien.  De  là,  les  dissen- 
sions qui  désolèrent  la  dernière  période  du  règne  de  Constantin. 
L'année  qui  suivit  le  concile  de  Nicée  (326)  avait  vu  mourir  un 
des  prélats  les  plus  dévoués  à  la  foi  de  l'Église.  Saint  Alexandre, 
patriarche  d'Alexandrie,  avait  terminé  en  paix  ses  jours,  avec  la 
gloire  d'avoir  contribué  plus  que  tous  les  autres  à  la  conclusion 
de  la  grande  querelle  de  l'ai  i  uiisme.  Il  laissa  le  siège  palnarcal  à 
saint  Atbanase,  qui  hérita  de  son  zèle,  de  ses  vertus,  de  son 
énergie  et  de  son  activité.  L'occasion  de  les  déployer  ne  se  fit  pas 
attendre.  En  339,  Gonstantia  foi  atteinte  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, à  laquelle  elle  devait  bienidt  succomber.  Le  prêtre  qui 
la  dirigeait  était  une  créature  d'Eusèbe  de  Nicomédie  et  l'un 
des  plus  ardents  fauteurs  d'Arius,  dont  il  ne  parlait  jamais  que 
comme  d'un  martyr  de  la  foi.  Constantin  ne  quittait  pas  le  lit 
de  sa  sœur  bien-aimée.  Quelques  instants  avant  d'expirer,  Gon^ 
tantia  lui  dit  :  «  Mon  unique  regret,  en  quittant  ce  monde,  est 
de  me  séparer  de  vous.  Promettez-moi  du  moins  de  reporter 
votre  coiiliance  sur  ce  prêtre  vénérable ,  digne  ministre  de  Jé- 
sus-Glixist.  Bientôt  je  n'aurai  plus  d'intérêt  sur  cette  terre  ;  mais 
un^  préoccupation,  relative  à  votre  salut  personnel  trouble  mes 
derniers  instants.  Je  crains  que  les  soulfrances  des  innocents 
exilés  n'ftttirent  sur  vous  la  colère  du  ciel,  n  Tel  fut  le  testament 
de  Gonstantia.  Elle  mourut,  et  l'empereur  plaça  toute  sa  con- 
fiance dans  le  prêtre  qu'elle  lui  avait  ainsi  recommandé.  «  Ou 
a  trompé  votre  bonne  foi,  disait  Timposteur  à  Constantin.  Arius 
professe  exactement  la  doctrine  du  concile  de  Nicée.  Il  est  prêt  à 
la  souscrire.  Que  Votre  Majesté  daigne  l'appeler  en  sa  présence  et 
vous  serez  bientôt  convaincu  de  la  vérité  de  mes  paroles.  »  L'em- 
pereur se  laissa  persuader.  11  crut  que  le  concile  do  Nicée  avait 
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condamné  rhérésiarque»  sans  coonaitre  ses  Téritables  seotiments. 
Constantin  rappela  donc  Arius  qui  lui  présenta  une  profession  de 

foi  vague  et  équivoque,  où  il  éludait  le  terme  de  consubstantiel  et 
disait  seulement  que  le  Verbe  a  été  produit,  ou  créé,  par  le  Père, 
avant  tons  les  siècles.  L'empereur  se  contenta  de  cette  déclaration 
oaptieuse  et  Texil  d'Arius  fut  levé.  Inconséquence  déplorable  qui 
remettait  en  question  tout  ce  qui  avait  été  décidé  à  Nicée  et  rou- 
vrait la  porte  à  des  disputes  sans  fin  !  Après  le  rappel  d 'Arius,  on 
ne  pouvait  guère  refuser  celui  d'Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  Tliéo- 
gnis  de  Nicée.  11  eut  lieu  Fan  3^.  Ces  deux  évéques  revinrent  dans 
leurs  églises  et  en  chassèrent  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  à  leur 
place.  L'esprit  d'intrigue  y  rentra  avec  eux.  Eusèbe  de  Nicomédie 
était  particulièrement  irrité  contre  saint  Enstathe,  patriarche 
d'AtUiuche,  qui  ne  cessait  de  lutter,  dans  des  écrits  pleins  d'érudi- 
tion et  d'éloquence,  contre  l'hérésie  arienne.  Un  conciliabule  formé 
d'évêques  ariens,  convoqué  par  Eusèbe  de  Nicomédie  à  Antioche 
même,  déposa  saint  Ëustathe.  Le  prétexte  de  cette  condamnation 
était  une  odieuse  calomnie.  Eusèbe  de  Nicomédie  acheta,  à  prix 
d'argent,  le  témoignage  d'une  vile  créature,  qui  vint  en  présence 
des  évôques  accuser  le  saint  patriarche  d'un  crime  alxiiuiuable. 
La  malheureuse  tenait  dans  ses  bras  un  entant  qu'elle  disait  le 
fruit  de  son  commerce  avec  Eustathe.  Elle  afilrma  sa  déposition 
par  serment.  J\  est  vrai  que  plus  tard,  épouvantée  par  les  remords 
de  sa  conscience  et  rapproche  des  jugements  de  Dieu,  elle  déclara 
sur  son  lit  de  nioi  L        cv(:ques  assembles,  qu  Eusubc  de  Nicomé- 
die l'avait  payée  pour  jouer  cette  scène  indigne,  et  que  son  ser- 
ment n'avait  pas  été  entièrement  faux,  puisque  l'enfant  qu'elle 
montrait  était  fils  d'un  ouvrier  .fondeur,  nommé,  comme  le  pa- 
triarche, Enstathe,  avec  lequel  elle  avait  vécu  dans  le  libertiniige. 
Ce  fut  sur  de  telles  preuves  que  saint  Eustathe  fat  déposé,  et 
Constantin  eut  la  faiblesse  de  l'envoyer  en  exil.  On  lui  doima  pour 
successeur  un  évêque  arien,  Paulin  de  Tyr,  qui  mourut  bientôt  et 
fut  remplacé  tour  à  tour  par  Eulaliusi  Euphronius  et  Flaccillus, 
qui  se  succédèrent  rapidement  sur  ce  siège  usurpé.  Cependant  les 
catholiques  de  la  ville  tenaient  leurs  assemblées  à  part,  et  refu<* 
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«aient  de  communiquer  avee  les  mercenaires  qu'on  leur  envoyait 
sous  le  faux  titre  de  pasteurs. 
Hemt         16.  Ces  révoltantes  injustices  ne  se  commirent  point  sans  des 

imbiga  de>  *^ 

^énementi,  violences  et  dcs  troubles,  qui  faillirent  dégénérer  en  an  véhtaUe 

par  Eaaèbfl  '  ^  ^ 

'^r^aM^e^'  Boulèvoment  populaire.  Eusàbe  de  Géearée  n*a  pu  complètement 
jjgejttb^  les  passer  sous  silence,  dans  sa  Vte  de  CtmsUmtin,  Mais  son  récit  est 

tellement  calculé  qu'il  serait  impossible  d'y  rien  entendre,  si  Tbéo- 
doret,  saint  Âthanase,  Rufin  et  les  autres  historiens  ecclésiastiques 
ne  nous  eussent  donné  la  clef  de  Ténigme.  u  Pendant  que  l'Église 
de  Dieu,  partout  florissante,  voyait  son  empire  se  dilater  au  sein 
des  nations  étrangères,  dit  Ensëbe,  la  fureur  du  démon  suscitait  au 
milieu  de  nous  des  tempêtes.  L'enfer  se  promettait  sans  doute, 
par  ces  soulèvements  séditieux,  de  lasser  la  patience  impériale  et 
de  d/' goûter  le  héros  de  la  foi  véritable.  La  rage  populaire  éclata 
à  Antioche  comme  un  incendie.  Les  chrétiens  de  cette  ville 
s'étaient  fractionnés  en  deux  partis  rivaux.  L'église  fut  ensanglan- 
tée ;  peu  s'en  fallut  que  la.  cité  toute  entière  ne  fût  anéantie 
jusqu'en  ses  fondements.  D'un  côté,  les  chrétiens  rassemblés  dans 
l'église,  de  l'autre  le  reste  du  peuple,  avec  les  magistrats  etlagar- 
nison,  se  tenaient  en  présence.  On  allait  en  venir  aux  mains,  si  la 
Providence  divine  et  la  crainte  de  rempereor  n'eussent  an  dernier 
moment  fait  remettre  les  épées  au  fourreau.  Dans  cette  circons- 
tance, la  clémence  de  Constantin  fut  digne  d'un  véritable  disciple 
de  Jésus-Christ.  Il  envoya  aux  malheureux  habitants  d  AnUoche 
un  des  comtes  de  son  palais,  avec  mission  de  calmer  les  esprits.  Il 
écrivit  lui-même  lettres  sur  lettres,  pour  leur  rappeler  les  préceptes 
d'une  religion  qu'ils  outragaient  si  indignement,  n  réussit  enfin, 
par  ses  conseils,  ses  prières  et  ses  paternelles  exhortations,  à  faire 
rentrer  les  coupaUlea  dans  le  devoir.  Aussitiit  qu'il  eut  reçu  la 
nouvelle  de  leur  soumission,  il  leur  écrivit  encore  pour  les  assurer 
du  pardon  impérial  dont  il  dedgnait  couvrir  leurs  fautes,  se  réser- 
vant seulement,  disait-il,  d'interroger  en  personne  l'auteur  de  la 
sédition,  et  de  le  punir  s'il  y  avait  lieu..  Je  pourrais  reproduire  ici 
toutes  ces  lettres  de  l'empereur.  Mais  comme  elles  intéressent 
l'honneur  de  certains  personnages,  qui  se  trouvèrent  mêles  à  ces 
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troubles,  je  préffere  les  passer  sous  silence.  Il  me  suffira  d  m 
rapportor  une  qui  me  fut  adressée  h  moi-même,  !<  iMjne  le  peuple 
d'Antioche,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  demanda  que  je 
fusse  transféré,  de  Gésarée,  au  siège  épiscopal  de  cette  métropole. 
Goostantiii,  Tîctorieiix,  très-graad,  auguste,  à  Ensëbe.  J*ai  lu  et 
relu  Yotre  réponse  au  peuple  d'Antîocbe.  J'admire  le  respect  pro* 
fond  pour  la  discipline  ecclésiastique  qui  vous  fait  refuser  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville.  Cette  détermination  est  digne  de  votre 
piété,  de  votre  zèle  pour  la  loi  de  Dieu,  et  de  votre  science  des  tra- 
ditions apostoliques.  Mais  du  moins  il  nous  est  permis  de  vous  fé- 
liciter d*avobr  été,  par  un  jugement  unanime,  trouvé  digne  d'oc- 
cuper le  siège  métropolitain  de  la  Syrie.  Quand  tous  sollicitent  la 
faveur  de  vous  avdlr  pour  évêque,  il  vous  est  impossible  de  désirer 
un  plus  bel  éloge.  Cependant ,  je  ne  puis  qu'approuver  votre 
désintéressement  et  votre  fidélité  aux  saints  canons.  Vous  préférez 
an  siège  d'Antioche  la  modeste  églîae  qui  vous  fut  d'abord  donnée 
pour  épouse.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  répondu  à  ceux  de  vos 
collègues  qui  m'en  ont  écrit.  Lorsque  cette  correspomlance  pas- 
sera sous  les  yeux  de  Votre  Sainteté,  vous  pourrez  vous  convaincre 
qu'en  refusant  mon  concours  à  des  sollicitations  légitimes,  je  n'ai  eu 
d'autre  pensée  que  de  me  conformer  à  la  loi  de  Dieu.  Aidez-moi  à 
&lre  prévaloir  ces  sentiments  dans  l'Église  d'Antioche  elle-même. 
Frère  bien-aimé,  que  Dieu  vous  ait  en  sa  garde  ^  »  —  Tel  est  le 
récit  d'Eusèbc.  Il  a  cru  vmiscmblablement  que  cette  lettre  de 
Constantin  serait  pour  lui  un  titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  posté- 
rité* n  s'est  trompé.  Quoi  1  un  évéque  disposait  de  la  confiance 
d'un  héros  à  ce  point,  et  il  ne  s'en  est  servi  que  pour  opprimer  la 
vérité  et  l'innocence!  Saint  Eustathe,  l'évêque  légitime  d'Antioche, 
jouet  de  la  faction  arienne,  victime  de  calomnies  infâmes,  était 
arraché  à  Tamour  de  son  peuple,  exilé  en  Thrace  d  abord,  puis 
en  Illyrie;  il  mourait  sur  cette  terre  étrangère  :  et  Ensèbe  de  Cé- 
saiée  a  pu  croire  que  nous  lui  saurions  gré  d'avoir  refusé  ses  dé- 
pouilles! Non,  non,  ce  qu'on  reprochera  éternellement  à  Eusèbe, 

*  Ëuaeb.^  Vit.  Constant,,  lib,  iV,  cap.  LIX-LZI. 
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c'est  de  D'avoir  pas  eu  le  coarage  d'aller  trouver  ConstantiD  et  de 
lai  dire  la  Térité,  Qu'importent  les  éloges  que  le  héros  lui  adresse 
de  bonne  foi?  L'évéque  de  Gésarée  ne  les  méritait  pas.  Il  en  avaii 

conscien(?r!  d'ailleurs.  Son  récit  ambigu  de  la  sédition  d'Antioclie 
ne  le  prouve  que  trop.  Son  einpit  ssement  à  reproduire  la  lettre 
impériale  le  démontre.  Hélas!  pourquoi  faut-il  que  le  taleot,  le 
génie  même,  ne  soient  pas  toujours  une  sauvegarde  contre  les 
faiblesses  du  caractère  et  les  illusions  de  l'esprit  de  parti?  Ce- 
pendant, on  noas  permettra  de  réclamer,  en  faveur  de  Constan- 
tin, le  mérite  d'une  bonne  foi  entière.  La  lettre  qu'il  écritùEusèbe 
de  Gésarée  e>L  celle  du  chrétien  le  plus  fen-ent,  qui  admire,  en 
toute  sincérité,  un  acte  de  désintéressement  conforme  aux  lois 
de  l'Église.  Le  respect  pour  le  caractère  épiscopal,  la  déférence 
pour  le  ministre  de  Jésus-Gbfîst,  la  vénération  pour  les  vertus 
chrétiennes,  se  lisent  à  chaque  ligne  de  cette  épître  impériale. 
Était-ce  la  faute  de  Constantin  s'il  n'y  avait  là  ni  un  évêque  digne 
de  ce  nom,  ni  un  véritable  ministre  de  Jésus-Christ,  ni  un  acte  de 
vertu?  Ëusèbe  de  Gésarée  refusa,  par  un  calcul  politique,  le  siège 
d'Antioche.  Il  était  déterminé  à  ne  se  compromettre,  ni  pourraria- 
nisme  qu'il  aimait  au  fond,  ni  pour  la  doctrine  catholique  qu'il  af- 
fichait extérieurement.  Ces  so^te^  de  personnalités  d'entre  deux 
ont  fait  à  l'Église  autant  de  mal,  sinon  plus,  que  les  hérésiarques. 
sjiDt  Atba-  47.  La  plus  forte  résistance  aux  manoeuvres  des  ariens  devait 
d  â'^fn  .  ttre  portïr  d'Alezandric.  Arios  avait  tenté  de  rentrer  dans  cette  ville. 
f^ooégutf*-  Saint  Atbanase  rejeta  nettement  toutes  ses  avances.  Eusèbe  de  Ni- 
àAieianiiric.  comédic  écrivit  au  saint  patriarche  une  lettre  où  il  étalait  son  cré- 
dit près  de  Constantin,  et  sommait  saint  Athanase  de  recevoir 
Ârius,  sous  peine  d'encourir  l'indignation  impériale.  Athanase 
répondit  qu'aucune  menace,  que  nulles  considérations  humaines» 
ne  lui  feraient  rien  entreprendre  contre  les  décisions  du  concile  de 
Nicëe.  Les  Eusëbiens,  désespérant  de  vaincre  ce  caractère  éner- 
gique, se  liguèrent  avec  les  Mélëciens,  et  accusèrent  Athanase 
d'entretenir  la  division  dans  toute  l'Afrique,  par  ses  injustes  refus 
de  communion.  L'empereur  écrivit  alors  au  saint  patriarche  ces 
paroles  qu'on  regrette  de  trouver  sous  la  plume  de  Constantin  : 
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0  Étant  informé  du  ma  volonté,  lui  disail-il,  laissez  libre  l'entrée 
de  réglise  à  tous  ceux  qui  veulent  y  venir.  Si  j'apprends  que 
TOUS  l'ayez  refusée  à  quelqu'ao,  je  donnerai  immédiatement  des 
ordres  pour  Tons  faire  déposer  et  vons  envoyer  en  exil.  »  —  Saint 
Athanaste  répondit,  avec  une  modeste  assurance,  qu'il  ne  lui  était 
pas  possible  d'obéir;  qu'une  hérésie  qui  attaquait  la  divinité  de 
Jésus-Clu  i-t  ne  pouvait  rien  avoir  tic  cuininun  avec  l'Église  catho- 
lique. Les  Eiisébiens  eurent  alors  recours  «i  une  calomnia  dont  ils 
croyaient  l'effet  irrésistible  sur  l'esprit  de  l'empereur.  Us  accusèrent 
juridiquement  le  patriarche  d'être  entré  dans  une  conspiration 
contre  la  vie  de  Gonstanfîn,  et  d'avoir  envoyé  un  coffre  d'or  à  Phi- 
lumenos,  chef  des  conjurés.  Aliianase  se  rendit  en  personne  près 
de  l'empereur,  le  convainquit  facilement  de  son  innocence  et 
revint  comblé  des  éloges  et  des  présents  de  ce  prince  t^op  faible. 
Cependant  saint  Antoine,  apprenant  au  désert  le  trouble  que  les 
ariens  excitaient  à  Alexandrie  et  les  persécutions  dirigées  contre 
le  saint  patriarche,  son  disciple  et  son  ami,  descendit  de  sa  mon- 
tagne et  vint  protester,  par  l'autorité  de  sa  présence,  de  sa  parole 
et  de  ses  miracles,  contre  l'impiété  des  héréiiques.  Le  peuple  se 
pressait  en  foule  sur  ses  pas.  Quelques-uns  de  ses  disciples 
voulaient  écarter  la  multitude,  pour  le  soustraire  à  ses  im-* 
portunilés  :  «  Laissez-les ,  leur  dit-il ,  ils.  ne  sont  pas  en  plus 
grand  nombre  que  les  démons  avec  lesquels  nous  combattons  sur  la 
montagne  !»  —  Il  enseignait  à  ces  masses  d'hommes  qui  l'entou- 
raient que  le  Verbe  n'est  point  une  créature,  qu'il  est  éternel  et 
êonsubstantiel  au  Père.  «  Ne  communiquez  pas  avec  les  ariens, 
ajootaitFil.  Vous  èles  chrétiens  ;  pour  eux  ils  disent  que  le  Fils  de 
Dieu  est  une  créature.  Ils  ne  diffèrent  doue  point  des  païens,  puis- 
qu'ils adorent  une  créature  au  lieu  du  Créateur.  »  —  Quand  il  eut 
accompli  la  mission  qu'il  s'était  imposée,  dans  son  zèle  pour  la 
glove  de  Bien,  saint  Antoine  reprit  le  chemin  de  la  solitude,  em- 
portant avec  lui  Tadmiration  de  tons  ceux  qu'avait  édifiés  le  spec- 
tacle de  ses  vertus. 

18.  Ce  fut  sans  doute  en  ces  circonstances  que  Coualantin  adressa  ^LeUre  de 
à  saint  Antoine  une  lettre  autographe ,  dont  malheureusement .  * 
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MiDt  An.    Ensèbe,  ni  aaciin  autre  historien  ecdësiaetique,  ne  nons  a  conservé 

toinc.  Ré-  \         1  1 

pootedesaiot  Ic  texlc.  (juand  le  messager  porteur  de  la  missive  impériale  arriva 
au  désert,  ce  fut  un  événement  parmi  les  disciples  du  cénobite. 
((  Eh  quoi  I  leur  dit-il,  vous  vous  étonnez  qu'un  empereur  nous 
écrive.  D  n'est  pourtant  qu'un  homme  mortel.  Admires  plutôt  qne 
Dieu  ait  daigné  écrire  une  loi  et  que  son  Fils  soit  venu  converser 
avecnons!  »  —  Tont  d*abord  Antoine  refusa  de  recevoir  celte  lettre, 
disant  qu'il  ne  saurait  point  y  répondre.  Comme  on  lui  fit  observer 
que  l'empereur  pourrait  se  choquer  de  cette  conduite,  il  permit 
qu'on  lai  en  donnât  lecture.  La  réponse  qu'il  dicta  et  dont  saint 
Athanaae  noua  a  conservé  le  précis ,  fut  digne  du  patriarche 
de  la  solitude.  II  témoignait  sa  Joie  d'apprendre  que  les  Césars 
adoraient  Jésus-Christ  ;  il  exhortait  l'empereur  et  ses  fils  A  ne  pas 
faire  grand  cas  des  choses  présentes,  mais  à  penser  au  jugemeat 
futur,  considérant  que  Jésus-Christ  est  le  seul  roi  véritable  et  éter- 
nel, n  Insistait  sur  la  nécessité  pour  les  princes  de  pratiquer  la 
justicei  de  protéger  rinnooenoe,  de  secourir  la  fiûhlesse  et  surtout 
de  prendre  soin  des  pauvres.  Résumée  en  ces  termes  généraux,  la 
réponse  de  sauil  Antoine  à  Constantin  ne  satisfait  pas  notre  curio- 
sité rétrospective.  Nous  voudrions  savoir  si  le  pieux  solitaire  eut  le 
courage  de  prendre  ouvertement  la  défense  de  saint  Athanase  vis 
à  vis  de  l'empereur.  A  moins  d'une  découverte  inattendue  dans 
quelque  manuscrit  Sini^tique,  il  est  prohahle  que  nous  ne  le  sau- 
rons jamais.  Cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler  ici  un 
contraste  qui  frappera  tous  les  esprits.  Eusèbe  de  Césarée  ,  l'his- 
toriographe semi  arien,  n'a  pas  laissé  dans  Toubli  une  seule  des 
lettres  qdlb  lui  avait  adressées  Constantin.  Saint  Athanase,  le  mar- 
tyr de  l'orthodoxie,  le  courageux  défenseur  de  la  foi,  en  rendant 
compte  d'une  lettre  de  saint  Antoine  à  l'empereur,  où  vraiserobla- 
hlement  il  devait  être  question  de  lui,  ne  prend  même  pas  la  peine 
de  la  reproduire  m  extenso.  Le  résumé  qu  il  eu  donne  est  tellement 
vague  et  se  renferme  en  de  telles  généralités  qu'à  peine  pourrait- 
on  y  découvrir  une  allusion  personnelle.  Et  pourtant  qui  n'aime- 
rait mieux  aujourd'hui  s'être  appelé  Athanase  le  confesseur 
de  k  fui,  qu'Eusèbe  de  Gubarée  le  favori  ? 
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19.  Les  arienB  n*eii  avaieiil  pas  fini  ayeo  les  acottBations  contre  ac  a^aiiom 
saint  Athanase.  Celles  qa*fls  imaginàrent  alors  surpassent  tout  ce  «oSii^aïKi 
qn'on  peat  attendre  dliommes  sans  conscience.  L'énormité  des 

calomnies  qu'ils  faisaient  répandre  par  leurs  affidés  aarait  dù, 
seule,  mettre  en  garde  contre  leur  bonne  foi.  Mais  l'empereur 
Constantin  ne  paraissait  plus  être  le  héros  qni  avait  échappé,  dans 
sa  lennesse,  aux  pièges  de  la  coar  de  Diodétien,  ans  mauceuvres 
de  Galérins,  et  dont  le  génie  entreprenant  et  stlr  avait  triomphé  de 
Maxence  et  de  Licinins.  Rien  n'est  plus  diiiercnt  de  celle  première 
partie  de  sa  vie  que  la  seconde.  Il  avait  cent  fois  découvert  la 
fausseté  des  accusations  d'Ënaèbe  de  Nicomédie  contre  saint  Atha- 
nase;  et  ehaqne  insinuation  nouvelle  de  ce  prélat  courtisan  le 
retrouvait  aussi  fecile  à  séduire.  11  forma  donc  à  Antioche  mie 
commission  composée  du  censeur  Dalmace,  son  oncle,  d'Eusèbe 
de  Nicomédie  lui-môme,  de  Théognis  de  Nicée  et  de  quelques 
autres  évéques  ariens,  qu'il  chargea  d'examiner  la  conduite  de 
Tillustre  patriarche.  11  écrivit  à  saint  Atiianase  pour  lui  eigoindre 
de  venir  se  disculper,  en  présence  de  ce  tribunal,  des  crimes  qui 
lui  étaient  imputés.  Saint  Athanase  réensa  la  commission,  parce 
qu'elle  était  exclusivement  composée  de  ses  ennemis  personnels. 
Constantin  indiqua  alors  un  concile  à  Césarée,  pour  Tannée  331. 
Le  choix  de  eette  ville  avait  été  fixé  par  les  ariens  eax-mémesi  qni 
comptaient  Eusèhe  évéqne  de  Césarée  parmi  leurs  principaux 
fauteurs.  Saint  Athanase  refusa  encore  de  s*y  rendre,  et  écrivit  à 
l'empereur  pour  expliquer  ce  refus,  qui  n'était  que  trop  justifié 
par  l'attention  des  deux  Eusèbe  à  ne  réunir  à  Césarée  que  des 
évêgues  de  leur  parti.  L'évôque  de  Nicomédie  trouva^  dans  cette 
conduite  du  saint  patriarche,  nn  prétexte  plausible  de  l'accoser 
auprès  de  l'emperenr  d'opiniâtreté,  de  désoi)éissanee  et  de  révolte  * 
ouverte  aux  lois  de  l'empire.  Ses  refus  constants  ne  faisaient, 
disait-il,  que  prouver  mieux  sa  culpabilité.  Consiuutin,  irrité, 
changea  le  lieu  du  concUCi  décréta  qu'il  se  réunirait  en  335  à  Tyr, 
et  manda  à  saint  Athanase  que  des  soldats  de  la  garda  impériale 
iraient  s'emparer  de  sa  personne  jusque  sur  son  siège  patriarcal, 
sll  refusait  de  comparaître. 

•  n.  20 
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CoMDiMs  20.  Des  préparatiflB  solennels  forent  ordonnés  pour  cette  assem» 
Condamna*  blëe.  Le  comte  Flavlos  Denys,  précédemment  proconsul  en  Phénî» 

AthanoM.  016,  y  fut  cnvoyé  avec  des  troupes,  sous  le  prétexte  apparent  de 
maintenir  l'ordre,  mais  dans  la  réalité  pour  appuyer  de  son  in- 
ûueoce  le  parti  d  Ettsèbe  de  Nicomëdie  et  peser  sur  les  décisions 
des  pères.  Les  évéques  s'assemblèrent  en  grand  nombre^  de  l'Égypte^ 
de  la  Lybie,  de  l'Asie  et  de  Bithynie,  de  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient, de  la  Macédoine  et  de  la  Pannonie.  Les  ariens  y  formatent 
l'immense  niajoriti^.  Les  plus  idiucux  ctaienl  les  deux  Eusèbe  de 
Nicomédie  et  de  Césarée  ,  Flaccillus  ,  intrus  d'Antioclie  ;  Théognig 
de  Nicée,  Maris  de  Chalcëdoîne,  Narcisse  de  Nëroniade,  Théodore 
d'Héradée»  Patrophile  de  Scythopolis  »  Macedonias  de  Mopsneste, 
Georges  de  LaedicéOt  Ursace  de  dingidon  et  Valons  de  Mnrsla 
(Essek),  deux  villes  de  Pannonie.  Parmi  les  évôques  catholiques^  on 
remarquait  saint  Maxime  de  Jérusalem,  qui  avait  eu,  dans  la  persé- 
ontion  de  Maximin,  l'œil  droit  crcvë  et  l'un  des  jarrets  brûlé,  Mar- 
cel d'Ancyre,  Alexandre  de  Theseaionique,  Asciépas  de  Gaza,  et  les 
deox  illnstres  évéqnes  de  la  haute  Thébalde,  saint  Potamon  et  saint 
Paphnnee.  Qnand  saint  Athanase,  l'iUastre  et  courageux  patriarche 
d'Alexandrie,  se  présenta  dans  le  lieu  des  séances,  on  le  fît  de- 
meurer debout,  comme  un  accusé  devant  ses  juges.  Cette  injure 
indigna  saint  Potamon  qui  en  versa  des  larmes  de  douleur.  S'a» 
dressant  à  Eusèbe  de  Césarée,  avec  cet  air  yénérable  qui  comman- 
dait le  respect  et  qui  donnait  à  ses  paroles  une  autorité  surhumaine, 
il  lui  dit  :  «Eb  quoi!  Eusèbe,  tous  êtes  assis  ponr  juger  Athanase, 
la  vertu  même!  Qui  le  pourrait  souffrir?  Répondez  :  n'étiez-vous 
pas  en  prison  avec  moi,  durant  la  persécution?  Pqut  moi,  j'y  perdis 
un  œil.  Cependant  vous  voilà  sain  et  entier;  comment  en  étes- 
vons  donc  sorti  sans  rien  &ire  contre  votre  conscience  ?  »  A  cette 
interpellation  inattendue  mais  terrible,  Eusèbe,  troublé,  interdit, 
se  leva  et  sortit  de  l'assemblée.  La  postérité  attend  encore  la  ré- 
ponse et  la  justification  d'Eusèbe.  Saint  Paphnuce ,  s'adressant 
alors  à  Maxime  djc  Jérusalem,  traversa  l'assemblée,  le  prit  par  la 
main  et  lui  dit  ;  «  Vous  aussi,  vous  avez  souffert  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ;  tous  portez  comme  moi  la  marque  des  tortures. 
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Venez ,  car  je  ne  puis  vous  voir  pl;is  longtemps  assis  dans  le 
concile  des  impies  !  »  L'ayant  donc  pris  à  part^  il  l'insiruisit  de  tous 
les  détails  du  complot  tonaé  contre  saint  Athannse  et  le  convain- 
qolt  pleinement  de  llnnocence  dn  patriarche.  Les  évéques  d*%ypte 
déposèrent  en  même  temps  une  protestation  collective,  dans  la- 

quelie  ils  rijcusaïuni  poui' juges  de  leur  archevêque  ceux  qui  s'é- 
taient ouvertement  déclarés  ses  ennemis  personnels,  et  nommé- 
ment les  deux  Eusèbe,  Narcisse,  Flaccillas,  Tbéognis,  Maris,  Théo- 
dore, Patrophile,  Macedonius,  Georges^  Ursace  et  Valons.  Hs  arti- 
cnlatent  nettement  contre  Bnsèbe  de  désaxée  le  reproche  d'avoir 
apostasié  durant  la  persécution;  ils  invoquaient  contre  Gecnges  de 
Laodicée  le  jugement  canonique  du  patriarche  saint  Alexandre,  qui 
avait  solennellement  déposé  cet  indigne  prélat.  Rien  n'était  mieox 
fondé  en  droit  qne  cette  protestation  ;  mais  on  n'en  tint  aacon 
compte;  et  Ton  passa  à  l'examen  de  ces  terribles  accusations 
qnt  drcnlaient  mystériensement  dans  le  monde  arien,  depuis  cinq 
ans,  contre  saint  Athanase.  On  lui  reprochait  :  4"  d'avoir  été 
ordonné  évéque  clandestinement  par  cinq  ou  six  évèques,  contrôle 
vœu  et  malgré  la  réprobation  universelle  du  dergô  et  des  fidèles 
d'Alexandrie  ;  2*  d'avoir  outragé  une  vierge  consacrée  au  Sei- 
gneur; 3*  d'avoir  tué  Arsène,  évéque  d'Hypselle,  en  Égypte,  et 
d  eu  avoir  gardé  la  main  droite  desséchée  pour  servir  à  des  opéra- 
tions magiques  ;  4"  d'avoir,  pendant  une  visite  épiscopale  dans  un 
hameau  de  la  Maréotide,  brisé  le  calice  du  prêtre  Ischyras,  ren- 
versé l'autel  et  foulé  aux  pieds  les  saints  mystères.  La  gravité  na 
manquait  pas,  on  le  voit,  aux  accusations  forgées  contre  l'illustre 
patriarche.  —  Au  premier  grief  relatif  à  l'ordination  prétendue 
clandestine,  les  ëvêques  d  É^ypLo  répondirent  un  racontant  les  faits 
dont  ils  avaient  été  témoins  oculaires.  Après  la  mort  de  saint 
Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie (326),  les  évéqoes  de  la  province 
s'élant  réunis  pour  lui  donner  on  saccesaenr,  1^  multitude  des  fidèles 
s'écria  tout  d'une  voix  qu'elle  demandait  Athanase  pour  pasteur.  On 
le  chercha  vainement  dans  l'assemblée,  il  s'était  enfui  au  désert, 
pour  échapper  au  fardeau  de  l'épiscopat.  Amené  de  force,  le  27 
décembre  32fi,  il  avait  été  ordonné  patriarche  d'Alexandrie,  du  con- 
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seDtement  de  toni  les  Mqaen^  dont  le  plus  grand  nombre  aesîslut 
personnellement  à  son  sacre,  en  présence  de  toute  la  ville  et  de  toute 
la  province  réonieB.  Cet  exposé  historique  laissait  peu  de  cliose  à 
raocnsatloB  ;  on  passa  an  second  grief.  Une  jeone  persoime  se  pré- 
senta, baignde  de  plenn,  s'ëeriaDt  qu'elle  était  à  jamab  malbeii- 
rense,  parce  que  révéqae  AUiana8e,alraBant  de  l'hospitalité  qu'elle 
lui  avait  donnée  et  sans  respecltii  la  vœu  de  virginité  qu  t;Ile  avait 
fait  à  Dieu,  l'avait  indiguemenl  outragée.  La  malheureuse  u'avait 
jamais  vu  le  visage  de  saint  AUianase^  qu'elle  ne  connaissait  pas  per^ 
sonnellement.  Saint  Athanase  s*éiait  concerté  avec  un  de  ses  prêtres^ 
nommé  TSmofbée»  qui,  prenant  la  parole  et  se  retournant  vers  la 
femme,  lui  dit  :  «  Quoi  !  vous  prétendez  que  j'ai  logé  chez  vous  et 
que  je  vous  ai  déshonorée?  —  Oui,  rtî[>rit-elle,  c'est  v(.ui>-même 
qui  m'avez  fait  cet  outrage  i  »  et  elle  raconta  les  circoustancea  du 
temps  et  du  lieu,  dans  le  pins  grand  détail.  La  plupart  des  assis- 
tants ne  purent  s'empêcher  de  rire,  en  voyant  une  accusation  si 
mal  concertée  et  si  habilement  détruite.  Saint  Athanase  demandait 
qu'on  arrêtât  cette  malheureuse,  jjuur  dtîcuavrii  les  auteurs  de  la 
calomnie.  Mais  les  Euséhicns  la  chassèrent  promptcmeut  de  l'as- 
semblée et  ne  consentirent  pas  à  pousser  plus  loin  une  affaire 
qu'ils  avaient  tout  intérêt  à  étouffer,  fis  s'écrièrent  en  tumulte  qnll 
y  avait  des  crimes  plus  importants  à  eiaminer  et  d<mt  on  ne  se 
justifierait  point  par  d'ingénieuses  subtilités.  Cette  fois,  ajoutaient- 
ils,  il  suflSra  d'avoir  des  yeux  pour  être  convaincu.  Ils  ouvrirent 
alors  une  boite,  scellée  précieusement,  qui  renfermait  une  main 
d'homme  desséchée.  «  Athanase,  dirent-ils,  voilà  votre  accusateur  I 
Voilà  la  main  droite  d'Arsène,  l'évêque  d'HypseUe  I  C'est  à  vous  à 
nons  dire  comment  et  pourquoi  vous  l'aves  coupée.  »  — Un  frémis» 
sèment  d'horreur  et  d'iudigULition  circula  dans  l'assemblée.  Quand 
le  silunce  se  fut  rétabli,  saint  Athanase  demanda  s'il  y  avait  quel- 
qu'un des  évôques  présents  qui  eût  connu  personnellement  Ar- 
sène. Plusieurs  se  levèrent  en  disant  qu'ils  l'avaient  connu  par- 
ticulièiement.  Alors  Athanase  fit  signe  à  un  de  ses  prêUws,  qui 
revint  bientôt  accompagné  d'un  homme  que  le  patriarche  montra 
à  l'assemblée,  a  N'est-ce  pas  là ,  dit-il,  cet  Arsène  que  j'ai  tué 
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et  âont  l'ai  coupé  U  main  droite?  •  —  C'était  en  effet  Anène  lui- 
même  que  les  EmélneDS  a^e&t  ftiit  eaeher  aa  désert.  Rn  appre- 
nant la  manière  dont  ils  inf^rétaient  son  absencej,  et  le  danger 

qne  courait  saint  Athanase,  il  dtait  venu  spontanément  se  mettre 
À  sa  disposition  et  le  patriarciio  le  produisait  à  ses  ennemis  au  mo- 
ment où  lia  M  croyaient  sûrs  de  la  victoire.  Arsène  se  tenait  de- 
bont,  enveloppé  de  son  smntean  ;  saint  Athanase,  en  écartant  nn 
e6té,  déeenvrit  d'abord  nne  main^  puis  l'antre,  et  s'adressent  ans 
pères  :  «Voilà,  dit~il,  Arsène  avec  ses  deux  mains;  Dieu  ne  nous  en 
a  pas  donné  davantage.  Que  mes  accusateurs  cherchent  la  place  de 
la  troisième  et  vous  disent  d'où  peut  venir  celle  qu'on  vous  montre 
desséchée,  comme  nne  pièce  d'anatomte,  dans  cette  hotte,  n  A 
cette  victortense  réfbtation ,  la  rage  des  ariens  ne  connut  plus  de 
bornes.  Os  se  jetèrent  sur  Athanase,  en  criant  que  c'était  nn  magicien 
qui  trompait  les  yeux  par  des  prestiges.  Les  officiers  de  IViiipereor 
furent  obligés  d'intervenir,  pour  les  empêcher  de  massacrer  le  saint 
patriarche,  qui  fnt  emharqaé  la  nnit  suivante  sur  un  vaissean  de 
l'État.  —  On  laissait  ainsi  pendante  la  discussion  du  quatrième 
grief,  relatif  à  une  visite  épiscopale  de  saint  Athanase,  dans  laqueSe 
on  1  accusait  d'avdir  brisé  le  calice  d  un  prêtre  qui  célébrait  la 
messe  et  d'avoir  foulé  aux  pieds  les  saints  mystères.  Voici  le  fait 
qui  avait  donné  lien  à  cette  calomnie.  Dans  la  province  de  Maréo- 
tide,  on  certain  Ischyras,  qui  n'avait  Jamais  reçu  les  ordres  sacrés, 
s'était  lui-même,  de  sa  propre  autorité,  arrogé  les  fonctions  sacer^ 
dotales  dans  un  petit  hameau  qu'il  habitait.  Pendant  sa  visite  ordi- 
naii  e  dans  la  province,  saint  Athanase  avait  envoyé  un  prêtre  qui 
l'accompagnait ,  nommé  Macaire  ,  avec  ordre  d'enjoindre  à 
Ischyras  de  mettre  fin  an  scandale  et  de  cesser  nne  intrusion  sacri- 
lège* Macaire  trouva  Ischyras  dangereusement  malade.  U  trsasmit 
an  père  du  malade  la  défense  expresse  du  patriarche,  le  chargeant 
d'en  informer  son  fils  après  sa  guérison,  et  revint  près  d'Athanase, 
ayant  ainsi  accompli,  de  la  manière  la  plus  pacifique,  la  mission 
qui  lui  avait  été  confiée.  Tel  était  l'acte  que  les  Bnsébiens  avaient 
trouvé  moyen  d'envenuner  afaisl,  avec  leur  droiture  et  leur  bonne 
Uâ  ordinaires.  Une  commission  choisie  parmi  les  membres  ducon- 
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cile  de  Tyr  foi  chargée  d'aUer  eiamiaer  sur  les  Heox  les  foits  de  la 
plainte.  Oaelles  qne  fassent  les  mauvaises  intentions  des  eommis- 

saîres,  il  résulta  de  leurs  informations  mêmes  qu'Ischyras  était  dans 
son  lit,  malade,  lors  de  la  visite  de  Macaire  ;  que  conséquemment 
il  ne  célébrait  pas  les  saints  mystères  ;  qae  le  joar  de  la  visite  n'é- 
tait point  nn  dimanche,  aeol  jour  où,  dans  ces  petites  boorgades, 
on  oflkitle  saint  sacrifice;  qa'enfln  il  n'y  avait  en  ni  antel  renversé, 
ni  livres  brûlés,  ni  calice  brisé.  Les  commissaires,  de  retour  à  Tyr, 
remirent  le  procès-verbal  de  leur  enquête  aux  ariens,  qui  le  firent 
disparaître,  déclarèrent  Àibanase  convaincu  de  tons  les  crimes  qui 
loi  étaient  ûnpntés,  le  déposèrent  de  Tépiscopat,  avec  défense  de 
demeurer  à  Alexandrie,  de  peor  que  sa  présence  n'y  excitât  de 
nouveaux  troubles.  Tous  les  évéques  catholiques  refusèrent  de 
souscrire  à  une  aussi  mon?ti  upuse  sentence. 'Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
prodigieux,  c'est  que  le  nom  d'Arsène»  évâqae  d  Hypselle,  figura 
parmi  les  signataires  du  jugement;  en  sorte  qu'Arsène  vivant 
souscrivait  à  la  sentence  qui  déposait  Athanase  pour  l'avoir  mis  à 
mort  C'est  la  réflexion  de  Thistorien  Socrate.  Pour  l'honneur 
d'Arsène,  nous  devuiis  ajouter  que  sa  signature  était  l'œuvre  d'un 
faussaire  arien, 

de  21.  Les  rapports  qui  arrivaient  chaque  jour  à  Constantin  sur  les 
^  opérations  du  concile  de  T^r,  étaient  tous  rédigés  par  les  ariens» 
qui  n'avaient  rien  omis  pour  perdre  saint  Athanase  dans  l'esprit  de 
l'empereur.  Le  saint  patriarche  s'était  fait  transporter,  par  le  vais- 
seau de  l'Etat  sur  lequel  on  l'avait  embarqué,  à  Constantinople 
môme,  où  il  espérait  dissiper,  par  sa  présence  et  ses  explications» 
les  ùiùasea  idées  qne  le  prince  avait  reçues  à  son  siqet.  An  moment 
.  où  l'empereur  entrait  à  cheval  dans  la  ville,  saint  Athanase  se 
présenta  tout  à  coup  devant  lui,  au  milien  de  l'escorte  impériale, 
et  lui  demanda  une  audience.  Constantin,  surpris  de  celte  ren- 
contre inopinée,  refusait  de  l'écouter,  parce  qu  il  le  regardait 
comme  légitimement  condamné  par  un  concile.  Athanase  lui  dit 
alon  :  «  Le  Seigneur  jugera  entre  vous  et  moi,  puisque  vous 
prenes  le  parti  de  ceux  qui  me  ealonmientl  »  — -  Ces  paroles,  pro« 
noucéeb  avec  raccent  de  l'iunoceuce;  et  l'air  de  sainteté  qui  brillait 
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danit  la  personne  du  patriarche,  frappèrent  Constantin.  Le  comte 

Flavius  Dcnys  l'avait  informé,  en  dehors  des  messages  officiels 

des  évéqucs  ariens,  que  le  concile  de  Tyr  avait  plusieurs  fois  été  le 

théâtre  de  scènes  de  tumulte  et  de  désordres  scandaleux.  La  eona- 

cienee  du  fkîble  emperear  hésitait  parmi  ce  conflit  d'hommes  et  de 

choses,  n  promit  à  Alhanase  de  loi  rendre  jostice,  et  écriTît  ans 

évêques  rassemblés  à  Tyr  de  venir  immédiatement  h  Constanti- 

nople  lui  rendre  compte  de  leur  conduite.  Les  deux  Ëusèbe, 

Théognis,  PatrophQet  Ursaœ  et  ValenS|  obéirent  seuls  à  cet  ordre. 

Us  comptaient  sur  leur  ascendant,  lenrs  roses  et  leurs  intrigaes» 

pour  tromper  encore  la  religion  de  Constantin.  Arrivés  en  sa  pré^ 

sence,  ils  ne  parlèrent  plus,  ni  d'ordination  clandestine,  ni  Je  vierge 

outragée,  ni  d'évAquc  tué,  ni  de  calice  brisé  par  Athanase,  mais  ils 

iaveatèrent  une  nouvelle  calomnie.  L'année  précédente,  le  saint 

patriarche  avait  pendant  l'hiver  acheté  de  ses  deniers  du  blé 

qu'il  avait  fait  distribuer  aux  pauvres  d'Alexandrie.  L'Égypte  était, 

comme  on  sait,  le  grenier  de  l'empire  ;  et,  depuis  la  fondation  de  la 

nouvelle  capitale,  son  froment  était,  chaque  année,  expédié  sur 

les  rives  du  Bosphore.  Ëusèbe  de  Nicomcdie  accusa  Âtlianase 

d'empôoher  les  convois  de  vivres  d'aborder  à  Gonslantinople.  L'em* 

pereur  venait  précisément  de  faire  mettre  à  mort  Sopater,  un  de 

ses  fhvoris^  snr  le  simple  soupçon  de  ce  crime.  Constantin  exila 

saint  Athanase  à  Trêves.  Maximin;  évôque  de  celte  ville,  accueillit 

avec  toutes  sortes  d'honneurs  l'illustre  proscrit.  Constantin  le 

Jeune,  qui  y  commandait  les  légions  au  nom  de  son  pére,  le  traita 

comme  un  martyr  de  la  foi»  et  cet  injuste  exil  ne  servit  qu'à 

rehausser  la  gloire  de  celui  qui  le  subissait,  en  faisant  éclater  da« 

yantage  son  mérite  et  ses  vertus. 

22.  La  mort  de  Sopater,  à  laqnelle  nous  venons  de  faire  aUuî^ion,     U  pbiio- 

■opb« 

est  un  des  épisodes  les  moins  connus  du  règne  de  Constantin.  Ëu  tiAuiHiria 
raison  même  de  son  obscurité,  U  a  servi  de  texte  aux  déclamations 
du  rationalisme  contre  la  mémoire  du  premier  empereur  chrétien. 
Un  récit  d'Bunape  est  le  senl  document  historique  qui  mentionne 

le  fait.  Mais,  outre  que  le  caractère  d'Ennape  inspire  une  con- 
fiance assez  médiocroi  sa  narration  elle-même  parait  empreinte 
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d'une  eiagéntion  muiifeBte.  Void  ses  paroles  :  t  Sopater  était 
l'an  des  pins  brillante  disdples  de  Téoele  éeleetiqae  d*AlexaDdrie. 

Aussi  éloquent  orateur  que  piolond  phiiosûplje,  il  ressentit  amère- 
ment ia  faute  que  Constantin  avait  faite,  en  abjaraat  le  paganisme. 
Indigné  cependant  du  rôle  obscur  où  la  politique  impériale  le 
réduisait  à  Alexandrie  »  il  Tint  à  Gonstantinople  >  déterminé  à 
éctoirer  Tesprit  de  l'empereur  et  à  le  ramener  par  sesexhortatioiiB 
et  ses  conseils  dans  la  voie  de  la  véritable  sagesse.  Or,  son  génie 
était  si  fécond  en  ressources  qu'il  parvial  à  s'insinuer  dans  la 
faveur  du  prince.  Constantin  lui  en  prodiguait  les  témoignages  les 
moins  é^ivoqnes  ;  il  le  ùûaait  asseoir  à  sa  droite  dans  les  iéfces  et 
les  oérémonles  pnbliqaes.  Jalonz  dn  crédit  de  Sopiter  et  furieux 
de  voir  introduire  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  les 
sages  réformes  dont  le  philosophe  avait  conçu  le  Jeiseiti,  les  cour- 
tisans  se  réunirent  pour  le  perdre.  Le  diUicile  était  de  concerter 
une  accusation  vraisemblable  contre  un  homme  dont  la  conduite 
était  un  modèle  de  désintéressement,  de  sagesse  et  de  patriotisme. 
Le  hasard  les  servit  d'une  façon  inespérée.  Un  convoi  de  vivres, 
dirigé  par  mer  d'Alexandrie  à  Çonstautinople  »  se  trouva  arrêté 
par  un  calme  plat  qui  l'empêchait  de  pour^juivre  sa  route.  Ces 
sortes  de  convois,  destinés  à  assouvir  la  populace  de  Constantin 
nople,  aflkmaient  en  réalité  l'Asie  tout  entièfe  et  le  littoral  de  la 
Syrie  et  de  U  Phémcie.  Ce  détail  importait  peu  à  Tempereur,  qui 
se  préoccupait  uniquement  de  recueillir  les  applaudissements  po- 
pulaires dans  sa  nouvelle  capitale.  Le  retard  éprouvé  par  les  ua- 
vires  occasionna  dans  la  cité  une  véritable  famine.  Cependant 
Constantin  ne  voulut  point  pour  cela  interrompre  les  divertisse- 
ments publies  ;  il  se  montrait  chaque  jour»  selon  sa  coutume,  an 
théAtre*  Biais  la  multitude  aflBunée  changea  ses  acclamationa  oïdi- 
nairesencrisde  mort.  Les  courtisans  saisirent  cette  occasion  favo- 
rable à  leur  vengeance.  Ils  dirent  au  prince  que  bopater,  cet 
indigne  magicien  qu'il  faisait  siéger  sur  les  marches  du  trône, 
avait  enchaîné  les  vents  par  ses  prestiges,  et  que  seul  il  avait 
causé  tout  ce  désastre.  La  crédulité  de  Constantin  le  livrait  en 
proie  à  tous  les  intrigants.  U  accepta  cette  grossière  calomniei  et 
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smwle-Gliamp  fit  décapiter  Sopater.  Le  principal  auteiir  de  ce 
crime  foi  le  préfet  du  prétdre,  Abla^ne,  qui  nepardoDnaUaiiphi* 

losophe,  ni  son  ascendant  sur  l'esprit  derempereur,  ni  sa  supériorité 
réelle  a  —  Quoi  qu'en  dise  Eunape,  Constantin  le  Grand  n'était 
pas  homme  à  donner  téte  baissée  dans  un  piège  anssi  maladroite- 
ment tende*  Il  savait  fort  bien  qoe  les  ressources  de  la  magie 
n'étaient  poor  rien  dans  le  retard  des  trirèmes  égyptiennes.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  trés-jadiciensemeni  à  Lebeaa  :  «  Tout  le  rédt 
d'Eunape  sent  l'ivresse  d'an  sophiste  qui,  dans  1  obtcuntë  de  son 
école,  compose  nn  roman  sur  des  intrigues  de  cour.  Si  l'on  veut 
rendre  jnstice  à  Constantin,  on  devinera  aisément  que  le  fanatique 
eialté«  Sopater,  qnî  avait  affiché  un  xèle  outré  pour  Tidolâtrie,  se 
sera  laissé  emporter  à  quelque  trait  d'insolence,  peut-être  même  à 
quelque  complot  criminel  »  Il  n'est  pas  en  eliut  besoin  de  recourir  à 
des  opérations  magiques  pour  supposer  que  le  philosophe  d'Alexan- 
drie, usant  de  l'influence  qu'il  avait  conservée  dans  celte  ville, 
ait  pu  retarder,  par  des  moyens  très-naturels,  l'arrivée  des  grains 
sans  lesquels.Constantinople  ne  pouvait  vlvre.'Une  manœuvre  de  ce 
genre  n'eût  pas  été  sans  précédents  dans  l'histoire  ;  mais  elle  n'en 
était  pas  moins  coupable,  et,  dans  ses  résultats,  elle  était  plus 
cruelle  encore  qu'un  homicide.  11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  dans 
le  cbAtiment  exemplaire  qui  lut  infligé  en  cette  circonstance. 
Bien  que  les  pièces  du  procès  nous  &ssent  défaut,  le  caractère 
connu  de  Constantin  ne  se  prête  pas  aux  accusations  gratuites 
auxquelles  cet  épisode  a  donné  lieu. 

23.  Quoi  qu'il  en  soit,  entre  le  sophiste  alexandrin  et  saint  Atba-  vériuw* 
naae  la  différence  était  grande.  L'empereur  fut-il  réellement  assez 

CoDstaoUo 

dominé  par  la  faction  arienne  pour  méconnaître  à  ce  point  l'inno- 

cence  du  grand  patriarcbeT  On  l'a  dit,  nous  ne  le  croyons  pas.  On  aÛi«bw«. 

a  déjà  pu  remarquer  cette  particularité  significative  que  le  jeune 
César  Constantin,  gouverneur  des  Gaules,  fit  à  l  iliustre  proscrit 
l'acneil  le  plus  honorable  et  le  plus  sympathique,  il  en  fui  de 

*  Bunapii,  tu  JBdifio,  ^^a^.  17. 

*  ttbaaUf  Biit  du  Bat  Mmfire,  tom.  1,  pig;  SM. 
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même  de  saint  Maximiii,  cvêque  Je  Trêves.  Il  est,  dès  lors,  très- 
^raisembiable  que  les  ordi*es  relatifs  à  saint  Athanase,  émanés  de 
la  chancdUerie  de  GonsUotiaople ,  n'avaient  point  un  caractère 
fort  rigonieux*  Lon  mdme  qu'on  suppoeexait,  entre  Constantin  le 
Grand  et  le  César  son  fils,  des  divergences  de  Tue,  on  des  nnanees 
d'opinion,  dont  l'histoire  d'ailleurs  ne  parle  pas,  il  faudrait  ne  pas 
connaître  le  mécanisme  de  l'administration  impériale  pour  ad- 
mettre qu'un  criminel  de  lèse-majesté,  auquel  on  aurait  daigné 
faire  grâee  de  la  vie  à  Constantinople,  eût  pu  être  choyé  à  Trêves 
comme  nn  héros.  Une  telle  anomalie  ne  ponrrait  se  prodoire  d'un 
de  nos  départements  à  l'antre,  dans  notre  système  de  oentraUsa^ 
tion  moderne.  A  fortiori^  était-elle  plus  iui|(Ossible  sous  le  régime 
d'unité  absolue,  imposé  au  monde  par  le  césarisme  romain.  D'ail- 
leurs, en  dehors  de  ces  déductions  plus  ou  moins  légitimes,  nous 
possédons  un  document  anthentiqae,  dont  on  n'a  pas  tenu  assex 
compte.  Sans  jostifier  entièrement  la  conduite  de  Temperenr  vis  à 
vis  de  saint  Atbanase,  il  l'explique  cependant,  et  la  présente  sous 
un  jour  tout  nouveau.  «  L'illustre  patriarche  d'Alexandrie  resta 
deux  ans  et  quatre  mois  dans  son  exil,  à  Trêves,  dit  Tliéodoret.  A 
la  mort  du  grand  Constantin,  son  fils  aîné  Constantin  le  Jeune, 
devenu  empereur  d'Occident,  rendit  la  liberté  au  saint  évéqne.  H 
le  renvoya  à  son  siège  d'Alexandrie,  et,  en  même  temps,  il  adres- 
sait au  clergé  et  au  peuple  de  cette  ville  la  lettre  suivante  :  Nul 
d'entre  vous  n  ignore  le  véritable  motif  qui  a  nécessité  l'éloigue- 
ment  momentané  d'Athanase,  vftre  vénérable  évéque.  U  fut  en- 
voyé près  de  moi  dans  les  Gaules,  pour  le  soustraire  aux  violenoes 
de  ses  eruels  ennemis.  Us  avaient  suspendu  le  glaive  snr  sa  tète 
sacrée,  cl  leur  fureur  paraissait  tellement  incurable  qu'on  dut 
recourir  à  ce  moyen  pour  épargner  au  monde  le  spectacle  du  plus 
affireux  des  crimes.  C'est  ainsi  qu'il  fut  arraché  à  leurs  complota 
sanguinaires,  et  envoyé  dans  cette  ville,  où  j'avais  reçu  Tordre  de 
le  traiter  avec  tous  les  honneurs  dont  il  est  digne.  Aussi  rien  ne 
loi  manqua  dans  son  exil.  D'aillenrs,  sa  grande  âme  est  tellement 
au-jiessus  des  vicissitudes  de  ce  moudo,  qu'elle  compterait  pour 
rien  les  privations  et  les  plus  durs  traitemeatâ  de  la  fortune.  Mon 
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père,  de  bienheureuse  niômoire,  CoastantiQ  Auguste,  n'avait  pas 
de  pioB  ardent  désir  qae  celui  de  pouvoir  rendre  à  votre  affection 
ce  noble  ëvéqoe*  Prëveim  par  la  mort,  il  n'eat  pas  le  tempe  de 
réaliser  ee  projet.  C'est  à  moi  maintenant  d'exéenter  sa  Tolonté 
iraptl'iiale.  Âthanase  vous  est  donc  rendu.  Il  vous  dira  lui-même, 
quand  vous  aurez  le  bonheur  de  le  revoir,  les  témoignages  de 
vénération  dont  je  Tai  comblé.  Non  pas,  certes,  qa'il  y  ait  en  cela 
le  moindre  mérite  de  ma  part.  On  ne  saarait  approcher  de  ce 
grand  homme,  sans  être  saisi  ponr  loi  de  respect  et  d*amonr. 
Frères  bien-aimés ,  que  la  divme  Providence  voui  ait  en  sa 
garde  ^  u  Cette  lettre  de  Constantin  le  Jeune  est,  à  notre  avis,  la 
meilleure  preuve  que  la  faction  arienne  s'illusionnait  elle-même, 
lorsqu'elle  croyait  exercer  nne  influence  absolue  sur  l'esprit  de 
Constantin  le  Grand. 


S4.  Après  les  opérations  da  conciliabule  de  Tyr,  tons  les  évéqnes 
ariens  se  rendirent  à  Jérusalem,  ponr  la  dédicace  de  la  basilique 
du  SaintrSépulcre.  Le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  fut  le  14  sep- 
tembre 335.  Un  peuple  innombrable  était  accouru,  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  à  cette  solennité  quitoiuoidait  avec  la  fête 
ol&sîelle  des  trioennales.  Déjk  le  pèlerinage  aux  lieux  saints  était 
entré  dans  les  habitudes  chrétiennes.  C'est  à  cette  époque,  en 
effet,  que  se  rapporte  le  fameux  IHnerarium  Burdigaknse^  la  plus 
anciciiiiu  rclaliun  écrite,  étape  par  étape,  sur  le  t^rand  ciiemiji  de 
Jérusalem  que  devaient  suivre  plus  lard  les  croisés.  Le  Gaulois 
inconnu  qui  nous  a  laissé  ce  simple  journal  de  voyage,  aussi  inté- 
ressant pour  rhistoire  qne  ponr  la  géographie,  se  contente  d'ins- 
crire jour  par  jour  les  diverses  mcMsiones  qu'il  traverse»  ayec  leurs 
distances  évaluées  en  milles  romains.  De  la  capitale  de  l'Aquitaine, 
Bordeaux,  il  arrive  à  Arles  ;  remonte  le  Rhône  jusqu'à  Valence  i 

*  Theodoret,  Bkt,  woehi;  lib.  II,  eap.  i.  Awmifmi  Uûteranum  a  BwiUgaia 
Biemfeim  tagm;  Poiré  lal.«  tom.  VIII,  col.  785. 
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traTene  Die  (Dea  Voconeiorom)  et  Briançon  (Brigantio)  ;  franehil  ^ 
les  Alpes  Cottieimes  à  Segino  (Sase);  entre  eo  Italie  par  Toria 
(Tattriniiiii);  eonpe  dans  sa  largeur  tonte  la  Gaule  Cisalpine  par 

Mediolunum  î^Milaii},  Vérono,  Padoue  ■  Palavinum),  jusqu'à  la  cité 
impériale  d'AquU(^e,  à  la  pointe  septeDtrionalc  de  la  mer  Adria- 
tique. Les  Alpes  Juliennes  lui  ouTrent  passage,  à  l'extrémité  du 
Noriqoe  ;  il  entre  dans  les  plaines  de  la  Paanonie  ;  parconit  le 
diamp  de  bataille  eneoie  fàmant  de  Cibalis  ;  traverse  Sinmom  ; 
note  à  Viminiacura  (Widdin  en  Bulgarie)  le  lieu  où  le  malheureux 
Cai  iiius,  vaincu  par  Dioclclicn,  tomba  sous  le  poignard  d'un  traître; 
visite  Naisse,  le  berceau  de  Constantia,  Sardique,  Uéraclée  de 
Thrace,  et  entre  à  Gonstantinople.  Après  aroir  francbi  le  Pont 
(Bosphore)  et  salué  la  terre  d'Asie,  il  tmTerse  snocessivenient 
Chalcédoine,  Nicomédie,  Ancyre,  Tarse,  la  patrie  de  saint 
Paul,  Tyane,  où  naquit  Apollonius;  franchit  le  Taurus  et  arrive  .i 
Antioclic.  rnngoant  alors  le  littoral  phénicien,  il  passe  à  Tripoli, 
Sidon,  Tyr,  Ptolëmaîs;  traverse  le  mont  Garmel  et  anive  à  Cé- 
sarée.  Jnsqne-là  le  pèlerin,  qni  voyageait  probablement  avec  les 
cbevanz  mis  à  la  disposition  du  public*  par  les  postes  impériales, 
n'a  fait  que  transcrire,  sans  autre  détail,  le  nom  des  mansiones 
«  haltes  >  et  des  mulaitones  «  relais.  »  A  peine  trois  ou  quatre  sou- 
venirs bistorii^ues  viennent-ils  interrompre  fort  brièvement  cette 
longue  nomenclature*  Ainsi  Vimmmtm  est  suivi  de  la  mentioo  : 
Uhi  iHoeletiamu  oeeidit  Carmvm,  Libyssa,  aiqonrd'bui  Gebseb, 
dans  la  Turquie  d'Asie,  est  indiquée  comme  le  séjour  d'Annibalien, 
neveu  de  Constantin,  auquel  ce  prince  avait  donné  le  titre  de  vice- 
roi  du  Fout,  de  la  Cappadoce  et  de  PArméaie.  Tyane  rappelle  au 
pèlerin  un  imposteur  fameux  ^  et  il  écrit  :  Inde  fuit  ApolMus 
msfttf.  Tarse  en  Gilide  ne  pouvait  manquer  de  réveiller  un  sou- 
venir plus  glorieux.  U  ajoute  k  ce  nom  :  Me  fuit  «tposiobis  Pauba, 
En  passant  î\  Sidon,  il  écrit  :  «  Ici  le  jii uphète  Klie  visita  lapauvre 
veuvo  et  lui  demanda  (pielques  aliments.  »  Le  mont  Garmel  est  suivi 
de  cette  autre  mention  :  «  Ici  le  prophète  Élie  offrit  un  sacrifice»  n 
C'est  avec  cette  sobriété  de  détails  que  le  pèlerin  a  fourni  ce  long 
parcours  qui  séparait  Bnrdîgala  de  Césarée  en  Palestine.  Mais,  à 
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peine  a»i-îl  mis  le  pied  sur  la  terre  bibliqoe,  son  Jounial  de  voyage 
deTÎent  prolixe.  Lai-mème  0  cesse  de  mesurer  les  distances  par  milles 

romains,  il  compte  maintenant  chacun  de  ses  pas.  «  A  Gësarée,  dit- 
il,  on  Yoit  encore  les  thermes  du  ceuturion  Gorueille.  »  A  Stradella, 
non  loin  de  Tancienne  Samarie,  on  lui  montre  le  lieu  où  Achab 
rencontra  le  pn^bète  Élie,  et  le  champ  où  David  conpa  la  tète  dn 
géant  Goliath.  Les  Samaritains  loi  désignent  le  sommet  dn  mont 
Agar,  où  ils  prétendent  qu'Abraham  otTrit  des  sacrifices.  Au  pied 
de  cette  montagne,  il  explore  l'antique  Sichem,  fameuse  par  l'en- 
lèvement de  Dîna  et  par  le  testament  de  Jacob  qui  la  laissa  en  hé- 
ritage à  son  fils  Joseph,  Mille  pas  pins  loin,  il  s'asseoie  au  pnits  de 
Sichar,  où  Notre-Seigoenr  rencontra  la  Samaritaine.  Les  platanes 
qai  le  protègent  de  leur  ombre  sont  les  rejetons  de  eenx  que 
planta  jadis  en  ce  lieu  le  patriarche  Jacob.  Plus  loin,  ou  lui  désigne 
un  amandier  qui  marque  le  lieu  de  la  visioo  de  Bélhel;  puis  l'en- 
dxoit  où  un  lion  dévora  le  prophète  envoyé  à  léroboam.  A  douze 
milles  de  distance  Be  trouve  enfin  Jérusalem.  Les  deux  piscines  de 
Salomon  et  de  Bethsalda  ;  le  fastigium  iempH  de  la  vision  évangé- 
liqu3,  c'uit-ù-dire  lu  tour  dont  les  ruines  sui pluinbent  au-dessus  de 
la  vallée  que  dominait  jadis  le  Xeniple  ;  les  vestiges  du  palais  de 
David  et  de  Salomon  ;  la  pierre  ensanglantée  où  fut  égorgé  Za« 
diarie,  le  deniier  des  prophètes;  les  denx  statues  d'Adrien,  au 
pied  desquelles  les  Juifs  viennent  chaque  année  se  frapper  la  téte 
en  poussant  des  lamentations  ;  la  piscine  de  Siloê  et  les  ruiBcs  du 
palais  d'Ézéchias,  sont  d'abord  explorées,  «  En  se  dirigeant  alors 
du  côté  de  la  montagne  de  Sion,  dit  le  pèlerin,  on  xencouire 
la  maison  de  Gaîphe  le  grand>prôtre,  et  la  colonne  eucore  debout 
où  le  Ghiîst  fut  flagellé.  Sur  la  plate-forme  du  mont  Sion,  où  fut 
jadis  le  palais  de  David,  on  montre  l'emplacement  des  sept  ^vna- 
gogues  juives.  li  n'en  reste  plus  qu'une  seule.  Lu  ciiarrue  passe 
aujourd'hui,  selon  la  prédiction  d'isaiie  le  prophète,  sui'  les  six 
antres.  En  longeant  la  muraille  de  Sion,  dans  la  direction  de 
Néapolis  (Naplonse»  ranoienne  Sichem]»  on  rencontre  à  sa  droite 
les  ruines  de  la  maison  qui  fut  le  prétoire  de  Ponce-Pilate.  C'est  là 
que  le  Seigneur  subit  l  iuterrogatoire  avant  la  Passion.  A  gauche 
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est  le  monticule  du  Golgotha,  où  il  fut  crucifié.  A  la  distance  d'un 
jet  de  pierre  du  lien  où  fut  plantée  la  croix,  se  trouve  la  grotte 
sépulcrale  où  le  corps  du  Seigneur  fut  déposé  et  où  il  ressuscita  le 
troisième  jour.  Naguère,  par  ordre  de  Constanliii,  on  a  couvert  toat 
le  Golgotha  d'nne  basiliqoe  qui  est  une  Tëritable  merveille.  En  sor- 
tant de  la  TÎlle  par  la  porte  Orientale,  et  en  se  érigeant  vers  le  mont 
des  Oliviers,  on  laisse  à  sa  gauche  la  vallée  dite  de  Jusaphat.  Elle 
est  en  ce  moment  couverte  de  vignes.  Sur  ce  chemin,  on  montre  la 
pierre  où  Judas  Iscarlote  se  tenait  debout,  lorsqu'il  trahit  leSeignenr 
par  an  baiser.  A  droite,  existe  encore  on  des  palmiers  dont  les  en- 
fants coopèrent  les  rameanx  pour  l'entrée  triomphale.  Près  de  là, 
à  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  sont  denx  lornbciLUx  d  une  supcrbo 
architecture.  L'un,  en  forme  de  monolithe,  est  celui  du  prophète 
Isale;  l'autre  celui  d'Ézéchias,  roi  de  Juda.On  arrive  ensuite  à  l'en- 
droit de  la  montagne  où  le  Seigneur,  avant  sa  passion,  se  retirait 
pour  converser  avec  les  apôtres.  Non  lom,  est  une  petite  ëmtnenoe 
dn  haut  de  laquelle  il  fit  son  ascension  glorieuse.  C'est  là  que  Tem- 
pereur  Constantin  vient  d'driger  une  autre  babUique.  A  quinze 
cents  pas  plus  loin^  dans  la  direction  de  l'orient,  est  Bëlkanie;  on 
y  voit  la  crypte  où  int  enseveli  Lazare,  celai  que  le  Seigneur  res* 
suscita.  De  Jérusalem  à  Jéricho  on  compte  dix-huit  miUes.  En  des- 
cendant la  montagne  voisine  de  cette  dernière  viUe,  à  droite,  on 
trouve  an  véritable!  monument  évangélique,  le  sycomore  où  Zachée 
monta  pour  voir  le  Christ.  Sur  le  côté,  est  la  fontaine  d'ÉUséc,  et 
non  loin  l'emplacement  de  la  maison  de  Rahab.  On  montre  aussi 
le  lieu  où  l'Arche  sainte  fut  déposée,  pendant  que  l'année  des  fils 
dlsraël  foisait  le  tour  des  remparts,  et  les  douce  pierres  tirées  dn 
Jourdain  que  Josué  fit  ériger  dans  la  plaine.  On  compte  huit  milles 
de  Jéricho  à  la  mer  Morte.  L'eau  de  cette  mer  a  une  saveur  extrê- 
mement âcre;  aucune  espèce  de  poisson  n'y  pent  vivre  ;  je  n'y  ai 
point  vu  de  navires  :  l'eau  est  d'ailleurs  tellement  lourde  qu'on 
risque  de  couler  à  fond,  quand  on  essaie  d'y  nager.  De  la  mer 
Morte  à  l'endroit  du  Jourdain  où  le  Seigneur  reçut  le  ha[)tême  de 
saint  Jean,  j  .li  compté  cinq  milles.  En  face  est  le  monticule  où  le 
prophète  iiilie  îut  ravi  aux  deux.  De  Jérusalem  à  la  cité  de  David, 
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Bethléem,  il  y  a  quatre  milles.  A  moitié  cliemin,  à  droite,  est  le 
tombeau.coQstruit  parle  patriarche  Jacob  à  Racbel ,  son  épouse  biea- 
aimée.  Une  basUiqae  yient  d'être  érigée  par  Goostantia  sur  rem- 
pkcemeiii  de  l'ëtable  de  Bethléem,  où  Notre-Seigneor  Jésus-Christ 
est  né.  Non  loin  sont  les  tombeaux  d'Éséebiel,  Asapb,  Jobé,  Jewé, 
David  et  Salomon.  Ûa  y  descend  par  une  crypte  soutermine.  Leurs 
noms  sont  écrits  à  l'entrée,  eu  lettres  hébraïques.  A  quatorze  milles 
de  Jérusalem  est  Bétbasora^  où  le  diacre  Philippe  baptisa  l'eu- 
nnqae.  Neuf  milles  plus  loin  se  trouvent  le  térébinthe  et  le  puits 
d'Abraham  {très  duquel  le  patriarche  reçut  les  anges.  Là,  Constantin 
a  fait  élever  une  superbe  basilique.  A  deux  milles  de  distance,  se 
trouve  Hébron,  où  l'on  admire  le  tombeau  carré,  tout  en  pierres 
de  taille,  où  turent  ensevelis  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Sara,Kébecca 
et  Lia  ^  n  —  Telle  est  cette  description  de  la  Terre  Sainte  parle  pè- 
lerin bordelais.  Fut^il  présent  à  la  dédicace  de  l'église  du  Sainte 
Sépulcre,  en  335?  On  pourrait  le  supposer,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
un  manuscrit  qui  place  son  départ  d'Aquitaine  sous  le  consulat  de 
Delmatîus  et  Xénophile,  c'estrà-dire  en  333.  Un  pareil  voyage  ne 
pouvait  guère  s'effectuer  alors  en  moins  de  deux  ans.  Quai  qu'il  en 
8oit|  le  pèlerin  inconnu  effectua  son  retour  par  Constantinople,  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  Il  vint  s'embarquer  au  port  d'Aulon,  non 
loin  d'Apollonie,  sur  la  côte  méridionale  de  l'Adriatique,  aborda  à 
Tarante  qui  prenait  déjà  sa  dénomination  moderne  d'Otrantc,  et 
remontant  l'Italie  par  Brundusium  (Brindes),  Bénévent,  Capoue, 
Sinnesse,  Mintnmes  et  Terracinei  arrivait  à  Rome,  le  second  objet 
de  son  pèleiinage.  Les  deux  dtés  de  Jérusalem  et  de  Rome  étaient 
dès  lors  les  capitales  religieuses  du  inonde. 

21).  Réunis  dans  la  première,  pour  la  dédicace  de  l'égli^c  Cons-   Dédicace  de 
tanlinienne  du  Saint-Sépulcre,  les  évêques  d'Orient  y  virent  affluer  ^jiî'sJly 
des  pèlerins  de  toutes  les  provinces  de  l'empire.  «  La  Macédoine,  i  r^!°triMQ. 
^t  Eusèbe^  y  avait  envoyé  son  métropolitain.  Les  deux  Pannonies  flattrrie* 
etla  Mésie  étaient  représentées  par  une  députation  de  jeunes  gens  ^li^à,^ 
appartenant  aux  plus  nobles  familles  cbrétiennes.  L  évèque  de 

>  Itmerar,  Burdisiai.,  col.  100-79â, 
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Perse,  véoérable  vieîlUrd,  consommé  dans  la  science  des  ÉcrîioraSt 
était  venn  de  sa  lointaine  patrie;  sa  présence  fat  le  plus  bel  orne- 
ment de  nos  solennités.  La  Bitbjme  et  la  Thrace*  tous  les  évéques 

deCilicie  étaient  avec  nous.  Dans  cette  réunion  auguste,  on  remar- 
qua la  doclrioe  et  l'éloqueoce  des  évéques  de  Cappadoce.  Du  reste, 
la  Syrie  tout  entière,  la  Mésopotamie,  la  Phéoicie,  Ja  Palestine, 
Tilfabie,  l'Êgypte,  la  Lybie,  s'étaient  donné  rendez-TOOS  à  Jérn- 
salem.  Les  rues  de  la  "ville  sainte  étaient  remplies  d'an  concours 
qui  ressemblait  à  celui  de  la  Pentecôte  évangélique.  Les  solitaires 
des  Thébaïdes  avaient  eux-mêmes  quitté  leurs  déserts ,  pour  assister 
au  triomphe  du  Saint-Sépulcre.  Cette  immense  multitude  d'étran- 
gm  trouva,  par  les  soins  de  l'emperenr^  toutes  les  ressoorees  d'one 
noble  et  magntflqoe  hospttslité.  Cîonstantin  avait  envoyé  à  Jérosa* 
lem  quelques-uns  des  pins  illustres  officiers  du  palais,  pour  présider 
en  son  nom  à  la  cérémonie  et  pourvoir  à  tous  les  besoins.  Leur 
chef  était  le  tribun  Marianus,  aussi  fidèle  à  ses  devoirs  de  chrétien 
qu'à  ceux  de  sa  charge.  Au  temps  des  persécutions,  il  avait  en  ' 
rhonnenr  de  confesser  1b  nom  de  Jésns-Ghrist  dans  les  toormenta. 
C'était  Justice  de  le  choisir  pour  diriger  les  fêtes  du  triomphe. 
Il  s'acquitta  dignement  de  sa  mission.  Il  accueillait  les  ûvèques  avec 
une  respectueuse  sollicitude,  et  les  traitait  avec  toutes  sortes  d'é- 
gards. Les  indigents,  les  pauvres,  la  multitude  des  pèlerins  de 
l'un  et  Tautre  sexe  furent  hébergés,  nonrrîs  et  poorvas  de  tons  les 
secoon  néçessaîres^  par  son  iofiitigable  activité.  GepeadanI  il  fu- 
sait décorer  la  nouvelle  basilique  avec  nne  magniûcence  vraiment 
impériale,  afin  de  rehausser  par  une  splendeur  sans  égale  les  fêtes 
de  la  consécration.  De  leur  côté,  les  évéques  et  les  prêtres  multi- 
pliaient leurs  efforts  pour  suffire  aux  besoins  spirituels  d'one  foule 
n  considérable  de  pèletûis.  Lear  temps  se  partageait  entre  la  célé- 
bration des  saints  m3rstères,  Tadminietration  des  sacrements  et  la 
prédication.  Dans  leurs  discours  adressés  au  peuple,  les  uns  célé- 
braient la  piété  de  Constantin  envers  notre  divin  Sauveur;  d'autres 
développaient  des  sujets  empruntés  à  la  théologie,  et,  comme  dans 
un  banquet  spirituel,  distribuaient  à  leurs  auditeurs  le  pain  de  la 
parole;  ou  bien  ils  expliquaient  la  sainte  Écriture  et  en  dévelop- 
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paient  le  sens  mystique  et  divin.  Geax  qai»  par  modestie  ou  per 
impoissance,  ne  voulaient  pas  prendre  la  parole  en  publie  se  eon^ 

sacraient  aux  autres  soins  du  ministère  sacré.  Ils  ntlVaient  le  sacri- 
fice non-sanglant  et  l'immolation  dont  la  suave  odeur  plaît  à  notre 
Dieu.  Ils  priaient  pour  la  paix  du  monde,  pour  la  prospérité  de  la 
sainte  Église,  pour  le  saint  de  l'empereur.  Dorant  ces  solennités, 
je  prononçai  plusieurs  discours,  L*nn  4*enx  était  une  deseriptlon 
complète  de  la  basîliqne  da  Saint-Sépulcre  K  D'autres  fois,  prenant 
ponr  texte  fes  passages  des  Prophètes  relatifs  à  la  Jérusalem  nou- 
velle,  je  montrais,  dans  les  splendeurs  dont  nouséti«^n?  témoins,  la 
réalisation  des  promesses  faites  an  peuple  de  Dieu.  Telle  fut  cette 
réunion  de  Jérusalem,  la  plus  nombreuse  €t  lA  plus  imposante  de 
tontes  celles  qne  j*aie  vues.  A  mon  retour  à  Gonstantinople,  où  Ton 
célébrait  la  fête  des  tricennales,  j'eus  l'honneur  d'offrir  à  Goas- 
tantin  ma  Description  du  Saint-Sépulcre,  Le  héros  daigna  m'en 
témoigner  publiquement  sa  baute  satisfaction.  A  la  môme  époque, 
je  prononçai  devant  Ini  le  panégyrique  solennel  que  j*avaiB  déjà 
fait  entendre  à  Jémsidem.  L'empereur  m'en  remercia  dans  une 
agape  solennelle  où  il  convoqua  tous  les  évôques.  »  —  Ces  détails 
personnels  qui  comblaient  probablement  de  joie  le  cœur  d'Eusèbe, 
nous  satisfont  moins.  Il  était  plus  modeste  quand  il  parlait  &  la  troi- 
sième personne  de  Torateur  qui  s'était  distingué  dans  une  oircons- 
tance  analogue,  lors  de  la  dédicace  de  la  basilique  de  Tyr.  La  part 
trop  regrettable  que  depuis  il  avait  eue  dans  les  intrigues  ariennes 
avait  visiblement  déteint  sur  son  caractère.  L'hérésie  est  fille  de  1  or- 
gueil. Du  reste,  le  panégyrique  des  tricennales  que  Constantin  eut 
le  courage  d'entendre  jusqu'au  bout  est  loin  de  valoir  le  discours 
de  Tyt,  C'est  une  longue  et  redondante  adulation,  dans  la  pre- 
mière partie,  et,  dans  la  seconde,  une  expositiott  tbéol unique  du 
mystère  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  où  les  expressions  ne  sont 
pas  toujours  parfaitement  conformes  à  la  saine  orthodoxie. 

26.  Au  moment  où  les  fêles  officielles  s'achevaient  à  Gonstan>  Mi-f 
tinople,  le  pape  saint  Sylvestre  terminait  à  Rome  son  glorieux  pon-  ^sy{«M«MiJ 

*  Nou»  u'avous  malheureusement  plus  ce  diacours  d'Ëosèbe  qui  non» 
oflbiittit  un  Téritable  intérêt  archéologique. 

IX.  âl 
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tiflcat.  Ses  ActeB  nons  apprennent  qall  accompagna  llmpérairice 
Hélène  dana  son  voyage  en  Terre  Sainte,  et  qne  durant  son  séjonr 

en  Palestine,  il  convertit  un  grand  nombre  de  Juifs  à  la  foi.  Pour 
ma  part,  j'avoue  que  le  fait  en  lui-même  n'a  rien  d'étonnant.  Tou- 
tefois il  fat  convenu,  dans  le  monde  savant»  que  c'était  là  une 
légende  complètement  apocryphe.  Les  Actes  nons  disent  de  plna 
qae  le  saint  pape  se  préoccupa  tout  particulièrement  delà  conver- 
sion des  Jiiife  et  qn'il  eut  avec  eux,  à  Rome  même,  de  fréqnentea 
controverses.  Rien  encore  là  d'invraisemblable.  Cependant  on  s'ac« 
cordait  de  même  à  nier  l'authenticité  de  ce  détail.  Or  le  cardinal 
Mai,  d'illustre  mémoire,  a  retrouvé  des  fragments  d'un  oavrage  de 
saint  Sylvestre,  jnsqn*alors  inoonna,  où  la  discussion  avec  les 
Juifo  est  roagistiaiement  traitée  ^  Désormais  donc  il  fondra  bien 
reconnaître  que  les  Actes  avaient  raison,  du  moins  quant  au  fait 
de  la  controverse  de  saint  Sylvestre  avec  les  Juifs.  Cette  première 
justification,  si  inattendue,  permet  de  croire  qu'une  «seconde  la 
pourra  suivre,  et  que  la  réalité  du  pèlerinage  du  pontife  à  Jéru- 
salem se  trouvera  vérifiée  par  quelque  document  explicite.  Saint 
Sylvestre  mourut  le  31  décembre  335,  et  fut  enseveli  dans  la  cata- 
combe  de  Priscille.  Le  pape  Symmaqne  fit  ériger  une  église  sous 
son  invocation.  Sergius  II  y  transféra  solenneilemeat  les  reliques 
du  saint  et  les  déposa  sous  le  maltre-autel. 

>  Mai,  Spkihg.  rom.,  tom.  \\\,  101;  Ser^lor.  tieler.,  tom*  Vll«  psg.  1S4; 
tom.  VIII,  pag.  26}  CiOÊtki  aicdont,  tam.  Z,  psg.  558* 
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1.  «  Marc,  romain  d'origine,  dit  le  Lifter  Pontificalui^  élaiL      de     nuUvu  je 

Ti'/  ••  ••  isl  saint  MarCi 

Pnscus.  Il  Siégea  deux  ans,  huit  mois  et  vingt  jours,  sous  le  règne  «J  aprèaie 
de  Coustaalia,  pendant  le  consulat  de  Nepotien  et  Facundus  (336)»  /iMtft. 
depuis  le  des  oalendee  de  février  (18  janvier),  jusqu'aux  uonee 
d'oclofare  (I  oetohre).  D  rendit  un  décret  conférant  à  l'évéque  d'Oa- 
iie  Tosage  du  pallium  et  le  droit  exclusif  de  sacrer  le  pontife  romain. 
Il  promulgua  aussi  une  constitution  relative  à  tous  les  ordres  de  la 
liiérarcliie  ecclésiastique.  Il  consacra  deux  nouvelles  basiliques, 
rime  sur  la  voie  Ârdeaiina,  o&.ses  restes  reposent,  et  l'autre  dans 
lintérieur  de  Rome ,  juxta  PaUacim,  A  sa  prière  >  Constantin 
Auguste  donna  à  la  basilique  érigée  sur  la  cataoombe  le  territoire 
dit  «  des  Roses  »  fiosarum,  d'un  revenu  annuel  de  quarante  solidi. 
L'empereur  offrit  à  la  basilique  juxta  Pallacinis  une  pateue 
d'argent  du  poids  de  trente  livres;  deux  burettes  de  même  métal| 
de  vingt  livres;  un  calice  d'argent  de  dix  livres»  et  trois  calices 
iRtnttfermfef,  pesant  chacun  deux  livres;  un  lampadaire  d'argent, 
en  forme  de  couronne^  du  poids  de  dix  Uvres.  La  dotation  territo- 
riale fut  aiusi  constitoëe  :  le  fonds  Vaccanas,  sur  la  voie  Appieaue, 
d'un  revenu  de  quarante  solidi  et  deux  as;  le  fonds  Morrea,  sur  la 
voie  Ardeatina,  de  oinqoantfrHdnq  solidi  et  un  as.  En  deux  ordina- 
tions» an  mou  de  décemlvc,  Marc  imposa  les  mains  &  vingtcinq 
prêtres,  six  diacres  et  ▼ingi-sept  évéques  destinés  à  diversee  Églises.  - 
11  fut  enseveli  dans  la  catacouiLe  d»;  Balbme,  sur  la  voie  Ardeatina, 
le  deuxième  jour  des  nones  d'octobre,  u 

â.  Les  deux  ordinalions  en  d«^cembre  indiquées  par  ce  texte,  insututioa 
sous  un  pontificat  qui  ne  dura  que  huit  mois,  de  janvier  en  octobre^  '^ût" 
c'est-^pdire  sans  qu'on  seul  mois  de  décembre  s'y  soit  rencontré, 
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paraissaient  constituer  une  telle  contradiction  aux  yeux  de  l'an- 
cienne critique,  que  Baronius  lui-même  rejetait  purement  et  sim- 
plement ie  lait,  malgré  tout  son  respect  pour  le  Liber  Puntificalis, 
dont  ce  grand  homme  sentait  pour  ainsi  dire  d'inslinci  l'anthenti- 
dtë,  bien  qa'îl  loi  Mt  très-difficile  de  la  démontrer  avec  les  res- 
sources trop  restreintes  qne  lui  foarnissaîtla  science  de  son  temps. 
Aujourd'liui,  ces  invraisemblances  si  clioquautcs  ont  disparu  devant 
les  doctes  explications  des  modernes  Bénédictins.  On  remar(juera, 
en  effet,  que  le  Liber  Pontificalù  assigae  à  saint  Marc  deux  ans,  huit 
mois  et  vingt  jours.  Dans  la  réalité»  ce  pape  ne  régna  que  hait 
mois  et  yingt  j  ours.  Le  Catalogue  Libérien  le  dédare  expressément  : 
Marcus  menses  octOy  dies  viginti.  Les  inscriptions  pontificales  de 
Saint-Paul-horrt-des-Murs  le  confirment.  Le  Liber  Pontifîralis  lui- 
même  ne  donne  qu'une  seule  date  de  coûsulati  celle  de  Tan  née  ;]36. 
Évidemment  donc  ce  n'étaient  pas  comme  nous  l'avons  déjàdit^  les 
années  de  règne,  mais  celles  de  l'épiscopat  que  le  lÀber  PondfieaHs 
enregistrait  au-dessous  du  nom  de  chaque  pape.  Saint  Marc  était 
évéque  depuis  deux  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Depuis  deux  ans,  il  avait  été  choisi  par  saint  Sylvestre  pour 
son  vicaire  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  put  suppléer  la  vieillesse 
de  ce  pontife  pour  les  deux  ordinations  mentionnées  par  la  notice 
officielle.  Le  décret  de  saint  Marc  relatif  au  pallium  conféré  à  l'é- 
véque  d'Ostie  ne  nous  a  point  été  conservé.  Mais  son  authenticité 
est  justifiée  par  des  preuves  extrinsèques  qui  ne  permettent  pas  de 
la  révoquer  eu  doute.  Le  privilège  dont  jouissent  les  évêques  d'Os- 
tie de  sacrer  les  papes,  est  attesté  par  saint  Augustin  en  ces  termes  : 
«  La  consécration  de  l'évéque  de  Rome  ne  peut  être  laite  indiffé- 
remment par  on  métropolitain  quelconque,  maia  exclusivement 
par  1  évôque  d'Ostie  *.  >  —  a  L'origine  de  ce  privilège  des  évéqoes 
d'Osfie,  dit  un  chroniqueur,  remonte  jusquà  1  époque  de  saint 
Sixte  II  (259).  Ce  pape  ayant  été  martyrisé  avec  saint  Laurent,  son 
diacre^  le  clergé  romain  élut  pour  lui  snccéder  saint  Denys,  qui 

*  s.  Augustin.,  Brevicuius  collalionis  cum  Donaiistis,  cap.  xvi  j  PatroL  iat,, 
tom.  XLIll^  col.  641. 
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n'avait  encore  reçu  que  l'ordination  sacerdotale.  Saint  Denys  fat 
«acré  par  Biaxime  éTÔqae  d'Ostie.  Dèe  Ion  le  droit  de  sacrer  les 
«ooTerains  Pbnttfes  demeura  ezclusivemeiit  attaché  aux  ëvéquei 

d'Ostie,  qui  reçurent  plus  tard  le  privilège  du  pallium  n  Quant  à 
iantiquité  du  pallium  lui-même,  comiue  iasigae  exclusivement* 
réservé  aux  souverains  Poutifes,  uous  avons  des  monumeuta  lapi- 
daires qui  placent  le  &it  hors  de  toute  controverse.  Dans  les  sculp- 
tures dtt  tombeau  de  Julius  Bassus,  sculpté  en  Tan  359,  et  décou- 
vert en  1595  dans  la  crypte  du  Vatican,  saint  Pierre,  seul  de  tous 
les  apôtres  qui  y  sont  représentés,  porte  le  pallium  décoré  des  clefs 
symboliques  qoi  lui  furent  données  par  le  Seigneur.  La  môme  par- 
ticularité se  remarque  dans  les  basrreliefo  d'un  antre  sarcophage, 
de  la  même  époque,  qui  fait  aiyonrd'hui  Fun  des  plus  beaux  orne- 
ments du  musée  chrétien  de  Latran»  fondé  par  Pie  IX.  Nous  revien- 

(Irons  plus  loin  sur  la  description  de  ce  niniuinient  dont  l(is  sculp- 
tures, connues  aujourd  iiui  de  toute  i  Europe  savante,  résument, 
sous  une  forme  plastique,  les  plus  hauts  enseignements  de  la  dog- 
matique chrétieune.  Il  nous  sufiira  pour  le  moment  de  constater 
que  là  aussi  saint  Pierre,  seul  de  tous  les  apAtres,  porte  le  pal- 
lium Il  ne  faut  pas  du  reste  confondre  cet  ornement  des  poutifes 
avec  le  manteau  vulgaire  des  philosophes.  Le  pallium  poulifîcal 
qui  rappelle  par  sa  forme  le  superhuméral  des  grands  prêtres 
hébreux,  se  rattache,  quant  an  symbolisme  chrétien,  aux  trois 
épisodes  évangéliques  du  Bon-Pastenr,  de  la  tradition  des  defs  à 
saint  Pierre  et  du  commandement  divin  :  Ptuee  ooei,  posée  agnos. 
On  sait  que  la  peiiUurc  du  lion  Pasteur,  rappui  tant  sur  ses  qKiuies 
la  brebis  perdue,  est  l'une  de  celles  qu'on  trouve  le  plus  fréquem- 
ment reproduites  à  l'arcosolium  et  sur  les  loculi  des  catacombes» 
Sons  cette  figure  les  premiers  chrétiens  désignaient  toujours  la 
personnalité  divine  du  Sauveur.  Par  humilité,  sans  doute,  les 

*  Boberti  «Je  Monte  in  pericuio  maris  (Mont  batui-Micbelj,  Cunimuutio 
Sigtberli  Gembiaeensùt  ad  annnm  iISO;  Pûtroi,  lat,,  tom.  CLX,  col.  538. 

^Uononl,  Tûvokerônohffiehe eHUehe dtUti  Wort'a dtUaehiesa,  aecolo  ir,  1S5T« 
Voir,  pae*  45,  le  deMin  da  tombeau  de  Jallaa  Baïaiie,  et,  pag.  SB,  celui  da 
Araieiix  lareopbage  dépoaë  an  muée  de  Laliao. 
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pëi^f  vie«ure»      Jési^-Cimst,  ne  Toolarieal  point  s'atlribaar  à 
eux-mêmes  an  rmhàémt  otancaré  ainsi  u  pastoni  suprême  da 
FBft  de  IKm.  Oi  portiml  doM  M  la  M»  ftido^ 
des  agneuB  fur  leun  éfuiie».  Ce  fat  te  paDisB,  bnde  d» 

blanc be  ^pii  entoure  le  cou,  et  descend  sor  les  e[>aales  et  tar  la 
poitrine.  I>t;  plwg,  daiii  Wut^jâ  le»  peîntares  ancieûûfcî  qui  re^n*- 
feateol  ia  toaditioo  des  cleC»  à  saint  Pierre,  Tapôtra  a  ]es  deux 
flMMM  reeoimrtea  de  cette  diapene  flottante,  ear  laqfaeOe  il  lefeit 
ifldiiidy  lat  cicfi  dn  del  qoe  lai  feoet  le  Mgnev  ^  Voilà  poaif^ 
aujoardind  eaeore  Tétoie  des  «msetaiaa  Pontifes  est  toojom 
ornée  des  cleCs  symboliques.  On  conçoit  que  le  paJUam,  emblème 
du  {nasiorat  soiiveraio  et  de  la  puissance  prééminente  de  Fiacre, 
ait  été,  dans  les  pfeniieia  siècles,  eiduMfementiéBefTéaaapapea, 
Gens-ci  J'aeeordèrent  ensnile  ans  patriarekes^  primais  et  aétropo- 
liCsins,  comme  llnsigne  spécial  de  leur  Jnri^ctioii.  La  pranièra 
conccftsion  de  ce  genre  fut  faîte  par  «aint  Marc  a  J  évéqne  d'O^ie, 
cons^-crateur  des  pontifes  lumains.  11  faut  remarquer  cependant 
que  le  paiiiitm  des  métropolitains,  an  Jiea  des  clefs  pontificales, 
porte  senlemeiit  la  croix.  La  lîtoigie  lemaina  est  admirable  daas 
les  eéfémonies  et  les  prières  qol  aocoo^agnent  la  préparation  et 
la  bén «^diction  dn  paiiiom.  Noia  croyons  ne  pas  déplaire  aa  lecteur 
en  reproduisant  ici  ces  détails  peu  counus  en  France. 

céréiiMMtai     3.  Le  31  juuvier,  Rome  célèbre  la  natÎTité  de  saiate  Agnès,  cette 
Jeooe  martyre  dont  le  nom  rappelle  la  candeor  da  l'agoeaa.  Ot , 

«I  u°bteé.°  les  Aûles  de  sainte  Agnès,  dont  raothesticitë  ^ient  d'être  M  solide- 
piUfMi.  ment  démontrée  par  If  BartoOni  contiennent  le  récit  soivant  : 
f  Après  avoir  déposé  le  corps  virginal  de  leur  filie  dans  son  tom- 
beau, les  parents  d'Agnès  passèrent  la  nuit  en  prières  dans  la  cata- 
combe*  Toot-à-coop,  au  milieu  du  silence  et  des  ténèbres^  ils 
virent  passer,  entonré  d'une  éblouissante  lumière,  un  cortège  de 
vierges  portant  des  tuniques  d'or.  Parmi  elles,  ils  reconnurent  la 
bienlieureuse  Agnès;  elle  était  vêtue  comme  ses  compagnes  d'une 

t     MsrtlgDy,  Dietiomaire  du  mUlguHéf  <MUmmei,  pag.  156,  iSV. 
t  Dominique  Bartolioi,  Actes  cA»  moHyre  dvMM»  Af/i^,  traduit  de Ittaliea 
ptr  M.  Uaterae,  Pariii  1864,  in»8*. 
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robe  brillante.  A  sa  droite  se  tenait  debout  un  agneau  dont  la  toi- 
son avait  la  JUaneheur  do  la  neîge.  Oardes-voQs  de  pleorer  ma 
mont»  dit  la  marlyte.  RéjoQÎssei-Tons  an  contiairo  am  moi.  Je 
sois  «nie  daas  le  ciel  à  TAgneau  de  Diea,  l'époux  de  mon  ftme  *.  » 
Cette  vision  miraciilease  où  le  Christ,  Tagneau  immaculé  qui  efface 
les  péchés  du  monde^  daigna  révéler  la  sainte  alliance  qu'il  avait 
eontraetée  avec  Agoès^  inspira  à  l'Église  romaine  la  pensée  dn  rite  * 
tonoliant  qui  sIsceomplU  ehaque  année  dans  la  basilique  Nomen- 
tane,  dn  titre  cardinalice  de  Sainte-Agnès,  dont  la  première  fon- 
dation remonte  àConslanlin  le  Grand'.  D'apW's  une  antique  obser- 
vance, les  chaiioiues  réguliers  de  Latran  doivent  offrir  chaque 
année  Ips  deux  agneaux  dont  la  toison  fournit  la  laine  nécessaire 
à  la  confeetion  des  pallinm.  Ces  deux  symboles  vivants  de  l'Agneau 
de  Dîe«  sont  portés,  le  21  janvier,  à  la  basilique  deSainle-Agnds* 
On  les  orne  de  rubans  et  de  fleurs;  on  les  étend  sur  des  coussins  de 
damas  rouge,  et  c'est  ainsi  qu  ils  sont  déposés  à  chacun  des  angles 
du  maltre-aatel.  Après  la  messe  pontificale,  le  cardinal  titulaire, 
on  en  son  absence  l'abbé  des  cbanoînes  réguliers  institués  dans  la 
basflique,  bénit  solennellement  les  deux  agneaux.  La  fonnule 
de  cette  bénédiction  commence  par  l'antienne  suivante,  chantée 
par  tout  le  chœur:  Stons  a  dextris  eju>  aynvsntve  candidior  Cf/risivs 
iiôi  sponsûm  et  martyrem  contecravU,  Ensuite  le  célébrant  récite  le 
verset  Adjuioriwn  noitrum  m  lumtme  Dominif  et  prononce  cette  orai- 
son :  t  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux  qui»  par  le  ministère  de 
Moïse,  votre  serviteur,  avez  institué  Pusage  desvétementssaeréspour 
les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  et  qui  par  vos  saints  apôtres  avez  pourvu 
de  ces  mêmes  ornements  les  prêtres  et  les  pontifes  do  l'Évangile, 
répandez  votre  sainte  bénédiction  sur  ces  agneaux  dont  la  toison 
fournira  les  pallinm  pour  les  souverains  pontifes,  les  patriarcbes 
et  les  arcbevéques,  afin  que,  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
vierge  et  martyre  sainte  Agnès,  sur  la  lumbu  de  iaqueiic  nous 
prions,  ceux  qui  porteront  ces  insignes  sacrés  puissent,  avec  le 

<  Dominique  Barlolinij  Aetet  du  martyre  de  sainte  Agnès,  pag.  381. 

*  Cf.  eh&pitre  i  de  ce  volume,  §  2.  Notice  de  taint  Sylvcftra  d'aprêa  le  Uber 
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peuple  confid  à  leurs  soins,  parvenir  à  la  béatitude  éternelle  ' .  » 
Après  cette  prière,  l'officiant  asperge  les  agneaux  d'eau  bénite  et 
les  parfume  des  vapeurs  de  Tenceos.  Pois  le  maître  des  cérémoaies 
et  les  cbapelaitts  du  chapitre  de  Latraa  prennent  les  deux  agneaoz 
et  les  portent  aux  pieds  du  souverain  Pontife  qui  les  bénit*  Le  pape 
les  fait  remettre  au  doyen  des  auditeurs  de  Rote,  lesquels  corn- 
«posent  ie  collège  des  sous>diacres  apostoliques.  Celui-<;i  les  confie 
aux  soins  d^un  convent  de  religieuses^  désigné  par  Sa  Sainteté.  Le 
meroredi-saint,  c'est-à-dire  le  jour  où  le  vëntable  Agn^n,  qui  de» 
vait  remplacer  tous  les  sacrifices  sanglants  par  celui  de  sa  chair 
immaculée,  donna  Tordre  à  ses  disciples  ddller  préparer  l'agneau 
de  la  dernière  pâque,  on  coupe  la  toison  des  agneaux  bénis.  Leur 
laine  est  remise  au  préfet  des  cérémonies  apostoliques,  qui  en  fait 
confectionner  les  pallinm.  A  mesure  qu'un  de  ces  insignes  pontifi* 
eaux  est  terminé,  il  est  remis  au  chanoine-sacriste  dn  Valiean» 
qui  les  réanit  tous  et  les  conserve  jusqu'au  jour  où  le  souverain 
Punlife  leur  donne  la  bénédiction  solennelle.  Cette  cérémonie  a 
lieu,  la  veilla  de  la  féte  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  après 
les  vêpres  pontificales.  Les  pallinm  sont  alors  renfermés  dans  un 
coffre  de  vermeil  et  déposés  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre.  C'est 
de  là  qu'on  les  extrait  pour  les  remettre  aux  nouveaux  mëtropoli* 
Uiins,  avec  la  formule  ordinaire  :  Desuinptum  de  beati  Pétri  corpore. 
On  ignore  l'époque  :i  laquelle  remonte  le  rite  de  la  bénédiction  des 
agneaux.  Quant  à  celle  du  pallium,  la  plupart  des  auteurs  s'ac- 
cordent à  l'attribuer  au  pape  saint  Marc.  «  Je  partage  volontiers 
leur  opinion,  dit  M«'  Bartolini,  et  je  ne  crains  même  pas  d'avancer 
qu'après  la  construction  de  la  basilique  Nomentane  par  Constantin 
enl'bouneur  de  sainte  Agnès,  la  cérémonie,  telle  à  peu  près  qu'elle 

*  Omnipotens  et  miseriror-  Deii^,  qui  per  Moy^>'n  fnmuium  iuum  ponti ficibxu 
tobemaculo  servientiàus  ùulumenta  mstituisti,  el  per  sanctos  apottolos  tuos  jo- 
cerdotihuê  et  poniificibwi  evangelicis  vestimenta  sacra  providisti  ,  effUnde  tfiam 
taietam  f  bmmtietkntm  super  ho  s  agnos  de  quamm  veilere  êoera  ptdUm  fW9 
wmmit  pmaifieUbm^  patriareMt  êi  arekitpiteoph  tmfidenda  «ml»  ut  ^  ât 
iilwihfr  wa  emn  pkbe  êibi  tommina  fer  itdtrettriomem  beaiœ  virginù  et  mar^ 
tfffi»  Agneiû  {luper  ci^u*  iumbam  oramut)  atf  uteinsm  beaUtudùigm  perduontuTt 
per  CArwtem  Dominum  muinm. 
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se  pratiqua  de  noa  joara,  a  dà  commencer  immédiatement  ^  » 

4*  Ces  détails  ne  se  rattachent  qalndirectement  an  court  ponti*  Détaiu 
ficat  de  saint  Mare.  La  baailîqne  érigée  par  ce  pape/tfxfo  Pailaeiniê 

a  pris  aujourd'lun  le  nom  de  son  fondateur.  Uu  avait  cru  devoir 
réformer  ia  leçon  du  Liàer  Pantificalis  et  la  remplacer  par  celle  de 
Paiaimê  (Palatin).  Mais  uae  inscription  authentique,  troQTée  dans 
lea  cataeomlies,  est  venue  légitimer  l'authenticité  du  texte  primitif 
et  donner  one  fois  de  idus  un  démenti  à  la  critique  toujours  trop 
prompte  à  rejeter,  soiis  de  frivoles  prétextes,  des  monuments  sé- 
rieux et  contemporains.  Voici  cette  inscription: 

DEPOSITVS  EST  PETRVS  VIII  IDYS 
MAaTIAS  QTI  yJXlT  ANKIS  XVIlI 
DIP.  llf  PACB  PHILirPO  BT  8AUA 
0068.  im»  FRATRBS  ^ 

ANTIVS  LECTOR  DK  PALLACINE 
D£P.  XII.  XAL.  SEP. 


D'après  cette  inscription  lapidaire^  il  est  donc  certain  qu'il  y  avait 
À  Home  un  quartier  qui  se  nommait  PoWncina^  et  qui  était  différent 
du  Palatin  classique. 

5.  Après  la  dédicace  de  l'Église  de  Jérusalem,  les  évéqnes  qui  y 
avaient  présidé  se  rendirent  à  Gonstanlinople,  ovi  les  Eiisébiens 
voûtaient  réunir  un  nouveau  concile  contre  i'évôque  Marcel  d'An- 
cyre,  qu'ils  accusaient  de  sabeilianisme ,  parce  qu'il  soutenait  la 
foi  de  Nicée.  Marcel  enseignait,  avec  l'Église  catholique,  que  la 
distinction  des  personnes  dans  la  salnle  Trinité  n'entraîne  nulle- 
ment la  division  de  subbtance.  uLe  Verbe  procède  du  Père,  disait- 
il,  et  il  est  écrit  de  l'Esprit-Saint,  tantôt  qu'il  procède  du  Père, 
tantôt  qu'il  procède  du  Verbe  ;  par  conséquent  il  procède  à  la  fois 
de  l'un  et  de  Taulre.  Or,  on  ne  sanrait  concevoir  qu'il  procédât  de 
l'on  et  de  l'autre,  si  le  Père  et  le  Fils  étaient  séparés  par  nature. 

^  BirtolinI,  àa»t  dm  martf/r^  ét  ioùàe  Agnèt,  pag.  247;  Vespasiftoi,  De  taeri 
pàUHûHgfm^  Roiua,  I89S.  — La  eoamilat  de  Philippe  et  SaiisM  rapporte  A 
llia  143.  —  «  BUndiIni,  in  Uèr,  Fmtif.  Notœ,  ad  S.  Mans. 


Coocile 
:ir^:n  de 
CoDataoU* 
Dopie.  Dépo- 

•itioB  «le 
Xireèl  d'Ao. 
cyr».  Mort 
d'Ario». 


Digitized  by  Google 


3» 


lomncAT  M  tADir  kaic  (336] 


Poifdoiieqollpfooède  daPènetdaPih,l»PèreclleF!btoiiltOQs 

don  on  B611I  et  mênM  Dîoit.  »  Les  deux  Basèbe  eondamnèreni  pare- 
ment et  «implemenl  cette  doctrine  et  son  aoleur  ;  ce  q  ji  proure  ou 
leur  insi^e  maofaisefoi^oiiletir  ignoranceabsolae  deU  théologie 
eatboliqae.  lis  emminraiiitoeiit  Mmd  d'Anejr*,  «I  le  dépoièfMft 
de  son  siège.  Ib  «'oceopèienl  eosnite  dm  rAsbUsseoMiil  d'AiiuOy 
qui,  depuis  l'eiil  de  seiet  Atbsoaso  à  Mfves,  siût  fateeneni 
essayé  de  rentrer  ;t  Alexandrie.  Le  penple  de  cette  Tille,  6dèle  à 
son  saint  patriarche  el  à  la  foi  catholique,  s'était  soulevé  à  Tap- 
proche  de  rbérësiarqae,  et  l'afait  chassé  de  ses  mon.  Cette  tente-' 
thre  e jant  ainsi  éefaooé  à  AlezandriOt  les  Bnsébîens  entrepriieat  de 
la  &ire  réussir  à  Coostantinople  même,  dans  la  ôlé  impériale, 
à  la  face  de  l'univers.  Leurs  premières  démarches  s'adressèrent  au 
patriarche  de  Const  (ti tin nple,  saint  Alexandre;  ils  le  priaient 
d'avoir  compassion  d'an  prêtre,  si  longtemps,  disaient-ils,  et  si  in- 
jostement  peisécnté.  Le  saiot  YieiUaidi  alors  âgé  de  plus  de 
qoatre-^ngt-diz  ans,  n'a?aîl  ni  moins  de  fermeté,  ni  moins  d'atta- 
èhement  à  la  foi  qa*en  avait  montré,  dorant  sa  vie,  saint  Alexandre, 
patriarche  d'Alexandr  ie,  son  homonyme.  «  La  douceor  dwiit  j'ose- 
rais envr  rs  Arius ,  répondait-il ,  serait  une  véritable  cruauté  à 
l'égard  des  catholiques.  Les  lois  de  l'Église  ne  me  permettent  pas 
de  contreTenir,  par  nne  faosse  compassion,  à  ce  qne  j'ai  moi- 
même  ordonné  avec  tout  le  saint  coneile  de  Nicée.  •  L'empereor 
alors  fixa,  de  sa  propre  autorité,  un  jour  do  dimanche  où  Arias 
devait  être  solenneîleraent  reçu  dans  la  principale  ëgrlise  de  Cons- 
taotinople  et  admis  à  la  communion,  en  présence  de  toutie  peuple, 
n  signifia  à  saint  Alexandre  de  cesser  son  opposition,  sons  peine 
d'exil.  Le  patriarelie  n'eut  pins  alors  de  reconrs  qu'ànx  armes  spi- 
rituelles. Par  le  conseil  de  saint  Jacques,  évéque  de  Nisibe,  qui  se 
trouvait  à  Constanlînopîe,  il  ordonna  aux  fidèles  un  jeûne  de  sept 
jours,  pour  implorer  le  secours  du  ciel,  dans  ce  danger  pressant  de 
l'Église.  La  veilieda  terme  fatal,  le  saiot  vielUard,  fondant  en  larmes, 
se  prosterna  devant  Taotel,  le  visage  contre  terre,  et  pria  ainsi, 
dans  l'effnsion  de  son  âme  :  «  Seigneur,  s'il  fant  qu'Ariossoîtreçn 
demain  dans  1  assemblée  des  fidèles^  retirez  votre  servileux  de 
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ee  monde,  liais  si  ifous  avei  eacofe  pitié  de  votre  Église,  ne  pei^ 
mettec  pas  qpie  Totre  béritage  soit  pro&né.  Frappei  Arias  dn  poids 
de  yolre  edère»  et  qne  l'hérésie  ne  s'enorgneilUsse  pas  plus  long^ 

temps  de  sa  victoire  1  »  Cependant  Àrias  parcourait  la  ville,  entouré 
de  la  foule  de  ses  partisans,  qui  lui  formaient  un  cortège  triom- 
phal. Arrivé  sur  la  grande  place,  en  vue  de  la  Jaasiiique  où  priait 
saint  Alexandre^  il  fbt  saisi  d'un  trembiement  nerveux,  et  demanda 
à  se  retirer  dans  un  Mea  seeret.  Comme  il  tardait  beaucoup  à 
reparaître,  on  y  entra,  et  on  le  tronva  étendu  mon,  baigné  dans  son 
sang,  et  ses  enUailles  répandues.  L'horreur  d'un  tel  spectacle  flt 
trembler  ses  sectateurs  mômes.  Le  théâtre  de  cette  ûn  tragique 
cessa  d'être  fréquenté  ;  on  n'osait  en  approcher,  et  on  le  montrait 
an  doigt  comme  un  momiment  de  la  vengeance  divine. 
6.  Ces  événements  occupèrent  tout  le  temps  du  court  pontificat    M«rt  d« 

pipe  "^tffi 

de  saint  Marc,  qui  mourut  le  7  ocLobrc  336,  l'auniic  mcme  de  son  Marc, 
exaltation.  II  fut  enterré  sur  la  voie  Ardeaùm,  dans  le  cimetière 
de  Sainte-Balbine,  et,  de  là,  transporté  dans  l'église  juscta  Palior 
tûiùj  augoardlwi  Samt^Mare^  dont  il  avait  £ftit  la  dédicace.  Lors 
dn  condle  de  Rome  centre  les  Donaiistes,  saint  Marc,  encore  • 
simple  prêtre,  avait  etc  désigné  comme  l'un  des  memLies  de  la 
commission  chargée  de  faire  l'enquête  sur  les  griels  articulés 
contre  Cédlien  et  Félix  d*Aptonge.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui 
ordonna  de  réciter  à  la  meesoy  après  l'Évangile,  le  symbole  de 
Nieée,  cette  charte  anihentiqne  et  fondamentale  de  la  foi. 


PONTinCAT  DE  SAINT  JULES  1  (337-352). 

§  !•  Mort  de  Conutajatln  le  €iraad. 


7.  «  Jnles,  romain  d'origine,  dit  le  Uber  PcnUfUùlii^  avait  pour  ^^^j,^ 

père  Rusticus.  Il  siégea  qumze  ans,  deux  mois,  sept  jours,  sous  le  "^^^^^i^' 
règne  de  l'hérétique  Constance,  fils  de  Constantin  le  Grand,  depuis 
le  vni  des  ides  de  février  (0  février),  du  consulat  de  Félicien  et 
Titianas  (337),  jusqu'à  la  veiUe  des  ides  d'avril  (IS  avril),  do  con- 
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sulat  de  Constance  V  et  Constantius  Galius  (352).  Le  saint  pontife 
eut  à  soufito  Jea  pins  eroelles  tribulations  ;  îi  subit  an  exil  de  dix 
mois  et  ne  put  revenir  sor  le  siège  dn  bienbenrenz  Pierre,  apôtre» 

qu'après  la  mort  du  tyran  (Magnence).  11  érigea,  dans  la  TÎlle  de 
Rome,  deux  basiliques,  l'une  près  du  forum,  l'aulre  snr  la  voie  Fla- 
minia.  U  ouvrit  trois  catacombes;  la  première  sur  la  voie  Flamiaia, 
la  seconde  snr  la  voie  Aurélia,  la  troisième  sur  la  voie  Portoentie. 
Par  une  eonstitntion^  il  défendit  aux  clercs  de  plaider  à  d'antres 
tribunaux  qu'à  ceux  de  l'Église.  II  statua  que  les  notaires 
ecclésiastiques  tiendraient  un  regibUe  exact  de  tous  les  faits  con- 
cernant l'histoire  du  temps,  de  toutes  les  causes  examinées  et 
jugées  par  l'Église  avec  le  texte  de  la  sentence,  de  tous  les  actes, 
donations,  écbenges,  testaments  et  afflrancbtssements.  II  ordonna 
que  chaque  année  ces  registres  fussent  remis  à  rarchivtste  dn 
siège  apostolique.  En  trois  ordinations  célébrées  à  Home,  au  mois 
de  décembre,  Jules  uupusa  les  mains  à  dix-huit  prêtres,  quatre 
diacres  et  neuf  évéques  destinés  à  diverses  églises.  11  fut  enseveli 
snr  la  voie  Aorelia,  dans  la  catacombe  de  Galepodius,  au  troisième 
miUîaire  de  Rome,  la  veille  des  ides  d'avril  (12  avril  352).  Après 
lui  le  siège  pontifical  demeura  vacant  vingt-cinq  jours.  9 
Projet        8.  L'avénemenl  de  saint  Jules  I  couicidait  avec  des  fails  poli- 

d'ei  pétition 

^cootrê^  tiques  de  la  plus  haute  gravité.  Le  roi  de  Perse,  Sapor  U,  celui-là 

roi  JTpt rse.  même  auquel  Constantin  avait  adressé  une  lettre  si  pressante  en 

de  Sapor.  faveur  des  chrétîeiis,  rompit  tout  à  coup  Talliance  qnli  avait  con- 

Traité  d'«l-  ,  »        r-  ri 

Uanot.     tractée  avec  Tempire.  Une  seconde  ambassade  vînt  apporter  cette 

nouvelle  à  Gonstantinople,  et  mit  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission  une  arrogance  à  laquelle  les  Romains  n'étaient  plus  habi- 
tués. Sapor  se  décorait  fastneusement  des  titres  de  roi  des  rois  et 
de  frère  dà  soleil.  Il  redemandait  les  provinces  du  Hgre,  conquises 
trente  ans  auparavant  par  Gaierins  ^  «  Je  surpasse  en  valeur,  en 
puissance,  en  gloire,  tous  mes  prédécesseurs,  disait-il  avec  orgueil. 
Les  traités  qu'il  leur  a  plu  de  signer  jadis  ne  m'engagent  pas.  Je 
pourrais  élever  des  réclamations  beaucoup  plus  considérables* 

1  L'expédition  de  Galeriut  avait  eu  lieu  en  197. 
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Mais  la  modération  convient  à  ma  grandear.  Je  n*oablie  pas  ce- 
pendant qne  mes  ancêtres  ont  possédé  tontes  les  provinees  com- 
prises entre  l*Eaphrate  et  le  fleuve  du  Slryaion  en  Macédoine. 
Aiyourd'hui  je  yeux  bien  me  borner  à  revendiquer  les  pays 
nsarpés  dernièrement  par  les  Romains  en  Mésopotamie.  »  Un  tel 
langage  éqntyalaii  à  nne  déclaration  de  guerre.  Constantin  ne  s'y 
méprit  pas.  Il  donna  immédiatement  des  ordres  pour  qne  l'armée 
se  réunit  en  Orient.  Les  préparatifs  furent  immenses.  L'empereur 
visita  en  personne  les  principales  cités  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, pour  rassurer  le3  populations  par  sa  présence,  rccoimaUre 
les  pointa  stratégiques  qa'il  importait  de  mnnir  et  se  rendre  compte 
de  l'état  des  esprits.  Ces  préoccupations  ne  le  détournaient  pas  des 
pensées  religîenses  et  des  pratiques  de  piété  qui  faisaient  le  fond 
de  sa  vie.  «  11  mauJa  les  évéques  qu'il  aimait  le  plus,  dit  Eusèbe, 
leur  fit  part  de  ses  projets  et  leur  demanda  de  l'accompagner  dans 
son  expédition.  Il  voulait  avoir  partout,  près  de  sa  personne,  des 
ministres'de  Jésus-Christ,  qui  pussent  célébrer  les  divins  mystères  <. 
Les  évéques  lui  promirent  de  l'accompagner  et  de  ne  pas  le  quitter 
un  seul  instant.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  direnl-ils,  de  vous  sou- 
tenir par  les  arme?  ;  mais  nouj^  combattrons  à  vos  côtés  par  nos 
prières  et  par  ToblaLion  du  saint  sacritice.  —  L'empereur  parut 
touché  de  leur  dévouement,  il  leur  en  témoigna  sa  reconnaissance 
et  indiqua  à  chacun  d'eux  l'itinéraire  qu'il  aurait  à  enivre 
pour  venir  se  joindre  à  l'expédition,  lorsqu'elle  se  mettrait  en 
marche.  Cependant  il  fit  construire,  en  forme  de  tente,  une  église 
portative,  décorée  avec  tout  le  luxe  que  pouvait  permettre  sa  des- 
tination spéciale.  C'était  là  le  lieu  de  repos,  de  prière  et  de  sainte 
retraite,  qu'il  se  ménageait  pour  les  campements.  Il  espérait  s'y 
réunir  avec  les  évéques.  Toutefois,  l'expédition  n'eut  pas  lien. 
Effra3'é  des  armements  formidables  dont  la  renommée  portait 
jusqu'à  lui  la  nouvelle,  l'arrogant  Sapor  envoya  d'autres  ambassa- 
deurs chargés  de  propositions  de  paix.  L'empereur,  vrai  fils  de 

^  Od  conviendra  que  cette  précaution  eût  été  fort  inutile^  bî  ConstanUa 
n'avait  pas  eocore  à  cette  époque  eu  reçu  le  baptême,  puisque,  simple  catë» 
«buaièiis,  U  hii  annil  été  Interdit  d*aaaiat«r  am  divins  Dystèrai. 
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paix,  les  aoeneOlit  avec  bonté  et  condst  un  noavean  fnité  d'ak 
lianoe  ayec  leur  maître*  Or,  on  était  à  la  Teille  de  la  féte  de  P&ques, 

la  dernière  que  Constantin  dût  célébrer  sur  la  terre.  Il  passa  la 
noit  avec  tous  les  fidèles  à  chanter  les  louanges  du  Seigneur  ^  » 
La  b«siiiqa«  9.  a  A  cctlB  ëpoque,  on  achevait  la  basilique  des  Âpôlres  qu'il 
ApMK'fl'à  fiaiaalt  édifier  à  Conatantiaople.  Ge  temple  étaU  d'oDe  haaleor 
coDstuti-  p,^g|0|||^^  Depuis  la  payé  tout  en  mosaïque  jusqu'à  la  voûte» 
Constantin  le  fit  entièreatent  décorer  de  marbres  et  de  pieires 
précieuses.  La  voûte  elle-même  fut  revêtue  de  James  d'or  imbri- 
quées. Cette  omemeutation  d'une  richesse  inouïe  se  répéta  à  la 
surfiuse  extérieure  du  toit.  En  ^ise  de  tuiles,  l'empereur  fit  mettre 
de  Tor.  Rien  ne  saorail  douier  l'idée  de  TeffBt  prodoit  par  le 
spectacle  de  cette  magnifique  décoration,  lorsqu'on  la  voit  éttn- 
celer  dans  les  airs,  sous  les  rayons  du  soleil.  Autourde  la  basilique, 
règne  une  vaste  plate-forme,  à  ciel  uuvert,  entourée  d'une  colon- 
nade et  de  portiques.  Là  fureut  disposés  les  baptistères,  les  diaco- 
nies  et. toutes  les  constructions  nécessaires  à  l'habitatten  des 
ministres  du  culte.  Gonstantint  en  élevant  ce  merveilleux  édifice, 
voulait  laisser  à  la  postérité  un  monument  de  sa  piété  envers  les 
saints  apôtres.  Mais,  en  dehors  de  ce  but  principal,  il  en  avait  un 
autre  qu'on  n'avait  pas  deviné  jusque-là,  et  qui  ne  tarda  pas  à  se 
.  manifester  à  tous.  Dans  sa  pensée,  il  avait  cboisi  ce  lieu  pour 
celui  de  sa  sépulture.  C'était  pour  loi  nue  consolation  extrême  de 
savoir  qne  son  corps  reposerdt  sous  la  protection  des  apôtres,  et 
que,  mort,  il  aurait  |iarl  aux  prières  qu'on  viendrait  adresser  à  ces 
bienbeureuiL  dans  leur  basilique,  li  lit  donc  sculpter  douze  tom- 
beaux entourés  de  superbes  colonnes,  pour  y  déposer  les  reliques 
de  chacun  des  memlirss  du  coUége  apostolique.  Au  milieu,  il  fit 
dresser  un  sépulcre  vide.  Go  devait  être  le  sien.  Quand  to«t  fut  ainsi 
disposé,  on  procéda  à  la  dédicace  du  monument.  L  empereur  cump- 
tail,  pour  le  salut  de  son  âme,  sur  l'interceBsion  des  bienheureux 
apôtres.  Ses  vœux  furent  ratifiés  au  ciel,  et  Dieu  les  exauça  trop 
tôt  pour  le  bonheur  du  monde.  Constantin  suivit  tous  les  ^erdces 

t  Eoisb.,  Fif.  ComitmU,  lib.  IV,  «sp.  vn,  unu 
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de  la  semdne  sainte  et  eétébto,  avec  allégresse  la  solennité  pas- 
cale. C'était  le  terme  de  sa  vie  active.  Le  Dieu  qui  avait  dirigé 
toutes  ses  actions  allait  l'appeler  à  son  éternitc^  bienheureuse  » 

10.  a  Au  début  de  sa  maladie,  Constantiu  put  cependant  encore  p^rt^^c  â,^ 
eooBerver  qoelqae  espoir.  Les  variatîoDS  étaient  brnsqnes  et  pas»  do  T^tarii  I li- 
saient d'une  extrémité  à  Taotre  ;  mais  bientôt  ses  sonfifranees  prirent  STg^^ 
un  caractère  chronique.  Il  eul  d'abord  recours  anz  bains  chauds  de  a»  coatim* 

tlsS  lo  J  U  D  6 

Constantitiuple  ;  {.uis  il  se  fit  transporter  à  Hélénopolis,  l  aucienne  Coo«tance,' 
jDrépane,  en  Giiicie,  dont  les  eanx  étaient  en  réputation.  Il  n'en  aM°deaiQ?- 
éprouva  auenn  sonlagemenlt.  D'ailleurs  ses  espérances  n'étaient 
plus  de  la  terre  ;  il  avait  compris  que  sa  fin  était  proebe.  Dès  lors 
il  ne  songea  qu'à  se  préparer  à  la  mort  ;  il  croyait  d'une  foi 
ferme  que,  par  la  vertu  des  parules  secrètes  et  du  sacrement  salu- 
taire, toutes  les  fautes  que  l'humaine  faiblesse  avait  pu  lui  faire 
commettre  seraient  effacées  devant  Dieu.  Dans  cette  pensée,  il 
vint  s'agenouiller  dans  la  basilique  d'Héiénopolis,  dédiée  au  mar- 
tyr teint  Lucien.  Là  il  demanda  pardon  au  Seigneur;  il  confessa  ses 
péchés,  et,  après  cet  humble  aven,  reçut  rimposilion  des  mains  du 
miniî^tre  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  alors  qu'il  revint  à  Nicomédie*.  »  — 
Tout  ce  récit  d'£usèbe  que  nous  avons  fidèlement  reproduit,  ne 
semble  guère  se  prêter  à  rbypotbèae  d'un  baptême  tu  extremis.  C'est 
pourtant  à  cet  endroit  de  la  narration  de  l'évéque  de  Gésarée  que  se 
trouve  intercalé  le  fiimenx  épisode  du  baptême  de  Nicomédie,  dont 
nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  l'invraisemblance,  l  ira- 
possibilité  et  la  très-réelle  supposition  posthume.  Il  serait,  je  pense, 
inutile  de  revenir  sur  ce  point.  La  villa  impériale,  voisine  de  Nico- 
médie, où  Temperenr  vint  mourir,  se  nommait  Âcbyron.  Aucun  de 
ses  fils  n'était  à  ses  cêtés,  à  cette  benre  suprême.  Dès  l'an  335,  Cons- 
tantin avait  voulu  présider  de  son  vivant  au  pailage  de  l'empire;  il 
croyait  ainsi  épargner  au  monde  les  secousses  et  les  tiraillements 
que  des  rivalités  posthumes  pouvaient  faire  naître  entre  ses  héri- 
tiers, quand  il  ne  serait  plus  là  pour  imposer  à  chacun  te  volonté 
toute-puissante.  Ce  calcul  fût  déjoué  par  les  événements;  tant  il 

*  EoMb.^  Vit.  Constant,,  lib*  lY,  cap.  lx.  ~  *  Id.,  ibid.,  cap.  lxi. 
IX.  22 
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est  vrai  que  le8  grandeurs  d'ici-baSy  le  prestige  de  la  gloire,  Taii- 
torité  dea  bëm,  ne  sont  qu'one  vaine  famée  1  Quoi  qu'il  en  soit» 
dans  eette  première  répartition  entre  vife»  Constantin  le  Jenne 

avait  reça  en  apanage  les  Oanles,  l'Espagne  et  les  lies  Britanni- 
qoes;  il  était  allé  établir  sa  résidence  à  Trêves,  oii  nous  l  avons  vu 
offrir  une  si  généreuse  hospitalité  à  l'illustre  proscrit  saint  Âtha- 
aase.  Constance,  le  second  fils,  ent  l'Asie,  Ja  Syrie  et  l'Égypte.  Le 
siège  de  son  gouTemement  fot  Alexandrie*  Dans  ce  foyer  de  Taria- 
nisme,  la  jenne  César  eontraeta  avec  l'hérésie  nonvelle  cette  al- 
liance intime  qui  devait  plus  tard  causer  tant  de  maux  à  l'Église. 
Le  troisième  et  dernier  fils,  Constant,  avait  été  envoyé  à  Medio- 
lannm  (llilau),  la  nonvelle  capitale  politique  de  TOccident,  depuis 
que  Rome  était  derenne  exclusivement  la  métropole  religieuse  de 
tout  Tunivers.  Constant  régnait  sur  l'Italie,  ruiyrie  et  l  Égypte.  Bn 
dehors  de  ces  trois  grandes  divisions  de  territoires^,  Constantin, 
meilleur  parent  que  ne  le  disait  plus  fard  Julien  l'Apusiat,  avait 
ménagé  pour  deux  de  ses  neveux,  Deimace  et  Annibalien,  des 
vice-royautés  qui  relevaient  l'une  de  l'empire  d'Occident,  l'autre 
de  celui  d'Orient.  Deimace  avait  été  investi  de  la  première,  com- 
prenant la  Thrace,  la  Macédoine  et  TAchaîe;  Ânnibalien  avait 
reçu  la  seconde,  composée  de  l'Arménie,  du  Pont,  de  la  Cappa- 
doce,  et  avait  Uxé  sa  résidence  à  Lybissa  (Qebseh),  où  le  pèlerin 
de  VJtmerarhtm  Burdigaleme  le  saluait  en  passant.  On  pourrait^ 
avec  quelque  raison,  trouver  étranges  ces  dispositions  suprêmes  de 
Constantin  le  Grand.  Plus  qve  personne,  il  avait  vu  de  près  les 
inconvénients  d'une  souveraineté  partagée.  Dans  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse,  jouet  des  passions  hostiles  de  ûalerius  et  des 
fantaisies  despotiques  de  Dioclétien,  il  aurait  dû  sentir  la  pro- 
fonde justesse  de  l'axiome  d'Homère  :  Elc  «oCpavoc  lotA.  Au  point 
de  vue  des  sijets,  mieux  vaut  un  seul  maître,  fùt-il  exigeant  et 
dur,  parce  qu'un  homme  n'a  que  des  caprices  restreints,  tandis 
que  plusieurs  hommes  en  peuvent  avoir  à  l'iiifini.  Au  point  de  vue 
des  dynasties ,  une  succession  partâgée  équivaut  d'ordinaire  À 
un  signal  d'égorgements.  Constance-Chlore  avait  partlBUtement 
compris  ces  maximes  gouvernementales.  En  laissant  la  couronne  à 


Digitized  by  Google 


CHAF.  T.  —  MORT  DE  COMSÏAKTIN  LE  GRAND 


339 


son  fils  aîné,  à  Texclusion  de  tous  les  autres,  il  rendit  au  monde 
un  service  ëminent.  Pourquoi  Constantin,  qui  aynit  bénéficié  per- 
sonnellement de  la  disposition  paternelle ,  ne  la  renouvel a-t-il 

* 

point  ?  n  seraii  fort  difficile  do  le  coiqeetiurer  à  distanoe.  On  sait 
seolâmeni  qnil  avait  un  penchant  de  pfWleetion  ponr  le  moins 
digne  de  ses  trots  fils,  et  que  tonte  sa  tendresse  était  pour  Cons- 
tance. En  confiant  son  testament  au  prêtre  arien  que  sa  sœur  lui 
avait  recommandé,  Constantin  lui  fit  jurer,  sous  la  foi  du  serment, 
qnil  ne  le  remettrait  ^'entre  les  mains  de  Constance.  Lamentable 
a?englement  des  pins  grands  hommes  I  Constance  n'avait  ancnne 
des  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  les  princes.  Intdligence  étroite, 
c;uactère  faible  avec  de  singuliers  instincts  pour  la  cruauté,  tem- 
pérament iiasque  et  mou,  il  n'avait  que  des  prétentions  sans  mé- 
rite. Ainsi  il  se  croyait  un  grand  capitaine,  parce  qu'il  tirait  pas- 
sablement de  l'atc,  et  qnil  savait  monter  à  cheval  ;  il  aflectait 
d'avoir  nne  volonté  ferme  et  indépendante,  mais  le  premier  venu 
de  ses  favoris  exerçait  Tantorité  absolue  dans  tont  Tempire,  avec  la 
simple  pr^^caïUion  de  dire  toujours:  L'auguste  empereur  l  ordonne. 
Constant,  son  plus  jeune  frère,  avait  de  la  noblesse  et  de  la  distinction 
dans  l'esprit  et  le  cœnr  ;  mais  il  manifestait  déjà  des  goûts  de  firivolité 
et  de  plaisirs  qui  pouvaient  avec  l'Age  et  la  puissance  devenir 
désastreux.  Senl  de  ces  trois  princes,  Pataé,  Constantin,  dit  le 
Jeune,  était  vraiment  digne  de  son  père  ;  il  en  avait  la  valeur  et 
la  bonté ,  la  magnanimité  et  Tesprit  de  rectitude ,  l'amour  du 
travail  et  les  généreusesaspirations.  Peut-être  quelque  ambition  se 
joignait-elle  à  ces  heureuses  qualités.  Mais  il  entrait  à  peine  dans 
sa  vingtième  année,  et  l'on  pardonne  volontiers  un  peud'amlntion 
ù  cet  Age.  Quoi  qu'il  en  soit,  Constantin  le  Grand  par  son  acte 
testamentaire  maintenait  toutes  les  dispositions  qu'il  avait  prises 
de  son  vivant  en  faveur  de  ses  fils  et  de  ses  neveux.  Hien  ne 
devait  être  changé  après  qu'il  aurait  disparu  de  hi  scène  politique. 
Bans  la  réalité,  rien  de  ce  qu'il  avait  réglé  si  soigneusement  ne  fut 
maintenu. 

11.  Après  qu'il  eut  jeté  ce  dernier  regard  du  mourant  sur  le  Mort  de 
monde  qu'il  allait  quitter,  Goufitantin  songea  une  dernière  fois,  dit  ^  emi^à 
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niflODéiHe.   Eusèbe,  «  à  la  royale  ville  de  Rome.  Il  dicta  des  ordres  pour  que 

Deuil  public.  '  „      ■,      .  •  i  ^ 

Le  corpi  d«  dcs  distributions  annuelles  de  vivres  y  fussenl  faites  en  son  nom  *.  » 

l'empereur 

«I  rapporté  Ce  legs  du  héros  était  sans  doute  un  dernier  hommage  rendu  aux 
tinopit.    pontifes  qa'il  avait  jadis  cooBtitaÔB  «  les  jages  rois  »  de  l'onivers. 
«  Tons  ses  moments,  leprend  Easèbe,  forent  alors  consacrés  à  la 
religion.  Les  Mbims^  les  ofBders  qni  rapprochaient  ne  pouvaient 

retenir  leurs  larmes.  Ils  eussent  voulu  prolonger,  aux  dépens  de  la 
leur,  une  vie  si  chère.  Ils  se  considéraient  déjà  comme  des  orphe- 
lins. Le  prince  leur  disait  en  souriant  :  Ne  m'envies  pas  mon  bon- 
heur. Je  vons  quitte^  mais  je  vais  à  Dieu.  Or  on  était  an  dernier 
jour  des  solennités  de  la  PentecAte.  A  l'heure  de  midi,  Constantin 
émigra  vers  le  Seigneur,  laib^atit  en  ce  monde  mortel  sa  mortelle 
dépouille,  remettant  à  Dieu  sou  âme,  cette  âme  si  intelligente  et  si 
noUe,  qui  avait  tant  aimé  J>iea  1  Tous  les  assistants  se  proster- 
nèrent» déchirant  leurs  vêtements  et  se  frappant  la  tète  contre  le 
sol.  Le  palais  retentit  de  lamentatiotts,  de  plaintes  et  de  lugobres 
clameurs.  Ce  n'était  pas  un  maître,  un  souverain,  un  empereur, 
c'était  un  père  qnc  Ton  pleurait.  Les  gardes  et  les  centurions  qui 
se  tenaient  aux  portes,  criaient  qu'ils  venaient  de  perdre  leur  sau- 
veur, leur  soutien,  leur  unique  e^ranoe.  L'armée  entière  res- 
semblait à  un  troupeau  sans  pasteur.  La  population  de  Gons- 
tantinople  se  répandit  dans  les  rues,  en  poussant  des  hurlements 
de  désespoir.  On  voyait,  dans  la  foule,  des  visages  effarés  qu'on  eût 
dit  frappés  de  la  foudre.  Le  malheur  public  prenait  pour  chacun  le 
caractère  d'un  deuil  particulier.  U  semblait  que  la  mort  du  prince 
eût  tari  pour  tous  les  sources  de  la  vie.  Le  corpsde  l'empereur  fut  dé- 
posé dans  un  cercueil  d'or  massif;  on  le  recouvrit  de  pourpre;  les 
soldats  voulurent  le  porter  sm  loui  s  cpaules  jusqu'à  Gonstantinople . 
Là  il  fui  déposé  dans  la  grande  saille  du  palais.  Des  candélabres 
d  'or,  disposés  autour  du  catafalque,  brûlaient  jour  et  nuit.  La  mul- 
titude entourait  cet  appareil  funèbre  et  ne  voulait  pas  s'en  déta- 
cher. Les  ofOciers,  comtes,  juges  et  magistrats,  continuaient  à 
venir  chaque  jour,  à  l'heure  autrefois  marquée  pour  leurs  audiences. 

1  £uMb.,  Vit  Comùmt,,  tib.  iV,  cap.  Lxni. 
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Us  fléchissaient  le  genou  et  semblaient  attendre  encore  les  ordres 
de  l'empereur.  Les  patrices^  les  sénateurs,  les  dignitaires  de  rem- 
plie, falBaieat  de  même.  A  leur  eaile  le  peupla  en  masse,  hommes, 
ternies,  enfiuits,  Tenaient  tour  à  tonr  prier  et  pleurer.  Ces  In- 
gniwes  dteonsirations'se  prolongèrent  pendanfplosievrssemaines, 
parce  que  les  soldats  ne  permirent  point  de  procéder  aux  obsèques 
avant  l'arrivf^e  de  l'un  des  iiis  du  héros.  Ainsi,  couché  dans  sou 
cercueil^  Constantin  commandait  encore;  tout  se  faisait  en  son 
nom  ;  eliacno  des  lonetionnaires  s'inspirait  de  la  pensée  impériale 
pour  tous  les  détails  de  radminisiration.  De  mémoire  dlionmie, 
jamais  rien  de  pareil  ne  s'était  vu.  Il  était  réservé  au  premier  des 
empereurs  chrétiens  de  récrner  rnème  après  sa  niort.  Le  cadavre 
de  Constantin  donnait  des  lois  au  monde.  Cependant  les  tribuns 
avaient  dépaté  près  des  jeunes  Césars  des  officiers  d'élite,  chargés 
d'annoncer  la  triste  nouTOlle.  Quand  les  messagers  arrivèrent  à 
Rome,  le  «énat,  le  peuple,  la  ville  tout  entière,  éclatèrent  en  gé- 
missements. Les  bains,  les  marchés  publics,  les  théâtres  furent 
fermés.  On  eût  dit  une  cité  prise  d'assaut.  Les  rues  se  remplirent 
d'une  ioule  désolée  dont  les  lamentations  rompaient  le  silence 
généraL  L'empereur  est  mortl  disaient  mille  voix.  Le  bienheu- 
reux I  Le  saint!  L'homme  de  Dieu  1  Nul  ne  fut,  comme  lui,  digne  de 
la  pourpre  !  —  Bientôt  tous  les  édifices  furent  couverts  de  tableaux 
où  le  portrait  du  prince  était  représenté  au  milieu  des  splendeurs 
du  ciel,  dans  l'assemblée  des  saints.  Cependant  le  peuple  deman- 
dait à  grands  cris  ^'on  ramenât  à  B4>me  les  restes  de  l'empereur, 
et  qu'on  lui  donnât  la  sépulture  dans  la  dté  impériale  K  » 

12.  Ce  vœu  des  Romains  ne  devait  point  être  exaucé.  U  ne  pon-  fWrdiiM 
vait  (Vdilleurs  prévaloir  contre  la  volonté  formellement  exprimée  '^le  Orandf 
du  défunt  empereur.  Peut-être,  en  se  choisissant  une  sépulture  à 
Constantinople»  le  héros  chrétien  avait«il  eu  la  pensée  de  rester 
fidèle,  même  après  sa  mort,  â  la  belle  maxime  exprimée  dans  sa 
donation  :  Uèi  priMipahu  McerdaHi  et  eapui  ckriiHanœ  rdigiùm 
caput  comiitulum  esly  ilUc  imperalortm  terrenum  retiidere  juUum  non 

^  £iueb.j  Vit.  Constant.,  lib.  IV,  cap.  Lxni-LXjx. 
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eit,  «  Constance,  le  second  des  fils  du  prince,  arriya  enfin,  reprend 
Ensèbe,  et  Ton  put  procéder  aux  funérailles.  Le  jeune  César  mar- 
chait seul  en  tête  du  cortège.  Il  était  suivi  des  officiers  de  l'empire 
et  de  Tannée  disposée  par  escadrons  et  légions.  Venait  ensnite  une 
mnltitode  innombrable  d'hommes  de  toat  rang  et  de  tonte  oondi- 
-tion.  Le  eereneil  impérial  était  entouré  de  soldats  armés  de  la 
lance  et  du  bouclier.  On  le  transporta  dans  la  basilique  des  Apùtres. 
A  l'entrée  de  Téglise,  Constance,  qui  n'était  point  encore  baptisé,  se 
retira»  laissant  les  ministres  de  Dieu  et  tout  le  peuple  fidèle  ache* 
ver  les  saintes  cérémonies.  Dorant  k  célébration  des  ^Mm  mys- 
tères, le  corps  de  l'emperenr  fût  placé  sur  on  catafalque  élevé  au 
milieu  de  la  basilique.  Les  sanglots  et  les  gémissements  de  l'assis- 
tance interrompirent  à  diverses  reprises  les  au^stes  prières. 
Quand  elles  furent  terminées,  on  salua  une  dernière  fois  le  héros 
qui  porta  ici*has  le  nom  et  les  titres  de  CSonstantin,  victorieux, 
angnste,  et  ses  prédenz  restes  fhrent  déposés  dans  le  sépulcre 
qu'A  s'était  préparé  lui-même  entre  les  tombeaux  des  douze 
apùires  »TeI  est  le  récit  d'Eusèbe  de  Gésar^^e.  On  sent  les  larmes 
qui  tombaient  de  ses  yeux  quand  il  écrivait  ces  pages  attendries. 
C'est  un  sentiment  que  nous  aimons  à  trouver  en  lui  et  qui  l'honore, 
n  termine  la  biographie  de  Constantin  par  cette  parole  :  «Jamais,  ni 
l'ancienne  Rome  des  Tarquins,  ni  la  république,  ni  l'empire,  n'ont 
produit  un  héros  comparable  à  notre  empereur  a  Eusèbe  a  rai- 
son. Malheureuseaienl  il  avait  trop  fait  de  Constantin  «  son  0 
empereur.  En  circonvenant  cette  grande  âme,  il  eut  le  tort  de 
régarer  parfois  dans  les  ténébreuses  intrigues  de  TArianisme.  Je 
préffere,  pour  U  glohre  de  Constantin,  le  distique  que  ce  prince 
avait  placé  lui-même  au  frontispice  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Honie,  et  qu'on  y  lisait  encore  avant  la  traosiormation  défini* 
tive  de  ce  monument  par  Jules  11  et  Léon  X  : 

QVOB  DVGB  Tl  KVXDVS  8VBBIX1T.  IN  A8IEA  TRIVHFHAl» 

nAKc  cxnmkmm  vicimt  tibi  GORDiDxr  âeam. 

*  ContlatU,  Vit.,  lib.  IV..  cap.  uuv. 
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«  En  reconnaissance  de  te  résomoUon  da  monde  opérée  à  te 

vûix  de  l'apùlre  Pierre,  Constantin  victorieux  lui  a  consacré  cet 
autel  *.  »  Lorsqu'il  parlait  ainsi,  Constantin  n'était  pas  l'homme 
d*un  partii  Tempereur  des  Arieas,  il  représeotait  le  monde  tout 
entier  inaugorant  te  civiliaaiioa  chrétienne.  C'est  par  là  qn'il  fat 
Téiitablement  grand;  de  même  que  par  sa  piété  personnelie,  il  fat 
véritablement  saint.  L'Église  grecque  célèbre  sa  fête  le  91  mai. 
Plusieurs  calendriers  d'Angleterre,  de  Suède,  do  Calabre ,  de 
Bohême  et  de  Moscovie,  ont  également  inscrit  son  nom  au  cata* 
logœ  des  bienhearenx.  Tontetoia  il  n'a  point  pris  place  an  marty- 
rologe romain,  sans  doute  parce  qa'tl  fat  trop  c  l'emperear  s 
d'Basèbe. 

13.  «  Dans  le  cours  de  cettu  vie  et  de  ce  rè;-aie,  dit  M.  de  Bra-  ^ 

o      '  dn  règne 

glie,  l'empire  avait  changé  de  forme  et  d'esprit.  Si  la  postérité  f/^^^^Jf^^J 
mesurait  la  gloire  à  l'importance  des  services  rendus,  k  renommée  ^^'^jj^i, 
de  Constantin  serait  sans  égale  dans  te  monde  ;  car  nul  sonwain 
ne  prit  part  à  une  plus  grande  et  plas  bienfaisante  révolnUon.  Si 
hante  n'est  pourtant  pas  la  place  que  Constantin  a  gardée  dans  la 
mémoire  des  humines.  Instrument  du  triomphe  d'une  doctrine  qui 
est  destinée  à  demeurer  un  signe  éternel  de  contradiciion  parmi 
les  hommes,  il  avait  été  violemment  haï,  aimé  sincèrement,  basse* 
ment  adulé.  C'est  le  sort  de  tons  ceux  qai  froissent  ou  qoi  flattent 
des  passions  ardentes.  La  reconnaissance  s'est  effacée;  les  inimitiés 
seules  ont  survécu  avec  iu  vivacité  des  premiers  jours.  Si  l'Église 
d'Orient,  préludant  au  schisme  par  la  servilité,  n'a  pas  craint 
d'élever  te  César  chrétien  sor  ses  aatete,  Rome,  plus  ûère  avec  les 
puissances  de  la  terre  sans  être  moins  reconnaissante,  n'a  jamais 
hésité  tont  en  gardant  mémoire  de  ses  services,  à  lai  infliger 
.  les  blâmes  qu'il  a  mérités.  Ce  jugemcuL  des  ttges  modernes,  si  dif- 
férent de  l'admiraLioa  contemporaine,  s'explique  par  la  différence 
même  des  points  de  vue.  Tenir  trente  ans  dans  te  paix  et  dans  la 
soomtesion  on  empire  qui  sortait  d'an  demi-siècle  d'anarchie, 
montrer  une  image  d'Angoste  et  de  Trajan  aux  hommes  qui  n'a- 

m 
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menl  eoimii  que  des  soldais  de  fintone  aussi  promptemenl  élevés 

qae  détrônés,  faire  sentir  le  poids  salutaire  de  Tautorité  à  one  gé- 
nération nourrie  dans  les  luttes  civiles,  et  dont  les  yeux,  en  s'ou- 
¥rant,  a'a7aidot  vu  des  combats  et  des  supplices;  ce  n'était 
point  une  médiocre  prouve  de  génie.  I^es  peuples»  qai  respiraienià 
l'ombre  de  cette  protection  inattendue»  cédaient  k  nnq  iUnsiou  na- 
turdle»  en  prenant  ponr  une  renaîssanee  durable  ce  qfni  n'était 
qn'nn  temps  d  arrôt  sur  la  pente  futaie  de  la  décadence.  Mais 
l'événement  a  détrompé  le  monde.  L'abîme  fermé  par  Constantin 
s'est  rouvert  sons  les  pas  de  ses  fils  mêmes.  Indulgeute  po^r  l'an- 
daee  beurouse  de  la  jeunesse  des  peuples»  la  postérité  n'a  ni  attrait 
ni  justice  ponr  les  eflTorts  ingprats  de  leur  décrépitude.  L*organlsa« 
tion  impériale  de  Constantin,  faite  pour  Iraverseï  non  pour  préve- 
nir des  siècles  de  corruption  sociale  ;  pour  suppléer,  par  un 
mécanisme  savant,  aux  vertus  civiques,  mais  non  pour  les  raviver» 
n*oflbe  rien  qui  parle  à  Timaginatlon  des  bomm^  Ce  put  être  une 
nécessité  et  même  un  bienfait*  mais  qe  ne  sera  jamais  un  titre  de 
gloire  que  d'avoir  fondé  le  Bas-Empire.  En  affranchissant  l'Église 
et  en  partageant  son  Uùne  avec  elle,  Constantin  a  fait  une  œuvre 
plus  féconde  dont  les  résultats  nous  environnent.  Il  a  inspiré  de 
reqirit  cbrétien  ces  fortes  lois  romaines  qui  servent  encoro  de  fon- 
dement à  toutes  nos  sociétés  ;  Il  a  déposé  dans  le  sein  de  la  civili- 
sation mourante  le  germe  de  sa  résurrection.  Hais  tel  est  pourtant 
le  danger  de  l'alliance  des  pouvoirs  humains  que  rËgli>e,  aiïran- 
chie  et  puissante  avec  Constantin,  parait  souvent  à  l'œil  qu^  la 
contemple  moins  toucîhante  que  l'église  obscure  et  persécutée  des 
premiers  éges  ;  son  front  brille  4'un  édat  moins  lumineux  et  moins 
pur  sous  le  diadème  Impérial  que  sous  l'auréole  du  martyre.  La 
persécution  chasse  du  sein  de  l'Église  lous  les  éléments  impurs;  le 
crédit  et  la  faveur  les  font  accourir  et  pulluler.  L'ardeur  des  dis- 
sensions intestines,  la  bassesse  de  prélats  courtisans,  le  mélange 
de  passions  humaines»  la  douloureuse  intervention  de  la  force  dans 
les  débats  de  la  religiott»  ont  fait  demander  à  des  cbrétiens  mémo 
si  Constantin  avait  rendu  à  la  foi  un  service  dont  on  puisse  se  féli- 
citer sans  partage.  Gardous-iiuus  pourtant  de  pousser  trop  loin  un 
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doute  pusillanime  qui  fait  injure  à  rhumanité  et  à  l'Églifle.  Le  sort 
de  cette  terre  serait  trop  cruel  si  le  vraî  et  le  bien  n'y  pouvaient 
triompher,  même  un  jour,  sans  perdre  leur  efficacité  sainte  ;  et  ce 
seiait  une  doctrioe  bien  impuissante  qne  celle  qoî  ne  poamit 
gouTerner  les  homiMS  sans  se  corrompre  elle>méme.  Si  la  persé- 
cution est  otile  ponr  passer  an  creuset  le  courage  et  la  Tertn  indi- 
viduelle, c'est  le  succès  au  contraire  qui  est  l'épreuve  véritable  des 
institutions  et  des  idées.  Malgré  des  schisnies  qui  n'obscurcirent 
jamais  toute  sa  lumière,  malgré  les  inévitables  abus,  nés  de  la  fai- 
blesse fanm^ne,  dont  ne  préserve  pas  l'infaillibilité  doctrinale, 
rÉglise  traverse  victorieusement  depuis  quinse*  siècles  cette 
épreuve.  Eu  lui  permettant  de  répandre  par  mille  canaux  divers 
les  trésors  de  dignit^^,  de  vertu,  de  vérité  et  d'aïnonr,  qu'elle  ren- 
fermait dans  son  sein,  Constantin  hâta  de  quelques  années  les 
progrès  du  monde.  C'est  la  plus  haute  récompense  qui  puisse  être 
accordée  aux  efforts  d'ua  homme.  L'histoire  a  vu  si  peu  de  souve- 
rains mettre  au  service  d'une  noble  cause  leur  pouvoir  et  même 
leur  ambition,  qu'elle  a  droit,  quand  elleles  rencontre,  de  réclamer 
pour  eux  la  justice  des  hommes  et  d'espérer  la  miséricorde  de 
Dieu*.» 

14.  Le  testament  de  Constantin  fut  remis,  selon  ses  ordres,  entre  uassicre» 

dauU  famille 

les  mains  de  Constance.  Mais  l'armée,  le  sénat  et  le  peuple,  datis  imp«riaie. 

AMasrinatde 

une  acclaniîitiuii  unanime,  déclarèrent  qu  ils  ne  voulaient  obéir  Constantin 
à  d'autres  souverains  qu'aux  descendants  directs  du  héros.  C'était   d<  imate  et 

AnnibalicD. 

exclure  Delmace  et  Annibalien,  pour  lesquels  le  défunt  empereur  ùo^om^  et 
avait  réservé  une  royauté  indépendante.  Sans  respect  pour  cet  acte  •enh  maîtres 
suprême  d'impériale  volonté,  les  deux  jeunes  princes  forent  dé- 
pouillés de  leur  part  d'héritage.  L'émotion  populaire  alla  plus  loin 
encore:  Dclmace  et  Annibalien  furent  massacrés.  La  proscription 
s'étendit  jusque  sur  Juiius  Constantius,  frère  de  Constantin.  Le 
patrice  Optât,  le  consul  Ablavius^  furent  immolés  à  ces  féroces 
vengeances.  Lee  bourreaux  recherchèrent  en  vain,  pour  leur  fairo 
anbir  le  même  sort,  deux  enfants  de  Julius  Constantius.  L'un 

'  L'ÈgliH  et  l'tmpire  fwnaiH  ou  iv«  siècie,  tom.  Il,  pag.  376  et  soIt*  j 
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s'appelait  OallaB,  du  nom  de  Oalla  sa  mère  ;  l'eatre  iaeii  d'an  se- 
cond lit  avait  pour  mère  liasiliua.,  pareate  d'Ensèbe  de  Nicoraédîe. 
11  se  nommait  Julien;  la  postérité  devait  plus  tard  adjoindre  à  ce 
vocable  Tépithète  méritée  d*Apo8tat.  Gallus  et  Jaiien,  âgés  l'aa  de 
douze  et  l'autre  de  six  ans,  forent  sauvés  par  le  dévouement  de  Mare, 
ëvéque  d'Aréthose.  Le  prélat  les  fit  sortir  du  palais  en  les  dnai- 
roulant  soos  son  manteau  ;  il  les  cacha  durant  quelques  jours  sons 
l'autel  mèiae  d  une  basilique.  Nous  verrons  comment  Julien,  nou- 
veau Joas,  se  montra  recoonaissant.  Ces  tragiques  événements, 
sits  ne  fàrent  point  ordonnés  par  Gonstanoe,  ne  ftirent  pas  da 
moine  empéoliés  par  luL  Le  sang  qui  inaugurait  son  règne  ne  lui 
fidsait  pas  peur.  Deux  ans  après,  Constantin  lî,  dit  le  Jeune,  tom- 
bait sous  le  poignard  fratricide  (340),  de  sorte  que  l'empire  se 
réduisit  à  deux  grandes  divisions  :  l'Occident  gouverné  par  Cons- 
tantt  l'Orient  où  régna  Ck>nstanGe.  Le  crime,  la  honte,  le  déshon« 
neur  prenaient  possession  de  l'héritage  de  Constantin  le  Grand. 


§  U.  Le*  EMébl«iu. 

Batoar  de      i5.  Constantin  le  Jeune  avait  eu  le  temps,  pendant  son  règne 
!'AUia?dri!  éphémère,  de  rétablir  les  évêques  orthodoxes  chassés  de  leurs 
>aDU  C(!m.  sièges  par  les  Ariens.  Saint  Atbanase  revint  donc  à  Alexandrie 
sSii!? ein  (338),  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  tout  son  peuple  et  avec 
Eoîèbe'*d€*  une  pompo  digne  d'un  empereur.  Asclépas  de  Gaza,  Marcel  d'An- 
pîurUniï   cyre  et  Paul  de  Consîantinople  reprirent  éc:alement  possession  de 
Constaoti-    leurs  églises.  Ces  actes  de  justice  de  Gonstantia  le  Jeune  fout 
Kusèbe  dit  regretter  sa  fin  prématurée.  Constance,  qui  prenait  en  main  le 
GéMré*.    gnuY^riieinent  de  rOrient  agité  par  les  dissensions  des  Ariens» 
avait  tous  les  défauts  de  son  père  sans  aucune  de  ses  qualités.  Ga- 
ract^^e  faible,  indécis,  toujours  flottant,  conduite  sans  unité,  sans 
consistance,  pleine  de  contradictions,  U  régna  par  ses  favoris.  On 
disait  de  lui  :  «  Il  faut  avouer  que  l'empereur  a  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  d'Busèbe,  chef  des  eunuques.  »  Cet  eunuque  Eusèhe 
atalt  été  tout  d'abord  gagné  ft  l'Arianisme  par  Eusèbe  de  Nlcomé- 
die.  L'impératrice  partageait  ses  opinions,  ei  le  piètre  arien,  que 
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Coastantin  P'  avait  admis  à  ses  bonnes  grâces  sur  la  recommanda- 
tion de  Goostanlia,  sa  sœur»  et  anipiel  il  avait  confié  depuis  son 
propre  testament,  devint  toat-pnissant  à  la  noovelle  coar  de  Cons- 
tance. D  n'est  pas  diffleile  de-prévoîr  le  parti  que  snt  tirer  Easèbe 

de  iNicomédio  de  conjonctares  aussi  favorables  à  son  parti.  La  mort 
frappait  autour  de  lui  les  têtes  ies  plus  chères  et  venait,  dans  la 
même  année,  d'enlever  à  ses  côtés  son  homonyme  Eusèbe  de 
Gësarée,  cet  antre  Ini-méme»  pins  coortisan  qn'évéqne,  pins  ém- 
dit  que  profond,  pins  rhélenr  qne  théologien,  toujours  pins 
favorable  à  l'erreur  qu'à  la  vérité.  Cet  exemple  ne  fil  aucune 
impression  sur  l'dvéque  de  Nicomedie  ;  les  ambititiu^,  tant  qu'il 
leur  rebte  des  honneurs  à  conquérir,  se  croient  immortels.  Il  fit 
assembler  une  réunion  synodale  à  Gonstantinople.  Snr  des  accu- 
sations calomnieuses,  on  déposa  le  saint  patriarche  Paul,  qui 
reprit  de  nonvean  le  chemin  de  l'exil;  et  cette  fois  EosÀbe  vit  cou- 
ronner ses  intrigues  d'un  succès  complet;  il  s'assit  enfin  de  sa 
propre  autorité  sur  le  siège  de  Gonstantinople^  qu'il  rêvait  depuis 
tant  d'années. 

16.  Sa  haine  contre  saint  Athanase  ne  fit  qne  s'accroître,  avec 
les  moyens  de  la  satisfaire.  Un  prêtre  arien,  nommé  Pistns,  de  vie 

et  de  mœurs  décriées,  fut  sacré  évèque  par  Secuudus  de  Ptoléraaïs, 
déposé  lui-même  par  le  concile  de  Nicée.  Pistus  fut  envoyé  avec  le 
titre  de  patriarcbe  à  Alexandrie,  pendant  qne  saint  Athanase, 
accueilli  comme  un  père  par  tous  les  catholiques,  rentrait  en  pos- 
seesion  de  son  autorité  légitime.  Bnsèbe  de  Nicomédie  foisait  partir 
en  même  temps  pour  Rome  une  députation  chargée  de  remettre  au 
pape  des  lettres  d'accusation  contre  saint  Athcniase,  et  de  recom- 
mandation en  laveur  de  Pistus,  le  patriarche  intrus.  —  Pour  ré- 
pondre A  ces  calomnies,  saint  Athanase  réunit  à  Alexandrie  un 
concile  d'environ  cent  évéqnes  de  TÉgypte,  de  la  Théhalde,  de  la 
Lybie  et  de  la  Pentapole.'On  y  Int  toutes  les  pièces  des  procédures 
précédemment  entamées  contre  le  saint  patriarche.  On  y  fit  ressor- 
tir toutes  les  calomnies,  les  nullités,  les  irrégularités  dont  elles 
étaient  remplies.  Les  évéqnes  adressèrent  ensuite  une  lettre  syno- 
dale au  pape  saint  Jules  et  à  toutes  les  églises  du  monde,  pour 
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protester  contre  tout  ce  que  les  ennemis  de  saint  Athanase  avaient 
dit  ou  l'ail  contre  lui.  Les  députés  porteurs  de  ces  pièces  justifica- 
tives, arrivèrent  à  Rome  en  mémo  temps  que  ceux  d'Ëasèbe  de 
Nieomëdie.  Us  n'eurent  pas  de  peine  à  rédairo  les  calomniateiirs 
an  silence*  Les  Bnsëbiens  ne  se  tinrent  pas  pour  bettos.  Un  eon* 
cfle  arien  s'assembla  à  Anttoehe,  sous  les  yenz  mêmes  de  Cons- 
tance, h  l'occasion  de  la  dédicace  de  la  basiliqne  de  cette  ville 
(341).  Après  la  rédaction  trois  fois  annulée  d'une  profession  de  foi, 
on  convint  d'une  qoatrième  formule  où  ne  le  trouvait  pas  le  mot 
de  eonsnbstantieU  si  redouté  de  l'Ariantsme.  On  procéda  ensoite  à 
la  déposition  de  saint  Athanase,  sans  attendre  la  réponse  de  Rome, 
et  on  lui  donna  pour  successeur,  non  pins  Pistus  qu'on  abandon- 
nait à  cause  de  sa  mauvaise  réputation,  mais  Grégoire  de  Cappa- 
doce,  qui  fut  sacré  en  qualité  de  patriarche  d'Aleiandrieetenvoyé, 
avec  nne  escorte  de  soldats  fournie  par  Constance,  prendre  à  main 
année  possession  de  son  siège.  Les  canons  de  discipline  forent  mie 
on  conformité  avec  ces  actes  iniques.  «  Si  un  évéque,  disent-ils,  a 
été  condamné  une  fois  p;ir  un  concile,  il  ne  pourra  pins  fitre  jugé 
par  d'autres,  et  la  sentence  sortira  son  etiet.  —  Que  s'il  continue 
de  troubler  l'Église,  il  sera  réprimé  par  la  puissance  estérieure 
comme  séditieux,  s  —  C'était  en  appeler,  contre  saint  Atbaaase, 
an  bras  séculier  qui  se  nommait  alors  Constance,  et  rejeter  Hn-  - 
tervention  du  ptipe.  On  déposa  ensuite  Marcel  d'Ancyre  et 
Asclépas  de  Gaza;  ainsi  les  £asébieus  parent  s'applaudir  de  leur 
triomphe* 

17.  Cependant  Grégoire  de  Gappadoce  était  arrivé  &  Alexandrie 
appuyé  de  Tantorité  et  des  forces  militaires  de  rapostat  Phîlagrins, 

que  Constance,  à  la  sollicitation  des  Eîusébiens,  venait  de  nommer 
pour  la  sf  conde  fois  préfet  d'Egypte,  avec  la  mission  de  chasser  à 
tout  prix  saint  Athanase.  L'église  fui  emportée  d'assaut  ;  les  vierges 
consscrées  à  Bien  fuient  dépouillées  et 'indignement  outragées; 
les  religieux  qui  demeuraient  fidèles  à  leur  patriardie  légitime, 
maltraités  et  quelques-uns  mis  à  mort  ;  les  vases  sacrés  livrés  an 
pillage.  Grégoire  prit  de  la  sorte  possession  du  siège  où  l'élevaient 
les  armes  de  Constance  et  l'obus  de  pouvoir  des  Ëusébiens.  Saint 
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AthaBEse  proacrït  vit  sa  iêle  mise  à  prix  par  l'ordre  du  gouver- 
neur; tons  oenx  qai  lui  étaient  dévoués  forent  jetés  dans  les  pri^ 
sons  pnbliqœs,  et  lui-même  se  réfugia  dans  les  monastères  voisins 

d  Alexandrie.  L'intrus  Grégoire  entreprit,  ayec  une  escorte  de 
soldats,  l;i  visitL'  de  la  province.  La  plupart  des  évéques  se  refu- 
saient à  recounaltie  ua  métropolitain  imposé  de  force,  à  Téleclion 
duqiiel  ils  n'avaient  point  été  appelés.  On  ne  leur  répondit  qu'en 
les  chargeant  de  fers.  Sarapammon,  évéqne  de  la  hante  Thébaîde» 
fût  hannî  à  cause  de  sa  courageuse  résistance  ;  rfllustre  vieillard 
saint  Potamon,  dont  le»  deux  conciles  de  Nicée  et  de  Tyr  avaient 
admiré  les  vertus,  fut  frappé  de  verges  et  mourut  de  ses  blessures, 
avec  la  gloire  d'un  double  martyre.  Contre  tant  de  violences , 
Athanase  opposait  le  calme  d'un  droit  inaliénable  et  d'une  cons- 
cience invincible.  H  écrivît  &  tous  les  évéques  du  monde  une 
lettre  circulaire  dans  laquelle  il  exposait  les  faits  et  les  suppliait  de 
ne  point  connnuniqaifr  avec  l'intrus.  Ce  devoir  rempli,  pour  ne  pas 
compromettre  par  un  plus  long  séjour  les  monastères  de  la  Thé- 
baide  qui  lui  avaient  donné  l'hospitalité»  il  partit  pour  Rome,  où  le 
pape  saint  Jules  I*'  le  reçut  comme  un  héros  de  la  foi*  Le  souve- 
rain pontife  annonça  l'intention  d*évoquer  le  jugement  de  cette 
affaire  à  son  tribunal.  A  cet  effet  il  indiqua,  pour  1  an  34t^,  un  con- 
cile à  Rome  môme,  et  il  envoya  deux  prêtres,  Ëlpidlus  et  Pbiloxène, 
aux  Eusébiens»  pour  leur  donner  l'ordre  de  s'y  rendre.  Les 
Ensébiens  retinrent  les  légats  plusieurs  mois,  sous  divers  pré- 
textes, ils  finirent  par  les  congédier  en  les  chargeant  d'une  lettre 
où  ils  pailaieiil  en  lenucs  équivoques  de  leur  respect  pour  le  Saint- 
Siège,  et  déclaraient  qu'il  ne  leur  était  point  possible  de  se  trouver 
au  coucUe  de  Home,  dont  l'époque  était  trop  rapprochée.  Ce  con- 
cile était  d^à  réuni  quand  Elpidius  et  Pbiloxène  arrivèrent.  Il  se 
composait  de  cinquante  évéques  dltalie,  d'Afrique  et  des  Gaules, 
qui  admirent  unanimement  à  la  communion  de  l'Église  saint 
Athanase,  Marcel  d'Ancyre  et  Asclépas  de  Gaza,  déclarant  nulle  la 
nomination  des  intius  qui  les  avaient  dépouillés  de  leurs  sièges. 

18.  Saint  Jules  écrivit  alors,  de  concert  avec  les  pères  du  con-  Js?7ai^ 
cile,  une  lettre  anx  Eusébiens,  en  réponse  k  celle  qne  hii  avaient  "{.jgy** 
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apportée  ses  lég-ats.  n  Mes  prêtres  Elpidîus  et  Pbiloxène  m'ont 
remis,  disait  le  pape,  les  lettres  dont  vous  les  aviez  chargés 
pour  moi.  J'ai  lieu  de  m'étonner  qae  vous  répondiez  par  des 
récriminatioos  à  des  ooTertores  fûtes  dans  un  esprit  de  paix  et 
a?ee  la  conscienee  de  la  vérité.  N'était-ce  pas  on  témoignage  de 
ma  tendresse  et  de  ma  sollicitude  pour  vous  que  la  convocatiou  au 
concile  de  Rome»  dont  je  vous  ai  adressé  les  lettres  par  un  message 
spécial?  La  manière  dont  vous  avec  aecndlli  cette  démarche  ferait 
supposer  que  vos  démonstrations  de  dévouement  pour  le  siège 
apostolique  sont  beaucoup  moins  sinoères  que  vous  le  prétendei. 
K![ii<^lius  ut  Phiioxène  sont  revenus  ici,  le  cœur  plein  de  tris- 
tesse et  d'amertume.  Pour  moi,  même  après  avoir  lu  vos  lettres, 
je  persistais  à  espérer  que  quelques-ans  au  moins  d'entre  vous  se 
décideraient  à  venir  ici.  H  a  fallu  renoncer  à  cet  espoir.  Votre 
message,  présenté  au  conoile,  y  a  excité  un  sentiment  de  sur- 
prise et  de  vive  douleur.  On  avait  peine  à  croire  que  des 
évêques,  des  ministres  de  Jésus-Christ,  des  Ois  d'obéissance  et  de 
foi,  eussent  pu  tenir  un  pareil  langage  1  De  quoi  d'ailleurs  pouvez- 
vouB  donc  vous  plaindre?  Serait-ce  de  ce  que  je  vous  ai  convoqués 
à  un  coneile?  Mais  une  telle  démarche  aurait  dû  vous  combler  de 
joie.  Quand  on  a  la  conscience  d'avoir  jugé  selon  la  vérité  et 
la  justice,  on  ne  saurait  redouter  de  voir  son  jugement  examiné 
par  un  autre  tribunal.  Les  pères  du  concile  de  >iicée  s'opposèrent» 
ils  à  ce  que  leurs  actes  fussent  examinés  et  ratifiés  dans  un  autre 
synode  '  T  Us  estimaient  au  contraire  qu'un  second  examen  avait 
l'avantage  de  rendre  la  sentence  plus  auguste  et  d'Mer  aux  partis 
le  prétexte  de  récriminer  conire  la  mauvaise  foi,  les  haines  et  les 
inimitiés  des  premiers  juges.  Certes,  cette  coutume  n'est  pas  nou- 
velle dans  l'Église  1  Si,  après  lo  mémorable  exemple  du  grand  con- 
cile de  Nicée,  vous  refusez  de  vous  y  soumettre,  ne  comptes  pas 
que  votre  récusation  puisse  avoir  la  moindre  valeur.  Les  usages 
ecclésiastiques  transmis  par  la  tradition  et  confirmés  par  les  con- 

1  Nous  avons  ici  une  preuve  péremptoire  de  l'authenticité  do  fait  rteooté 
plus  baut  de  la  confirmatiou  de»  Actes  do  Nicée  par  le  Saint-Siège^  eons  le 
pontificat  de  Sylveatre  L 
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ciles,  sont  au-tlessus  de  toutes  les  conteslaLions  j  arliculicres.  Vons 
me  dites  dans  voire  lettre  qae  chaque  synode  a  par  lui-jnâme 
la  pléoitade  du  jugement.  D'aprèe  vous,  ce  serait  déshonorer  va  joge 
que  de  déférer  sa  sentence  à  l'examen  d'os  antre  tribunal.  Mes  bien- 
aimés,  laissez-moi  vous  faire  toucher  dn  doigt  la  contradiction  dans 
laquelle  vous  tombez  ici.  Voyez  de  quel  côté  se  trouvent  ceux  qui 
déshonorent  les  conciles.  N'est-il  pas  notoire  que  les  ÂrienSi  con- 
damnés d'abord  par  le  patriarche  Alexandre  de  sainte  mémoire» 
furent  ensuite  solennellement  anathématisés  par  le  grand  concile 
de  Nicte,  dont  la  décision  a  été  reçue  et  exécutée  par  tout  l'univers? 
Or  ces  mêmes  Arieub,  ces  sacrilèges  blasphémateurs  de  la  divinité 
de  Jësus-Ghrist,  ces  infâmes  que  la  catholicité  tout  entière  a  juste- 
ment flétris,  on  me  dit  qu'ils  sont  aiiyoordliui  re^us  dans  les 
églises  de  l'Orient  et  admis  à  votre  communion.  £8t-ce  ainsi  q[a'on 
prétend  maintenir  l'autorité  des  conciles  t  Vous  objectes  que  le 
siège  de  Rome  n'est  jamais  revenu  sur  la  déposition  de  Novat  et  de 
Paul  de  Snraosate,  prononcée  jadis  par  des  conciles  particuliers. 
Vous  demandez  que  les  mesures  analogues  prises  par  vos  synodes 
actuels  soient  également  respectées.  Maisle  concile  œcuménique  de 
Nlcée  n'a-t*il  pas  un  droit  supérieur?  N'estFce  pas  lui  qu'il  làat 
d'abord  faire  respecter?  Dans  une  pareille  situation,  étes-yoos 
bien  fondés  à  dire  que  c'est  nous  qui  avons  allumé  les  flammes  de 
la  discorde?  Car  vous  osez,  dans  votre  lettre,  articuler  ce  reproche. 
Quoi  I  c'est  nous  qui  troublons  l'Église,  quand  nous  ne  pouvons 
que  pleurer  sur  les  innocentes  victimes  de  l'oppression  ;  quand 
nous  rappelons  sans  cesse  la  discipline  canonique  1  Au  contraire, 
les  amis  de  la  paix  sont  les  téméraires  qui  se  révoltent  audacieuse- 
menî  contre  les  lois  de  l'Église,  qui  violent  les  décrets  de  Nicde  et 
foulent  aux  pieds  sa  sentence  I  Uélas  !  ou  ne  s'est  pas  borné  À  re- 
cevoir les  Ariens  à  la  communion;  il  est  des  évéques  qui  s'arrogent 
maintenant  le  droit  de  passer  d'un  siège  à  l'autre»  au  gré  de  leur 
ambition    Ce  serait  bien  peu  comprendre  k  dignité  du  caractère 

^  Le  pape  folt  iei  allusion  à  la  condoite  d'BaetlM  da  NicoiDédie,  leqoal 
avait  précédemment  déserté  sa  petite  église  de  Bétyte  et  venait  d'éehanBer 
M&eonédie  eonlra  le  liége  de  Canstaatincple» 


Digitized  by  Google 
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dtëfi.  Gelni  qui  fat  d*abord  choisi  pour  gouverner  une  petit» 

église,  devait  la  garder  fidèlement,  parce  qu'elle ^tiil  l'épouse  que  lui 
avait  donnée  le  Seio^neiir.  Kn  désertant  son  poste,  il  a  sullisam- 
ment  prouvé  qu'il  ne  cherche  qu'une  vaine  fumée  de  gloire.  Mes 
bien'«jiiié8,  TOUS  TOUS  plaignez  encore  dans  vos  lettres  que  le  terme 
fixé  pour  lecoDoile  de  Rome  était  trop  rapproché;  qu'il  vous  eût  été 
impossible  de  vods  y  rendre  dans  un  si  bref  délai.  C'est  là  un  subter^ 
fuge  puéril.  Malgré  le  long  séjour  qu'Elpidius  et  Philoxëne,  retenus 
pur  vous,  ont  dû  faire  en  Orient,  ils  sont  cependant  rentrés  ici  avant 
lafin  du  concile.  Évidemment  donc  il  vous  eût  été  facile  de  faire  de 
même.  Ce  qui  vous  déplaît  surtout»  c'est  qne  nous  avons  admis  à 
notre  communion  Atbanase,  l'évéque  d'Alexandrie  et  Marcel  d*Aii> 
cyre.  Or,  quand  même  nous  n'aurions  en  pour  les  Juger  d'autres 
renseignements  que  ceux  qui  nnus  ont  été  transmis  par  les  évôques 
d'OrientyUOUseussions encore  été  en  droit  de  les  proclamer  innocents. 
Les  lettres  en  effet  sont  parfaitement  contradictoires,  et  si  les  £usé- 
biens  montrent  un  véritable  acharnement  &  poursuivre  Athanase  et 
Marcel,  tous  les  autres  protestent  de  l'innooenoe,  du  courage  et  de  la 
vertu  de  ces  deux  illustres  procrits.  n  Saint  Jules  prëàeute  alors  avec 
le  plus  grand  détail  la  rélutation  des  absurdes  calomnies  dont  saint 
Athanase  avait  été  la  victime  ;  il  condamne  formellement  les  intra* 
sions  sacrilèges  des  fiuséhiens.  Le  portrait  qu'il  trace  de  l'héroïque 
patriarche  d'Alexandrie  mérite  d'être  reproduit.  «  Après  avoir,  dit* 
il,  victorieusement  démontré  au  concile  de  Tyr  qu  il  n'avait  pas 
assassiné  révèque  Arsène,  puisque  ce  dernier  est  encore  vivant; 
qu'il  n'avait  pas  biisé  les  vases  sacrés  du  prêtre  Ischyras,  puis- 
qu'fsohyras  n'étwt  pas  prêtre  et  n'avait  pas  de  vasee  sacrés,  Atha- 
nase est  venu  ici.  Loin  de  condamner  ce  grand  évéque>  nous  FavoiiB 
accueilli  avec  les  honneurs  que  méritent  la  vertu  et  la  foi  persécutées. 
Où  est  dune  le  canon  ecclésiastique  qui  autorise  à  proscrire  l'inno- 
cence 7  Athanase  est  resté  dix-huit  mois  4  vous  attendre.  11  voulait 
être  confronté,  en  notre  présence,  avec  ses  accusateurs.  Les  accu- 
sateurs ne  sont  pas  venus,  fit  vous  osez  nous  reprocher  d'avoir,  par 
cette  conduite,  violé  les  canons  de  TÉgUsel  fist<ce  nous  qui  avons 
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été  ciiorcber  à  Antioche  ua  évéque  étranger  pour  l'envoyer  avec 
une  eaoouade  de  soldats  envahir  le  dége  d'Alexandrie  ?  Un  tel 
attettiftt  ne  s'dtaîl  mAme  pas  produit  donot  l'exil  d'Athanase  dans 
les  Oaaies.  Quand  il  loi  fàt  donné  de  rentrer  à  Alexandrie,  il 

y  a  trouvé  son  si t^ge  parfaitement  libre  de  toute  intrusion.  Quel 
est  le  canon  de  TÉgiise,  où  est  la  tradition  apostolique  qui  justi- 
fient une  pareille  conduite?  fin  pleine  paix,  quand  Athanaae  est  en 
eommomon  avec  tant  d'évéqnes  dans  tonte  la  cathdieitét  Grégoire, 
nn  étranger,  qui  n'a  rien  de  commnn  avec  Alexandrie  où  il  est  in* 
connu,  qui  n'a  été  appelé  ni  par  les  évêques,  ni  par  le  clergé,  ni 
par  le  peuple  de  cette  province,  qui  a  reçu  l'ordination  épiscopale 
à  Antioche ,  est  dépéché  en  figypte  à  la  tête  d'une  troupe  de 
soldats  ;  il  m  présente  k  main  armée  dans  Alexandrie ,  fiiit  ouvrir 
de  forée  la  basilique  et  s'asseoH  sur  le  trône  épiseopal  I  Qnand 
même  Athanase  eût  été  légitimement  déposé  dans  un  concile 
régulièrement  tenu,  avec  toutes  les  formes  canoniques,  l'é- 
lection  de  son  successeur  n'en  appartiendrait  pas  moins  aux 
évéqnes,  an  clergé  et  aux  fidèles  de  la  provioe^  d'Alexandrie. 
Mais  id,  toutes  les  règles,  toutes  les  lois,  tous  les  canons  apostoli- 
ques sont  indignement  violés.  Que  ne  dîriez-vons  point  cependant 
si  l'on  eût  traité  ainsi  Ton  d*entre  vous  ?  Quelles  clameurs,  quelles 
plaintes,  quelles  récriminations  ne  feriez-vous  point  entendre? 
Voilà  pourquoi,  frères  l^en-aimés,  je  vous  déclare,  au  nom  de 
Dieu  luHmdme,  que  votre  conduite  n'est  id  pieuse,  ni  légitime,  ni 
ecclésiastique.  Des  témoins  oculaires  nous  ont  raconté  les  scènes 
de  désordre  qui  ont  marqué  l'intrusion  de  Grégoire  h  Alexandrie. 
Le  feu  fut  mis  à  la  basilique  ;  les  vierges  de  Jësus-Clirist  furent 
outragées;  les  moines  égorgés  ;  les  prêtres  et  les  fidèles  déchirés 
à  coupe  de  verges  ;  les  évêques  traînés  dans  les  cachots  où  ils  ont 
,   succombé  aux  mauvais  traitements.  Enfin  les  saints  mystères  ont 
été  foulés  aux  pieds  par  la  soldatesque.  C'est  ainsi  que  les  mêmes 
hommes  qui  ont  inventé  î;i  calomnie  du  bris  des  vases  sacrés  dls- 
chyras,  ont  très-réellement  commis  cette  abominable  profanation 
de  nos  saints  mystères,  pour  soutenir  l'intrusion  de  Grégoire,  fit 
maintenant,  de  quel  côté  sont  les  Tiolateurs  des  canons  t  Qnand 
IX.  S3 
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même  l'ordination  de  Grégoire  eût  été  légitime,  jamais  il  n'eût  été 
permis  de  la  défendre  par  de  telles  infamies.  C'est  pourtant  en 
présence  de  ces  fàits  inonis  qne  tous  oses  m'écrire  :  La  paix  règne 

à  Alexandrie  et  dans  toute  l'Égyple  !  Est-ce  donc  là  ce  que,  par  un 
étrange  abus  de  langage,  vous  nommez  la  paix  ?  Mais  ce  ne  sont  pas 
seulement  Athanase  et  Marcel  d'Ancyre  qui  sont  venus  ici  se 
plaindre  des  Yiolences  dont  ils  ont  été  l'objet.  De  nombreux  évè- 
qoes  de  Thrace,  de  Célésyrie»  de  Pbénicte»  de  Palestine,  el»  avec 
enx,  desmnltitndes  de  prêtres  chassés  d'Alexandrie  et  de  tontes  les 
provinces  de  1  Éi^ypte,  sontaccourus  à  notre  concile  pour  y  faire  eu- 
tendre  leurs  h- gi  lime  s  réclamations.  Ils  s'accordent  à  dire  que  leurs 
églises  ont  été  traitées  comme  celle  d' Athanase.  Tout  récem- 
ment il  nons  en  est  arrivé  d'Alexandrie  même  qui  nous  apprennent 
qu'on  a  retenu  de  force  les  évéques  et  les  prêtres  qui  avaient  ma- 
nifesté l'intention  de  se  rendre  au  concile  de  Rome.  Ils  affirment 
qne,  depuis  le  départ  d'Athanase,  les  évéques  et  les  confesseurs  fi- 
dèles ont  été  emprisonnés,  flagellés,  envoyés  aux  miues;  que, 
clercs  ou  laïques,  tous  ceux  qui  manifestent  leur  attachement  à  la 
foi  de  Nicée  sont  en  butte  à  la  plus  atroce  persécution.  Au  récit 
de  tant  de  crimes,  ils  joignent  le  nom  de  quelques-nns  d'entre 
vous,  sur  lesquels  ils  font  retomber  la  responsabilité  de  pareils 
forfaits.  Je  ne  veux  point  les  dt'sin-ner  ici.  Qu'il  me  suliise  de  rap- 
peler à  tous  l'obligation  de  venir  à  ce  siège  apostolique  rendre 
compte  du  passé  et  recevoir  pour  l'avenir  une  direction  qui  réta- 
blira la  concorde  et  la  paix*  Ne  me  dites  plus^  comme  dans  votre 
lettre  :  Vous  préférez  la  communion  d'Athanase  et  de  Marcel  à  la 
nôtre!  —  Ces  paroles  sont  l'écho  d'une  haine  profonde,  d'une  ini- 
mitié fraternelle.  Je  n'ai  d'autres  amis  que  ceux  de  la  justice  et  de 
la  vérité.  Ce  n'est  point  au  hasard  de  mes  préférences  persom 
nelles,  mais  d'après  les  règles  inflexibles  de  la  discipline  canonique^ 
que  j'admets  à  la  communion.  Et  maintenant,  je  tous  en  conjure, 
par  Jésus-Christ  XoUe-Seigneur,  ne  déchirez  pas  davantage  le 
sein  de  l'Éplise  votre  mère  ;  ne  persécutez  plus  ses  membres;  ne 
vous  obstinez  pas  davantage  dans  la  rigueur  de  vos  préjugés. 
Faites  &  notre  Dieu  ce  sacrifice  de  le  préférer  à  tos  opinions  parti- 
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coHères.  H  n'est  ni  convenalile,  ni  juste,  dlmmoler  des  innocents  à 

la  vengeance  de  quelques  ennemis  personnels.  Si  vous  croyez 
pouvoir  justifier  les  accusations  dont  vous  les  chargez,  venez  les 
discuter  en  leur  présence,  lis  nous  ont  promis  de  vous  attendre, 
ils  ne  fuiront  pas  répreaye*  J'attends  de  vons,  frères  bien^aimés, 
des  lettres  qai  me  donneront  la  consolation  d'apprendre  ^e  vons 
ne  résistez  plus  à  l'Bsprit-Saint  et  que  tous  ne  prolongerez  pas 
davantage  le  trouble  et  l'oppression  des  églises.  C'est  assez,  c'est 
trop  de  proscriptions,  de  désastres  et  d'exils.  Fallait-il  pousser  si 
loin  les  dissensions  et  les  haines  ?  Vous  m'écrives  qne  tout  ira 
bien  si  la  déposition  d'Atbanase  et  de  Marcel  est  maintenae.  Mais 
qne  faut-il  penser  de  tant  d'autres  évéques  et  prêtres  qui  affinent 
à  Home  de  tous  les  points  de  rOriciil  et  qui  ont  été  de  môme 
expuls(?s  de  leurs  sièges?  Oh!  mes  bien-aimës,  en  sommes-nous 
donc  venus  à  cette  extrémité  désastreuse  que  les  jugements  ecclé-* 
siastiques  ne  soient  plus  des  sentences  dictées  par  l'esprit  de 
l'Évaiagile,  mais  des  arrêts  de  bannissement  et  de  mort  I  Quelles 
qu'aient  pu  être  les  fautes  dont  vous  accusez  vos  frères^  il  fallait 
les  juger  suivant  les  canons  apostoliques  et  non  selon  le  style  des 
tribunaux  séculiers.  Avant  tout,  il  fallait  en  référer  à  notre  auto- 
rité, pour  que  la  décision  fdt  valable.  Il  s'agissait  d'évéques,  il 
s'agissait  d'églises,  et  quelles  églises  1  Gé]le8*mèmes  qui  ont  le 
privilège  d'avoir  été  fondées  par  les  apôtres;  car  telle  est  la 
feiiuation  do  l'église  d'Alexandrie.  Pourquoi  donc  ne  nous  avez- 
vous  point  consultés  au  sujet  d'Alexandrie  spécialement?  Ignorez- 
vous  que  la  règle  canonique  était  de  recourir  d'abord  à  notre  au- 
torité et  que  la  sentence  devait  venir  de  nonsi  Dès  qne  l'évéqne 
d'Alexandrie  était  soupçonné,  il  fidlait  en  référer  à  l'évéque  de 
Rome.  Et  maintenant,  quand  on  a  gardé  vis  à  vis  de  nous  le  silence, 
quand  on  a  décrété  ce  qu'on  a  voulu ,  on  prétend  nous  rendre 
complice  des  iniquités  commises  et  nous  faire  condamner  des 
crimes  qui  ne  reposent  sur  aucune  preuve  I  Telle  n'est  pas  la 
forme  des  jugements  que  nous  a  laissée  saint  Paul  ^  ;  teUe  n'est 

'  bdiût  Jales  1  fait  alluBiou  ici  4  ce  pasëage  de  l'Épltre  de  saint  Paul  aux 
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point  la  tradiliuli  dv  no-  [lères.  Tout  ici  a  le  caractère  d'une  nou- 
veauié  scandaleuse  et  impie.  Je  tous  ensupplie^  frères  bien-aimos, 
ne  TOUS  aigrifaei  point  eefl  lepiocbes.  Bn  toub  parlant  ainsi» 
ja  n'ai  d'aaire  bot  qob  le  bien  de  tons..  La  doctrine  que  je  Tons 
expose  est  celle  qui  nons  a  ëtë  transmise  par  le  bienbeorenx  apôtre 
Pierre.  KUe  est  si  universellement  recoaaue  que  je  ne  la  rappcile- 
raÎB  poini  ici»  sans  les  circonstances  déplorables  qui  m'y  cuuLrai- 
giient  K  »  Telle  est  cette  lettre  du  pape  saint  Jules»  admirable  de 
majeetô»  de  douceur  et  de  véritaUe  éloquence,  an  des  monn- 
ments  les  plus  augustes  de  la  sagesse  et  de  la  feimetë  des  pontifias 
romains. 

Mort         19.  Quand  elle  arriva  à  Constantinople,  Ëusèbe,  l'évôque  intrus, 
Nîcnmé.iic.  le  prélat  courtisan^  ianteur  de  l'Arianisme,  dont  les  intrigues 
patrfarche   avaient  fidt  naître  et  peipétuor  an  sein,  de  TÉglise  tant  d'agita- 
conitanu-  tions  ot  do  tTonblcSy  Tenait  de  mourir  snr  son  siège  nsnrpë  (342). 
'uîltième"   Lcs  catholiqucs  de  Constantinople,  affranchis  de  son  joug  tyran- 
nique^  se  hâtèrent,  avitiit  le  rotour  de  Constance  qui  était  encore 
à  Antioche,  de  rappeler  leur  patriarche  légitime,  saint  Paul^  de 
son  injuste  exil.  I^'allégresse  publique  éclata  en  longues  acclama* 
tiens,  quand  le  Ténérable  TieiUard  débarqua  sur  la  rive  du  Bos- 
phore, et  Ton  put  croire  un  instant  que  les  jours  d'union  et  de 
paix  étaient  revenus  pour  cette  église  désolée.  Mais  l'esprit  d'Eu- 
sèbe  lui  avait  survécu  dans  son  parti.  Les  évéqiics  ariens  Tbéognis 
de  Nicée  et  Théodore  d'Héraclée  pirotestàrent  contre  la  restaura- 
tion du  véritable  palriarcbe  :  à  un  intrus  ils  voulurent  donner  un 
intrus  pour  suceesseur,  et  sacrèrent,  en  qualité  d'arcbevéqoe  de 
Coiislaiilinople  ,  Macëdonius  ,  prêtre  indigne  ,  qui  ajouta  plus 
tard  son  nom  à  la  liste  des  hérésiarques.  Cette  élection  sacrilège 
fut  le  signal  d'une  guerre  crvile  et  d'une  sédition  efiroyable» 
L'empereur  Constance,  averti  par  les  Ariens,  envoie  le  préfet 
de  ses  gardes,  Hennogène ,  avec  Tordre  d*enlever  saint  Paul 

Corlnthisot  :  h»  nomjM  ihmitd  nothi  Jetu  Ckritti,  eongngatii  voiiê  «f  nieo 
spifitu,  cvm  virtute  Domini  nosiri  Jent,  fmdeft  kn^uimoii  Saiùnm  m  ùOerHim 
camis,  ut  spiritm  salvus  stt  in  die  Dominé' fiottri  Jesu  Chrisli.  (I  Cor.,  v,  5,  .6.) 
>  S.  JttUi  Pape,  Epitiola  ad  AtUwc/mot;  Pair*  iat,,  tom.  VUi,  col.  879-M7. 
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et  de  lo  conduire  en  exil.  Les  catholiques  voulurent  défendre  leur 
évéque;  toutes  les  têtes  s'exaltèrent  et  la  violence  ne  connut  plus 
de  bornes;  la  multitude  se  saisit  d'Hermogène,  brûla  son  palais,  le 
massacra  loi^môme  et  traîna  par  la  vtUe  ses  membres  épars  (843). 
GoQstanee,  à  cette  nouvelle,  qnitte  Anttoehe,  franchh  à  cheval»  nu^ 
gré  les  pluies  et  les  neiges  de  l%îver,  les  défilés  et  les  montagues  de 
l'Asie-Mineure.  11  arriva  aux  portes  de  Constantinopîe,  décidé  à  y 
làettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  peuple  en  larmes,  le  sénat  suppliant, 
toos  les  ordres  de  l'État  en  denil  vinrent  à  sa  rencontre  ;  il  se  laissa 
fléchir  à  leurs  prières,  fit  grâce  à  tons  les  rebelles,  à  la  condition 
qn'onhii  laisserait  exiler  saint  Paul.  Le  patriarebe  qnitta  âomo  vue 
troisième  fuis,  son  église,  qnl  retombait  aux  mains  d'un  usurpa- 
teur. 

90.  Cependant  le  pape  saint  Jnles  avait  député  à  Trêves»  près  de  second 

eoDcile  arien 

Fempereur  Constant,  des  légats  chargés  de  Inî  remettre  la  lettre 
synodale  du  concile  de  Rome,  et  de  l'informer  da  bannissement  e«tboiiqa«d« 

des  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constantinopîe.  Constance,  de 
son  côté,  lit  partir  pour  Trêves  quatre  évêques  ariens  qui  devaient 
expliquer  à  Constant  toute  la  suite  de  l'affaire  traitée  au  concile 
d'Atttloche.  Saint  liaximin,  évêque  de  Trêves,  se  refusa  à  commn^ 
niquer  avec  enx  ;  il  accneillit  au  contraire  les  dâégués  du  sonvd* 
rain  pontife  avec  des  marques  publiques  de  sa  vénération,  et 
déclara  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  foi  que  celle  de  Rome.  Cons- 
tant fut  de  son  avis.  Les  prélats  ariens  repartirent  donc  pour 
l'Orient,  et  l'on  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  qne  de  réunir  on 
nouveau  oonoile  &  Antlocbe.  Il  se  tint  Tannée  snivante  (34S).  Le 
ban  et  rarrière-ban  du  parti  arien  y  forent  convoqués.  On  y  rejeta 
absolumciiL  le  temie  de  coasubstantiel,  et,  après  d'orageuses  dis- 
cussions, ou  convint  d'une  longue  formule  de  foi,  composée  presque 
tout  entière  avec  des  paroles  de  l'Écriture.  Elle  devait  être  le  sym<^ 
bole  nouveau  de  l'Arianisme.  Les  Orientaux  renvoyèrent  Tannée 
snivante  (346)  au  concile  de  Milan,  qne  le  pape  saint  Jnles  venait 
de  convoquer.  On  la  rejeta  unanimement,  et  les  Ariens  irrités 
en  appelèrent  h  un  ctjncile  plus  nombreux,  où  l'on  réunirait  les 
évêques  d'Orient  et  d'Occident. 
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Saint  2i.  La  controverse  arienne  n'était  plus  en  effet  circonscrite  seu- 

(s.  rT&i8j,  lement  dans  les  provinces  orientales.  Depuis  que  l'exil  avait  dissé- 

To4^.s«n  miné  snr  toutes  les  contrées  du  monde  tantôt  left  partisans,  tantôt 

Troyes.  les  adTenaim  de  la  noaTelle  doctrine,  le  moaTement  général  des 

Cooeilc  de  ,  *  w 

coiogM.  esprits  s'était  eoncentré  aatonr  de  cette  question  si  ardemment  dé* 
battue.  Le  séjour  d'Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  Théognis  de  .Nicce  a 
Trêves,  sous  le  rftîrne  de  Constantin  le  Grand,  avait  permis  à  ces  deux 
sectaires  de  propager  leurs  erreurs  en  Germanie.  L'évôquede  Cologne 
(Golonia  Agrippina),  Eophratas,  les  avait  secrètement  embrassées. 
Quand»  par  tmdéplorable  revirement  de  la  politiqoe  GonstanUnieune, 
leglorienxdéfensenrdelafoi  orthodoxe,  saint  Athanase,  vint  prendre 
la  place  des  deux  prélats  hérétiques,  Eiiphratas  comprit  qu'il  n'était 
plus  besoin  de  dissimuler.  Sùr  de  l'appui  de  la  cour,  il  jeta  le  masque 
et  prit  oavertement  le  patronage  de  rArianisme  en  Occident,  c  Or, 
dit  un  chroniqueur  contemporain,  le  bienhenrenx  Servatios  (Servais) 
était  alors  évéqnedeTongres.  Un  jour  qu'il  passait  par  la  cité  de  Tra- 
jectum(Utrecht),il  eut  une  vision  prophétiquederE-^pril  Saint  qui  lui 
révéla  les  événements  dont  le  siècle  suivant  devaitètre  témuin.  Ayant 
donc  convoqué  les  frères,  Servatius  leur  prédit  qu'on  verrait  les  pha- 
langes barbares  des  Huns  sortir  du  puits  de  Tablme,  dévaster  le 
monde  en  punition  des  crimes  et  des  rébellions  du  peuple,  par- 
courir la  Gaule  et  y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Cette  menaçante 
prophétie  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  pronnces ,  en  y 
semant  la  terreur.  Les  cités  envoyaient  au  saint  évèque  pour  le 
supplier  de  venir  leur  exposer  les  révélations  qu'il  avait  reçues 
de  Dieu  et  les  moyens  de  fléchir  le  courroux  du  ciel.  La  ville  des 
Tricasses  (Troycs)  lui  adressa  une  dépntation  de  ce  genre,  et  le 
saint  consentit  à  faire  le  voyage.  Tout  le  clergé  vint  à  sa  rencontre. 
,  On  le  conduisit  à  la  basilique ,  où  un  concile  d'évêques  était 

assemblé.  Là,  en  présence  de  ses  frères  dans  l'épiscopat  et  d'une 
multitude  immense  de  tidèies,  Servatios  reproduisit  avec  tous  aes 
détails  la  terrible  vidon  qui  lui  avait  fait  connaître  par  avance  les 
désastres  de  l'invasion  des  Huns.  L'auditoire  frissonnait  d'horreur, 
de  surprise  et  d'épouvante.  Quand  l'évèque  eut  cessé  de  parler,  on 
proposa  divers  moyens  pour  obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu 
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l'ëloignement  de  ces  fléaux.  On  s'arrêta  à  lu  pensée  d  envoyer  au 
tombeau  du  prince  des  apôtres  une  dépulation  qui  se  chargerait 
d'y  ofirir  les  prières  et  les  vœux  de  toute  la  Gaule,  en  suppliant 
le  bienheureux  Pierre  dintereéder  près  de  son  divin  Maître  en 
fimnr  du  peuple  fidèle.  Les  snffNiges  de  l'assemblée  désignèrent 
Exiiperius,  évêque  dcTolosa  (Toulouse),  pour  cette  mission  sainte. 
Mais  celui-ci  s'excusa  sur  son  indignité  et  rien  ne  put  vaincre  sa  mo- 
destie. Le  ponplc  alors  s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  fallait  choisir  Ser- 
vatias  lui»ménio.  C'est  lui»  disaii^m,  qoi  a  reçu  dn  Seigneur  la  mis- 
sion de  nous  annoncer  les  malhenrs  qiù  nous  menacent.  Nul  mieux 
que  lui nintereédera  pournous  prèsdu  prince  des  apdtres  I  Senratius 
résista  vainement;  il  lui  fallut  céder  aux  iaaiances  de  la  multitude. 
Il  recommanda  cependant  d'ordonner  un  jeûne  dans  toutes  les 
^Itses  des  Gaules  et  de  réformer  partout  les  abus  et  les  désordres 
qoi  s'étaient  introduits  dans  la  discipline.  Il  teimina  en  diBunt 
qu'il  n'entreprendrait  son  pèlerinage  au  tombeau  des  apôtres 
qu*aprè5  qu  un  jugemenl  ecclésiastique  aurait  examiné  la  cause 
d'Ëuphratas,  évêque  de  Cologne.  Sans  cela,  disait-il,  je  craindrais 
de  livrer  par  mon  absence  les  fidèles  de  mon  église  aux  séductions 
impies  des  Ariens.  —  A  peine  eut-il  cessé  de  parler  que  Tassembléei 
dansnne  acclamation  unanime,  témoigna  son  assentiment  Des 
messagers  furent  dépêchés  à  Cologne,  on  y  rassembla  un  concile, 
et  le  sénat  ponUfi'  al  s'y  rendit  de  toute  la  Gaule  »  Nous  avons 
encore  les  actes  de  ce  concile  de  Cologne,  où  furent  réunis  en 
personne  :  Maximin  de  Trêves  ;  Yalentin  d'Arles  ;  Donatien  de 
Gbftlon  ;  Séverin  de  Sens  ;  Optatien  de  Xroyes  ;  Jessé  de  Nemetnm 
(Spire);  Victor  de  Vangio  (Worms);  Valérien  d'Auxerre;  Sim- 
plicius  d'Aulun  ;  Amandus  de  Strasbourg  ;  Jiistinien  des  Rauraci 
(Bâle)  ;  Eulogius  d'Amiens  ;  Servalius  de  Tongres  ;  D)  scolius  de 
Reims.  Les  autres  évêques  qui  s'étaient  fait  représenter  par  dé- 
putés étaient  :  Martin  de  Ifayence;  Victor  deMediomatrica  (Metz); 
Desiderius  (Didier)  deLangres;  Panctaariusde  Besançon;  Sanctinus 
des  Articlavi  (Verdun);  Victorinus  de  Paris  ;  Superior  des  Nervîî 

*  Hist.  Beati  ServatU  tpkcofi  J^utfrtutU;  Labbe,  Coiket,  Qmcilior,,  (om.  lit 
pag.  617,  618. 
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(Tournai)  ;  Mercurius  de  Soissons  ;  Diopetus  des  Âarelii  (OrléaiiB) 
6t£fi«àbe  de  Houen,  On  loi  la  tottrecoUeatifiodaotergé  de  Cologne 
et  des  égUees  de  la  teeoade  QenMiiie^  atkeetant  qolâopiiratas 
avait  publiquement  enseigné  les  erreofs  arieimes  et  nié  la  divinité 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  U  fat  déposé,  avec  cette  clause 
que  s'il  jrevenait  &  résipificenee  on  ne  pourrait  jamais  Tadmettre 
i|o'À  la  eoHimanion  laïque,  et  on  élut  pour  le  remplacer  an»  le 
aiëge  de  Coloipie  un  catholiqoe  pieux  et  fervent,  Severiuiis»  qui 
xegut  alors  la  consécration  épiscopale  (346). 
CMto  22.  Dès  l'année  suivante,  la  plupaiL  des  prélats  qui  venaient 
d'assister  au  ,conciie  de  Cologne,  se  réunissaient  à  Sardique,  où 
trois  centa  évôqoest  répondant  à  l'appel  de  saint  Jules  1,  vinrent 
pvodamer  une  seeonde  fois  la  doctrine  de  Nieée.  Les  «mpereoia 
Constant  et  Constance  ne  purent,  malgré  les  intrigues  des  Ariens, 
refuser  leur  consentement  à  cette  solennelle  assemblée.  Osins  de 
Cordoue  fut  encore  chargé  de  la  présider,  en  qualité  de  l^^gat  du 
pape.  JNous  croyons  devoir  reproduire  très-exactement  la  liste  de» 
évéquea  gaulois  qui  siégèrent  an  conaila  de  Sardique.  C'est  nn  dés 
plus  antiques  monuments  de  nos  aiebivea  eiirétiennes  et  natio^ 
uales.  La  voici  dans  Tordre  des  souscriptions  :  M aximns  de  Trêves  ; 
Verissimus  de  Lyon;  Victor  de  Metz;  Valentin  d'Arles;  Beside- 
rius  de  Langres  ;  Eulogius  d'Amiens  ;  Servatios  de  Tongres  ;  Dys- 
colins  de  Reims  ;  Supéiior  de  Tournai  ;  Mereurîus  de  SeUsons  ; 
Dîopetus  d'Orléans;  Busébe  de  Ronen;  Severinus  de  Sens;  Sa- 
tyi  us,  siège  inconnu  ;  Martin  de  Mayenoe;  Paul  d'Augosta  Mcas- 
tinorum  (Saint-Paul-Trois-Châteaux )  ;  U[jtatien  de  Troyes;  Nicasius 
(^icaise)  de  Die,  alias  Digne,  le  même  qui  avait  déjà  paru  au 
concile  œcuménique  de  Nioée;  Victor  de  Worms;  Sempronius, 
siège  incwmu;  Simplicius  d'Autnn;  Mettanus  d'Avignon;  Amandoa 
de  Strasbourg  ;  .fimilianus  de  Valence  ;  Justinien  de  Bile  ;  Yioto*- 

^  1A  Germanie  se  partageait  aloie  en  deux  grandes  divisions  ;  La  Ge^• 
manie  l'«  oa  Supérieure^  eomprenantles  proviueee  aetnellee  de  l'Alsace»  du 
Bas-Rbin  et  de  la  Bavière  Rhénane.  La  Oermanle  !!•  on  inférieure  avait 
pour  capitale  Cologne  et  comprenait  lee  Ubig,  Gugmnit  Tuumdrif  hmgri  on 
.  Aduatici  eX  MenapU, 
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rinus  de  Paris;  Satumilus,  siège  inconnu;  AbundunLius,  item; 
Donatien  de  Ghâion  etMaûmns  de  la  cité  des  Veromandoi  (Nojfon). 
L'épifloopftt  oaibotiqiie  s'était  doQoé  reodes^vouB  deB  provinces 
dl^gno,  des  GmiIm,  d'ÉgypIe^  de  k  Palestine  et  dè  lltalie  mé- 
ridionale. Du  reste,  on  n'y  voyait  aneon  représentant  des  églises 
d'Arménie,  da  Perse,  de  la  Mesopoiamie,  régions  où  i  Aiianisnie 
n'avait  poiut  encore  pénétré.  Cette  circonstance  explique  pourquoi 
le  concile  de  Sardine  ne  fat  point  revêtu  du  caractère  d'cecumé- 
nidté  qui  distintgne  celui  de  Nicée*  D-ailienrs  les  pères  n'eurent 
point  à  y  formuler  d'articles  de  foi  ;  ils  se  bornèrent  à  reconnaître 
le  symbole  du  concile  de  Nicée,  dont  la  grande  assemblée  de  Sardique 
peut  être  considérée  comraelasuite  etle  corollaire. Les  prélals  ariens 
y  .vinrent  en  moins  grand  nombre,  mais  Us  se  firent  accompagner  par 
le  comte  M usomen*  et|  par  Hesychius  général  des  armées  impériales, 
espérant  que  le  poids  des  armes  pourrait  £ure  pencher  la  décision  en 
leur faTOur.  Osius  de  Gordoue,.lëgat  du  pape  saint  Jules,  déjoua  parsa 
fermeté  ces  coupables  intrigues.  Le  concile  procéda  à  ses  délibëra- 
tionSy  sans  vouloir  y  admettre  ni  comte  ni  gënéraJ,  résolu  de  porter 
one  sentence  indépendante  des  influences  de  la  politique  et  du  mar- 
aége  des  coom*  SaintÀihanase  se  présenta,  muni  de  touteslea  pièces 
qui  pronyaient  son  innocence  et  la  fimsseté  des  accusations  de  ses 
ennemis.  Les  évêques  Lauiiis  de  leur  siège  par  Grégoire,  patriarcbo 
intrus  d'Alexandiie,  paraissaient  avec  les  chaînes  dont  on  les  avait 
chargés  ;  deetémoinaocnlairesYinrent  déposer  an  sujet  des  violences 
qn'ila  avaient  vu  commettre.  Des  églises  entières  avaient  envoyé 
des  députés  qui  redemandaient  an  concile  de  Sardique  leurs  pas- 
teurs légitimes,  bannis,  oulragé»,  persécutés  par  les  Ariens  ;  ils 
racontaient  les  affreux  traitements  subis  par  les  viergt  s  consa- 
crés au  Seigneur,  par  de  vénérables  et  saints  pontifes,  par  des 
religieux,  des  anachorètes»  L'original  du  famenz  procès-verbal  de 
renqnéte  Ihite  au  sujet  de  Taffaire  dlscbyras,  dans  la  promce  de 
Maréotide,  fut  déposé  par  saint  Athanase  entre  les  mains  des 
pères;  riiiiiocence  du  saint  patriarcbe  y  était  confirraée  par  le 
témoignage  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Les  évéques  d'Orient  ne 
pouvaient  approuver  des  délibérations  où  l'on  tenait  si  pan  de 


Digitized  by  Google 


368 


ponrincàT  db  saiht  rnsB  i  (337-3S8). 


compte  de  la  force  matérielle  dont  iU  disposaient.  Us  se  retirèreni 
brasqaement  do  concile  et  rejetèrent  tontes  les  mesures  de  eoscilia- 

tion  proposées  par  les  catholiques.  Osius  de  Cordoue  alla  même  jus- 
qu'à lenr faire  cette  promesse  :  «Si  la  suite  des  procédures  établit  ja 
culpabilité d'Âthana se,  vous  pouvez  vous  tenir  assurés  de  langueur 
de  sa  condamnation*  Dans  le  cas  où  il  réussirait  â  pronw  son  inno- 
cence, si  vous  persistes  à  ne  le  pas  receTOir  à  yotre  communion, 
je  le  déterminerai  à  se  démettre  Tolontalrement  de  son  siège  et  l'em- 
mènerai  avec  moi  enEspaprnc.  »  Saint  Athanase  lui-même  souscrivit 
à  ces  condilioos;  mais  ses  ennemis  se  défiaient  tellement  de  la  jus» 
tice  de  lenr  canse,  qu'ils  refusèrent  de  rien  entendre.  Ils  repartirent 
immédiatemeot  pour  leurs  églises,  sous  le  préteste  frivole  que  l'em- 
pereor  lenr  écrivait  d'y  rendre  des  actions  degrâeesàDiea,  àToe- 
casion  de  sa  rf^cente  victoire  sur  les  l^erses.  La  retiaile  des  Ariens 
n'entrava  en  rien  la  marche  du  concile.  Trois  objets  étaient  soumis  à 
son  examen  :  1  Une  déclaration  de  foi  catholique  sur  la  question  sou- 
levée par  rArianisme  ;  8*  La  cause  des  évéqnes  chassés  de  lenr 
siège  et  accusés  par  les  Ariens  ;  3*  Les  plaintes  formées  contre  i  es 
Ariens  enx -mêmes  par  leurs  victime?.  Sur  le  premier  point,  il  fut 
décidé  à  une  immense  majorité,  qu'on  se  tiendrait  au  symbole  de 
Nicée,  comme  définissant,  d  'une  manière  explicite  et  précise,  la  foi 
catholique  sur  la  divinité  du  Fils  de  Dieu.  On  passa  donc  immé- 
diatement à  rappel  des  causes  de  saint  Athanase,  Bfarceld*Ancyre 
,  et  Asclépas  de  Gaza,  chassés  de  leurs  sièges  par  les  Ariens.  Tontes 
les  accusations  d(*jà  soumises  au  concile  de  Tyr  contre  le  patriarche 
d'Alexandrie  furent  reprises,  examinées  de  nouveau  et  rejetées 
unanimement  comme  d'infâmes  ealomnies.  Marcel  d'Ancyre  et 
Asclépas  de  Gaza  furent  aussi  reconnus  innocents.  En  conséquence^ 
les  trois  prélats  furent  solenneUement  admis  à  la  communion  de 
l'Église,  leur  autorilé  légitime  sur  les  sièges  dont  ils  avaient  été 
dépouillés  hit  confirmée,  et  les  usurpateurs  frappés  d'aiiatlième. 
Restait  à  apprécier  la  conduite  des  évéques  d'Orient  qui  n'avaient 
cessé,  malgré  la  décision  du  concile  œcuménique  de  Nicée,  de 
communiquer  avec  les  Ariens,  de  les  soutenir  de  leur  crédit  à  la 
cour  de  Constantinople,  et  de  les  imposer  par  la  violence  sur  las 
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sièges  des  principales  églises.  Les  chofs  de  celle  faction  jusque-là 
impunie,  furentnommémenl  déposés  de  l'dpiscopai  el  excommuniés. 
Ils  étaieot  au  nombre  de  huit,  savoir  :  Théodore  d'Héradée,  Nar- 
dsae  de  Néroniade»  Ëtienoe  d'Aottoehe^  Georges  de  Leodicée, 
Aoace  de  Gésarëe  en  Palestine,  Ménophante  d'Éphèse,  Ursace  de 
Singidunuui  cL  Valeus  dcMurbia.  Ces  deux  derniers  avJLient  déjà  été 
frappés  d'auathème  par  le  concile  de  Nicée.  Les  Pères  s'occupèrent 
ensuite  de  la  rédaction  de  canons  de  discipline,  où  ils  reconnais- 
sent el  ezpliqnent  catégoriquement  le  droit  d'appel  an  pape,  la 
juridiction  du  siège  de  Rome  snr  les  causes  ecclésiastiques,  l'obli* 
gation  de  se  soumettre  à  son  jugement  ou  à  celni  des  légats 
commis  par  le  souverain  pontife  h  l'examen  des  faits  sur  les  lieux 
mêmes.  Ce  sont  ces  délégués  pontiUcaux  qu'on  a  nommés  depuis 
légats  a  latere.  D'autres  canons  défendent  les  translations  arbi- 
traires d'un  éTéché  à  un  autre^  les  nominatious  d'évéqnes  à  des 
méges  dont  les  titulaires  ont  appelé  au  pape,  ayant  le  jugement  dé- 
finitif du  soQveiain  punUle.  Les  actes  du  concile  furent  ensuite  en- 
voyés au  pape  saint  Julcs^  el  aux  deux  empereurs  Gonslauce  et 
Constant,  à  Trêves  et  à  Anlioche. 

S3,  Voici  la  lettre  synodale  qui  fut,  à  cette  occasioni  adressée  à  Lettre 
toutes  les  églises  du  monde,  u  Les  attentats  des  Ariens  contre  les  'î^it^ii 
fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  ont  été  nombreux.  Ce  fut  la  lutte    adressée  à 
de  l'erreur  contre  la  vérité.  Mais  enfin  Dieu  permit  que  l'attention  Egul^'do 
des  très-cléments  empereurs  fût  éveillée  sur  tant  d'impiétés  et  de 
sacrilèges.  Avec  l'assentiment  de  ces  glorieux  princes,  une  assem- 
blée d'évéques  s'est  réunie  à  Sardique,  pour  mettre  un  terme  à 
tant  de  discordes ,  anathématiser  les  doctrines  des  nouveaux  sec- 
tcures  et  rétablir  dans  son  intégrité  le  dogme  catholique.  Il  s'agis- 
sait surtout  d'examiner  la  cause,  aujourd'hui  célèbre  dans  tout 
l'univers,  de  nos  illustres  frères  Atbanase,  évèque  d'Alexandrie, 
.  et  Marcel  d'Ancyre.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  un  seul 
homme  aux  oreilles  duquel  ne  soit  parvenu  le  récit  des  persécu- 
tions et  des  souffrances  endurées  par  ces  deux  héroïques  proscrits. 
La  perversité  de  la  secte  arienne  sembla  triompher  un  instant. 
Mais  le  grand  Dieu  qui  a  voulu  souilrir  pour  nous  jusqu'à  la  mort 


Digitized  by  Google 


364  PONTIFICAT  DE  SAINT  JULES  I  (337-352). 

ne  devait  pas  kusser  tiint  de.  crimes  impunis.  li  vous  souvient  de 
la  lettre  collective  adressée  par  Eiisèbe  de  Nicomédie,  Maris, 
Théodore,  Di(^ète,  Ursace  et  Yedens  à  révêqae  de  Rome,  Jules, 
notre  frère.  Cette  miasÎTe  remplie  d'aconaatiom  eonlre  Athanase 
et  Marcel  n'était  qu'un  tisBu  de  mensonges.  Notre  tiès^her  frère 
Joies  convoqua  à  cette  époque  un  concile  qui  devait,  à  Rome 
même,  examiner  l'affaire.  Les  Ariens  ne  s'y  présentèrent  pas.  Leur 
abstention  était  déjà  une  preuve  évidente  de  leur  mauvaise  foi. 
Mais  ils  devaient  ioi  même  nons  en  donner  nne  antre  plus  oo&Tain- 
oante  encoite*  Ils  Tinrent  à  Sardiqne;  mais  en  apprenant  qu'Atha- 
nase,  Mareel  d'Ancyre  et  Asclepas  de  Gasa,  leors  Tîellmes,  se 
tenaient  prêts  à  subir  avec  eux  une  confrontalii*ii  publique,  ils 
refusèrent  de  se  rendre  au  sein  de  notre  assemblée.  A  plusieurs 
reprises,  par  des  notifications  individuelles,  et  des  signifkations 
pobliqnea,  noos  les  ayons  convoqués.  Ils  ne  daignèrent  pas  en  tenir 
eompte.  Cet  aognste  synode,  où  tant  d'évêqnes  étaient  rassemblé» 
pour  les  entendre,  a  obtiiil  pas  d  eux  cette  marque  de  déférence. 
Notre  vénérable  président,  Osius  de  Cordouo,  cet  auguste  vieil- 
lard, confesseur  de  la  foi,  dont  la  vie  s'est  tout  entière  épuisée  au 
service  do  Seignenr,  parmi  tant  de  labeurs,  de  tribulations  et  de 
Attigues,  prit  la  peine  de  les  inviter  Ini-méme.  L'Église  eathollqne, 
dans  la  personne  de  ses  évêques,  vous  attend,  leur  disatt-il.  Tons 
les  griefs  que  vous  avez  cru  devoir  articuler  contre  nos  frères  dans 
le  sacerdoce  seront  discutés  en  présence  des  accusés  eux-mêmes. 
Justiee  complète  et  impartiale  isera  rendue. — C'est  ainsi  qu'il  leur 
jNirlait.  Cependant  nons  les  attendîmes  en  vain.  Loin  de  se  rendre 
k  ces  preseantes  soUîeitations,  ils  prirent  la  fbite.  Par  cette  résolu- 
tion soudaine,  ils  ont  suffisamment  découvert  l'inanité  de  leurs 
accusations.  Pour  eux  d'ailleurs  il  s'agissait  moins  d'éviter  la  con- 
frontation avec  leurs  victimes  innocentes,  que  l'examen  juridique 
des  crimes  dont  ils  sont  cbargés  enxHDèmes,  etdontlea  preuves 
nons  sont  arrivées  de  toutes  parts.  Les  capti&  venaient  à  nous 
avec  les  fers  dont  les  Ariens  les  avalent  chargés;  les  proscrits,  les 
exilés,  les  condamnés  aux  mines,  se  présentai*  nt  avec  leui-s  pa- 
rents, leurs  voisins,  leurs  compatriotes  attestant  les  vioieuces  dont 
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ils  avaient  été  l'objet  de  la  paxi  des  seotaires.  Dans  le  nombre,  se 
tronvèfeDt  des  éTéqnes  qoi  nous  montraient  les  chaînes  dont  on 
avait  chargé  leurs  bras.  Heureux  du  moins  ceux  qui  ont  survécu 

à  cette  persécution  sanglante!  Tous  n'eurent  pas  cette  fortune. 
Ainsi  nous  avoos  constaté  que  Tévêque  Théodore  a  succombé  sous 
le  poignard  de  ees  imiiies.  Ces  vénérables  eonfessenn  nous  M* 
satent  toucher  tes  eicairièes  de  leurs  plaies.  Les  uns  portaient  la 
trace  des  épées  parricides  qui  les  avaient  transpercés;  d'autres 
nous  racontiiit'iii  les  torluics  qu'ils  avaient  endurées  dans  les  ca- 
chots où  l'on  prétendait  les  faire  mourir  de  faim.  Les  laits  étaient 
attestés  non  par  un  ou  deux  témoins  isolés,  mais  par  des  égUses 
entières  dont  la  population  en  masse  était  venue  protester  contre 
tant  d'horreurs.  Tous  s'accordaient  dans  la  description  des  scènes 
de  violence  dont  ils  avaient  eu  le  cruel  spectacle  :  on  nous  repré- 
senta l'onginal  des  lettres  que  Théopnis  avait  écrites  à  l'empereur 
pour  requérir  la  force  armée  contre  Âtiianase  et  Marcel.  Les 
diacres  qui  avaient  écrit  ces  lettres  in£ftmes,  sons  la  dictée  de 
ThéogniSi  en  reconnaissaient,  eox-mémes  l'authentieité.  Ils  nous 
détaillaient  chacune  des  scènes  d'horreur  commises  ensuite;  les 
violences  de  la  soldatesque;  1  apîjai.  ii  des  tuurmeaU  déployé  par 
les  juges  contre  les  catholiques  fidèles;  les  outrages  exercés  contre 
les  vielles  du  Seigneur;  l'incendie  des  églises;  rempiisonnement 
des  ministres  de  Jésus-Christ,  tontes  les  foreurs  enfin  du  fenatisme 
des  parUsans  d'Ârius,  Ariomamtarwm.  Tel  fut  le  véritable  motif  du 
départ  des  évêques  ariens.  D'ailleurs  toutes  leurs  calomnies  contre 
saint  évêque  Athanase  ont  été  percées  à  jour.  Ils  l'avaient  accusé 
d'avoir  tué  son  collègue  Arsène.  Or,  Arsène  est  encore  aujourd'hui 
vivant,  ils  l'avaient  accusé  devoir  profané  les  saints  mystères  en 
brisant  les  vases  sacrés  d'un  prétendu  prêtre  Ischyras,  an  moment 
oh  celui^i  célébrait  le  sacrifice  eucharistique.  Or,  Iscbyras  n'était 
pa^  prêtre,  il  n'avait  pas  de  vases  sacrés,  et  n'avait  jamais  offert 
le  sacrifice.  Ils  accusaient  Marcel  d'Ancyre  d'avoir  enseigné  que 
le  Verbe,  fils  de  Dieu,  n'existait  point  avant  son  incarnation  dans 
le  sem  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Or,  mille  témoins  auri- 
culaires sont  venus  nous  attester  que  Marcel  d'Ancyre  réfutait  au 
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contraire  cette  proposition  arienne  dans  tous  ses  discours  et  pro- 
clamait l'éternité  et  la  consubstantialité  du  Fils  de  Dieu.  Asclepas 
de  Gaza,  dont  l'acte  d'accusation  avait  été  rédigé  par  Eusèbe  de 
Césaiée  lai-même,  s'est  également  justifié  de  toutes  ces  calomnies 
dont  ancnne  n'avait  nn  fbndement  sérienx.  Après  avoir  examiné 
juridiquement  la  cause  de  ces  trois  illustres  confesseurs  dont  la 
Tertu  et  l'innocence  ont  été  solennellement  reconnues,  il  nous  a 
fallu  procéder  à  une  enquête  sur  la  conduite  de  leurs  accusateurs. 
Nous  n'avons  pu  constater  de  leur  part  ^e  des  crimes  nouveaux. 
Ils  ne  se  sont  point  contentés  d'admettre  à  leur  communion  les 
Ariens  anathématisés  par  le  concile  de  Nicée;  mais  fis  les  ont  de 
plus  promus  aux  iliLrnités  et  aux  honneurs  de  l'Église.  Les  simples 
diacres  furent  ordonnés  prêtres;  les  prêtres  furent  élevés  à  Tépis- 
copat,  uniquement  parce  qu'ils  professaient  notoirement  l'hérésie 
et  que  dès  lors  ils  pourraient  mieux  en  propager  le  venin  parmi 
les  populations.  Les  malheureux  qui  se  sont  ainsi  rendus  coupables 
de  ces  sacrilèges,  en  dehors  d'Eusèbe  de  Nicomédie  que  la  mort  a 
frappé,  sont  :  Théodore  d'Héraclée;  Narcisse  de  Neroniade,  en 
Gilicie;  Étienne  d'Antioche;  Georges  de  Laodicée;  Acace  de  Cé- 
sarée,  en  Palestine;  Ménopbante  d'Ëphèse;  Ursace  de  Siugidon 
en  Mésie  et  Talensde  Mursia  en  Pannonie.  Quand  ils  furent  venus 
à  Sardique,  refusant  de  prendre  part  aux  délibérations  du  saint 
concile,  ils  aPFectèrent  de  se  tenir  tous  ensemble  logés  dans  la 
même  demeure.  Chaque  jour  ils  se  réunissaient  pour  imaginer  des 
propositions  d'ajournement  et  des  moyens  dilatoires  qu'ils  s'efTor* 
çaient  de  faire  adopter  par  les  évèques  étrangers.  Leur  but  était 
d'arriver  à  la  dissolution  du  concile.  Gela  nous  a  été  attesté  par  deux 
prêtres,  Arius  de  Palestine  et  Étienne  d'Arabie,  qui  les  accompa- 
gnaient alors  et  qui  les  ont  quittés  depuis,  indignés  de  leurs  ma- 
nœuvres perfides.  Cependant  quand  les  sectaires  purent  constater 
l'inutilité  de  leurs  tentatives  et  surtout  quand  ils  apprirent  que  le 
concile  ouvrait  juridiquement  une  enquête  sur  les  crimes  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables,  ils  quittèrent  suHe-champ  la  ville  de 
Sardique  et  disparurent.  Nous  les  avons  solennellement  anathé- 
matisés,  et  le  saint  concile  a  déclaré  que,  s'ils  revenaient  à  résipia- 
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cence,  ib  ae  pourraient  jamais  être  admis  qu'à  la  oommunion 
lalqae.  Les  intrus  Grégoire  d'Alexandrie,  Basile  d'Ancyre  et  Quin- 
tlanus  de  Gaza  ont  été  frappés  de  la  même  sentence.  Quant  à  nos 

frères  et  collègues  dans  Tépiscopat,  Athanase  d'Alexandrie,  Marcel 
d  Ancyre  et  Asclepas  de  Gaza,  ainsi  que  tous  leurs  prêtres  et 
diacres  fidèles,  nous  déclarons  devant  Dieu  et  proclamons  à  la 
face  de  l'univers  qu'ils  sont  innocents  de  tontes  les  accosations 
portées  contre  eoz;  que  leur  doctrine  est  conforme  à  la  vérité  ;  que 
leur  Tie  est  celle  de  dignes  ministres  de  Jésns-Ghrist.  En  consé- 
quence nous  avons  écrit  au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  églises 
d'avoir  à  les  reconnaître  pour  leurs  légitimes  pasteurs  et  de  chasser 
les  mercenaires,  loups  dévorants,  que  la  perfidie  arienne  avait 
voulu  introduire  dans  le  bercail.  Telle  est  notre  sentence,  frères 
bien-aimés.  Désormais  donc  sachez  sur  qui  doivent  tomber  vos 
anatheQics.  Rappelez-vous  qu'il  ne  saurait  y  avoir  rien  de  coiiimun 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Séparez-vous  des  enfants  de  per- 
dition. Nulle  alliance  entre  le  Cliriât  et  Béiial.  Nous  vous  supplions, 
bien-aimés  frères  et  collègues,  de  porter  la  décision  de  notre  saint 
synode  à  la  connaissance  des  fidèles,  et  de  vouloir  bien  nous  en- 
voyer par  écrit  votre  adhésion  à  nos  décrets.  Ainsi  le  monde  entier 
saura  que  l'épiscopat  catholique  n'a  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
sous  la  direction  de  l'Esprit-Saint  » 

24.  La  décision  du  concile  de  Sardique  fut  accueillie  par  les    i  fr 
applaudissements  du  monde  chrétien.  Yainement  les  Ariens 
essayèrent  une  calomnie  odieuse  contre  les  deux  évêqnes  chargés  ^oar  Ifl  priei 
de  remeltrc  à  l'empereur  Constance  la  lettre  synodale  du  euacile.  lieuAdtL. 
A  leur  aiTivée  à  Antioche,  l'évêque  de  cette  ville,  Étienne,  avait 
gagné,  à  prix  d'argent,  un  domestique  des  deux  légats,  qui  intro- 
duisit, la  nuit,  dans  leur  appartement^  une  femme  de  mauvaise 
vie*  Cette  malheureuse,  troublée  à  la  vue  des  deux  vénérables 
prélats,  s'était  enfuie,  divulguant  par  toute  la  ville  l'odieuse  tra- 
hison dont  on  avait  voulu  la  rendre  complice.  Cet  incident  servit 
à  dessiller  les  >eux  du  trop  faible  Constance.  Après  une  informar 

'  Lsbbe,  CoUeeL  ConeU.,  lom.  ]!«  eoL  «le-SSI. 


Digitized  by  Google 


368 


PONTIFICAT  DB  SAIHT  tUhBB  1  (337-352) 


tion  juridique  où  l'arioii  Étienne  fat  conyaincu  d'avoir  ourdi  eette 
infftme  machination,  rempereur  le  remit  an  jugement  des  éTÔqaee 
présents  alors  à  Antioehe,  qui  le  déposèrent  de  Fépiseopat  et  l'ex* 

communièrent.  Constance  admit  alors  les  envoyés  du  concile  en  sa 
présence,  reçut  favorablement  leur  message,  et  ordonna  le  rappel 
des  prélats  exilés.  Il  manifesta  même  le  désir  de  Toir  saint  Àtha- 
nase  et  loi  éoriyit  trois  lettres»  de  sa  propre  main,  pour  le  prier 
de  se  rendre  k  la  eonr.  Dans  son  apologie  contre  les  Ariens,  l'il- 
lustre patriarche  nous  a  transmis  le  texte  de  ces  trois  épîtres  impé- 
riales. En  môme  temps  qu'elles  sont  un  monument  curieux  de  la 
chanoeilerie  byzantine  au  iv"  siècle,  elles  nous  révèlent  les  pré- 
tentbns  absurdes  et  la  duplicité  vraiment  ingénue  de  Constance, 
n  s'intitule,  comme  son  pèr^,  le  Victorieux,  et  de  plue  il  t'attribue 
l'initiative  du  rappel  d^Athanase.  On  ne  saurait  allier  plus  de 
naïveté  à  un  plus  insupportable  orgueil.  Voici  ses  trois  lettres. 
c(  Constance,  Victorieux,  Auguste,  à  Athaoase.  Ma  clémence  impé- 
riale n'a  point  pennis  que  vous  fussiez  plus  longtemps  en  butte 
aux  orages  et  aux  vents  furieux  de  radversité*  Alors  que  proscrit 
de  votre  sol  natal,  vous  parties  vos  pas  errant»  dans  les  solitudes 
les  plus  sauvages,  demandant  aux  hôtes  du  désert  un  asile  contre 
la  cruauté  des  hommes,  mon  infatigable  sollicitude  vous  pi  otTirpait 
de  loin.  Si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous  manifester  ces  sentiments, 
c'était  dans  Tespérance  de  vous  voir  bientôt  recourir  à  mon  inteav 
vention  pour  mettre  un  terme  à  vos  malheurs  inunérités.  J'ap- 
prends que,  par  une  réserve  exagérée,  vous  avez  craint  de  me 
paraître  importun  en  faisant  une  pareille  démarche.  C'est  pourquoi 
je  TOUS  adresse,  dans  mon  Impériale  munificence,  cette  invitation 
à  VOUS  rendre  près  de  moi.  N'hésitez  donc  plus  à  venir  en  ma  pré- 
sence jouir  des  bienfaits  que  je  vous  ai  ménagés  et  de  la  joie  d'être 
rendu  à  votre  patrie.  J'ai  écrit  dans  ce  sens  au  seigneur  Constant, 
Victorieux  et  Auguste,  mon  frère,  le  priant  de  vous  accorder  l'au- 
torisation de  partir  et  de  hâter  le  moment  où,  comblé  de  mes 
faveui^,  vous  rentrerez  dans  votre  église,  n  Malgré  cette  emphase 
de  bienveillance,  ou  peut-être  en  raison  même  de  ces  mensonges 
officiels,  saint  Athanase  ne  crut  pas  devoir  quitta  Aquilée  oh  il 
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s'était  réfugié'  après  le  concile  de  Sardique.  Constance  lui  écrivit 
donc  ce  nouveau  l)illet  :  «  Déjà  par  une  lettre  précédente  je  vous 
sigoifiais  d'avoir  à  venir  sans  crainte  recevoir  ici  l'assurance,  de 
mon  amitié  pour  toqs.  J'ai  h&te  de  voua  rendre  à  la  cité  d'Alezan? 
drie*  N'hésitez  dono  plaa.  Prenez  les  relais  des  postes  impériales 
et  venez  près  de  moi.  Toos  vos  vœux  et  les  miens  seront  com- 
blés, n  Ath.mase  n'en  fit  rien;  il  savait  ce  que  valaient  les  pro- 
messes de  Constance.  Il  attendit  encore.  Une  troisième  lettre  ne 
tarda  point  à  loi  parvenir.  Elle  était  ainsi  conçae  :  «  J'ai  rencontré 
à  Édesse,  d'où  je  vons  écris,  quelques  clercs  de  votre  église.  Par 
leur  conseil,  je  me  suis  déterminé  à  vous  expédier  l'nn  d'entre 
eux,  pour  vous  prier  de  hâter  votre  retour.  Aui:silùL  que  je  vous 
aurai  revu,  vous  partirez  pour  Alexandrie.  Depuis  longtemps  déjà 
VOUS  avez  dû  recevoir  mes  lettres,  et  cependant  vous  n'êtes  point 
venu.  Maintenant  je  vons  supplie  de  ne  pas  différer  davantage  et 
de  vous  prêter  aux  désirs  du  peuple  alexandrin  qui  vous,  attend. 
Le  diacre  Achillas,  auquel  je  remets  cette  lettre,  vous  expliquera 
plus  en  détail  quelles  sont  mes  intentions  bienveillantes.  »  — Cette 
fois,  dit  saint  Athanase,  je  me  décidai  à  partir.  D'Aquilée  où  j'étais 
alors,  je  vins  à  Rome  prendre  congé  du*  pontife  Jules,  qui  me  reçut 
avec  les  témoignages  de  la  plus  sincère  bienveillance.  L'%li8e 
romaine  partageait  sa  joie  et  me  comblait  de  ftlicitations  et  d'hom- 
mages. Le  pontife  voulut  me  donner  une  lettre  adressée  au  clergé 
et  aux  fidèles  d'Alexandrie.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  '  : 

25.  <i  Jules,  aux  prêtres,  diacres  et  Ûdèles  d'Alexandrie,  salut.    Lettro  de 
Enfin, bien-aimés  frères,  tous  vos  vœux  sont  comblés;  je  m'asisocie  ^«16»!^ 
à  votre  allégresse  et  vous  félicite  de  la  joie  qui  vous  est  enfin  ^A^fandrie 
accordée ,  en  récompense  de  votre  foi  persévérante.  Notre  frère  JJier  <iu  rap- 
Athanase,  votre  évéque,  cet  illustre  confesseur  dont  Tinnocence  ^^^j^^^ff^ 
égaie  l'héroisme,'  va  vous  être  rendu.  Dieu  a  daigné  exaucer  vos 
'  prières.  Soyez  bénis  de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  miséricorde 
de  notre  Dieu  I  Fermes  dans  votre  foi,  confiants  dans  l'accomplisse» 

* 

^  s.  Atli&uaa.,  Apolog.  contra  Àrianos,  cap.  U»  Pairol,  grac»,  tom.  XXV, 
col.  341. 

IX.  24 


Digitized  by  Google 


370 


fOMTIFICAT  DB  9AI1IT  «11.86  I  (337-^2). 


meot  des  promeaseB  célasteti  youb  avec  penisté  dans  la  doetrine 
qae  notre  Ténérable  frèfe  vous  a  totqours  enseignée;  tous  wez 

prouv6  que,  s'il  était  possible  de  l'arracher  de  force  à  son  église, 
nulle  puissance  humaine  n'était  capable  de  le  ban  ni  i  de  vos  cœurs. 
Recevez  donc  encore  une  fois  mes  félicitations.  Vous  avez  conservé 
dans  Tos  âmes,  comme  dans  un  inexpugnable  sanctuairei  l'inté- 
grité de  notre  foi  sainte.  Bn  ce  moment,  je  partage  les  sentîmenlB 
de  joie  qai  remplissent  le  ecenr  d'Athanase,  notre  bien-aîmé  frère. 
Absent  de  corps,  sou  esprit  n'a  jamais  cessé  d'être  au  mili»'u  de 
vous.  Il  vous  revient  aujourd'hui  plus  grand,  plus  gioneu.x,  plus 
illustre  qu'avant  son  exil.  Si  l'argent  etl'or  se  purifient  à  la  flamme 
du  ereuset,  combien  davantage  la  vertu  de  ce  grand  homme  ne 
s'eslpolle  pas  illustrée  panni  tant  d'épreuves^  de  persécutions  et  de 
calamités,  jusqu'au  jour  où  son  innocence,  déjà  proclamée  par  notre 
sentence  personnelle,  fut  reconnue  dans  le  grand  et  immortel  con- 
cile de  Sardique  1  Accueillez  donc,  bien-aimés  frères,  votre  évêque 
Athanase  et  tous  ceux  qui  ont  partagé  ses  labeurs  «  avec  toute 
rallégresse,  la  pompe  et  la  solennité  dont  vous  êtes  capables 
selon  Dieu.  Réjoulssez-vons  de  revoir  ce  pasteur  qui  avait  soif  de 
vous  dans  son  exil,  eL  n'épiouvait  d  auUo  soiilagemcnt  dans  ses 
souffrances  que  de  recevoir  vos  lettres  et  vos  protestations  de  fidé- 
lité. Ce  fat  là  son  unique  consolation  sur  la  terre  étrangère.  Votre 
amour  le  soutenait  au  milieu  des  périls  et  des  persécutions.  Mou 
cœur  tressaille  d'allégresse,  quand  je  me  représente  par  la  pensée 
le  retour  de  notre  vénérable  frère  au  milieu  de  vous,  la  piété  du 
peuple  fidèle  se  portant  à  sa  rencontre,  la  joîe  qui  éclatera  sur  son 
passage,  les  transports  de  la  multitude  accourant  de  toutes  parts. 
Quel  jour  de  triomphe  ce  sera  pour  vous,  jet  si  j'ose  le  dire,  pour 
nous-même  à  qui  Dieu  a  &it  la  grâce  de  connaître  personnellemeot 
ce  grand  et  saint  évéque  t  Maintenant,  frères  bien^-aimés,  que  le 
Dieu  Tout  Puissant  et  son  Fils,  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ,  vous  comble  de  bénédictions;  qu'il  récompense  l'admirable 
fidélité  dont  vous  avez  donné  tant  de  témoignages  à  votre  illustre 
pasteur;  que  sur  vous  et  sur  votre  postérité,  d'âge  en  âge,  il  ré- 
pande le  trésor  de  ses  grâces,  ahn  que  tous  vous  soyiez  un  jour 
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admis  à  ce  royaume  d'éternelles  délices,  dont  Tœil  humain  ne 
saurait  contempler,  ni  l'oreille  entendre,  ni  l'intelligence  concevoir 
les  splendeurs  réservées  par  notre  Dieu  à  ceux  qu'il  aime  I  »  Ainsi 
pariait  saint  Joies,  dans  refifnsion  de  sa  charité  pastorale.  En  com- 
parant le  style  du  pontife  romain  à  celui  de  la  cour  byzantine,  on 
se  rendra  facilement  compte  de  la  supériorité  sociale  des  papes  et 
de  la  rapide  décadence  du  Bas-Erapire. 

26.  Tels  étaient  les  sentiments  d'univei^elle  cbarité  qui  embra-  Retoa 

triompha 

saient  l'âme  des  pontifes  romains  :  telle  était  anasi  la  vénération  atit  Atba 

à  Alexaz 

qu'inspiraient  les  vertas  et  le  génie  d'Athanase  le  Grand.  Saint  ^«  •< 
Jules  I*'  le  laissa  partir,  comblé  de  bénédictions,  pour  Antîocbe  uatm\ 

OÎi  était  GuasLance.  L'empereur  reçut  le  saint  patriarche  avec  des 
démonstrations  cmiicales  auxquelles  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient 
accoutumés.  Il  fit  efEacer  des  actes  publics,  renfermés  dans  les 
arddves  de  l'empire,  tout  ce  qui  avait  été  écrit  contre  Athanase, 
et  lui  jura  solennellement  de  ne  jamab  prêter  l'oreille  à  ses  calom- 
niateurs. Cette  bienveillance  impériale  n'était  cependant  ni  aussi 
désintéressée  ni  aussi  sincère  qu'elle  affectait  de  le  paraître.  Plus 
que  jamais  Constance  était  le  jouet  des  Ariens*  Il  prétendait,  en 
retour  de  ses  avances^  obtenir  d'Atbanaae  une  &yeur  à  laquelle  il 
attachait  le  plus  grand  prix.  «  Vous  voyez,  lui  dit-U  un  jour,  tout 
ce  que  je  fais  pour  vous.  A  votre  tour  vous  ferez  quelque  chose 
pour  moi.  J'attends  cette  marque  de  votre  reconnaissance.  Alexan- 
drie compte  une  infinité  d'églises.  Parmi  elles,  je  vous  en  demande 
une,  une  seule,  que  je  vous  prie  de  laisser  à  la  disposition  des 
Ariens.  — Auguste  empereur,  répondit  Athanase,  vous  avez  le  droit 
de  commander.  Mais  puisque  vous  voulez  bien  me  demander  une 
grâce,  seraih-je  téméraire  d  i  a  solliciter  une  autre  de  vous?  —  Je 
l'accorde  d'avance,  dit  ie  prince.  —  Eh  bien!  répliqua  Athanase, 
il  y  a  ici,  à  Antioche,  un  grand  nombre  de  catholiques,  que  l'évêque 
Léonce  refuse  d'admettre  à  sa  communion.  11  est  de  votre  justice 
que  la  balance  soit  égale  des  deux  côtés.  Puisque  vous  demandez 
une  église  pour  les  Ariens  d'Alexandrie,  commencez  par  en  donner 
une  aux  catholiques  d'Antioche.  »  Constance  n'insista  plus;  il  fit 
écrire  aux  chrétientés  d'iS^ypte,  pour  les  informer  u  qu'être  uni  de 
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coannamon  avec  le  vénérable  Àtiitioase  serait  une  preuve  suffî- 
sante  des  bonnes  dispositions  de  chaenn.  »  Ënfin  il  mandàii  aux 
magistrats  et  au  peuple  d'Alexandrie  de  recevoir  le  saint  patriarche 
avec  les  honneurs  qu  ils  rendraient  à  la  personne  même  de  leur 
si  )Liv(  I  ain.  Précédé  de  ces  éclatants  témoignages  de  lu  laveur  impé-  «  * 
haie,  saint  Athanase  parut  en  vue  d'Alexandrie  (347).  Tous  les 
évèques  d'Égypte  et  des  deux  Ubyes  s'y  étaient  rendus  pour  le 
recevoir;  les  magistrats»  le  peuple,  l'attendaient  en  habits  de  fête; 
la  viDe  était  tendue  de  tapisseries,  de  guirlandes  de  fleurs;  la  mul- 
titude agitait  des  rameaux  de  verdure  sur  le  passage  de  l'illustre 
exilé;  aucune  trace  des  anciennes  discordes  ne  troublait  ce  jour 
d'allégresse  universelle.  Grégoire  de  Cappadoce,  l'intrus,  avait 
péri  quelques  mds  auparavant  dans  une  émeute  populaire.  La 
joie  que  le  retour  du  patriarche  Intime  répandait  à  Alexandrie, 
se  traduisit  dans  les  œuvres  par  un  redoublement  de  ferveur  et 
de  piété  chrétiennes.  La  charité  des  fidèles  s'appliquait  à  nour- 
rir, à  vêtir  les  pauvres  et  les  orphelins  :  chaque  maison  sem- 
blait être  devenue  une  église  destinée  à  la  prière  et  à  la  pratique 
des  vertus.  Ceux  qui  s'étaient  montrés  jusque-là  les  plus  ardents 
persécuteurs  de  saint  Athanase,  s'empressaient  de  lui  écrire  pour 
rentrer  dans  sa  communion.  Ursace  et  Valens  eux-mêmes  pré- 
sentèrent au  pape  saint  Jules  I*'  une  rétractation  formelle  de  leur 
conduite.  «  Tout  ce  que  nous  avons  précédemment  écrit  contre 
Athanase,  disaient-ils,  toutes  les  accusations  formulées  contre  lui 
et  reprtiduites  par  nous,  nous  les  déclarons  d'afiRreuses  calom- 
nies: nous  en  demandons  pardon  à  Votre  Sainteté  cl  à  lui.  De 
plus,  nous  anathématisons  l'hérétique  Arius  et  ses  sectateurs,  et 
vous  supplions  de  nous  recevoir  à  la  conmiunion  de  T^glise.  » 
—  Les  autres  prélats  exilés  remontaient  en  même  temps  sur  leurs 
sièges  :  saint  Paul,  à  GonstantÎDople;  Asclépas,  à  Gaza;  Mar- 
cel, à  Ancyre;  et  Ton  put  croire  que  l'Arianisme  était  à  jamais 
vaincu. 

lort  dcMint  1^       l^ut  grande  dans  les  solitudes  de  I^itne  et  de  la  Thé- 

a^^ter  retouT  dc  saiut  Athanase  dans  sa  ville  patriarcale 

d'Alexandrie.  Hais  aucun  des  religieux  ne  la  ressentît  plus  vive- 
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ment  qae  saiat  Antoine,  dont  rflme  avait  partagé  toutes  les  tribu- 
lations  de  l'iUustre  proscrit.  L'année  précédente,  saint' A'ntofaie, 

guidé  par  l'esprit  de  Dieu,  s'éttdt  enfoncé  seul,  appuyé  sur  le 
bâton  qui  soutenait  sa  vieillesse,  dans  les  profondeurs  du  désci  i. 
Une  groUe,  fermée  par  une  pierre  que  la  main  de  l'homme  avait 
dû  apporter,  s'offrit  à  ses  regards,  a  Outtoz,  dit  Antoine  en 
heurtant  à  la  pierre.  Vous  savez  qui  je  suis,  d'où  je  viens  et  pour- 
quoi. Je  ne  suis  pas  digne  dè  contempler  votre  face  ;  mais,  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  ouvrez-moi,  ou  je  mourrai  h  votre  porte.  » 
Un  vieillard,  dont  les  Cheveux  blancb  it  t  uij liaient  sur  un  corps 
amaigri  par  l'âge  et  les  austérités  de  la  pénitence,  ressemblant 
plutôt  à  un  squelette  qu'à  un  homme,  couvert  de  feuilles  de  palmier 
tressées  en  natte,  vint  ouvrir  à  cette  voix.  C'était  saint  Paul,  le 
premioi  dos  ermites,  qui  vivait,  depuis  l'un  250,  inconnu  à  tous  les 
hoDomes,  nourri  par  la  moitié  d."un  pain  qu'un  corbeau  déposait 
chaque  matin  à  sa  porte.  Les  deux  saints  se  saluèrent  par  leur 
nom  sans  avoir  januiis  entendu  parler  l'un  de  Tautre.  S'étant  assis 
sur  un  rocher,  au  bord  de  la  fontaine  qui  donnait  depuis  près  de 
cent  ans  son  eau  limpide  à  ce  vétéran  de  la  solitude,  Pau!  dit  à  son 
hôte  :  ((  Que  font  en  ce  moment  les  hommes?  Construisent-ils 
encore  de  nouvelles  demeures  dans  leurs  vieilles  cités?  A  quel 
maître  iobélssent-ils?  Persécutent-ils  toi:yours  les  chrétiens  ?  »  — • 
Antoine  répondit  à  toutes  ces  questions  et  qdtta  l'ermite  pour 
aller  à  son  monastère  chercher  le  manteau  que  saint  Athanase  lui 
avait  doniK',  et  dans  lequel  saint  Paul  désirait  être  enseveli.  Saint 
Antoine  mit  a  ce  trajet  toute  la  diligence  que  lui  permetUiient  ses 
forces  épuisées.  Mais  au  rc  tour  il  ne  trouva  plus  que  les  restes 
inanimés  du  saint  vieillard.  U  l'ensevelit  avec  respect.  Un  lion  vint 
creuser  à  ses  pieds,  dans  le  sable,  une  fosse  où  le  corps  de  saint 
Paul  fbt  déposé  dans  l'attente  de  la  bienheureuse  résurrection.  — 
Ces  touc liants  détails,  racontés  par  saint  Athanase  lui-même  dans 
la  Vie  de  saint  Antoine  qu'il  écrivit  pour  les  frères  de  là  Thébaïde, 
allaient  au  loin  réveUler  dans  les  âmes  l'amour  de  la  solitude,  la 
sainte  ardeur  de  la  perfection  érémitiqne.  Séduite  par  l'attrait 
puissant  de  cette  vie  mystérieusement  écoulée  dans  la  oontemplap 
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tion  et  la  prière»  one  foule  déjeunes  hommes»  de  vierges  pieosés, 
s'arrachaient  au  tumulte  du  monde  pour  confier  au  cloître  le 
secret  de  leurs  espérances  et  de  leurs  destinées.  Rome  yoyait  se 

former  dans  son  sein  des  monastères  qui  rivalisaient  de  zèle  et  de 
ferveur  avec  les  florissants  déserts  de  Nitrie.  La  vie  religieuse 
s'inaugurait  ainsi  dans  TÉglise»  à  Taspect  d'illustres  et  saints 
exemples. 

raiwmidM     9B.  Pendant  que  les  grandes  querelles  de  rArianisme  avaienl 

agité  tout  l'Orient,  et  que  la  vertu  semblait  s'être  retirée  au  désert 
ie°C»rtïïie!  avec  les  Paul,  les  Antoine,  les  Hilarion  et  leurs  disciples,  l'église 
de  Garthage  n'avait  cessé  d'être  désolée  par  le  schisme  des  Dona- 
tistes.  Deux  Donat  avaient  succédé  au  fameux  Donat  de  Gasis  Nigris 
dont  nous  avons  raconté  les  intrigues;  l'un  s'était  ûdtévéqueschls- 
matique  de  Garthage  même,  l'antre  avait  usurpé  le  siège  épiscopal 
de  Bagaïe.  Leurs  partisans,  répandus  dans  les  campagnes,  autour 
des  chaumières  des  paysans,  circum  celksy  avaient  pris  le  nom  de 
circoncelUons  et  donnaient  an  monde  le  spectacle  d'un  nouvel  et 
étrange  fonatisme.  Us  inspiraient  à  la  multitude  le  désir  du  suidde 
pour  arriver  plus  tôt  an  ciel.  L'on  voyait  des  bandes  de  fhrieux  se 
précipiter  dans  les  gorges  des  moiit.ignes,  dans  les  eaux  pro- 
fondes des  torrents,  ou  dans  d'immenses  bûchers,  pour  y  trouver 
un  martyre  dont  ils  étaient  eux-mêmes  les  auteurs  et  les  victimes. 
Quel^efois,  dédaignant  ^e  se  tuer  de  leurs  propres  mains,  ils  for- 
çaient les  passants  à  leur  rendre  ce  service.  Un  jeune  homme  ren* 
contra  un  jour  une  troupe  de  ces  frénétiques  qui  lui  présentèrent 
une  épée  nue,  avec  ordre  de  les  en  percer  tous,  s'il  ne  voulait 
être  immolé  lui-même.  L'étranger  feignit  de  se  prêter  de  bonne 
grâce  à  leur  fisntaisie,  mais  il  leur  déclara  qu'il  voulait  auparavant 
les  garrotter,  de  crainte  de  représailles.  Ces  insensés  y  consen- 
tirent; quand  ils  furent  solidement  attachés  avec  des  cordes,  les 
mains  derrière  le  dos,  le  jeune  homme  les  fouetta  vigoureusement 
et  leur  souhaitant  meilleure  chance,  continua  sa  route*  —  Les  cir: 
concellioDS,  dans  leur  ardeur  pour  le  martyre,  se  croyaient  en 
droit  de  l'imposer  aux  autres.  Ils  prétendaient  fàire  œuvre  de  mi* 
séricorde  en  assommant  les  voyageurs  înoffensifo  pour  les  envoyer 
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au  ciel  par  le  plus  court  chemin.  Leurs  désordres  en  vinrent  bien- 
tôt aa  point  de  oéo«6slter  l'iDterrentiQii  de  raatorité  impériale 
poar  les  réprimer.  GoiulaDt  envoya  denz  personnages  conâdé> 
rables  de  sa  cour,  Panl  et  Macaire,  à  CSarthage,  avec  la  nnssîon  de 

mettre  un  terme  à  leurs  excès.  Les  moyens  de  conciliation  qu'es- 
sayèrent les  deux  lieutenants  de  l'empereur  furent  impuissants 
contre  des  furieux  qui  voulaient  mourir.  On  dut  recourir  à  la  force 
armée,  qoi  les  dispersa,  après  nne  résistance  opinifttre.  Donal, 
révfiqne  intrus  de  Garthage,  s'enfoil  avec  tout  son  clergé  ;  son 
homonyme  de  Bagale  se  jeta  dans  un  puits  ;  Maculas  qui  s'était 
mis  à  la  tête  des  rebelles,  se  précipita  la  tête  la  première  du  haut 
d'un  rocher.  Les  débris  de  cette  secte  frénétique  se  cachèrent  dans 
les  solitudes  et  disparurent  obscurément^  Kyw  eux  s'éteignit  le 
schisme  des  Donatistes,  qui,  depuis  Tan  311,  se  perpétuait  dans 
l'église  de  Garthage.  Grains,  éTèqne  catholique  de  cette  yillô,  y 
assembla  un  concile,  sur  la  fin  de  l'année  348,  pour  achever  de  pa- 
cifier ce  malheureux  pays.  On  détermina  tout  un  ensemble  de 
mesures  à  preadre  par  rapport  aux  schismatiques  de  bonne  foi 
qui  demandaient  en  foule  à  rentrer  dans  la  commnniqn  de  leur 
pasteur  légitime.  Les  quatorze  canons  qu'on  y  formula  sont  em- 
preints d'un  esprit  de  miséricordieuse  charité  qui  sait  conserver  Is 
discipline  sans  compromettre  ranion  par  des  rigueurs  excessives. 
On  y  défend  d'administrer  de  nouveau  le  sacrement  de  baptême  à 
ceux  qui  Font  reçu  des  hérétiques,  ou  de  ministres  indignes,  pourvu 
qu'jl  ait  été  conféré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit*  On 
sait  que  la  pratique  contraire  était  précisément  l'erreur  capitale 
des  Donatistes.  On  déclare  que  le  titre  et  les  honneurs  du.  martyre 
ne  peuvent  être  attribués  à  ceux  qui  se  sont  eux-mêmes  donné 
la  mort  eu  vue  du  ciel,  conune  le  fiùsaient  les  circoncelUons. 
Enfin  on  trace  des  Tègim  de  conduite  aux  clercs  et  aux  fidèles. 

§  lU.  Feraécvtton  de  Sapor  II. 

39.  La  paix  dont  jouissait  l'Église  catholique,  après  la  réunion  cmantê» 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  au  concile  de  Sardique  et  la  dispersion  iivêm  Jè! 
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•ifrèni  des  dreoncéllioDS,  n'était  troublée  qnè-  par  la  perséontion  que 

b-Jé*aii.  Sapoi  II,  roi  de  Perse,  exerçait  contre  les  chrétiens  dans  ses  états 
depuis  l'an  327.  Les  rrlalions  ijue  ce  prince  avait  d'abord  entrete- 
AU68  avec  l'empereur  Coostantin  le  Grand  s'étaient  promptement 
changées  en  hostilités  ouTertes.  Sapor  inventa  contre  les  fidèles» 
nombrenx  d^à  dans  les  églises  de  Perse,  des  tortures  qni 
avalent  échappé  à  Tingémeose  cmanté  des  proconsuls  romains. 
Toutes  les  églises  et  les  autels  fureiil  renversés  ;  les  moaastères 
Incendiés  et  les  religieux  traqués  comme  des  bétes  fauves.  Dans  la 
ville  de  Luhaham,  on  saisit  deux  frères  chrétiens,.  Jonas  et  Bîrch- 
Jésus,  qni  prodiguaient  aux  captib  emprisonnés  pour  la  fioi  lee 
secours  de  leur  charité  et  de  leur  dévouement.  Jonas  fut  attaché 
à  un  pieu,  à  demi  empalé,  et  fouetté  avec  des  verges,  jusqu'à  te 
qu'on  lui  eût  mis  les  côtes  à  nu.  Plongé  en  cet  état  dans  un  étang- 
glacé,  il  y  passa  ia  nuit.  Le  lendemain  on  ramena  le  martyr  devant 
le  tribunal  et  on  le  somma  de  nouveau  d'adorer  le  soleil  et  le  feu, 
divinités  de  la  Perse,  u  La  vie,  répondit  Jonas,  est  semblable  à 
une  semenoe  que  le  chrétien  répand  sur  la  terre.  S'il  a  la  patience 
d'attendre  l'heure  de  la  moisson,  la  semence  pioduirii  dans  1  avenir 
une  gloire  immortelle.  »  Les  juges,  à  ces  paroles,  lui  lirent  couper 
une  à  une  les  articulations  des  pieds  et  des  mains,  phalange  par 
phalange,  et  les  étalant  sur  le  marbre  du  prétoire- ils  lui  dirent  : 
«  Ta  n'as  qu'à  attendre  l'heure  de  la  moisson.  TÎi  vols  comme  nous 
avons  semé  tes  doigts,  ils  te  produiront  des  pieds  et  des  mains  au 
centuple.  »  —  «  Dieu  qui  les  a  créés  saura  bien  me  les  rendre,  n 
dit  le  saint.  Aussitôt  on  lui  arracha  la  peau  de  la  tête,  on  lui  coupa 
la  langpe  jusqu'à  la  racine,  et  on  le  jeta  dans  une  chaudière  de 
poix  bouillante  ;  mais,  par  une  protection  visible  dé  Dieu,  la  poÛL 
s'échappa  tout  à  coup  du  vase  sans  blesser  le  martyr.  Les  juges  le 
firent  alors  étendre  sous  un  pressoir  qui  lui  brisa  les  membres. 
On  le  scia  ensuite  par  morceaux  et  on  le  jeta  dans  une  citerne 
dessiéchée  avec  des  gardes  pour  empêcher  que  les  chrétiens  ne 
vinssent  enlever  ses  précieuses  reliques.  —  Son  finàre,  Birch-Jésns, 
souffrit  des  tortures  non  moins  atlrooes.  On  lui  appliqua  sur  les 
deux. bras  des  lames  de  fer.rougies  au  feu*  s  Si  tu  fais  tomber  une 
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de  ces  lames,  lui  dirent  les  juges,  nous  affirmerons  que  tu  as 
renoncé  à  la  foi  des  clirétieiiB.  —  Ministres  d'un  roi  impie,  s'écria 
le  saint,  je  ne  crains  pas  Totre  feni  Je  ne  seconerai  point  le  bras  et 
j'y  conservend  tontes  les  hunes  qn*il  tous  plaira  d'y  mettre.  » 
A  ees  mots,  les  juges  Ini  firent  verser  dn  plomb  fondu  dans  les  na* 
rines  et  dans  les  yeux;  ils  eu  donnèrent  de  le  ramener  dans  sa  pri- 
son et  de  l'y  laisser  passer  la  nuit,  sus^^endu  par  un  pied.  Le 
lendemaini  les  tourments  n'avaient  point  affaibli  la  constance  du 
martyr.  On  le  frappa  d'abord  avec  des  épines,  puis  on  lui  enfonça 
dans  la  chair  des  pointes  de  rosean  fort  aignés;  quand  tont  son 
corps  en  fut  couvert,  les  bourreaux  le  lièrent  avec  des  cordes  et  le 
roulèrent  sur  le  sol  qu'il  ensanglantait.  Après  cette  horrible  tor- 
ture, on  lui  versa  dans  la  bouche  de  la  poix  bouillante  et  du  soufre 
enflammé.  11  rendit  Tesprit  dans  ce  dernier  supplice.  Les  restes  des 
deux  lllnstres  frères,  rachetés  cinq  cents  drachmes  par  Abtus- 
ciatas,  un  de  leurs  amis,  furent  ensevelis  avec  honneur  par  les 
chrétiens. 

30.  Ces  horribles  scènes  qui  se  renouvelaient  dans  toute  l'étendue 
de  la  Perse,  par  les  ordres  de  Sapor,  ne  firent  que  redoubler,  à  la 
suite  d'un  premier  échec  ^e  les  armes  de  ce  prince  éprouvèrent, 
sons  les  murs  de  la  ville  de  Nisibe,  en  Mésopotamie.  La  mort  de 

Constantin  le  Grand  avait  paru  à  Sapor  une  occasion  favorable 
pour  faire  une  irruption  dans  l'empire  romain.  Il  vint  donc,  Tan 
338,  assiéger  Nisibe,  dont  saint  Jacques  était  évêque.  L'armée  des 
Perses  était  innoinbrable  en  cavalerie  et  en  infanterie  ;  elle  ame- 
nait avec  elle  des  régiments  entiers  d'éléphants  surmontés  de 
hautes  tours  et  des  machines  de  guerre  de  toute  espèce.  Mais 
après  soixante-trois  jours  de  siège,  Sapor  fut  obligé  de  se  retirer 
ignominieusement  et  de  retourner  dans  ses  états.  Son  armée, 
harcelée  par  les  troupes  romaines,  épuisée  de  fatigues,  décimée 
par  les  maladies,  la  peste  et  la  &mine,  périt  presque  tont  entière. 
Au  retour,  il  vengea  sur  les  chrétiens  la  honte  de  sa  défaite.  Des 
cavaliers  furent  envoyés  dans  toutes  les  provinces  avec  ordre 
d'amener  prison uiers  à  la  capitale  tous  les  adorateurs  de  Jésus- 
Ghrist.  On  craignait  d'accroître  l'iiorreur  des  exécutions  en  les. 
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moUipliaiit  dans  chaque  localité,  d  l'on  Toolait  ceoinlîaer  en 
quelque  sorte  la  penécniîon.  L'histoire  a  conseiré  les  noms  des 

pins  illustres  martyrs  qui  donnèrent  en  cette  circonstance  leur 
sang  en  témoignage  de  leur  foi  (339).  Ce  furent  Sapor,  évèque  de 
Beth-Nictor;  Isaac,  évêque  de  Séleucie;  Atoiham,  Mahanès  et 
Siméon.  Mahanès  fnt  écorché  vif;  Siméon  fot  enterré  joaqa'à  la 
poitrine  et  peroé  de  flèqlbes  ;  Abraham  eni  les  yeux  percés  a^ec  nn 
fer  rouge  et  mourut  deux  jours  après  ;  Isaac  fut  lapidé  ;  l'évèque 
Sapor  fut  frappé  au  visage  avec  tant  de  viulence  qu'on  lui  fit  sau- 
ter toutes  les  dents;  il  «^xpira  ensuite  sous  les  coups  de  bâton. 
—  Tant  de  croantéri  ne  faisaient  qu'augmenter  en  Perse  le  nombre 
des  fidèles.  Nons  ayons  tonyonis  tu  las  persécutions  prodmra 
cet  effet  an  sein  de  TÉglise.  L'année  soiTante  (340),  Sapor  pnhtia 
contre  les  chrétiens  un  décret  qui  condamnait  leurs  personnes  h 
resclaYagé  et  confisquait  lears  biens.  Siméon,  successeur  de  saint 
Isaac  snr  le  siège  de  Séleucie,  était  nn  Tieillard  Ténérable,  dont 
Saporlui-même  disait  :  «J'ai  parcouru  les  natîona  lointaineaetje  n'ai 
jamais  rien  yn  qu'on  puisse  comparer  à  rangnsfe  majesté  de  son 
visage.  »  Il  se  refusa  à  lixifr  les  vases  sacrés  cl  les  iiiitres  richesses 
de  son  église,  et  répondit  au  roi  qui  l'en  pressait  :  «  C  est  le  patri- 
moine des  pauvres.  Je  mourrai  plutôt  que  de  liyrer  ce  dépôt 
sacré  1  »  Sur  cette  réponse,  on  emmena  le  saint  éyéque  pour  le 
jeter  dans  un  cachot.  Parmi  la  foule  assemblée  à  la  porte  du 
palais  pour  le  voir  sortir,  se  trouvait  un  vieil  eunuque  nommé 
Guhsciatade,  qui  avait  été  gouverneur  de  Sapor  et  qui  jouissait 
d'une  haute  considération  à  la  cour.  11  avait  précédemment  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  mais  la  crainte  de  la  persécutioa  l'ayait 
fiût  apostasier.  A  la  yue  du  saint  éyéque,  il  se  jeta  à  genoux  pour 
lui  demander  sa  bénédiction.  Siméon  passa,  en  détournant  les 
yeux,  pour  lui  marquer  l'horreur  que  lui  inspirait  son  apostasie. 
Guhsciatade  comprit  l'éloquence  muette  de  ce  reproche.  11  alla 
sur-le-champ  quitter  les  habits  pompeux  qu'il  portait  en  qualité  de 
grand  chambellan  du  roi,  se  couvrit  de  yétemenis  de  deuil  et 
revint  au  palais  se  présenter  à  Sapor  :  «  Faites-moi  exécuter,  Inl 
dit-il.  J  ai  mérité  le  dernier  supplice  en  trahissant  mon  Dieu  et  en 
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▼iolaat  la  fidélité  que  je  lui  avaiB  promiBe,  —  Qaoi  1  s'écria  Sapor 
ftuieuXy  telle  est  la  cause  de  ta  douleur  I  Guéris-toi  de  cette  manie 
insensée,  ou  je  te  forcerai  bien  à  m*obéir.  —  Je  n'obéirai  plus  dé- 
sormais qu  du  \  rai  Dieu  et  je  n'adorerai  plus  les  créatures.  — 
J'adore  donc  des  créatures,  misérable  1  —  Oui,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable,  des  créatures  inanimées.  —  Meurs  donc,  n  dit 
Sapor  ;  et  il  fit  conduire  son  vieux  gouverneur  au  supplice.  Pour 
dernière  grâce,  Guhsciatade  lui  demanda  de  faire  publier  qu'il 
était  mis  à  mort  pour  sa  fidélité  au  Dieu  des  chrétieus,  afin  de  ré- 
parer autant  qu'il  était  en  lui  le  scandale  de  sa  défection  précédente. 
La  nouvelle  de  ce  martyre  combla  de  joie  le  saint  évoque  dans  sa 
prison.  Le  lendemain,  Siméon  fut  de  nouveau  amené  en  présence  de 
Sapor  dont  les  menaças  le  trouvèrent  encore  inflexible.  Le  roi  Ût 
alors  exécuter  devant  lui  cent  prisonniers  chrétiens,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  évêque»,  des  prêtres  et  des  diacres.  Siméon  les 
encourageait  à  souffrir  courageusement  la  mort  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ.  U  eut  lui-même  la  tête  tranchée,  le  dernier  de  cette 
glorieuse  phalange  de  héros.  Les  deux  prêtres  qui  raccompa- 
gnaient, Abdalcla  et  Hananias,  eurent  le  même  sort.  Pendant 
qu'Hananias  ôtaît  ses  habits  pour  se  livrer  au  mains  de  l'exécuteur, 
il  fut  saisi  d  un  tiemblement  involontaire.  Phusikiu^,  surintendant 
des  travaux  du  roi,  qui  assistait  à  l'exécution,  le  remarqua,  u  iias- 
snrex-vous,  Hananias,  dit-il  au  confesseur.  Fermez  les  yeux,  et 
dans  un  moment  vous  verrez  la  divine  lumière  du  Christ  »  Ces 
quelques  paroles,  rapportées  an  tyran,  valurent  à  Phusikins  la  cou- 
ronne du  martyre.  Sapor  voulut  que  son  supplice  fut  accompagné 
de  cruautés  extraordinaires.  H  n'était  pas  facile  d'imaginer  des 
tortures  nouvelles.  Les  bourreaux  lui  percèrent  le  cou,  et,  par 
l'ouverture,  lui  arrachèrent  la  langue.  Il  expira  dans  cet  horrible  I 
tourment.  j 
31.  Ces  diverses  exécutions  avaient  lieu  les  16  et  17  avril  3il.     Edit  da  I 

o  e    £     t  •  ...  •!  r  l'M         *  proscripliou  ' 

feapor,  exaspéré,  lança  ce  jour  même,  !7  avril,  un  édit  qui  con-  nniTcwUe  , 

damnait  à  mort  tous  les  chrétiens  dont  les  jnges  n'obtiendraient  ebrétien»  d« 

pas  une  renonciation  explicite  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  On  ne  vit  Mattyri'  lies 
bientôt  plus  dans  toute  la  Perse  que  des  instruments  de'sup-  nwiMi, 
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verda.Tbède,  pUces.  Les  fidèles,  loin  de  tiahir  leur  foi,  Tolaient  généreasement 
Marth'e^Anna  ^     lûort,  ot  los  boamaox,  fiatigiiés  de  tuer,  s'avonèFent  plus 

Miil  s  ïlir/  d'une  fois  vaincus  par  la  patience  de  leurs  victimes.  «  La  croix  de 
«tsa^tb.  Jésus-Christ,  dit  saint  Maruthas,  ^vèque  de  Mésopotamie,  témoin 
oculaire  de  cette  horrible  boucherie,  germait  sur  des  ruisseaux 
de  sang.  »  Les  noms  de  tons  ces  martyrs,  glorieux  devant  Dieu, 
sont  poor  la  plupart  restés  inconnus  aux  hommes*  On  a  conserv6 
toutefois  celui  de  la  vierge  Tharba,  qui  fot  prise  avec  sa  sœur  et  sa 
servante.  Les  mages  firent  scier  leurs  corps  par  le  milieu.  On 
coupa  ensuite  chaque  moitié  en  six,  et  I  on  jeta  tous  les  morceaux 
dans  autant  de  paniers,  qui  furent  suspendus  à  des  pieux  sur  deux 
lignes.  La  reine,  qui  se  trouvait  alors  malade,  et  dont  les  mages 
attribuaient  la  mauvaise  santé  aux  enchantements  des  chrétîeiis, 
passa  au  milieu  de  ces  lambeaux  sanglants,  dans  l'espoir  fie  puiser 
des  forces  nouvelles  dans  îns  chaudes  «^manaiions  qui  s  échappaient 
des  restes  mutilés  de  ses  victimes  (5  mai  ail).  Quelques  mois 
après,  le  gouverneur  de  la  province  de  Ghaldée,  Hormisdas,  et 
Narsès,  son  frère,  percèrent  eux-mêmes,  à  coups  de  poignard,  l'é- 
véque  de  Snze,  saint  Milles.  Le  vieillard,  en  expirant,  leur  prédit 
que  le  lendemain  ils  se  tueraient  eux-mêmes  l'un  et  l'autre.  Les 
meurtriers  ne  firent  que  rire  de  la  prédiction.  Le  lendemain,  dans 
une  grande  chasse,  les  deux  frères  poursuivaient  de  deux  côtés 
opposés  un  cerf  qui  venait  d'échapper  à  la  meute.  Us  lui  décoché* 
rent  en  même  temps  leurs  flèches,  qui  les  atteignirent  eux-mêmes 
et  les  tuèrent  tous  les  deux,  à  l'heure  précise  où  la  veille  ils  avaient 
massacré  saint  Milles.  —  Vers  le  même  tf  mps,  on  arrêta  Barsa- 
hias,  abbé  d'un  monastère,  avec  les  dix  religieux  qui  vivaient  sous 
sa  direction.  Lé  juge  leur  ât  écraser  les  genoux,  casser  les  jam- 
bes, couper  les  bras  et  les  oreilles,  déchiqueter  les  flancs.  On  les 
frappa  ensuite  avec  des  roseaux  épineux  sur  les  yeux  et  le  visage. 
Enfin  le  gouverneur  les  condamna  à  Otre  décapités,  liarsabias  fut 
réservé  pour  le  dernier.  Pendant  l'exécution,  un  mage,  accompa- 
gné de  sa  femme,  de  ses  deux  entants  et  de  plusieurs  esclaves, 
vint  à  passer.  La  joie  céleste  qui  rayonnait  sur  le  visage  des  mar- 
tyrs lui  fit  une  impression  irrésistible.  Il  se  sentit  subitement  ton- 
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ché  par  la  grâce.  Changeant  d'habits  avec  l'un  de  ses  esclaves,  il 
courut  se  jeter  aux  pieds  de  Barsahias^  le  suppliant  de  l'admettre 
an  nombre  de  ses  disciples  et  de  lui  procurer  la  gloire  da  martyre. 
L'abbé  y  cooseatit,  le  présenta  an  bonrreau  qui  Ini  eonpa  la  tète 
sans  le  connaître.  Barsabias,  le  père  spirituel  tons  ces  martyrs, 
fut  enfin  décapité  le  dernier  (3  juin  La  même  année,  saint 

Sadoth,  successeur  de  saint  Siméon  sur  le  siège  de  Séleucie,  fut 
mis  à  mort  avec  cent  Tingt-huit  autres  chrétiens,  dans  la  ville 
même  de  Séleude»  oii  Sapor  se  trouvait.  Deux  ans  après,  le  prêtre 
Daniel,  et  la  vierge  Tarda  {Rae  en  persan),  furent  arrêtés  par 
Tordre  du  gouverneur  de  la  province  des  Hazichéens.  Ils  souffri- 
rent pendant  trois  mois  les  tortures  les  plus  cruelles.  Entre  autres 
supplices,  on  leur  perça  les  pieds  et  ou  les  fit  tenir  cinq  jours  de  suite 
dans  de  Teau  glacée.  Rien  n'étant  capable  d'ébranler  leur  cons- 
tance, le  gouverneur  les  condamna  à  perdre  la  tête  (31  février  344). 
Cette  même  année,  cent  vingt  chrétiens  arrêtés  par  ordre  de 
Saper  dans  la  province  de  l'Adiabène  eurent  le  même  sort.  Une 
pieuse  veuve  recueillit  leurs  corps,  qui  furent  enterrés  cinq  à  cinq 
dans  la  campagne  voisine  de  Séleucie  (2i  avril  344).  Barbascemin 
avait  remplacé  saint  Sadoth  sur  le  siège  métropolitain  de  Séleucie. 
Sapor  le  fit  renfermer  dans  nne  prison  infecte,  où  Ton  avait  jeté 
des  cadavres  d*anîmaux  en  putrufaction.  Le  saint  martyr  y  souflrit 
pendant  onze  mois  les  rigueurs  de  la  iaïui  et  de  la  soif.  Il  fut  enfin 
décapité  avec  ses  compagnons,  le  14  Janvier  346,àLédana,  dans  la 
province  de  Hus.  —  Une  épouvantable  apostasie  a£Qigea  vers 
le  même  temps  cette  église  désolée.  On  dénonça  an  gouverneur  de 
Lédana  un  prêtre,  nommé  Paul,  qui  jouissait  d'immenses  richesses. 
On  l'arrêta  avec  cinq  vierges  consacrées  à  Dieu,  Thècle,  I^larie, 
Marthe,  une  autre  Marie  et  Anna.  Le  gouverneur  avait  commencé 
par  confisquer  à  son  profit  les  biens  de  Paul.  U  le  fit  venir  devant 
son  tribunal,  lui  enjoignant  de  renoncer  à  Jésos^Sbrist  et  d'adorer  le 
soleil.  «  Tu  recouvreras  ainsi,  lui  dit-il,  l'argent  qui  fa  été  enlevé.  » 
Le  malheureux  aimait  ses  richesses  plus  que  son  âme,  il  con- 
sentit à  abjurer.  Cette  faiblesse  contrariait  les  vues  du  gouverneur, 
qui  avait  le  désir  de  conserver  les  biens  confisqués.  U  dit  à  l'apostat: 
«  Si  tu  veux  nous  prouver  la  sincérité  de  ta  rétractation,  il  faut 
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tuer  de  ta  main  les  cinq  vierges  anxqttelles  ta  as  incolqoé  tes 
croyances  et  qai  ont  été  arrêtées  avec  toi.  »  Le  malhenrenx  sons- 

crivît  à  cette  condition  inf&me;  saisissant  un  glaive  nn,  H 
s'élança  contre  ces  généreuses  martyres.  «  Eh  quoi  !  lui  dirent- 
elles,  lâche  pasteur,  est-co  ainsi  que  vous  vous  jetez  sur  votre 
troapeaa  et  qne  vons  égorgez  vos  brebis?  »  Paul  ne  tint  aucon 
compte  de  leurs  reproches.  Âu  milieu  d'une  foule  immense,  qui 
le  traitait  d'exécrable  bourreau,  il  accomplit  son  horrible  mission, 
et  tritncha  la  tète  des  cinq  vierges  (G  juin  346).  II  ne  put,  mûme  à 
ce  prix,  rentrer  en  possession  de  ses  biens  :  le  gouverneui*  le  fit 
étrangler,  la  nuit  suivante,  pour  s^assurer  l'argent  sur  lequel  il 
avait  mis  la  main  —  La  persécution  continua  aveo  la  même 
foreur  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Sapor  II ,  qui  ne  mourut  qu'en  380, 
après  soixante-dix  ans  de  barbarie  et  de  cruautés. 
Second  atége  32.  Pendant  son  règne,  l'un  des  plus  loriu  s  du  ut  parle  l'histuire, 
par  aSpoï.  il  poursuivit  constamment  le  double  projet  d  anéantir  le  christia- 
nisme dans  ses  états,  et  d'agrandir  le  royaume  de  Perse  aux 
dépens  des  provinces  limitrophes  de  l'empire  romain.  En  350, 
Constance,  qui  s'était  avancé  du  côté  de  la  Perse  pour  garder  ses 
l'j  (intièros,  se  trouva,  tuut  à.  coup  rappelé  en  Occident  par  des  évé- 
nements d'une  haute  gravité.  Sapor  II  profita  de  cet  éloignement 
inespéré  pour  renouveler  sur  la  ville  de  Nisibe  l'entreprise  qui  lui 
avait  si  mal  réussi  en  338.  H  revint  donc  une  seconde  fois  avec  des 
forces  considérables,  une  multitude  d'éléphants  et  de  machines  de 
guerre.  Plusieurs  princes  indiens,  ses  vassaux,  l'accompagnaient 
avec  des  troupes  auxiliaires.  Sûr  de  la  victoire,  il  somma  les  hdbi- 
tants  de  se  rendre,  sous  peine  de  voir  leur  ville  détruite  de  fond  en 
comble.  Encouragés  par  saint  Jacques,  leur  évêque,  ceux-d  se 
préparèrent  à  une  vigoureuse  résistance.  Pendant  soixante-dix 
jours,  Sapor  mit  en  œuvre  toutes  ses  machines.  Une  partie  des  fossét 

^  Lm  aetei  aethentiqnm  de  la  penécntion  d»  Bspor  II  en  Pene  n*ont  été 
eoDOttt  en  Europe  que  depuis  le  pontificat  de  ÇlémentlLl  (ti00-l72t).  Ce  pape 

les  fit  copier,  moyeDDant  d'énormes  dépenses,  sar  les  manoacritt  conserrés 
dans  les  Inonast^^es  de  Nitrie,  et  que  les  moines  égyptiens  ne  voulurent 
jjîmais  céder,  même  en  les  payntit  au  poids  de  l'or.  I/import«nrp  qtio  ce 
grand  pontife  attaaliaU  à  œê  monumeuts  eât  la  meilleure  garantie  do  leur 
authenticité. 


Digitized  by  Google 


LHAP.  V.  —  «BaSÉClillOM  DE  SAPOR  U. 


383 


qui  entouraient  les  remparts  fut  comblée  ;  on  Lattit  en  brèche  les 
murailles  à  coups  de  bélier;  on  creusa  des  souterrains;  on  détourna 
le  fleuve  Mygdonius,  aûn  de  réduire  les  habitants  par  la  soif.  Leur 
oouragie  rendit  tous  ees  travaux  inutiles  :  les  puits  et  les  sources 
leur  fournissaient  de  l'ean  en  abondanee.  Sapor  recourut  à  un 
moyen  incroyable.  Il  arrêta  le  fleuve  au-dessus  de  la  ville,  par  une 
digue  gigantesque,  élevée  entre  deux  montagnes.  Au-dessous  delà 
ville,  il  éleva  une  seconde  digue  plus  conaidérabiu  encore.  11  ouvrit 
alors  réclose  supérieure.  Les  eaux  s'élançant  avec  foreur  contre 
les  murs  de  la  ville  assiégée,  les  ébranlèrent,  mais  sans  les  abat- 
tre. Reftenues  par  la  digue  inférieure,  elles  formèrent  bientôt  une 
mer,  au  milieu  do  laquelle  Msibe  s'élevait  toujours  invincible.  Les 
Perses,  profitant  de  cette  situation  qu'ils  avaient  prévue,  attaquè- 
rent les  assiégés  sur  une  multitude  de  barques.  Les  habitants,  sans 
se  déconcerter,  enlevaient  avec  des  harpons  les  barques  qui  s'ap- 
prochaient des  remparts,  brisant  on  coulant  à  fond  les  autres,  en  y 
lançant  d'énormes  blocs  de  pierre.  An  milieu  de  cet  étrange  com- 
bat, la  digue  inférieure  se  rompit;  les  eaux,  longtemps  eonteiiups, 
se  précipitèrent  par  Touverturc,  entraînant  avec  elles  les  barques 
des  assiégeants,  malgré  les  efliorts  des  rameujs.  Le  courant  que 
cette  ouverture  établit  en  amont  fut  ri  rapide  qu'il  entraîna  deux 
pans  de  muraille.  Sapor  se  crut  enfin  maître  de  la  ville.  Il  donna 
l'ordre  à  son  armée  de  se  préparer  pour  le  U  iuleiiuLin  à  monter  à 
la  brèche.  L'assaut  fnt  livré  avec  un  acharnement  qui  tenait 
de  la  rage.  Les  Perses  s'avançaient  sur  un  terrain  humide  et 
fangeux.  On  les  laissa  approcher  jusque  sur  le  bord  du  fossé,  qui 
était  très-large,  et  où  le  séjour  des  eaux  avait  formé  une  vase 
profonde.  Là,  pendant  qu'ils  cherchaient  les  moyens  de  passer, 
ils  furent  assaillis  d'une  grêle  de  pierres,  de  feux  et  de  dards. 
Les  premiers  rangs  furent  renversés  ;  mais  ceux  qui  venaient 
derrière  poussaient  toujours  en  avant  :  hommes,  chevaux,  ma- 
chines, éléphants,  s'enfoncèrent  et  périrent  dans  la  vase.  Sapor, 
forcé  de  sonner  la  retraite,  suspendit  l'attaque  pendant  un  jour, 
pour  laisser  au  terrain  le  temps  de  se  raffermir.  Il  revint  à  la 
charge  le  surlendemain,  et  fut  bien  surpris  de  trouver,  derrière 
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la  brèehe ,  an  noayeaa  rempart  que  les  assiégés  aTaienI  élevé 

avec  une  activité  inouïe.  Dans  sa  fureur,  il  lança  une  flèche  con- 
tre le  ciel  et  fit  mourir  plusieurs  satr.ipt's  (|ui  lai  avaient  prédit 
le  plus  magnifique  triomphe.  Cette  belle  défense  était  commandée 
par  Luoilianufl,  beau-père  de  Jovieo  qne  nous  Terrons  ceindre  plus 
tard  la  pourpre  impériale. 
MftHa  4«      33.  Le  ciel  se  chargea  de  couronner  la  Talenr  des  habitants  de 

S»por.  Saint  >         .         i  t       i-  • 

Jacques  de  Nisibe  par  un  succès  miraculeux.  Le  diacre  saint  Ephrem  oon- 
diaere  mini  duisît  SUT  le  rempart  le  vénérable  évêquc  de  cette  ville,  saint 
Ephmm,  j^q^^^  p^Qj.  q^*!^  élevât,  comme  Moïse,  les  mains  vers  le  Sei- 
gneur et  en  obtînt  la  victoire.  A  la  vue  de  la  multitude  infime  des 
Perses  dont  les  tentes  couvraient  toute  la  plaine,  saint  Jacques 
pria  Dieu  de  confondre  leur  orgueil.  Tout  à  coup,  une  nuée  de 
moucheiuiis,  comme  on  en  voit  quelquefois  en  Orient,  vint  fondre 
sur  1  armée  de  Sapor.  Ces  insectes  pénétraient  dans  la  trompe  des 
éléphants,  dans  les  naseaux  et  les  oreilles  des  chevaux  èt  des 
bêtes  de  somme  qui  entraient  en  foreur,  renversaient  les  cava- 
liers ,  rompaient  les  rangs  des  escadrons  et  iiiyaient  emportant 
par  tout  leur  insaisissable  ennemi  avec  eux.  Sapor  II,  forcé  de  recon- 
naître la  puissance  du  Dieu  des  chrétiens,  leva  le  siège  après  trois 
mois  d'inutiles  efforts  et  se  retira  honteusement.  Saint  Jacques  mou- 
rut quelques  jours  après,  laissant  le  souvenir  d'une  vie  sainte  et 
d'un  nombre  infini  de  prodiges  opérés  par  son  intercession.  Saint 
Ephrem,  son  disciple,  embnissa  la  vie  monastique  dans  les  envi- 
rons d'Édesse.  Issu  d'une  famille  païenne,  la  grâce  avait  triomphé 
de  son  cœur.  Jeune  encore  il  était  venu  se  jeter  aux  pieds  de  saint 
Jacques  de  Nisibe,  qui  l'éleva  comme  un  fils,  Tordonna  diacre  et 
s*en  fit  accompagner  au  concile  de  Nioée.  L'humilité  de  saint 
Ephrem  était  si  grande  qu'ayant  été  accusé  d'un  crime  commis 
par  un  autre,  il  en  supporta  longtemps  la  confusion  puLliquf»  sans 
se  plaindre,  et  ne  consentit  à  se  justifier  qm  dans  la  crainte  de 
se  rendre  coupable  de  scandale.  Dans  sa  solitudo,  il  habitait  une 
grotte  fonnée  naturallement  an  pied  d'un  rocher.  Là  il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  méditer  les  saintes  Écritures.  Un  vieux  soli- 
taire, sous  la  direction  dut^uel  il  s'était  mis,  le  trouva  uu  jour  ter- 
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minant  son  Commentaire  sur  la  Genèse.  Ayant  la  cet  ouvrage,  il  le 
porta,  sans  le  dire  à  Fantenr,  aux  magistrats,  aux  professeurs  et 
aux  prêtres  d'Edesse,  qui  en  forent  dans  l'admiration.  La  réputa- 
tion d"I'4jhieiii  se  répandit  bientôt  dans  tout  l'Orient.  Les  chants 
gnostiques  d'Harmonius ,  fils  de  Bardesaae ,  s'étaient  conservés  * 
par  tradition  dans  le  souvenir  des  peuples  de  l'Asie.  Ephrem 
composa  des  poésies  catholiques  en  syriaque,  sur  un  rhythme  mé- 
lodieux. Il  apprit  lui-même  aux  vierges  chrétiennes  à  les  chanter 
dans  l'assemblée  des  fidèles.  Les  vers  de  l'hérétique  furent  bientôt 
oubliés,  et  aujourd'hui  les  chrétientés  de  Syrie  redisent  encore  les 
pieux  cantiques  d'Eplirem.  Le  saint  diacre  avait  un  talent  particu- 
lier pour  la  chaire.  Souvent,  au  milieu  de  ses  prédications,  il  était 
obligé  de  s'interrompre  pour  laisser  éclater  les  sanglotB  de  son  au* 
ditoîre  ému.  Les  fatigues  de  Tapostolat,  les  instructions  qu'il  com- 
posait pour  les  monastères,  partageaient  tout  son  temps.  Il  ne 
quitta  sa  retraite  que  pour  vibiter  le  grand  évôque  de  Césarée, 
Basile,  dont  la  réputation  d'éloquence  et  de  sainteté  était  venue  « 
jusqu'à  lui.  De  retour  dans  sa  grotte,  il  composa  un  panégyrique 
à  la  louange  de  l'illnstre  docteur.  Tons  les  ouvrages  d'Ephrem 
sont  écrits  en  syriaque,  langue  maternelle  du  saint  diacre,  qui 
'termina  sa  paisible  et  glorieuse  carrière  le  28  janvier  379. 

34.  Une  révolution  venait  d'éclater  en  Occident  :  c'était  là  l'évé-  .  Cinetère 

fis  CCBiflIlt 

nement  inattendu  qui  avait  obligé  Constance  à  quitter  les  fron- 
tières de  la  Perse,  au  moment  où  son  expédition  contre  Sa  pur 
offrait  les  plus  grandes  chances  de  succès.  Depuis  le  meurtre  de 
Constantitt  II,  l'Italie,  l'IUyrie,  TAfrique,  l'Espagne,  les  Gaules  et 
la  Grande  Bretagne  relevaient  du  sceptre  de  Constant,  jeune  prince, 
âgé  de  trente  ans  à  peine,  dont  le  caractère,  exalté  outre  mesure 
par  les  uns,  déprécié  avec  la  môme  exagération  par  les  autres, 
serait  un  problème  pour  l'histoire,  si  nous  n'avions  en  sa  faveur 
les  témoignages  les  plus  explicites  d*nn  juge  auquel  nous  pouvons 
nous  fier,  je  veux  dire  saint  Athanase.  Ce  grand  homme  versa  des 
larmes  en  apprenant  la  catastrophe  soudaine  qui  priva  Constant 
IX.  25 
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da  Mne  et  de  la  vie.  La  diversité  des  jugements  portés  sur  le 
jeane  prince  s'explique  par  la  situation  même  où  il  se  trouya  plaeé. 

Catholique  sincère,  il  faisait  contrepoids  ii  la  poliLique  aveugle  de 
son  frère  Constance,  dont  toutes  les  prédilections  étaient  pour  les 
Ariens.  An  concile  de  Milan  tenu  par  le  pape  saint  Jules,  en  349» 
Constant  avait  voulu  recevoir  le  baptême  des  mains  du  souverain 
pontife.  C'était  accentuer  nettement  sa  foi  orthodoxe  ;  les  Ariens  le 
détestaient  donc,  d'autant  plus  qu'il  professait  pour  saint  Athanase 
une  vénération,  une  estime  et  une  tendresse  qui  ne  se  démen- 
tirent jamais,  il  montrait  les  mêmes  égards  pour  saint  Maximin, 
évéque  de  Trêves,  et  l'avait  admis  au  conseil  impérial.  Ces  fa- 
veurs prodiguées  aux  plus  saints  et  aoz  plus  illustres  personnages 
de  l'Église  catholique,  ne  déplaisaient  pas  seulement  aux  Ariens  ; 
elles  excitaient  le  mécontentemenl  i  t  la  jalousie  de  la  faction 
païenne  attardée  dans  son  attachement  au  vieux  culte,  et  se  flattant 
toujours  de  le  voir  renaître.  Aux  yeux  des  paIenS|  Constant  était  un 
tyran,  fier,  impétueux  et  cruel.  Sa  férocité  cependant  n'alla  pas  au 
delà  de  quelques  mesures  législatives  fort  peu  redoutables.  Ainsi, 
il  avait  défendu  les  sacrifices  et  fait  fermer  les  temples  idolâtri- 
ques,  défendant  toutefois  de  les  abattre,  parce  qu'ils  formaient,  au 
point  de  vue  artistique,  une  des  richesses  monumentales  de  Tem* 
pire.  Du  reste,  il  est  inoui  qu'un  seul  païen  ait  été  inquiété  sous 
son  règne  pour  fait  de  religion.  Une  tyrannie  aussi  modérée  n'était 
pas  fort  à  craindre.  Mais  les  haines  politiques  ne  savent  point 
garder  la  mesure.  Ainsi  encore,  le  jeune  pi  ini-e,  passionné  pour  la 
chasse,  se  livrait  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  à  cet  inno- 
cent plaisir.  Les  païens  prétendaient  qu'il  allait  cacher  sous  la 
sombre  voûte  des  bois  des  vices  honteux  dont  le  seul  nom  eût  fait 
rougir  les  plus  débauchés  d'entre  les  honmies.  Ces  païens  là  ne 
paraissaient  pas  se  douter  que  Néron,  Caligula,  Héliogahale,  et 
tant  d'autres  empereurs  idolâtres,  n  avaient  jamais  eu  la  pudeur  de 
dissimuler  les  vices  les  plus  monstrueux.  En  présence  d'un  pareil 
système  de  dénigrement,  nous  sommes  en  droit  d'accorder  quelque 
confiance  anx  éloges  des  Pères  de  l'Église,-  qui  ont  célébré  le  zèle 
de  Constant  pour  la  pureté  de  la  foi  et  les  progrès  de  la  religion. 
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Eotrope  lui-même,  qaoigne  païen,  conviant  d'asses  bonne  grâce 
que  ses  eoreUgionnaires  ont  chargé  de  noires  oonlenrs  le  portrait 

dn  jeune  prince.  Il  vante  son  courage  et  ses  exploits  niiiitaires;  il 
lui  rend  cette  justice  qu'il  sut  faire  respecter  chez  les  barbares 
d'outre  Rhin,  c'est-à-dire  chez  les  Francs  et  les  Germains,  Végé» 
de  Constantin  le  Grand,  tout  en  maintenant  dans  Vannée  romaine 
la  sévérité  jnste  et  sage  de  l'ancienne  discipline.  A  ces  louanges  non 
suspectes,  nous  devons  ajouter  que  Constant  se  montra  toujours 
l'ami  des  lettres,  le  protecteur  des  arts  et  des  sciences.  Un  philo- 
sophe chrétien ,  Prohérésius ,  qu'il  avait  appelé  d'Athènes , 
reçut  de  lui  le  titre  de  Stratopédarqne,  et  faisait  respecter  sa 
vertu  à  la  cour,  bien  qu'il  y  marchât  pieds  nus  et  avec  Textérieur 
austère  d'un  moine  de  la  Thébalde.  L'un  des  préfets  des  Gaules, 
Tibôrien,  les  grammairiens  fameux,  Leontius ,  Jucundus  et 
Glabrio,  honorés  des  faveurs  du  César  d'Occident,  soutenaient 
l'honneur  des  lettres  dans  les  écoles  de  Burdigala  et  d'Auguste- 
dunum  K  Tel  était  en  réalité  le  caractère  de  Constant*  Une  seule 
tache,  mais  inefliiçable,  ternissait  toutes  ces  bonnes  qualités. 
Il  avait  soudoyé  les  mains  homicides  qui  s'étaient  trempées  dans 
le  sang  de  Constantin  II,  son  frère.  Le  sang  attire  le  sang. 

35.  A  l'époque  où  Constantin  le  Grand,  simple  César,  s'essayait    lm  dem 
contre  les  Francs  à  son  rôle  de  vainqueur,  on  lui  avait  amené  Franf^^'Le 
deux  prisonniers  de  cette  nation,  que  les  soldats  avaient  capturés  ronpire 
dans  une  embuscade  nocturne.  Leur  nom  barbare  nous  est  de-  (Mal^»^ê). 
meuré  inconnu.  GonsLantin  leur  offrit  la  liberté  s'ils  voulaient 
servir  dans  les  armées  romaines.  Les  deux  captifs,  d'un  âge  fort 
inégal,  puisque  l'un  était  père  de  l'autre,  acceptèrent  la  propo- 
sition. Le  père,  par  une  flatterie  assez  adroite,  demanda  à  s'appeler 
désormais  Magnus^  diminutif  du  surnom  impérial  de  Maxmta,  que 
les  légions  venaient  de  décerner  à  Constantin.  Le  fils,  jeune  ado- 
lescent, porta  le  nom  de  Magnentius  qu  il  devait  rendre  célèbre 
par  une  ingratitude  inouïe.  Bien  fait,  intelligent,  adroit,  Magnen- 
tius, ou  Magnence,  ne  tarda  pas  à  s'initier  à  tons  les  détails  de  la 

1  Bdt.  UiUr,  4e$  GtmUêy  tom.  Il,  1I«  l«rt,  pag.  104-107. 
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civilisaiioii  romaine.  H  y  joignit  la  flnme  et  cet  instinct  de  fonr- 
berie  qui  se  révèlent  fréquemment  dans  les  races  neoyes,  dès 

qu'elles  sont  en  contact  avec  des  mœurs  sociales  plus  avancées.  En 
fort  peu  de  temps,  Maj?nence  savait  la  littérature  latine  mieux 
qu'on  granunairiaQi  et  de  plus  s'était  fait  à  son  usage  une  élo- 
quence qoi  ne  manquait  ni  de  force  ni  de  TiTacité.  D'abord  simple 
soldat  dans  les  gardes  du  corps,  il  fit  ayec  Constantin  la  campagne 
d'Italie  et  plus  tard  celles  d'Orient  contre  Lieinios.  Sa  braYoore 
était  égale  à  son  prénie.  Après  avoir  franchi  tous  les  échelons  infé- 
rieurs de  la  hiérarchie  militaire,  il  reçut  le  titre  de  comte  et  fut 
nommé  eommandant  des  Joviens  et  des  Herculiens,  deux  légions 
ainsi  appelées  parce  qu'il  aTait  plu  à  Dioclétien  de  se  donner  le 
titre  de  Jotîus  et  à  Maximien  celui  d'Hercule.  Magnence  en  était  là 
quand  la  moi  t  de  Constantin  le  Jeune  livra  h  Constant,  son  frère  et 
son  meurtrier,  l'empire d'Occidpn t.  (  )n  n'a  jamais  -n  fort  exactement 
si  Magnence  s'était  fait  chrétien.  11  /  aurait  tout  lieu  de  le  coiyec- 
turer  d'après  la  tournure  connue  de  ses  aspirations  et  de  son 
caractère.  H  n'était  pas  homme  à  refuser  le  baptême  à  une  époque 
où  cette  démonstration  religieuse  pouyait  senrir  à  son  avancement. 
Cette  hypocrisie  de  plus  ou  de  moins  dans  sa  carrière  importe  du 
reste  assez  peu.  Ce  qui  est  plus  remarquable  et  qui  donne  mieux 
l'idée  de  l'astuce  de  ce  barbare  parvenu,  c'est  l'attitude  rigoriste 
qu'il  afifécta  au  milieu  de  l'année.  On  se  plaignait  partout  que, 
depuis  la  mort  de  Constantin  le  Grand,  la  ^scipline  militiure  allait 
s'afTaiblissant  de  jour  en  jour.  Le  captif  franc,  devenu  gênerai  des 
légions  romaines,  fit  parade  d'une  sévérité  outrée.  Il  poussa  si  loin 
cette  comédie  de  la  discipline  qu'un  jour  les  Joviens  et  les  Hercn* 
llenS|  qui  le  prenaient  au  sérieux,  allaient  le  massacrer.  Constant 
fot  obUgé  de  jeter  son  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules  de 
TofRcier,  pour  le  soustraire  à  la  vengeance  des  soldats. 

Usarpation  36.  L'empereur  ne  tai'da  guère  h  s'en  repentir.  On  était  à  1  hiver 
Au^S!^  de  Tan  350.  Constant  était  venu  à  Augustodunum  avec  sa  cour.  Les 

Meortr^de  forêts  dcs  Burgoudos  lui  oflhùent  un  tbéfttre  à  souhait  pour  ses 
exploits  cynégétiques.  Il  crut  devoir  en  profiter.  Depuis  quelques 
jours,  emporté  par  sa  passion  fiiYoritei  il  poursuivait  les  hôtes 
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timides  des  bois  et  n'avait  poiat  reparu  aa  palais.  Le  soir  da  18 

janvier,  un  grand  festin  réunissait  les  principaux  fonctionnaires 
chez  Marcellinus,  «  le  comte  des  sacrées  largesses  »>  (trésorier  im- 
périal), qui  célébrait  ranniversaire  de  la  naissance  de  son  fils. 
Magnence  y  avait  été  invité;  mais  il  sortît  de  bonne  benre,  laissant 
les  convives  prolonger  leur  joyeuse  veiUe.  Tont  à  coap  il  repamt, 
oomme  dans  une  scène  de  théâtre,  escorté  de  gardes,  Tépée  nue  h 
la  main  et  couvert  du  mualeau  impérial.  Marcellinus  et  un  <  Lipi- 
taine  des  gardes,  Ghrestus,  étaient  seuls  dans  le  secret  de  la  cons- 
piration. Les  premiers  ils  poussent  le  on  de  :  Vive  l'empereur  1 
Leur  acclamation  fnt  sans  écho  ;  les  convives  demeuraient  inter- 
dite et  gardaient  le  silence.  Leur  surprise  pouvait  se  changer  en 
indignation.  Magnence  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  D'un  geste 
il  fit  signe  à  ses  soldats,  comme  pour  donner  l'ordre  de  com- 
mencer le  massacre  ;  puis  les  arrêtant  aussitôt,  il  prit  la  parole,  et 
en  quelques  mote  brefe  mais  éneigiqneSi  il  fit  comprendre  à  ses 
auditeurs  que  toute  résistance  serait  inutile.  Son  éloquence, 
appuyée  de  la  démonstration  victorieuse  du  glaive  levé  sur  toutes 
les  têtes,  fut  irrésistible.  Des  cris  formidables  de  Vive  l'cmpereui  ! 
vive  Magnence-Auguste  I  ébranlèrent  la  salle.  A  la  tête  de  cette 
recrue,  l'aventurier  se  dirige  vers  le  palais,  s'empare  du  trésor 
impérial  qu'il  distribue  aux  troupes,  et  le  lendemain  Angustodu- 
num  apprit  que  Tempire  d'Occident  avait  un  nouveau  maître.  Des 
troupes  furent  envoyées  avec  ordre  d'arrêter  Constant  et  de  le 
mettre  à  mort.  Averti  à  temps,  le  malheureux  prince  réussit  à 
s'échapper  dans  son  costume  de  chasse.  Un  seul  homme  lui  resta 
fidèle  ;  c'était  un  Franc  nommé  Laniogasius.  Avec  ce  serviteur  dé* 
vouéi  Constantin  put  gagner  la  petite  cité  d'Helena  (filne),  an 
pied  des  Pyrénées  orientales.  Il  avait  l'espoir  de  franchir  cette 
barrière  de  montagnes  et  d'arriver  en  Ibérie  (Espagne),  où  il 
retrouverait  une  armée,  des  trésors,  les  communications  avec  son 
frère  Constance,  et  la  possibilité  de  se  venger  d'un  usurpateur  et 
d'un  traître.  Soudain  il  se  vit  entour^  d'une  escouade  de  soldate 
commandés  par  GaISo,  un  germain  à  la  solde  de  Magnence»  Cons- 
tant serra  la  main  de  son  fidèle  Laniogasius,  se  dépouilla  de  la 
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pourpre  et  courut  ae  réfugier  daoB  un  modeste  oratoire  qui  se 

trouvait  sur  le  cliemin.  Au  temps  de  sa  puissance,  il  avait  proclamé 
pour  les  églises  de  Jésus-Christ  le  privilège  d'asile  dont  jouissaient 
jadis  les  temples  païens.  Hélas  I  il  n'en  devait  pas  jouir.  Gaiso  le 
fit  arracher  de  foroe  à  l'autel  qu'il  tenait  embrassé  et  Tégorgea. 
Constant  achevait  à  peine  sa  trentième  année. 
Mdnuaiw!^  37.  Magnenee  régnait.  Lltalie,  la  Sicile,  la  Grande-Bretagne, 
*nîîeu"de*'  ®*  TEspagne  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 

GTand*°AT**  reconnaître  son  pouvoir  usurpé.  Le  servilisme  de  l'obéissance 
n'eut  d'égal  que  rinsolence  du  parvenu.  A  peine  installé  dans  le 
palais  d'Augustodunum,  il  avait  envojré  Anicet  et  Titianus,  deux 
de  ses  favoris,  pour  prendre  possession  de  Rome,  le  premier  en 
qualité  de  préfet  du  prétoire,  le  second  comme  prœfectus  urbis. 
Les  instructions  de  ces  fonctionnaires  étaient  de  se  débarrasser 
par  la  mort  ou  l'exil  de  tous  ceux  qui  avaient  servi  Goostant.  Ce 
fut  sans  doute  à  cette  occasion  qu'eut  lieu  l'exil  du  pape  saint 
Jules  I9  mentionné  par  le  Liber  PoniifictUùy  et  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  d'antres  détails.  Cependant  Rome  ne  se  prêta  point 
aussi  facilement  que  les  convives  d'Augustodunum  à  la  lyiauaie 
improvisée  du  meurtrier  Franc.  Parmi  les  neveux  de  Constantin  le 
Grand  échappés  aux  massacres  qui  suivirent  la  mort  du  héros,  il 
en  était  un  qui  s'était  fait  en  Italie  une  position  considérable.  Fils 
d'Eutropia,  sœur  de  Constantin,  et  d'un  consulaire  dont  le  nom 
nous  cat  iQcuaau  ,  Fhivias  Pupilius  Nepotianus  avait  conservé 
jusque  là  une  attitude  en  harmonie  avec  sa  situation  mixte.  Prince 
par  la  ligne  maternelle,  simple  particulier  du  côté  paternel,  il 
s'était  tenu  dans  le  juste  milieii  de  cette  position  difficile.  En  336, 
Constantin  le  Grand  l'avait  désigné  pour  consul.  Depuis»  il  avait 
fidèlement  servi  Constantin  le  Jeune  et  Constant,  sans  essayer  de 
sortir  de  son  rang  par  un  coup  d^éclat  qui  pouvait  compromettre  la 
dynastie.  Mais  à  la  nouvelle  de  rusurpation  de  Magnenee,  il  sentit 
bouillonner  dans  ses  veines  le  sang  impérial.  Le  3  juin  3âO,  à  la 
tête  d'une  armée  improvtB^  où  il  avait  éj^pelé  sans  choix  dea 
gladiateurs,  des  soldats  de  fortune  et  tous  les  coureurs  d'aventures 
qui  consentirent  à  le  suivre,  il  parut  aux  portes  de  Rome,  vèlu  de 
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la  pourpre,  lo  diadème  ea  tête,  ayant  à  ses  côtés  sa  mère  Eutro- 
pia,  la  sœur  du  grand  Constantin.  Les  troupes  qu'Anicet,  le  nou- 
T6^  préfet  du  prétoire,  avait  à  lui  opposer,  DeTalaiaolpasmieiiz. 
Bepnis  U  translation  du  siège  de  Tempire  àByxaneey  Rome  n'était 
plus  que  la  métropole  spirituelle  du  monde.  Les  capitales  de  TOe- 
cident  étiiiont  Mediolanum,  Arles  et  Trêves.  Dès  le  premier  choc, 
les  soldats  d'Anicet  jetèrent  leurs  armes  et  s  enfuirent.  Le  préfet 
du  prétoire  périt  dans  la  mêlée  ;  vainqueurs  et  vaincus  se  précipi- 
taient à  la  foiSy  les  uns  égorgeant,  les  autres  égoigés,  yers  la  partie 
de  la  Tille  que  les  habitants  s'étaient  empressés  d'ouvrir*  11  y  eut 
un  massacre  horrible.  Népotien,  fier  de  son  fiuïfle  succès,  se  fit 
proclamer  empereur,  victorieux,  auguste,  sous  le  nom  de  Cons- 
tantin. Jusque  là  Rome  aurait  pu  s'applaudir  du  triomphe  de  ce 
nouTeau  maître.  Malheureusement  l'armée,  plus  avide  de  butin 
que  de  gloire,  livra  la  ville  au  pillage  et  prolongea  pendant  plu* 
sieurs  jours  les  scènes  de  destruction  et  de  carnage.  Ces  cruautés 
inutiles  exaspérèrent  les  esprits,  et  quanti  iMarcellious,  devenu  le 
grand  maître  du  palais  de  Maguence,  arriva  en  vue  de  Home  avec 
une  armée  aguerrie,  Népotien  ne  pouvait  plus  compter  sur  les 
sympathies  de  la  population.  D  essaya  cependant  de  combattre  ; 
mais  pendant  qu'il  rangeait  son  armée  dans  la  plaine,  le  sénateur 
Héraclius,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  mécontents,  ouvrait  les 
porles  de  la  ville.  Népotien  fut  égorgé  ;  sa  tète,  portée  au  bout 
d'une  lance,  fut  promenée  dans  les  rues  et  insultée  parla  populace. 
L'infortunée  Ëutropia  partagea  le  sort  de  son  fÛB,  dont  le  r^e, 
si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  n'avait  duré  que  vingt-cinq  jours 
(28  juin  dSO). 

38.  A  la  nouvelle  des  succès  de  son  lieutenant,  Magru  nce  s  em- 

Cruauté  et 

j  •    -  •     •    j  1  i  1      fourberie  dt 

pressa  de  venir  a  Home  jouir  de  sa  conquête.  Les  proscriptions,  le  MigneoM. 

massacre  des  patriciens  et  de  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  u  wrioim 

avaient  servi  la  cau^  de  la  dynastie  Gonstantinieune,  recommen-  ^Zl  .m\u^ 

cèrent  dans  la  malheureuse  cité.  Poussé  à  ces  mesures  atroces  par  sSilimifai. 

la  cruauté  naturelle|le  son  caractère,  Magnence  y  trouvait  de  plus 
un  moyen  de  remplir  ses  coih es  par  la  conlitLation  des  biens  de 
ses  victimes,  Marceliinus,  qui  dirigeait  les  égorgements,  se  souve- 
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nait  de  son  aneieiuie  fènctioa  de  trésorier  impérial.  L'nsnrpakeiir, 

son  nouveau  maître,  avait  d'ailleurs  un  besoin  pressant  d'argent 
pour  se  préparer  à  la  ijncrre  dont  îo  juste  ressentiment  de  Cons- 
taace  le  menaçait.  Un  fait  très-remarquable  et  qui  prouve  l'extréoie 
importance  qu'avait  prise  la  qaestîon  religieuse,  se  produisit  à  cette 
époque.  Magnence,  en  habile  politique»  avait  compris  qu'il  ne 
pouvait  appuyer  son  usurpation  que  sur  l'élément  païen.  D'un 
autre  côté,  le  monogramme  du  Chrisl,  adopté  par  Goustaiitiu  le 
Grand,  était  encore  tellement  populaire  qu'il  u'bésita  point  à  le 
iiure  reproduire  sur  ses  médailles  et  ses  étendards.  Mais  cette  con- 
cession en  quelque  sorte  obligée  aux  idées  prédominantes,  n'alla 
pas  plus  loin.  Le  1}  ran  cberdia  même  une  occasion  d'accentuer 
neLlemeut  le  système  qu'il  prélendail  faire  triompher.  Dans  la  salle 
où  le  sénat  romain  tenait  ses  déiiijérations,  on  conservait,  dcpais 
le  règne  d'Auguste,  le  fameux  autel  dit  de  la  Victoire  dont  le  paga- 
nisme avait  fait  comme  un  second  palladium  de  Tempire.  Il  était 
surmonté  de  la  statue  de  la  Fortune  jadis  enlevée  aux  Tareniins, 
et,  par  un  luxe  cosmopolite,  Auguste  l'avait  décoré  des  plus  riches 
ornements  ravis  aux  temples  égyptiens,  après  la  mort  de  Cléopâtre. 
C  était  sur  cet  autel  que  les  sénateurs  prétaientle  serment  de  âdelité. 
Constantin  le  Grand  avait  respecté  ce  monument  traditionnel  et 
s'était  borné  seulement  à  interdire  les  sacrifices  idolâtriques  qoi 
précédaient  autrefois  cbacune  des  séances  de  Tauguste  assemblée. 
Cependant  l'idée  chrétienne  en  pénétrant  dans  les  mœurs  pu- 
bliques avait  progressivement  affaibli  le  prestige  ualional  qui 
s'attacliait  à  l'autel  de  la  Victoire.  Constant  crut  pouvoir  iaire  dis* 
paraître  le  trophée  du  vieux  culte.  On  le  relégua  dans  quelque 
coin  obscur  du  palais  sénatorial ,  et  il  n'en  fut  pas  autrement 
question.  Tuulefoi?  la  mesure  avaiL  blessé  au  cœur  les  partisans 
du  })o]^ LliéibiDe.  Leur  ressentiment  se  prolongea  môme  plus  d'uu 
quart  de  siècle;  puisqu'on  Tan  385  le  sénateua  païen  Symmaque, 
dans  une  requête  adressée  à  Valentinien  II,  n'hésitait  point  à  attri- 
buer la  fin  tragique  de  Constant  à  l'attentat  piitendu,  commis  par 
ce  prince  contre  les  divinités  protectrices  de  l'empire.  Quoi  qu  li 
eu  soit,  au  moment  où  Constant  lit  trajisporter l'autel  delà  Victoire 
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dans  le  garde-meuble  da  sënal,  aoeune  rMamatîon  n'avait  oeë  se 

pioduii'c.  Les  sympathies  que  réveillait  l'emblème  idolâtrique  se 
concentrèrent  dans  le  silence  de  quelques  familles  tlévouôes  au 
paganisme.  Mais  aussitôt  l'arrivée  de  Maguence  à  Home,  les  vœux 
jusque  là  compriméa  se  firent  jour.  Une  députatîon  de  sénateurs 
Tint  offlciellement  le  prier  de  rétablir  Tautel  de  la  Victoire.  H 
n'avait  garde  de  refuser.  Une  cérémonie  solennelle  eut  lien  ponr 
cette  restauration  et  valut  à  l'usurpateur  les  titres  de  libérateur  de 
.  Home,  sauveur  de  l'empire,  réparateur  de  la  liberté,  couservateur 
de  la  république»  des  armées  et  des  provinces.  Le  barbare  parvenu 
prit  an  sérieux  tous  ces  témoignages  d'une  adulation  flétrissante. 
Ponr  effaeer  la  mauvaise  impression  que  les  massacres  et  les  pros- 
criptioris  du  commencement  de  son  règne  avaient  laissée  dans  les 
esprits,  il  fit  arrêter  quelques  uns  de  ses  officiers  coupables  de  lui 
avoir  trop  obéi,  et  les  sacrifia  à  la  vengeance  publique.  Sa  popu- 
larité y  gagna^  sans  trop  faire  perdre  à  sa  tyrannie.  Quelques 
jours  après  on  édit  impérial  ordonnait  à  tons  les  Romains,  sons 
peine  de  la  vie,  d  avoir  à  verser  au  trésor  la  moitié  de  la  valeur  de 
leurs  biens.  Marcellinus  qui  avait  rédigé  ce  décret  s'entendait 
parfaitement  en  oppression.  11  avait  compris  que  les  fortunes  se 
dissimuleraient  après  la  promulgation  d'une  pareille  loi.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  les  esclaves  étaient  invités  à  venir  dépo- 
ser devant  les  tribunaux  sur  Tétat  réel  des  possessions  de  leurs 
maîtres.  Leur  témoignage  devait  servir  à  établir  TassieUe  de  i "im- 
pôt. Une  spoliation  si  exorbitante  ne  sullit  point  encore.  Tous  les 
domaines  impériaux  furent  mis  à  l'encan  i  mais  comme  nul  ne  se 
souciait  d'acquérir  des  terres  dont  il  faudrait  remettre  la  moitié  de 
la  valeur  an  fisc,  personne  ne  se  présenta  aux  enchères.  Marcelli- 
nus eut  alors  recours  à  anc  vente  furcee  qu'il  iiupuaail  à  chaque 
propriétaire,  sous  peine  de  coniiscatiou  ou  d'exil.  Le  produit  de 
cette  vaste  spoliation  était  destiné  à  recruter  des  soldats  dans  tout 
rOccident.  Franks,  Germains,  Saxons,  laxyges,  tontes  les  races 
barbares  qui  pullulaient  au-del&  du  Rhin  envoyèrent  des  renforts 
à  Magnence.  La  Gaule  était  remplie  de  ces  bandes  étrangères  qai 
se  dirigeaient  sur  les  Alpes,  pillant  tout  sur  leur  passage  et  se 
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rendant  en  Italie.  C'était  le  commencement  de  l'invasion  deB  bar- 
bares. 

Tétranion,  39.  Tout  86  préparait  pour  une  Intta  formidaUe.  Magnenoe 
empereorpar  d'ailleurs  06  86  faisait  pas  îUasion.  n  savait  qu'an  revers  suffirait  à 

les  légion» 

de  PaoDonie.  l'anéantir.  Le  coup  de  main  qui  lui  avait  réussi  dans  les  Gaules, 
uu  milieu  d'une  population  toujours  frémissante  qui  portait  impa- 
tiemment le  joog  de  Rome»  avait  indigné  tons  les  cœurs  bonaèlas. 
Les  vieilles  légions,  fidèles  à  la  dynastie  Gonstantinienne,  ne  dissi* 
mnlaient  pas  lenr  mécontentement.  Celles  qni  étaient  campées  alors  . 
dans  la  Pannonie  se  soulevt^rent  et  doiuièrent  la  pourpre  à  leur 
général,  Vétranion,  ancien  oUicier  de  Constantin  le  Grand.  Vétra- 
niott  savait  la  guerre,  mais  ne  savait  pas  lire.  Né  dans  les  pays 
incnltes  de  la  M ésSe,  il  s'était  enrôlé  de  bonne  hemre  sons  les  dra- 
peaux de  Rome,  y  avait  conquis  tons  ses  grades  à  la  pointe  de 
l'épée,  sans  avoir  jamais  eu  le  temps  d'apprendre  l'alphabet.  Ce  fuL 
le  1*'  mars  350  que  ce  vieux  soldat  de  fortune  fut  proclamé  empereur 
à  Sirmium.  Son  avènement  offrit  une  particularité  curieuse.  Gons» 
tantina,  fille  de  Constantin  le  Grand  et  veuve  du  malbeorenx 
Annibalien,  vonlot  revêtir  elle-même  le  vieillard  de  la  pourpre  im» 
périale.  Ce  n'était  point  en  effet  l'ambition  de  régner  qui  faisait 
monter  Vétranion  au  rang  des  Augustes.  Constance,  occupé  alors 
à  son  expédition  contre  les  Perses,  était  trop  loin  pour  s'opposer 
aox  progrès  de  Magnence.  Tons  les  partisans  de  la  dynastie  Gons^ 
tantinienne  redoutaient  une  catastrophe  définitive,  s'il  ne  se  trouvait 
en  Occident  nn  bomme  et  une  année  prêts  à  combattre  rusmrpa- 
leur.  Constantina  rencontra  cette  armée  dans  les  légions  de  Pan- 
nonie et  cet  bomme  dans  Vélraniou.  Adoré  des  soldats  qui 
ainmient  en  lui  jusqn'à  ses  défauts  et  qoi  s'applaudissaient  de  la 
simplicité  grossière  de  leur  général,  Vétranion  avait  des  qualités 
solides,  une  probité,  une  doaceur,  un  désintéressement  qnl  ne  se 
démeniireiU  jamais  et  qui  reposaient  sur  une  fui  ul  uue  piété  sin- 
cères. Le  lendemain  de  sa  promuiion,  il  fit  écrire  à  Constance,  lui 
protestant  qu'il  ne  voulait  être,  comme  par  le  passé»  que  son  lieu- 
tenant ;  qu'il  avait  accepté  le  titre  d'empereur  uniquement  pour 
être  plus  autorisé  à  combattre  Magnence.  Il  terminait  en  deman- 
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dant  des  troupes  et  de  l'argent,  suppliant  l'empereur  de  venir  en 
pewonne  prendre  le  commandement  de  Tarmée.  Pour  on  général 
qni  ne  savait  pas  lire,  il  était  impossible  de  tenir  uo  plus  noble  lan- 
gage. La  sincérité  de  ses  déclarations  était  d'ailleurs  égale  à  leur 

franchise.  Constantina,  par  un  message  spécial,  crut  devoir  eti 
assurer  sou  frère.  La  précaution  n'était  pas  inutile,  vis  à  v  iâ  d'uu 
caractère  aussi  défiant  qae  celui  de  Constance.  Habitaé  k  la  dupli- 
cité et  an  mensonge,  ce  prince  ne  croyait  pas  à  la  droitore  chei 
aatmi.  H  fat  pourtant  obligé  de  faire  bon  aeoneil  anx  envoyés  de 
Vélianion,  bC  réservaQt  d'aviser  plus  tard.  11  envoya  à  son  lieute- 
nant couronné  un  diadème  impérial,  des  sommes  d'argent,  et 
l'ordre  de  concentrer  sons  ses  drapeaux  tontes  les  légions  fidèles, 
en  attendant  qu'il  pût  aller  en  personne  se  mettre  à  leur  téle. 

40.  De  son  cOté,  il  ne  négligeait  rien  pour  se  préparer  à  la  latte.  PrAp^aiifo 
Les  historiens  cuiUempuraini,  disent  que,  depuis  Xeicès,  jamais     faiu  par 

i.AA  •  •       •  -.    ,  1       #.        ■  ,    ,  1      rn     1  Constance. 

1  Orient  n  avait  vu  un  appareil  de  guerre  plus  formidable,  loutes  Baptême 

les  légions  campées  en  %ypte,  en  Palestine,  en  Syrie  et  dans  les  poor^tôu't» 
cités  de  l'Asie  Mineore,  vinrent  rejoindre  Constance  à  Antiocbe.  haJa 
Les  soldats  en  congé  forent  rappelés  sons  les  drapeaux  ;  les  vété-    vatios  de 

,,.  .  ,  ,  ,  ,  .  ,  ,     ,  ,  j  Toogrwetd© 

rans,  sollicites  par  i  app.U  d'une  solde  con  si  durable,  reprirent  du  Maiimntde 

,  .        Noyon,  prèi 

Service.  Il  fallut  dix  mois  pour  achever  ces  immenses  prepaialiis  deCoasUoce. 
qui  mirent  en  mouvement  des  masses  énormes  d'hommes»  de  che- 
vaux et  de  munitions  de  gnerre,  La  veille  du  départ,  une  assem- 
blée militaire,  présidée  par  l'emperenr,  fat  réunie  dans  la  plaine 
voisine  d'Antioche.  a  Soldats,  dit  Constance,  nous  allons  combattre 
un  bail)are,  un  traître,  un  usurpateur.  Avec  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  noua  serons  victorieux.  Cependant  si  en  toute  circons- 
tance le  terme  de  la  vie  est  incertain,  cela  est  surtout  vrai  dans  la 
guerre*  La  mort  vole  sans  cesse  autour  de  nous  et  sur  nos  têtes  ; 
nous  ne  la  donnons  qa'à  condition  de  la  poovoir  subir  nous-mêmes , 
C'est  donc  ie  mumeat  pour  vou.^  de  recevoir  le  baptême,  afin  d'èlre 
toujours  prêts  à  mourir  sur  le  champ  de  bataille,  pour  vivre  éter- 
nellement dans  les  deux.  Que  chacun  de  vous  se  prépare  donc  à  la 
réception  du  sacrement  r^énératenr.  Je  ne  veux  sous  mes  dra- 
peaux que  des  soldats  baptisés.  S'il  en  est  parmi  vous  qui  refusent 
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de  s'enrôler  sona  rëtendard  de  Jésas-Chnst,  ils  peavent  qaiUer  le 
mien.  Je  les  laisse  libres.  »  Cette  hanngne^  citée  par  Zonaras» 
proaTerait  à  elle  seule  le  caractère  religieux  de  cette  goerre.  Le 

principe  cbiétien  et  l'élément  idolâUique  allaieal  eacore  une  fois 
se  mesurer,  les  armes  à  la  main,  comme  au  temps  de  Licinius  et 
de  Conslnnîin  le  Grand.  Mais,  outre  que  les  rôles  étaient  intervertis 
et  que  l'Occident  allait  représenter  la  résistance  païenne  et  TOrient 
le  diristianisme,  les  deux  adversaires  en  qui  se  personniflmt  la  Intte 
n'avaient  ni  l*un  ni  l'autre  un  véritable  mérite.  Magnence  était  loin 
de  valoir  Licinius  et  Constance  encore  idus  loin  de  valoir  son  père. 
Pendant  qu'il  tenait  à  ses  troupes  ce  beau  discours  vraisemblabie- 
menl  dicté  par  quelque  prélat  arien,  Constance  n'était  point  bap- 
tisé et  n'avait  nuUe  envie  de  l'être.  Il  ne  demanda  le  baptême 
qn'à  Tarliele  de  la  mort.  Cela  ne  l'empêchait  point,  on  le  voit^  de 
prêcher  la  pr;iii(|iic  contraire  à  ses  soldats,  comme  si  en  pareiUe 
matière  l'exemple  ne  devait  pas  toujours  précéder  le  précepte.  Il 
est  vrai  que  Constance  se  proposait  d'éviter  personnellement  tous 
les  dangers  qu'il  aurait  pu  courir  dans  le  hasard  des  batailles. 
Sous  ce  rapport  il  n'avait  non  plus  nnlle  ressemblance  avec  son 
illustre  père,  et  il  ne  tardera  pas  à  nuab  donuei  la  preuve  de  sa 
prudence  dans  les  combats.  Le  lendemain,  Constance  reçut  une 
dépntation  envoyée  par  Magnence  dans  le  but  d'arriver  à  une  solu- 
tion pacifique.  Les  ambassadeurs  étaient  Servatius,  évêque  de 
Tongres,  Maximus  de  Noyon  et  deux  patriciens,  Clementius  et  Va- 
lens.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  ëtoniiement  que  nous  retrouvons 
ici  le  nom  du  saint  évêque  de  Tongres,  cet  adversaire  si  décidé  de 
l'Arianisme,  comme  envoyé  d'un  usurpateur  idolâtre  à  la  cour  d'un 
empereur  arien.  Ces  sortes  de  situations  contradictoires  ne  sont 
pourtant  pas  rares  dans  le  cours  do  iv*  et  du  v*  siècle.  Pour  les 
apprécier  sainement,  il  convient  de  se  reporter  dans  le  milieu  qui 
les  produisit.  Servalîus  avait,  comme  nous  l  avons  vu  précédem- 
ment, accepté  la  mission  d'un  pèlerinage  expiatoire  au  tombeau  de 
saint  Pierre,  à  Rome.  Il  se  trouvait  vraisemblablement  dans  cette 
ville  avec  Maximus  de  Noyon,  à  l'époque  oùMagneiice  apprenait  les 
formidables  préparatife  de  guerre  ikits  contre  lui  en  Orient.  L'usurpa* 
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tear  n'arait  ni  en  poUtiqne,  ni  en  religion,  anenn  des  principes 
arrêtés       sonldreraient  des  scrapulea  dans  one  conscience 

honnête.  Il  lui  importait  d'entamer  des  négociai  ions  avec  Cons- 
tance. Le  caractère  de  ce  prince,  qu'on  savait  constamment  entouré 
de  prélats  courtisans,  désignait  naturellement  des  évéques  comme 
cenz  qoi  auraient  le  pins  de  chances  de  réussir  près  de  Ini. 
Magnence  foi  donc  tont  benrenz  de  frooyer  sons  sa  main  on  prélat 
tel  que  Serratlos,  dont  la  sainteté  était  nniyersellement  reconnue. 
Du  reste  les  instructions  dont  il  le  charge  a  t  étaient  conçues  de 
telle  sorte  que  i'ëvêque  de  Tongres,  par  uo  double  sentiment 
dliomanité  et  de  patriotiamei  devait  les  accepter,  n  avait  ordre  de 
représenter  à  Constance  les  désastres  qu'une  guerre  civile  cause- 
rait dans  l'empire  ;  les  flots  de  sang  qui  allaient  couler  dans  une 
qurrelle  où  ramour-propre  était  bien  plus  engagé  que  l'intérêt  vé- 
ritable. Jamais  Constance  n'avait  régné  en  Occident  ;  il  lui  impor- 
tait fort  peu  que  le  pouvoir  souverain  de  cette  moitié  du  monde 
eftt  on  titulaire  ou  un  autre,  pourvu  que  ce  titulaire  fût  son  ami. 
Or,  Magnence  oflMt  do  se  prêter  à  tous  les  arrangements  amiables 
qui  plairaient  à  Constance.  Il  consentait  à  recevoir  de  sa  luain 
l'investiture  régulière  d'une  couronne  que  le  hasard  des  événe- 
ments avait  placée  sur  sa  téte.  £n  tout  état  de  cause,  Magnence 
vaincu  serait  remplacé  par  un  autre  César  que  choisirait  Constance. 
Ne  valait-il  pas  mieux  ratifier  le  César  adopté  par  les  populations 
et  épargner  ainsi  les  sanglantes  bécatombes  qui  allaient  être  im- 
molées sur  les  champs  de  bataille?  D'ailleurs  cette  guerre,  comme 
toutes  les  autres,  présentait  nécessairement  deux  alternatives. 
Constance  pouvait-il  se  tenir  d'avance  assuré  de  la  victoire!  Quelle 
garantie  en  avait-il  f  A  ne  calculer  que  les  chances  ordinaires, 
Magnence  n'avait-il  pas,  comme  général,  fait  ses  preuves  d'habi- 
leté? Une  alliance  sincère  pouvait  conjurer  tant  de  périls.  Ma- 
gnence demandait  la  main  de  Constantina,  sœur  de  Constance,  et 
offrait  à  ce  dernier,  qui  venait  de  perdre  sa  première  femme,  « 
morte  sans  enfonts,  de  lui  donner  sa  propre  fille  en  mariage.  Telles 
étaient  les  considérations  que  Servatius  et  ses  compagnons  d'am- 
bassade devaient  faire  valoir.  Le  saint  évè(^uc  de  longres  s'embar- 
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qaa  sur  nu  navire  qai  fiiisait  voSe  pour  r%ypte*  On  se  rappelle 
que  cette  province  avait  été  l'nne  des  premières  à  reconnaître 

l'usurpateur.  En  arrivant  à  Alexandrie,  Servatius,  qui  avait  connu 
saint  Atbanase  lors  de  son  exil  à  Trêves  et  qui  l'avait  revu  au 
concile  de  Sardiqne,  se  présenta  chez  l'illustre  patriarche  qui  le 
reçat  comme  nn  ami  fidèle*  Cet  accneil  valot  depois  à  saint  Atha^ 
nase  de  nonvelles  persëcntions.  Les  députés  ponrsnivirent  par 
terre  leur  voyage  jusqu'à  Antioche.  Ils  furent  ëconduits  sans  avoir 
mdmc  eu  le  temps  d'expliquer  leurs  raisonSi  et  Ck)nstance  se  mit  en 
marche  à  la  tête  de  son  armée. 
Ail  i  i         44 .  Durant  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  départ  d'Antioehe  et 
défensive  de  l'arrivée  de  Tannée  byzantine  en  Thrace,  Magnence»  averti  de  lin* 
vXtUtg^  succèç  de  sa  première  mission,  avait  en  le  temps  de  noner  nne  non- 

D^nco.  Ac* 

cueii  lait  p«r  volle  întrlguc.  Ccttc  fois  il  s'adressa  à  Vétranion,  duiU  il  avait 
i«Bn  unbtt-  attectc  jusque-là  de  mépriser,  comme  il  le  disait,  la  vieillesse  imhé- 
cile  et  l'impuissante  caducité.  Bfarcellinus  son  généralissime,  Rafln 
qu'il  venait  de  nommer  préfet  du  prétoire  et  le  sénateur  Nonn»- 
quus  se  rendirent  près  de  Vétranion,  lui  Unrent  à  pen  près  le 
même  langaue  que  les  précédents  ambassaJours  iivaient  inutile- 
ment fait  entendre  h  Constance,  et  l  ellVayèrent  en  lui  parlant  des 
armements  formidables  dont  Magnence  disposait.  Tout  l'Occident, 
disaient-ils,  va  se  précipiter  dans  les -plaines  de  la  Pannonie.  Un 
combat,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  ne  décidera  pas  la  querelle.  Vingt 
années  de  guerre  suffiront  à  peine  à  terminer  le  différend.  Vétra- 
nion eut  peur;  il  igiiurail  l'état  réel  des  forces  de  Conblance.  11 
s'agissait  pour  lui  d  assurer  du  moins  l'Orient  à  la  famille  Gonstan- 
tinienne,  si  rOccident  était  perdu.  Le  même  sentimenk  qui  l'ayait 
décidé  à  accepter  la  pourpre  le  détermina  &  conclure  ayec  Ma- 
gnence un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  H  dépêcha  à 
Constance  les  députés  avec  lesquels  il  venait  de  traiter  lui-même, 
en  les  chargeant  de  parier  à  la  fois  au  nom  de  leur  maître  et  au 
sien  propre.  Jamais  peut-être  complication  si  singulière  ne  s'était 
vue.  Constance  était  à  Héradée,  quand  les  nouveaux  ambassadeors 
lui  arrivèrent.  Leurs  propositions  étaient  les  mêmes  que  oellea 
dont  Servatiub  l  uvaii  eiilieieuu  liuib  mois  auparavant.  Mais  l'ac- 
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eeaeion  dd  Vëtranion  dans  la  ligue  était  un  foit  grave.  Le  caractère 
irrésolu  et  timide  de  Constance  se  manifesta  en  cette  occasion. 

Malgré  les  instances  de  ses  otEiciers  et  l'aideur  des  soldais  qui  ne 
demandaient  qu'à  combattre,  il  fut  sur  le  point  d'accepter  les  offres 
déshonorantes  qui  lui  étaient  transmises.  Tons  les  raisonnements 
qu'on  put  lui  faire  ne  parvinrent  pas  à  raffermir  son  courage.  La  nuit 
arrivée,  il  se  coucba,  Tesprit  plein  de  ces  terribles  inquiétudes. 
Quand  le  sommeil  au  malin  vint  le  surprendre ,  il  vit  en  songe 
Constantin  son  père  qni  lui  montrait  le  cadavre  de  Constant  et 
lui  disait  :  Mon  fils,  voilà  votre  frère  égorgé  par  Magnence.  Vengez 
sa  mort  et  punissez  le  traître  1  —  Un  songe  fit  ce  que  la  raison  et 
l'honneur  n'avaient  pu  foire.  A  son  réveil,  Constance  passant  d'un 
extrême  à  l'autre  donna  l'ordre  d'arrêter  les  députés  comme  des 
rebelles,  et  les  fit  charger  de  fers.  Ses  conseillers  protestèrent  en 
vaiu  contre  cette  violation  du  droit  de  gens.  Mais  deux  jours  après, 
Constance  revenu  à  des  sentiments  plus  raisonnables  faisait 
mettre  les  captifs  en  liberté.  Telle  était  la  situation,  lorsqu'il  arriva 
à  Sardique. 

42.  Vétranioii ,  engagé  par  le  traité  si  imprudemment  conclu  vétranioo 

,  ?c  riiliie  «a 

avec  Magnence,  nt  uu  semblant  de  démonstration  belliqueuse  et     parti  de 
vint,  à  la  téte  de  son  armée,  comme  pour  défendre  les  déniés  de  A^embiée 

M  ■  .««  M  militaire  de 

Sncques,  mais  en  réahté  pour  s'aboucher  avec  Constance  et  taire  nus^c. 

Dépoùtioa  de 

sa  jonction  avec  loi.  Après  quelques  joars  de  pourparlers  qui  per-  vkniitoB. 
mirent  d'expliquer  la  situation  aux  soldais,  les  deux  armées  se 
réunirent^  et  l'on  convint  qu'un  conseil  de  guerre  serait  tenu  dans 
la  plaine  de  Naisse,  en  présence  des  troupes,  afin  de  délibérer  sur 
les  mesures  à  prendre  contre  l'ennemi  commun.  C'était  une  ruse 
de  Constance  qui  se  défiait  de  Vétranion  dans  lequel  il  continuait  à 
voir  un  rival  plus  qu'un  allié.  Il  avait  hâte  de  ressaisir  le  diadème 
dont  il  avait  naguère  couronné  la  tète  de  ce  vieillard.  Un  germain, 
nommé  Gumoaire,  dont  Vétranion  avait  fait  sou  capitaine  des  gardes, 
accepta  le  rôle  de  traître  que  Constance  lui  paya  grassement.  U 
pratiqua  en  secret  les  légions  de  Pannonie,  et,  à  force  d'argent, 
obtint  qu'elles  se  détachassent  de  leur  vieux  général.  Quand  le  dé* 
noûment  fut  ainsi  préparé,  la  comédie,  dont  le  dernier  mot  n'était 
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plus  QQ  secret  qae  pour  Vétranion  seal,  oommença  avec  Doe  impo- 
sante solennité.  Le  25  déeembre  350,  les  deux  armées  rangées  en 
demi-eerele,  enseignes  déployées,  conTraieni  la  yaste  plaine  de 

Naisse.  Au  centre,  un  tribunal  s'olnvaîf  sur  un  monticule  factice. 
Deux  trônes  y  avaient  été  disposes  sous  des  courtines  d'or.  Les 
deox  empereurs  Constance  et  Vétranion  vinrent  s*y  asseoir,  aux 
applaudissements  réitérés  de  cette  fonle  immense.  Constance, 
se  levant ,  demanda  à  Vétranion  de  lui  permettre  de  parler 
le  premier  et  d'user  ainsi  de  son  privilège  d'antériorité  comme 
empereur.  Vëtrnnion  ne  tenait  vraisemlilaldrrnent  colère  à  l'étî- 
queite;  il  ûi  un  geste  qui  exprimait  à  la  fois  et  sou  acquies- 
cement et  sa  gratitode  pour  une  pareille  déférence.  Les  rélea 
allaient  bientôt  changer.  Constance  débota,  dans  sa  harangne, 
par  une  vive  apostrophe  contre  la  trahison  de  Magnence.  c  Soldats, 
disait-il;  vous  avez  partagé  les  périls  et  la  gloire  de  Constant,  mon 
frère.  U  vous  souvient  des  victoires  qui  couronnèrent  vos  drapeaux 
sons  sa  conduite.  Yons  savez  s*il  aimait  les  braves  et  s'il  leur  mé- 
nageait les  récompenses  t  Un  traître,  comblé  de  ses  bienfaits,  l'a 
égorgé  lâchement.  Nous  punirons  sa  perfidie  et  nons  vengerons 
la  mort  du  meilleur  des  souverains.»  — Une  acclamation  unanime 
répondit  à  ces  généreuses  paroles.  Pendant  près  d'un  quart  d'heure, 
l'orateur  impérial  eut  à  suspendre  son  discours  pour  laisser  à 
l'enthousiasme  le  temps  de  s'exhaler  en  manifestations  broyantes. 
Constance  avait  calcolé  cet  eflèt  oratoire  qni  préparait  la  seconde 
partie  de  son  discours.  Qaand  le  calme  fut  rétabli,  il  se  tourna  du 
côté  de  Vétranion,  pour  le  mieux  désigner  à  l'attention  de  la  fonle, 
et  reprit  :  a  Soldats,  avez-vous  donc  perdu  la  mémoire  de  Goos* 
tantin  le  Grand,  mon  illustre  père  7  Avei-vons  oublié  votre  ser« 
ment  de  n'accepter  pour  maîtres  que  les  fils  de  ce  héros  î  Qai 
donc  oserait  mettre  sur  la  même  ligne  les  descendants  de  Cooslantin 
et  les  soldais  de  fortune  qui  déshonorent  en  ce  moment  la  pourpre 
impériale,  vils  aventuriers  nés  pour  obéir  ?  Laisserez-vous  déchirer 
l'empire?  N'avez- vous  point  appris,  par  les  troubles  qui  désolèrent  les 
premières  années  de  votre  en&nce,  que  Tunique  condition  de  sta- 
bilité, d'ordre  et  de  paixpublique,  c'est  qu'il  n'y  ait  qu'on  seul  maître 
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dans  l'État.  »  A  ces  mots  éclatent  comme  un  fonnenre  les  cris  de 
Vive  Constance,  seul  empereor,  seol  aogastel  A  bas  les  tyrans  qnl 
soofllent  le  diadème  I  A  bas  les  profanateurs  de  la  pourpre  !  Offi- 
ciers el  soldats  rompeat  lus  rangs  et  se  précipitent  sur  Vétranioii. 
Mille  glaives  sont  levés  à  la  fois  sur  la  tête  du  vieillard.  11  se  jette  aux 
pieds  de  Constance,  se  dépouille  lai-méme  des  insignes  impériaux, 
et  demande  à  g^enonx  sa  grflce  et  la  ^e*  Constance  accorda  Tone  et 
l'autre,  avec  une  clémence  que  ses  courtisans  portèrent  aux  nues. 
D'un  geste  il  arrêta  la  soldatesque,  releva  le  vieillard  etTembrassa 
avec  effusion.  Puîr  le  prenant  à  ses  côtés,  il  l'emmena  dans  sa 
tente,  où  il  lui  fit  partager  son  repas.  Le  succès  de  sa  harangue 
militaire  Favait  mis  en  verve.  Durant  le  festin,  il  affecta  de  vanter 
les  charmes  de  la  vie  privée,  a  En  descendant  du  trône,  disait-il 
ironiquement  &  son  collègue  déchu,  vous  ne  perdez  qu'un  vain 
titre,  qui  n'a  de  réel  que  l'amertume  et  les  chagrins.  Désormais 
vous  allez  jouii*  d'un  bonheur  solide,  sans  aucun  mélange  d'inquié- 
tude. »  Vétranion  n'était  peut-être  pas  encore  fort  rassuré;  mais  il 
ne  tarda  point  à  le  devenir.  Constance  Tenvoya  habiter  le  chAteau 
impérial  de  Pmse  en  Bithynie,  où  il  loi  assigna  des  revenus  consi- 
dérables. 11  payait  ainsi  l  accessiori  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie  et  vingt  mille  chevaux,  que  la  comédie  de  Naisse 
avait  fait  passer  sous  ses  étendards.  Quant  à  Vétranion,  il  apprit 
à  lire  et  à  écrire  dans  son  opulente  retraite,  et  ce  qui  vaut  mieux 
il  consacra  au  service  de  Dieu  les  dermères  années  de  sa  vie. 
Plus  tard  il  écrivait  de  sa  main  à  Constance  :  oVous  qui  savez  pro> 
curer  anx  autres  la  tranquillité  et  le  bonheur,  pourquoi  refusez- 
vous  il  en  prendre  votre  part  et  ne  renoncez-vous  point  aux  soucis 
du  trône  ?  » 

43.  La  déposition  de  Vétianion  parut  à  Constance  une  assez  NégociatHmt 
grande  victoire  pour  une  seule  campagne.  Le  fils  de  Constantin  le  ^«^M'iês"*^ 
Grand  n'avait  point,  dans  ses  mouvements,  la  rapidité  foudroyante  d'ooVreThm 
de  son  père.  Il  passa  l'hiver  à  Sirmium,  sous  prétexte  que  la  ■Mntdéfinûi 
saison  ne  lui  permettait  pas  de  continuer  les  opérations  militaires,  s^vm-.  ^.  i^t 
En  réalité,  il  espérait  profiter  de  ce  délai  pour  se  ménager  des  lm  de»  ' 
intelligences  avec  lltalie,  l'Espagne  et  les  Gaules,  dans  l'intention  Îu&£!jl 
IZ.  26  ' 
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•tr  GtUu  d'en  finir  avec  Magnence  sans  effusion  de  sang,  à  peu  près  comme 
il  venait  de  faire  pour  Vétranion.  Ce  pla^  ne  lui  réussit  cependant 
'  ija'ea  partie.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fat  une  alliance  nyeo  les 
Francs,  les  Saxons,  les  Alamans  et  les  antres  tribus  barbares  d'outre- 
Rhin  qui  s'engagèrent  à  opérer  nnediyersion  dans  les  provinces  du 
iiufd  et  de  l'e^t  de  Ijl  Ganle,  pendant  que  Magnuiice  serait  obligé  de 
tenir  téle  en  Illyrie  aux  eilurU  de  son  puissant  rival.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'une  des  principales  peuplades  franqnes  obtint  de  rester 
cantonnée,  comme  svgette.ou  alliée  de  l'empire,  ea  Batevie  e(  en 
Tozandrie,  région  mal  limitée,  dans  laquelle  on  avait  fini  par 
comprendre  tout  l'ancien  pays  Mënapien  (firabant)  entre  l'Escaut 
et  la  Meuse.  Ces  premiers  Francs,  fixés  dans  la  Gaule,  étaient  les 
fameux  Saliens,  dont  le  nom,  alors  tout  récent,  parait  avoir  été 
emprunté  à  la  rivière  de  Sala  (Issel),  sur  les  bords  de  laquelle  ils 
avaient  stationné  longtemps  avant  leur  établissement  définitif. 
Cependant  l'Orient  restait  exposé  sans  défense  aux  incursions  des 
Perses,  Il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  que  Sapai  ne  profitât  de 
réloignement  de  l'empereur  pour  venger  ses  récentes  défaites. 
Constance  se  préoccupait  vivement  de  ce  périL  Pour  le  conjurer, 
il  crut  devour  donner  le  titre  de  César  à  son  cousin  germain 
Gallus,  jeune  prince  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  qui  ne  fut  pas 
.  médiocrement  surpris  de  voir  arriver,  dans  le  cbfttcau  fort  de  Ma- 
cella  en  Gappadoce  où  il  vivait  captif,  le  message  inattendu  qui  lui 
conférait  la  pourpre.  On  se  souvient  que  Gallus  et  son  frère  Julien, 
après  le  massacre  de  Julius  Gonstantius  leur  père^  avaient  été 
arrachés  aux  mains  des  bourreaux  par  le  dévouement  de  Marc» 
évéque  d'Aréthose.  Quand  la  fureur  d'égorgements  qui  s'étmt 
emparée  des  suida ts  et  du  peuple,  dans  les  premiers  mois  qui  sui- 
virent la  mort  de  Constantin  le  Grand,  eut  été  assouvie.  Constance 
qui  n'avait  point  d'enfants  prit  le  parti  de  laisser  vivre  les  deux 
jeunes  princes,  seuls  rejetons  de  la  famille  impériale.  U  leur  rendit 
une  partie  des  biens  qu'avait  eus  leur  père,  et  les  sépara  l'un  et 
l'autre ,  envoyant  Gallus  à  Éphèse ,  tandis  que  Julien  lui 
confié  aux  soins  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  son  parent.  L'intluence  de 
ce  prékL  fourbe  et  hypocrite  fut  décisive  sur  Tesprii  de  Julien.  Le 
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disciple  devait  dépasser  le  maître.  Gallns  n'avait  pas  la  vivacité 
d'intelligence  de  son  frère  ;  ii  profita  peu  des  études  littéraires 
dont  on  lui  fit  parcourir  le  cercle;  mais  il  se  montra  d'abord 
plus  Terluenx,  plus  juste  et  plus  docile.  Les  préceptes  de  ses 
maitres  chrétiens  se  gravaient  dans  son  cœur  et  dirigeaient  toute  sa 
conduite.  Julien  au  contraire  ne  prit  de  la  morale  religieuse  qu'un 
vernis  de  commande.  Ce  qu'ir  affectionnait  particulièrement, 
c'étaient  les  récits  de  la  mythologie  païenne,  La  lecture  d'Homère» 
d'Hésiode  et  de  Virgile  charmait  son  imagination*  Son  précepteur, 
Murdunius,  un  Scythe  qui  s'était  fait  chrétien  assez  pour  plaire  à 
Constance  et  trop  peu  pour  l'honneur  de  son  caractère,  stimu- 
lait encore  le  goût  naturel  de  son  disciple  pour  les  séductions  ido- 
lÀtriques.  D'ailleurs  ce  Mardonius  avait  des  visées  amhitienses  ;  il 
comprenait  que  le  jeune  prince  dont  on  loi  avait  confié  l'éducation 
pourrait  être  un  jour  appelé  ft  de  hantes  destinées.  Constance 
n'avait  pas  d'enfants  l'on  disait  même  assez  ouvertement  qu'il  n'en 
aurait  jamais.  L'avenir  de  h  dynastie  reposait  donc  uniquement 
snr  les  deux  adolescents  Qallus  et  Julien.  On  pouvait  sans  trop  de 
témérité  prévoir  Tépocpie  où  ces  deux  orphelins  échappés  au  mas- 
sacre de  leur  fiimille  deviendraient  les  maîtres  du  monde.  Mardo- 
nius, après  la  mort  d'Eusele  du  jNiCumt'die,  se  trouva  maître 
absolu  de  son  élève.  11  le  forma  d  avance  pour  le  rôle  qu'il  voulait 
lui  voir  jouer  dans  la  suite.  Mais,  au  rebours  des  ambitieux  vul- 
gaires qui  corrompent  par  calcul  la  jeunesse  des  princes,  il  se  fit 
une  loi  de  mériter  l'estime  de  son  élève  par  l'austérité  de  ses 
moeurs  et  la  discipline  sévère  qu'il  maintenait  près  du  jeune  prince. 
Tout  était  combiné  dans  cette  éducation  poui  développer  les  instincts 
virils  et  les  vigoureuses  énergies  de  1  intelhgence.  Julien  suivait  À 
Athènes  les  cours  des  écoles  publiques.  Là,  confondu  avec  ceux  de 
son  Age ,  soumis  sans  dispense  aux  exercices  communs,  asstyeiti  aux 
mêmes  heures  de  travail  ou  de  jeux,  il  apprenait  à  connaître  les 
hommes  et  à  ne  pas  trop  s'estimer  lui-même  faute  de  point  de  com- 
paraison. Ce  fut  alors  qu'il  rencontra  pour  la  première  fois  Basile  et 
Grégoire  de  Na^anze,  deux  écoliers  qui  devaient  être  de  grands 
évéques.  Dans  les  joùtes  oratoires  dont  les  sojete  indiqués  étaient 
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d'ordinaire  des  parallèles  entre  les  deux  religions,  la  poésie  de  la 
Bible  et  celle  d  Homère,  la  sapériorité  de  l'Évangile  et  des  mys* 
tèree  chrétiens  snr  le  culte  de  Japiter  et  sur  les  rites  idolfttriqaes, 
Julien  demandait  to  uj  u  urs  à  se  foire  Tayocat  da  paganisme.  «  C'est 
la  plus  mauvaise  cause,  disait-il,  et  par  conséquent  la  plus  difficile  à 
défendre.  Voilà  pourquoi  je  la  choisis.»  —  Mais  en  réalité  il  appor- 
tait dans  ce  rôle  on  tel  accent  de  conviction  qu'il  lai  était  besoin  de 
toute  son  hypocrisie  pour  faire  croire  qu'il  n'était  qu'un  simple  dé* 
fenseur  et  non  un  adepte.  Quand  Téducation  de  Gallus  et  de  Julien 
fut  terminée,  Constance  qui  avait  séparé  jusque-là  les  deux  frères, 
jugea  à  propos  de  les  réunir.  Il  espérait  «lue  le  contact  journalier  qui 
allait  s'établir  entre  deux  adolescents^  étraogers  depuis  si  longtemps 
Tun  à  Tautre,  ferait  naître  entre  eux  des  rivalités  et  des  dissenti- 
ments. Pour  rendre  d'ailleurs  plus  aigres  et  plus  difficiles  les  rela* 
tions  entre  les  deux  frères,  il  eut  la  précaution  de  les  condamner  à 
une  réclusion  à  peu  près  complète.  Le  château  impérial  de  Macella, 
près  de  Césarée  en  Cappadoce,  leur  fut  assigné  comme  séjoui\  ils 
ne  pouvaient  s'en  éloigner  sans  une  autorisation  signée  de  i'em^ 
pereur»  De  temps  en  temps,  aux  lètes  solennelles  surtout»  Ils  rece- 
vaient des  permissions  de  ce  genre.  On  les  conduisait  alors  è 
Nicomédie  ou  à  Césarée,  et  là,  dans  la  basilique,  en  présence  des 
fidèles  assemblés,  ils  remplissaient  les  fonctions  de  lecteur.  Cons- 
tance avait  en  uilet,  par  un  ralimemen(  de  sa  défiance  ordinaire, 
voulu  que  les  jeunes  princes  fussent  ordonnés  en  cette  qualité  et 
prissent  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique*  On  devine  facile- 
ment les  révoltes  intérieures  que  cette  tyrannie  imbécile  soulevait 
dans  le  cœur  de  Julien.  Toutefois  il  avait  appris  à  bonne  école 
l'art  de  la  dissimulation  et  savait  se  plier,  avec  une  souplesse  et 
une  bonhomie  parfaites,  à  ces  pieux  exercices  qu'il  abhorrait. 
Jamais  on  ne  suiprit  ni  dans  ses  gestes,  ni  dans  les  traits  de  son 
visage,  un  signe  quelconque  de  répugnance  on  de  mauvaise  ha- 
meur.  Les  espions  de  Constance,  dont  il  était  entouré,  perdaient  ' 
près  de  lui  leur  temps  et  leur  peine.  S'il  parlait  de  l'empereur, 
c'était  toujours  dans  les  termes  de  la  plus  chaleureuse  reconnais* 
sance  et  de  la  plus  profonde  vénération.  Gallus  faisait  de  même. 
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non  par  hypocrisie,  mais  par  conscience^  et  le  langage  des  denx 
frères  était  le  même  quoiqae  leurs  sentiments  réels  fassent  si  diffé- 
rents. Telle  était  la  position  faîte  aux  deux  captifs  de  Macella  lorsque, 
le  15  mars  351,  Gallus  reçut  la  pourpre  impériale  et  le  titre  de 
César,  il  avait  alors  inngl-cinq  ans  ;  Julien  dix-neuf.  Cette  révolu- 
tion de  palais  était  l'œuvre  de  Tévéqne  arien  Théophile,  lequel 
avait  déterminé  Constance  à  cette  mesure  inespérée.  Julien  obtint 
en  même  temps  la  permission  de  quitter  sa  résidence  forcée  de 
Macella,  où  il  venait  de  passer  six  années  dans  une  contrainte  per- 
pétuelle. L'empereur  l'autorisait  à  se  rendre  à  Goostantinople  pour 
y  achever  ses  étndes.  Gallus^  le  nouveau  César,  accourut  à  Sîr- 
minm  pour  y  recevoir  l'investiture  impériale.  Constance  l'accueillit 
avec  les  démonstrations  d'amitié  les  plus  exagérées.  11  lui  donna 
en  mariage  sa  Rrctir  Cnnstantina,  veuve  d'Anniliaîien  ;  le  combla  de 
faveurs  et  de  présents,  et  le  renvoya  en  Orient  avec  Lucilianus,  le 
glorieux  défenseur  de  Nisihe,  pour  administrer  cette  moitié  du 
monde  et  surveiller  les  démarches  hostiles  de  Sapor. 

44.  Cependant  Magnence,  qui  venait  de  s'attribuer  le  consulat  de    Le  céa^r 
Tannée  251  avec  Gaïso,  le  meurtrier  de  Constant,  créait  lui  aussi  un  %^dent*" 
nouveau  César  en  Occident.  11  revêtait  Decentius,  son  frère,  de  la  ]!!ln?rm6e 
pourpre  et  lui  donnait  le  gouvernement  des  Gaules,  dana  le  double    l?  dénié 
but  de  s'opposer  à  l'invasion  des  Francs,  et  de  recruter  parmi  ces  vià^S^^tià 
races  vaillantes  des  guerriers  qui  voulusisent  s'enrôler  sous  les  dra-  raméTde 
peaux  de  l'usurpation.  On  eût  dit,  auxeflbrts  des  deux  partis  pour 
capter  l'amitié  des  Francs,  que  cette  belliqueuse  nation  tenait  déjà 
dans  sa  main  les  dastinéesdu  monde.  Constance,  oubliant  la  gravité 
de  la  situation,  paraissait  uniquement  occupé  du  concile  arien  qu'il 
venait  de  réunir  à  Sirmlom  et  dont  nous  ferons  connMtre  plus  loin 
les  opérations.  Magnence  n'avait  garde  de  perdre  ainsi  le  temps. 
Dès  que  les  passages  alpestres  furent  praticables,  il  franchit  les 
défilés  des  montagnes  Juliennes,  à  la  tôle  de  plus  d"  deux  cent  mille 
hommes.  Les  généraux  de  Constance  Tattendaient  au  pied  des  Alpes 
et  auraient  pu  l'arrêter  dans  sa  marche  ;  ils  préférèrent  lui  livrer 
passage,  dans  l'espoir  :que  leur  cavalerie  supérieure  en  nombre 
se  déploierait  avec  plus  d  avantage  dans  les  campagnes  de  la  Pan- 
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QODie.  Le  champ  de  bataille  était  choisi  de  part  et  d'autre  et  fixé, 
comoie  d'an  Gomman  aceord,  dans  les  vastes  plaines  de  Mvrsia. 
Les  troapes  de  Gonstanee  devaient  pour  s'y  rendre  traverser  le 
défilé  d'Adanès.  An  moment  o4  elles  s'engageaient  sans  défiance 

et  sans  ordre  dans  ces  gorges  sinueuses,  elles  se  virent  tout  à  coup 
assaillies  de  quartiers  de  rocliers  qu'on  roulait  sur  elles.  Une  em- 
boscade  habilement  postée  par  Magnence  causait  tout  ce  ravage 
qnl  faillît  se  ehanger  en  nne  déroute  complète*  La  nouvelle  de  cet 
incident  portée  à  Gonstanee  et  grossie  en  chemin  par  reffrot  pn- 
biic,  détermina  chez  ce  prince  un  revirement  fort  inattendu.  Il  fit 
partir  de  Sirmium  un  de  ses  officiers  nommé  Philippe,  chargé  de 
demander  la  paix.  Magnence  voulut  que  le  député  impérial  expo- 
sftt  solennellement  devant  Tannée  réunie  les  instructions  dont  il 
était  portenr.  Philippe  y  consentit.  Apràs  avoir  rappelé  anz  soldats 
qui  Tentonraient  leur  commnnanté  d'origine  et  de  patrie,  il  insista 
sur  la  nécessité  de  prévenir  une  lutte  fratricide.  <(  Romains,  leur 
dit-il»  pouvez- von  s  consentir  à  égorger  des  Romains  dans  une 
gaerre  semblable  7  Avez-vons  oublié  le  grand  Constantin  qui  voua 
a  tant  de  fois  enricbis  de  la  dépouille  des  barbares?  Ponves*- 
vons,  sans  nne  ingratitude  monstrnense,  porter  anjonrd*hni  les 
armes  contre  le  flls  de  ce  héros?  »  I!  y  avait  un  certain  courage  ù 
parler  ainsi  en  présence  d'une  multitude  hostile  dont  le  récent 
succès  avait  surexcité  Torgoeil  et  le  courage.  Cependant  on  éooatait 
Philippe  sans  lintemmpre.  L'attention  redoubla  sortent  lorsque, 
s'adressent  à  Magnence,  il  loi  dit  :  «  Votre  nouvelle  fortune  ne 
saurait  avoir  etfacé  de  votre  cœur  le  souvenir  du  passé.  Rapp^  lez- 
vous  que  c'est  à  la  clémence  de  Constantin  que  voire  père  et  vous, 
en  d'autres  temps,  avez  dû  la  vie.  Ce  grand  prince  vous  a  donné 
un  asile  dans  votre  enfiiince;  il  vous  a  élevé  anx  premiers  emplois 
de  la  milice.  Or  aujourd'hni  son  fils  veut  ikire  pins  encore  :  il  vo«is 
cède  la  souveraineté  de  l'Espagne,  des  Gaules  et  do  la  Grande- 
Bretagne,  ne  se  réservant  en  deçà  des  Alpes  que  la  seule  pro- 
vince dltahe.  s  A  ces  mots,  l'ëtonnement  fut  général.  On  ne 
ponvait  croire  à  une  proposition  si  avantagense.  Philippe,  déployant 
alors  nne  lettre  autographe  de  Constance»  en  donna  lecture.  Elle 
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confirmait  authentiqaeme&t  le  langage  de  l'ambassadenr.  D*iina-' 
nimcffi  applaodissements  éclatèrent  ;  les  soldats  jetaient  lenn  armes, 
et  criaient:  Vivent  les  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident f 

Longue  vie  à  Constance  Auguste  et  à  son  collègue  Magnence  ? 
L'enthousiasme  dtait  indescriptible  :  la  joie  du  rétablissement 
inespéré  de  la  paix  semblait  à  tous  le  plus  noble  des  triomphes. 
Cependant  Magnence  était  désespéré.  Les  propositions  de  Philippe 
Ini  semblaient  inacceptables.  Régner  snr.  l'Occident  ne  Ini  parais- 
sait rien  s'il  perdait  Rome  et  lltalie.  Marcellinus  son  confident 
partageait  cette  manière  de  voir.  Tls  se  concertèrent  sur  les  moyens 
à  prendre  poor  effacer  1  impression  produite  par  le  discours  de 
Philippe  et  ramener  Topinion  de  l'armée  dans  un  sens  opposé, 
L'entrepifce  était  délicate.  MareeUinns  en  vint  à  bont.  Tbute  la 
nuit  se  passa  à  gorger  les  soldats  dé  viandes  et  de  vin.  Des  émis- 
saires parcoururent  tous  les  groupes,  distribuant  de  l'ur  à  pleines 
mains  et  rappelant  aux  soldats  la  duplicité  connue  de  Constance  et 
le  danger  de  se  fier  à  ses  promesses.  L'ambassade  de  Philippe;- 
disaient*ilS)  n'est  qu'on  leurre  ;  aossilôt  que  tous  anres  -rentré  le 
glaive  dans  le'fonrreau,  l'empereur  byzantin  vous  fera  massacrer 
comme  des  troupeaux  sans  défense.  Les  ordres  sont  déjà  donnés. 
Heureusement  Magnence  veille  pour  votre  salut  à  tous;  sa  pru- 
dence ne  sera  point  mise  en  défaut  ;  il  saura  déjouer  tous  les 
pièges.  —  Ainsi  travaillée  par  ces  babîles  manœuvres,  Tannée 
demanda  à  grands  cris  la  guerre.  Philippe  fiit  mis  ans  fers  comme 
un  traître  et  Magnence,  à  la  tête  de  ses  bataillons,  passa  la  Save 
en  vue  de  l'ennemi.  Cette  opération  ne  fut  pas  sans  r|uelque  péril; 
les  troupes  de  Constance  réussirent  à  rompre  le  pont  &  bateaux 
sur  lequel  l'infanterie  adverse  franchissait  le  fleuve.  Il  y  eut  alors 
nnmoment  critique  ;  Tannée  tout  entière  allait  ètreeulbntée  et  noyée. 
Un  habile  stratagème  de  Magnence  le  siPava.  Il  saisit  une  pique, 
l'agita  au-dessus  de  sa  tête,  comme  ponr  faire  signe  qu'il  voulait 
parlementer.  Îl  déclaraque  c'était  par  l'ordre  de  Couàtauce  lui-même 
qu'il  traversait  le  flenve;  qu'un  traité  d'alliance  entre  eux  était  signé 
depuis  qoelqnes  jours;  qu'il  allait  faire  sa  jonction  pacifique  avec 
son  impérial  collègue.  Si  grossière  qu'elle  f&t^  la  rose  kil  réussit. 
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Peut-être  les  généraux  de  Constauce  voulurent-ils  saisir  cette  occa- 
.  sioQ  de  ménager  pour  le  lendemain  un  vainqueur  possible.  Quoi 
qu'il  en  8oU,  ils  donnèrent  l'ordre  de  cesaerle  combat  et  Magnence 
tai  eaoTë. 

Battdift  4e     46.  Enfin,  le  21  septembre  3SI ,  les  deux  armées  se  rencontrèrent 

Défaite  de  dans  la  plaine  de  Mursia  (Essek)  ;  le  choc  fut  tcn  iLie.  Constance 
MasiMM.  j^^gjj  ^  droite  le  fleuve  de  la  Drave.  Ses  troupes  étaient  rangées 
sar  deux  lignes,  la  cavalerie  aux  ailes  et  l'infanterie  au  centre. 
Zonaras  affirme  que  le  matin  de  la  bataille,  Magnence  avait  fait 
immoler  une  jenne  vierge,  dont  le  sang  mêlé  avec  du  vin  par 
la  magicienne  qui  avait  provoqué  cet  horrible  sacrifice  fut  distri- 
bué à  tous  les  soldais,  coraïae  un  breuvage  qui  assurerait  la  vic- 
toire. Constance,  pour  ne  point  exposer  sa  personne,  s'était  retiré 
avec  Valens,  l'évôque  arien  de  Mursia,  dans  ime  des  églises  de  la 
ville,  où  il  attendait  avec  anxiété  lissuedn  combat.  Valons,  àTinsu 
du  timide  empereur,  s'était  concerté  avec  des  émissaires  qui 
devaient  le  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  et  deuincer 
les  messagers  impériaux  eux-mêmes.  Lorsque  Constance  entendit 
de  sa  retraite  les  cris  de  guerre,  les  hurlements  des  blessés»  le  cli- 
quetis des  armures,  le  fracas  des  cavaliers,  il  fut  pris  d'une  telle 
fitiyeur  qui!  envoya  ses  courtisans  oflfHr  une  amnistie  à  Tusurpa-^ 
teur  et  doiiiH  r  l'ordre  à  ses  propres  généraux  de  mettre  bas 
les  armes.  Ueureusement  pour  lui,  il  était  trop  lard.  La  fureur  qui 
s'était  emparée  des  combattants  était  au  comble.  Dès  le  commen- 
cernent  de  l'action,  l'aile  gauche  de  Constance  avait  culbuté  les 
bataillons  qui  lui  faisaient  téte  et  les  avait  mis  en  pleine  déroute* 
Mais  ce  succès  partiel  ne  termina  rien.  Le  reste  de  la  ligne  de 
bataille  demeurait  ferme  ;  aucun  parti  ne  réussissait  à  prendre 
l'avantage*  La  nuit  vint  sans  mettre  fin  au  combaL  Des  deux  côtés 
l'acharnement  était  égal*  finfin  la  cavalerie  de  Constance,  qoi  avait 
perdu  à  l'aile  gauche  un  temps  précieux  à  poursuivre  les  fuyards, 
fit  un  mouvement  de  conversion  sur  eUe-môme,  enveloppant  l'ar- 
mée de  Magnence  dans  un  réseau  de  fer.  Des  charges  répétées 
enfoucèrent  4es  bataiJUoas  ennemis  et  mirent  le  désordre  dans 
leurs  rangs.  Cette  manœuvre  fut  décisive.  £n  ce  moment,  un  des 
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émissaires  de  Valons  viai  lui  apporter  secrètement  cette  heareose 
nonveller.  L'évéque  arien  ^ae  présenta  tont  à  coup  dans  Tapparte* 
ment  de  la  diaconie  ^  où  Constance  se  tenait  avec  an  petit  nombre 

de  familiers  :  Rendez  grûces  à  Dieu,  dit-il,  vous  êtes  vainqueur!  — 
De  qui  tenez- vous  cette  bonne  nouvelle?  Ami  iiez-moi  le  messager 
qui  TOUS  l'apporte.  Où  est-il!  —  Seigneur,  répondit  l'hypocrite  pré- 
lat, aucon  mortel  ne  m*a  entretenu.  J'étais  en  prières  qnand  un  ange 
m'a  donné  Tordre  de  venir  tous  annoncer  cette  grande  joie.  —  Bn 
ce  moment  arrivaient  des  messages  officiels  confirmant  la  nonvelle. 
Ce  stratagème  sacrilège  assura  puiir  jamais  à  révêqiie  arien  les 
l>onaes  grâces  du  crédule  empereur,  qui  ne  cessa  dans  la  suite  de 
proclamer  qu'il  était  redevable  du  snccèe  aux  prières  de  Valens. 
La  victoire  d'ailleurs  fut  complète.  Ân  milieu  dn  désordre  de  ses 
escadrons  mis  en  fuite,  Magnence  vit  tomber  à  ses  côtés  MarcelH- 
11  son  favuii,  et  IIulquIus  son  généralissime.  Abandonné  <i  lui- 
même,  sur  ce  champ  de  bataille  où  les  vainqueurs  se  ruaient  en 
égorgeant  les  fuyards»  l'usurpateur  arracha  la  pourpre  qui  le  cou- 
vrait» jeta  sur  ses  épaules  une  casaque  de  soldat  et  s'enfuit  à  toute 
bride.  Le  lendemain  matin ,  Constance  voulut  voir  la  plaine  où 
tant  de  braves  venaient  de  mourir  pour  lui ,  sans  qu'il  ait  eu 
le  courage  de  rehausser  par  sa  présence  l'honneur  de  leurs 
exploits.  Cinquante  mille  cadavres  étaient  couchés  à  terre.  Cons- 
tance pleura.  Cette  marque  de  sensibilité  dont  l'histoire  a  gardé  le 
souvenir  serait  plus  toucbantCt  û  elle  eût  été  accompagnée  d'un 
peu  plus  de  bravoure  personnelle.) 

46.  Constance  ne  savait  ni  se  battre,  ni  pruljter  dus  vicloirt's  SoamiMion 

,  .  ,    .  1         1  •        «r  M  1    1   •  l'Occident 

qu  on  gagnait  pour  lui.  Au  lieu  de  poursuivre  Magneuce,  il  ie  laissa   à  Coiuujioe. 
repasser  les  Alpes  et  lui-même  acheva  tranquillement  Thiver  h 
Slrmium.  Ce  fut  seulement  au  printemps  de  Tannée  suivante  (352)  •OD  frère  Dt* 
qu'il  se  détermina  à  prendre  la  route  d'Italie.  Magnence,  après  sa 
défaite,  n'avait  point  osé  retourner  à  Home,  où  ses  cruautés  l'avaient 
rendu  odieux.  Un  instant,  il  crut  pouvoir  attendre  son  rival  dans  la 

*  Tel  était  le  nom  qu'on  donualt  aux  déiModances  des  baailiqaw  qmi 
ierfatont  d'habitation  aux  diacres  «taox  autNa  mioittrei  de  l'ÉgUee. 
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place  forte  d'Aqtdlëe  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  cet  aventorenx 

dessein  et  se  replia  précipitamment  sur  les  Gaules,  avec  le  peu  de 
troupes  demeurées  fidèles  à  son  infortune.  Cependant  Rome  et 
l'Italie  délivrées  acclamaient  avec  enthousiasme  le  nom  de  Cons- 
tance. Les  statues  de  rosurpatenr  forent  renversées,  traînées  dans 
la  bone,  mises  en  pièces.  Sur  les  piédestaux  vides  on  élevait 
celles  de  l'empereur  légitime  et  l'on  gravait  au  bas  les  titres  Je  vic- 
torieux, restaurateur  de  Rome,  libérateur  de  l'empire,  destructeur 
des  tyrans.  Les  exilés  rentraient  dans  leur  patrie  et  les  victimes  de 
la  confiscation  dans  lenrs  biens.  Saint  Jnles  I  pat  lui-même  revenir 
à  Rome,  où  Constance  ne  crut  pas  même  devoir  faire  une  appari- 
tion. Ce  prince  s'établît  à  Mediolannm,  la  nonvelle  capitale  poli- 
tique de  l'Italie.  De  là  il  expédia  ses  lieutenants  pour  faire  rentrer 
la  Sicile  et  l'Afriijue  sous  son  obéissance.  Deux  expéditions  simul- 
tanées furent  envoyées  Tune  an  nord  de  l'Espagne,  avec  ordre  de 
se  saisir  des  frontières  Pyrénéennes  ;  l'antre  dans  la  Gaule  à  traven 
les  Alpes.  Magnence,  ainsi  cerné  dans  le  pays  qui  avait  vu  naître 
son  usurpation,  n'y  trouvait  même  plus  une  cité  qui  voulût  le  re- 
connaître. Son  frère,  le  César  Deccntius,  avait  été  honteusement 
cbassé  de  Trêves.  Moins  on  acceptait  les  Césars  de  sa  famille,  plus 
ilfagnence  en  créait  II  donna  ce  titre  dérisoire  à  son  second  frère, 
Desiderius,  et  réunissant  toutes  ses  forces,  il  vint  tenter  une  dernière 
fois  la  iûilLinc  au  pied  des  Alpes  Cottiennes,  près  dumont  Seleuciis, 
aujourd'hui  Saléon,  près  d'Embrun.  Il  fut  complètement  défait,  son 
armée  taillée  en  pièces,  et  lai-môme  réduit  à  se  sauver  presque  seul 
à  Lugdunum.  Les  quelques  soldats  qui  l'accompagnèrent' dans  sa 
fuite,  le  voyant  sans  ressource  et  ne  jugeant  pas  à  propos  de  périr 
avec  lui,  imaginèrent  de  spéculer  sur  la  trahison  et  de  s'emparer  de 
sa  ppi  sonrie  pour  le  livrer  à  l'empereur.  Un  matin  ils  environnèrent 
lu  maison  de  Magnence,  en  criant  :  Vive  Constance  Auguste  I  Ils 
dépouillèrent  leur  ancien  maître  de  la  pourpre,  lui  annonçant 
qu'il  était  leur  prisonnier.  L'usutpateur  se  vit  déjà  livré  aux  mains 
d'un  rival  qu'il  avait  tant  offensé.  L'idée  des  supplices  auxquels  il 
ne  devait  que  trop  s  allendre  l'exaspéra.  Il  entra  dans  un  accès  de 
folie  furieuse  ;  plongea  sou  épée  dans  le  cœur  de  sa  vieille  mère^ 
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porta  plusieurs  coups,  dont  aucun  ne  fat  mortel,  à  son  jeune  frère 
Desiderius,  qu'il  venait  de  aoiuraer  César;  massacra  tout  ce  qu'il 
avait  autour  de  lui  de  parents  oa  de  serviteurs;  enfin,  appuyant 
la  gaide  de  son  épée  teinte  de  sang  contre  la  muraille,  il  s'enfonça 
leferdanB  la  poitrine  et  expira  (11  août  353).  On  Ini  coupa  la 
téte  ;  ce  sanglant  trophée  fut  promené  dans  toutes  les  villes  de  la 
Gaule.  Decenlius  ëtait  dans  la  cité  des  Senones  (Sens),  occupé  à 
recruter  quelques  troupes  qu'il  se  proposait  de  conduire  à  son 
frère,  lorequil  apprit  ce  tragique  événement.  Désespéré,  il  s'étran- 
gla de  aes  propres  mains.  Desiderius,  aussitôt  qu'il  fut  guéri  de  ses 
btesrares,  se  remit  à  la  discrétion  de  Constance,  qui  loi  fitgrflce  de 
la  vie.  Tel  fut  le  dénotiment  de  la  coiuëdic  jouée  (rois  ans  aupa- 
ravant à  Augustodunum  par  l'usurpateur  Magnence.  Nous  avons 
cru  devoir  raconter  avec  quelques  détails  cet  épisode  historique, 
parce  qu^  est  éminemment  propre  à  faire  connaître  sous  son 
véritable  jour  le  caractère  capricieux,  faible,  irrésolu,  à  la  fois  dé- 
fiant et  crédule,  de  Constaiice,  ce  prince  arien  doai  le  règne  fui  si 
funeste  à  l'Église. 


Al.  Les  discussions  Un'MiIûLriques  lui  convenaient  mieux  que  les  Vmoê 
liatailli's  rangées.  Simpl*'  catéchumène,  il  avait  la  prétention  de    concile  de 
s'entendre  parfaitement  aux  matières  dogmatiques.  11  était  con-  lettre ân  pape 
vahieu  que  la  4>^mté  de  Jésus^hrist  n'avait  rien  à  perdre  de  i. 
rinteiprétation  injurieoee  que  lui  donnaient  les  Ariens.  Cette  opi- 
nion se  fortifiait  chez  lui  de  la  popularité  dont  VArianisme  jouis^ 
sait  en  Orient,  cette  terre  si  longtemps  et  si  opiniàtrément  païenne, 
qui  se  rattachait  à  tous  les  subterfuges  pour  conserver,  même  au 
sein  du  christianisme ,  une  ombre  des  erreurs  polythéistes.  Là  se 
trouvait  effectivement  la  véritable  raison  du  succès  de  la  secte 
arienne.  A  ce  motif  principal,  il  en  faut  joindre  un  antre  qui,  tout 
secondaire  qu'il  fût,  compta  cependant  pour  beaucoup  dans  la 
pratique.  Les  évêque.s  arieas  n'étaient  januiis  arrêtés  par  aucun 
scrupule  de  conscience.  La  devise  catholique  :  Est,  est;  non,  non; 
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cette  formule  évangélique  delà  toi  chrétienne,  ne  fut  jamais  à  leur 
usage.  Gédaot  toujonrs  bxul  événements  et  à  la  pression  des  pou- 
voirs extérieurs,  ils  avaient,  anx  yeux  d'un  prince  faible,  le  mérite 

m 

de  ne  jamais  résister.  Cette  souplesse  apparente  qui  se  prêtait  aux 

actes  les  plus  contradictoires  passait  pour  une  intelligence  supé- 
rieure des  besoins  du  temps,  et  valait  aux  prélats  aiiens  toutes 
les  faveurs  de  la  cour.  Dans  la  réalité^  ce  système  du  laisser^faire, 
qui  8*est  reproduit  vingt  fois  aux  diverses  époques  de  l'histoire  de 
l'Église,  a  toujours  abouti  à  des  complications  dvilee  et  religieuses, 
à  des  catastrophes  politiques,  ou  à  des  persécutions  sanglantes. 
Le  domaine  sacré  de  la  foi  veut  être  gardé  par  des  défenseurs 
héroïques.  La  condescendance  pour  les  personnes  ne  doit  jamais 
aller  jusqu'à  l'abandon  des  principes.  Le  jour  où,  avec  les  meil» 
leures  intentons  du  monde,  un  évèque  se  laisse  entraîner  à  ces 
tristes  compromis,  il  a  préparé  plus  de  maux  pour  l'avenir  qu'il 
n'en  a  évités  pour  le  présent.  L'histoire  de  l'Arianisme  n'est  rien 
autre  chose  que  la  démonstration  par  les  faits  de  cette  vérité  his- 
torique. Après  le  retour  de  saint  Athanase  à  Alexandrie,  Yalena, 
cet  évéque  de  Mursia  dont  nous  venons  de  voir  l'attitude  hypo- 
critement sacrilège  durant  la  bataille  contre  Magnence,  avait  été, 
de  concert  avec  Ursace  de  Singidunum,  l'instigateur  des  calomnies 
absurdes  dirigées  contre  Athanase.  Ensemble,  ces  deux  indiçm  s 
prélats  avaient  procédé  dans  la  Maréotide  à  l'enquête  qui  devait 
établir  le  prétendu  meurtre  d'Arsène,  et  le  bris  des  vases  sacrés 
dlschyras  par  le  patriarche  d'Alexandrie.  Le  concile  de  Sardiqne 
avait  mis  à  jour  toutes  ces  misérables  intrigues.  L'opinion  publique 
en  avait  fait  justice;  les  acclamations  de  FOrient,  au  retour  de 
saint  Athanase,  retombaient  comme  le  poids  d'un  anathème  sur  la 
conscience  des  deux  coupables.  Ils  ne  se  déconcertèrent  pas.  La 
faveur  revenait  à  Athanase;  ils  firent  comme  elle.  Dans  une  lettre 
collective,  ils  implorèrent  bassement  le  pardon  de  l'illustre  pa-» 
triarche,  et  s'excusèrent  de  leurs  démarches  contre  lui.  Les  saints 
n'ont  jamais  de  peine  à  pardonner  les  injures  personnelles;  Atha- 
nase leur  répondit  en  ce  sens.  Cela  ne  suûisait  point  encore  aux 
deux  intrigants.  Us  craignaient  que  saint  Jules  1,  dont  relevaient 
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leun  Bié^s  épiscopaax  situéB  en  Occident,  ne  prît  contre  enx  des 
mesures  plus  sévères,  et  ne  procédât  à  leur  déposition  canonique. 

Us  se  rendirent  à  H  unie  pour  tOiijLirer  le  péril.  Au  moment  où  ils 
y  arrivaient,  le  pape  venait  de  réunir  le  concile  de  Milan  (349), 
poor  la  confirmation  des  actes  de  Sardique.  Ursace  et  Valens  se 
présentèrent  à  rassemblée  dans  TatUtude  de  suppliants,  pleins  de 
repentir  pour  le  passé,  affichant  les  meilleures  résolutions  pour 
ravenir.  On  admit  leurs  protestations.  Ce  fut  un  tort.  L'historien 
a  droit  de  le  dire,  parce  qu  il  juge  h  la  fois  l'acte  et  le  résultat. 
Mais  saint  Jules  1  et  les  pères  du  concile  de  Milan  ne  pouvaient 
deviner  ravenir.  Jls  crurent  à  la  sincérité  des  deux  suppli&nts, 
dont  les  démonstrations  semblaient  avoir  tous  les  caractères  de  la 
plus  entière  bonne  foi.  D'ailleurs,  et  c*est  une  remarque  qui  trou- 
vera son  application  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  si  Ton  pou- 
vait dire  que  le  Siège  apostolique  pèche  en  quelque  chose,  ce  serait 
uniquement  par  un  excès  de  miséricorde.  La  chute  de  saint  Pierre 
a  appris  la  condescendance  à  ses  successeurs.  Ursace  et  Valons 
présentèrent  au  concile  un  acte  souscrit  de  leur  main,  où  ils  ana- 
thématisaient  Anus  et  sa  doctrine.  Saint  Jules  I  leur  fit  grâce  et 
les  rùUiIjlii  dans  sa  communion.  Il  espérait  ainsi  les  séparer  des 
Ariens  et  en  faire  de  zélés  défenseurs  du  catholicisme.  Toutefois 
avant  de  les  absoudre,  il  exigea  une  rétractation  solennelle  de 
leurs  démarches  antérieures  contre  saint  Atbanase.  Nous  avons 
encore  cette  pièce.  Elle  est  ainsi  conçue  :  u  Au  seigneur  et  très- 
bienheureux  pape  Jules,  Ursace  et  Valens.  Il  n'est  que  trop  notoire 
que  nous  avons  précédemment  formulé  contre  Tévêque  Athanase 
des  accusatioas  qui  n'ont  point  été  justifiées.  Interpellés  à  plusieurs 
reprises  par  diverses  lettres  de  Votre  Sainteté,  nous  avons  refusé 
de  répondre.  Ai^ourd'hui  nous  déclarons  à  Votre  Sainteté,  en  pré- 
sence de  tons  les  évèques ,  nos  frères,  que  les  griefs  qui  ont  été 
articulés  contre  Athanase  étaii ni  des  inventions  fausses,  mises  en 
avant  par  nous  sans  aucune  espèce  de  fondement.  Nous  déclarons 
que  ce  nous  sera  un  grand  honneur  d'être  admis  à  la  communion 
d'Athanase.  Nous  supplions  Votre  Sainteté  de  daigner,  avec  son 
indulgence  aeeontumée,  nous  pardonner  nos  erreurs  et  nos  fautes. 
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Nous  promettons  en  outre,  si  les  Orientaux  voulaient  nous  inquié- 
ter, nous,  ou  Athaaase,  pour  le  fait  de  cette  déelaiatioii»  de  ne 
point  nons  présenter  à  leur  concile  sans  YOtre  consentement  Bofin 
nous  condamnons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans  I*aote 

signé  de  nous  que  nous  vous  avons  remis  .-i  Mihui,  Arius,  ses  adhé- 
rents, et  sa  doctrine.  Nous  anathématisons  les  propositions  sui- 
vantes :  Il  y  eut  un  temps  où  le  Fils  n'existait  pas;  le  Fils  a  été 
créé;  le  Fils  n'existait  pas  de  toute  éternité.  Telles  sont  les  attes* 
tatlons  et  les  promesses  qae  nons  avons  voulu  revêtir  de  notre 
signature  » 

Foarbi-rie       48.  Gîi  aurait  pu  croire  qu'un  oncragement  si  explicite  rendait 
d.-^  vîS?  impossible  dans  l'avenir  toute  démarche  arienue,  de  la  part  d'Ur- 
sirmloiJl^  sace  et  de  Yalens.  C'était  une  illusion.  Deux  ans  après,  sans  ancone 
'd«^^   espèce  de  consentement  du  pape,  sans  même  la  prôcantion  de  lui 
demander  son  avis,  ils  réunissaient  h  Sirmium,  un  concHe  où  les 
prélats  les  plus  favorables  à  rArianisme  furent  seuls  appelés  (2oi). 
C'était  l'époque  où  Constance  venait  de  déposer  Vétranion  et  se 
reposait,  durant  l'hiver,  des  fatigues  de  la  fameuse  harangue  mili* 
taire  de  Nabse.  Yingt-deux  évêques  orientaux  se  rendirent  à  cette 
assemblée.  Les  plus  célèbres  étaient  Narcisse  de  Néroniade,  Théo- 
dore d'Héraclée,  Basile  d'Ancyre,  Eudoxîas  de  Germanicie,  Demo- 
phiîe  de  Bérée,  Cecrops  de  Nicomédie,  Sylvain  de  Tarse,  Mace- 
(ionius  de  Mopsueste  et  Marc  d'Aréthuse.  Le  prétexte  de  cette 
réunion  synodale  était  Texamen  doctrinal  de  la  cause  de  Photîn, 
évêque  de  Sirmium,  accusé  de  sabellianisme.  Photin  avait  dégà 
été  déposé  par  le  concile  de  Milan;  mais  la  sentence  n'avait  pu 
recevoir  son  exécution,  parct!  que  la  populace  de  la  ville,  habile- 
ment soulevée,  ne  permit  pas  i  éioignement  du  prélat  hérétique. 
Ursace  et  Yalens  étaient  charmés  de  trouver  l'occasion  de  confir- 
mer la  sentence  de  Milan.  Gela  leur  donnait  crédit  près  des  églises 
occidentales;  ils  avaient  de  la  sorte  le  moyen  de  formuler  une 
définition  de  foi  nouvelle,  où,  grâce  à  leur  science  des  expédients, 
ils  pourraient  réagir  contre  le  symbole  de  Nicée.  Leur  plan  n'était  pas 

i  Bpittola  Urrieii  €t  Valaiii$  ad  JuHwn  papam;  Patrk  ioL,  tom.  TUI, 
col.  Sii-ei4. 
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de  professer  ouvertement  l'erreur;  ils  voulaient  simplement  voiler 
la  vérité,  ea  l'eaveloppaat  sous  des  réticences  étudiées  dont  ils 
pussent  profiler  dans  ravenir.  Ua  seul  mot  les  blessait  dans  le 
STmbole  catholique,  c'était  celui  de  consubstantiel.  A  tout  prix,  il 
leur  fallait  une  formule  qui  ne  le  contînt  pas  et  qui  eût  d'ailleurs 
toutes  les  apparences  de  l'oiihodoxie.  Telles  étaient  les  convon- 
tioQs  arrêtées  d'avance;  elles  furent  remplies  avec  un  art  et  une 
habileté  merveilleuses.  Dès  la  première  séance  du  concile,  Photin 
fut  déposé,  et  comme  cette  fois  Constance  avec  son  armée  était 

Sirmium,  la  condanmation  reçut  son  plein  effet.  Le  lendemain 
on  lut  la  profession  de  foi  préparée  d'avance,  elle  fui  accepLép. 
Réellement  elle  était  irréprochable  en  ce  qu'elle  disait,  et  n'était 
défectueuse  qu'en  ce  qu'elle  ne  disait  point,  savoir  par  l'omission 
calculée  du  mot  de  consnbstantiei.  Voici  cette  profession  de  foi  qui 
a  reçu  le  nom  de  premier  fonnulaire  de  Sirmium.  <c  Nous  croyons 
en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant,  créateur,  de  qui  découle  toute 
paternité  sur  la  terre  et  aux  cieux;  et  en  son  Fils  unique,  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  qui  est  né  du  Père  avant  tous  les  siècles, 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière;  par  qui  toutes  choses,  visibles 
et  invisible^,  ont  été  faites  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  qui  est  Yerbe  et 
Sagesse,  vertu  et  vie,  vraie  lumière;  qui,  dans  les  derniers  temps, 
s'est  iacarné  pour  nous,  daus  le  sein  de  la  vierge  Marie,  a  été 
crucifié,  est  mort,  a  été  enseveli,  est  ressuscité  le  troisième  jour 
d'entre  les  morts,  est  monté  au  ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite  du 
Père  et  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  pour  rendre 
à  chacun  selon  ses  oeuvres.  Son  règne  n'ayant  point  de  fin  sub- 
siste dans  les  siècles  étemels,  car  ce  n*est  pas  seulement  pour  le 
temps  présent  mais  pour  l'avenir  qu'il  demeure  assis  à  la  droite 
de  son  Père.  Nous  croyons  au  Saint-Esprit,  le  Paraclet,  promis 
par  JésuspGhrist  aux  apôtres  et  envoyé  après  l'Ascension  pour 
enseigner,  soutenir  et  diriger  l'Église.  C'est  par  lui.  que  les  âmes 
qui  ont  la  foi  sincère  reçoivent  le  bienfait  de  la  sanctification  ^  n 

49.  La  profession  de  foi  de  Sirmium  était  suivie  de  vingt-sept  Les  viogt- 

^  AiUaaaa., /f&.  de  Synodu^  Sociat.,  BitL  eeeieêiaiL,  Ub.  il,  cap*  xzz. 
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anathématismes  ainsi  conçus  :  I.  Anathème  à  qui  dira  que  le  Fils 
est  tiré  du  néant;  qn*il  est  d'une  antre  substance  et  non  pas  de 
Dieu;  qu'il  y  eut  un  temps,  un  siècle»  on  âge,  où  il  n'était  point, 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Père  et  le  Pîlssont  deux  divinités;  qu'il 
soit  anathème.  lïî.  Si  quelqu'un,  confessant  un  seul  Dieu,  ne  re- 
connaît pas  un  Christ)  Dieu  avant  les  siècles,  lequel  en  qualité  de 
Fils  de  Dieu  a  concouru  avec  son  Père  à  la  création  du  monde; 
qu'il  soit  anathème.  lY •  Si  quelqu'un  ose  dire  qne  le  Bien  innascible, 
ou  une  partie  de  lui-même,  est  né  de  Marie;  qu'il  soit  anathème. 
V.  Si  quelqu'un  dit  quo  le  Fils  est  avnnt  Marie  seulement  selon  la 
prescience  et  la  prédestination,  mais  qu'il  n'est  pas  né  du  Père 
ayant  les  siècles,  niant  que  toutes  choses  aient  été  faites  par  lui4 
qu'il  soit  anathème.  YL  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  en  Dieu 
est  susceptible  d'accroissement  ou  de  dhnlnution;  qu'il  soit  ana* 
thème.  Yll.  Si  quelqu'un  dit  que  reztension  delà  substance  divine 
a  produit  le  Fils;  qu'il  soit  anathème.  Ylll.  Si  quelqu'un  dit  que 
le  Verbe  interne  devint  Fils  par  sa  prolation  extérieure  ;  qu'il  soit 
anathème.  IX.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  né  de  Marie  était  seu- 
lement homme;  qu'il  soit  anathème.  X.  Si  quelqu'un  entend  par 
le  Fils  né  de  Marie  le  Dieu  innascîble;  qu'il  soit  anathème.  XI.  Si 
quelqu'un  interprète  les  paroles  de  1  Évangile  :  «  Le  Yerbe  a  été 
fait  chair,  »  dans  le  sens  que  ie  Verbe  eût  été  converti  en  un  corps 
humain,  ou  que  par  son  incarnation  il  ait  souffert  quelque  change* 
ment;  qu'il  soit  anathème.  XII.  Si  quelqu'un  interprète  la  paasion 
du  Fils  de  Dieu  en  ce  sens  que  la  divinité  ait  été  sujette  à  la  cor- 
ruption, aux  soufifrances  ou  à  la  mort;  qu'elle  ait  pu  subir  une 
diminution,  un  changement,  une  perte  quelconque;  qu'il  soit  ana- 
thème. XIII.  Si  quelqu'un  refuse  de  reconnaître  dans  ces  paroles 
de  la  Genèse  :  «  Faisons  Thonmie  à  notre  image  ot  à  notre  r«e- 
semblance  »  le  discours  adressé  par  le  Fils  au  Père;  qu'A  soit  ana* 
thème.  XÎV.  Sî  quelqu'un  dit  que  ce  ne  fut  point  le  Fils  qui  appa- 
rut à  Alji  aham,  mais  le  Dieu  innascible  ou  uno  {Kirtie  quelconque 
de  lui-même;  qu'il  soit  anathème,  XV.  Si  quelqu'un  dit  que  ce  ne 
fut  point  le  Fils,  mais  le  Dieu  innascible,  qui  lutta  contre  Jacob; 
qu'il  soit  anathème.  XYI.  Si  qudqn'nn  distingue  entre  les  opéra- 
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tiaos  do  Père  et  celles  da  File,  comme  si  ellee  ne  procédaient  pas. 
d'une  volonté  et  d'une  pnissance  identiques;  qu'il  soit  anatbème. 
XYIf.  En  confessant  an  senl  Dien,  an  seal  Seîgnear,  noas  distin- 
guons cependant  les  personnes  du  Père  et  du  Fils,  et  nous  ana- 
ihématisons  celui  qui  prendrait  de  là  occasion  de  dire  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  deux  divinités  distinctes.  Cependant  nous  n'égalons 
pss  le  Fils  au  Père,  mais  nous  reconnaissons  le  Fils  comme  siqet. 
SI  quelqu'un  soutient  le  contraire;  qu'il  soit  anathème*  X'VIIL  Si 
quelqu'un  dit  queie  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  nne  seule 
personne  ;  qu'il  soit  anathème.  XIX.  Si  quelqu'un,  confondant  les 
personnes,  dit  que  le  Paraclet,  Esprit  consolateur,  est  le  Dieu 
innascible  ;  qu'il  soit  anathème.  XX.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Esprit- 
Saint  est  la  même  personne  que  le  Fils;  qu'il  soit  anathème. 
XXI.  Si  quelqu'un  dît  que  le  Saint-Esprit  est  nne  partie  du  Père 
ou  du  Fils;  qu'il  soit  anathème.  XXII.  Si  quelqu'un  dit  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  dieux;  qu'il  soit  anathème. 
XXIII.  On  lit  dans  l'Écriture  :  «  Je  suis  l'Alpha  et  TOmega;  il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  moi.  »  Ces  paroles  étaient  destinées  à 
combattre  l'erreur  du  polythéisme.  Si  quelqu'un  les  entend  à  la 
manière  des  Juifs,  dans  le  sens  que  le  Verbe  ne  soit  pas  Dieu  ;  qu'il 
soit  anathème.  XXIV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  de  Dieu  a  été, 
comme  les  autres  créatures,  un  produit  de  la  volonté  divine;  qu'il 
soit  anathème.  XXV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  est  né  du  Père, 
sans  la  Tolonté  de  celui-ci,  et  d'une  manière  en  quelque  sorte 
&tale  ;  qu'il  soit  anathème.  XXVI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  est 
innascible  et  qu'il  n'a  point  de  principe;  qu'il  soit  anathème.  Le 
Fils  est  le  principe  de  toute  créature,  mais  lui-môme  a  Dieu  le 
Père  pour  principe.  XXVII.  Si  quelqu'un  ne  confesse  point  un 
seul  Christ,  Dieu,  Fils  de  Dieu»  subsistant  avant  les  siècles,  instru- 
ment de  Dieu  son  Père  pour  la  création  du  monde;  s'il  soutient 
que  ce  Christ  n'existe  que  depuis  son  incarnation  au  sein  de  la 
Vierge  Mar  ie,  et  que  seulement  alors  il  a  commencé  d'être  Dieu  ; 
qu'il  soit  anathème  *.  » 

*  S.  AihSDai.  et  Soortt,  loc.  dtat. 
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Orthodoxie 

p'i^er*^"  gî^ûM  comprenant  toni  le  mystère  de  Tangaste  Trinité  rappoeait, 
*^^nîaa.^  dans  ses  antears,  une  seienee  réelle  et  une  grande  puissance  de 

dialectique.  Saint  Hilaire  de  Poitiers  a  consacré  un  traité  spé- 
cial pour  démontrer  que  ce  premier  formulaire  de  Sirmium  ne 
renferme  aucune  erreur  eicplicite.  De  fait,  il  ne  contredit  aucune 
des  YérUés  dogmatiques  enseignées  par  l'Église.  La  ooétemité  dn 
Yerbe,  Ffis  de  Dlea,  la  divinité  et  son  identité  d'essence  aTee  le 
Père  y  sont  nettement  exprimées.  «  Uttseol  point,  dit  saint  Hflaire, 
pourrait  sembler  équivoque.  C'est  la  formule  du  dix-septième  ;ina- 
tbématismc  où  il  est  dit  :  Noos  n'égalons  cependant  point  le  Fils 
au  Père.  Mais,  ajoute  ce  grand  docteur    d'après  le  contexte,  il 
est  évident  que  ces  paroles  ne  signifiaieut  rien  antre  chose  qoe  la 
distinotion  Mérarchiqne  entre  le  Père  et  le  Fîls,  distinction  parfei- 
tement  orthodoxe  et  complètement  uxulubive  de  toute  infériorité^ 
de  puissance,  d'énergie,  d'essence  ou  de  coéternité.  L  épithète  de 
sujet  {subjectus),  donnée  au  Fils,  n'implique  rien  autre  chose  que 
ridée  vraiment  catholique  de  la  subordination  qui  existe  entre  les 
personnes,  sans  rien  6ter  &  leur  égale  divinité.  »  Ainsi  parlait  saint 
Hilaire,  et  son  sentiment  est  partagé  par  tous  les  écrivains  ecclé» 
siastiquea.  Cependant  il  est  certain  que  les  Ariens  abusèrent  dans 
la  suite  du  premier  formulaire  de  Sirmium.  Nous  devons  d'autant 
moins  nous  en  étonner  qu'ils  le  rédigèrent  expressément  dans 
cette  intention.  Au  lien  de  tant  discourir  sur  une  matière  si  ardue 
et  si  difficile,  d*un  seul  mot  ils  pouvaient  couper  court  à  toutes  les 
ambiguités  de  l'erreur.  Il  leur  suffisait  d'écrire,  avec  le  concile  de 
Nicée  :  Nous  croyons  que  le  Verbe  est  consubstantiel  au  Père. 
Mais  ce  fut  précisément  le  terme  qu'ils  voulaient  éviter.  Cette 
omission  volontaire,  calculée,  réfléchie,  leur  permettait  d'entam» 
avec  saint  Athanase  une  lutte  nouvelle.  Certains  d'avance  qae 
l'illustre  patriarche  ne  voudrait  jamais  consentir  à  signer  une 

*  On  sait  que  le  titre  de  docteur  de  l'Église  uoiverseile  a  été  récemmeat 
couflrmé  par  le  souverain  pootife  Pie  IX,  gloricasement  régnaut,  à  sain. 
HîUîre  de  Poitiets,  dont  nous  meonterozu  pliu  loin  la  vie  héroïque  et  dont 
nous  analytsrons  Iss  cravres. 
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profeBflion  de  foi  où  ne  se  troayenili  point  Texprettion  viaie»  caté- 
gorique ,  légitime ,  autoiiBée  de  oonsobstantiel ,  ils  comptaient , 

en  outre,  sur  l'appui  dos  autres  évùques  qui  ne  pourraient 
relever  aucune  erreur  positive  dans  leur  formulaire.  Dès  lors  il 
leur  devenait  facile  de  représenter  Âthanase  comme  un  esprit 
broniUon»  obstiné,  mécontent»  dont  l'entôtement  causait  à  lui  seul 
tons  les  malhems  de  l'Église. 

51.  Tout  ce  déploiement  de  stratagèmes  n'avait  ponr  but  que  DucaMion 
d'égarer  l'esprit  de  Constance.  Les  moyens  employés  dépassèrent  cootrêFho- 
de  beaucoup  rintelligeuce  si  bornée  de  ce  prince.  On  connaissait  hérét^M  de 
sa  prétention  théologique.  Après  la  promulgation  de  leur  formu-  dé^JuSô^ 
laire,  les  évéques  du  conciliabule  de  Sinnium  ne  manquèrent  pas  * 
d*en  référer  à  son  jugement  comme  à  un  tribunal  définitif.  Photin 
s'était  refusé  à  signer  la  profession  de  foi,  non  point  parce  qu'elle 
n'était  pas  assez  explicitement  catholique,  mais  au  contraire  parce 
qu'elle  Tétait  trop  pour  le  Sabellianisme  de  ce  sectaire.  Constance 
ordonna  qu*ane  discussion  publique,  présidée  par  ses  commis- 
saires impériaux,  s'établirait  entre  Photin  et  les  antres  éTêques. 
Basile  d'Ancyre  fut  choisi  pour  répondre  à  Photin,  qui  devait 
présenter  lui-même  sa  défense.  Les  comtes  et  sénateurs  Thalas- 
sius,  Dacien,  Céréalis,  Taurus,  MarceUin  et  Tranthius  prirent  place 
parmi  les  évéques  à  ce  singulier  tribunal  à  la  fois  ecdésiastiqoe  et 
civil.  Les  notaires  impériaux  Anisins,  Gallicrate,  Nicétas,  BasOe, 
Eutychins  et  Theodulus,  étaient  chargés  de  recueillir  au  moyen 
de  la  sténographie  tous  les  détails  de  la  séance  et  d'en  dresser  les 
procès-verbaux  authentiques.  La  discussion  fut  longue  et  opiniâtre. 
Photin  y  déploya  les  ressources  d'un  génie  astucieux,  rompu  aux 
subtilités  d'une  éloquence  sophistique.  H  expliquait  les  textes  de 
l'Écriture  qui  parlent  du  Verbe  comme  engendré  de  Dieu  avant  les 
siècles  et  résidant  de  toute  éternité  au  sein  du  Père,  dans  le  sens 
d'une  anticipation  fictive.  «En  Dien,  disait-il,  tous  les  temps  passés, 
présents  et  futurs,  se  présentent  cooime  un  seul  point.  On  a  donc 
pu  dire  que  le  Christ,  qui  devait  naître  un  jour  du  Saint-Bsprit  et 
de  la  Tieige  Maria,  avait  été  de  tonte  éternité  présent  à  la  pensée 
du  Père.  Rigoureusement  d'ailleurs,  ce  langage  était  vrai  du  Terbe 
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tminanent  eo  Dieu^  qui  devait  eommnniqaer  au  Gbrist  sa  sa- 
gesse, sans  pourtant  s'onir  hypostatiqaement  avec  Itû.  »  C'est 

ainsi  que  Photin,  disciple  de  Sabellius  et  de  Paul  de  Samo- 
sate,  prétendait  faire  triompher  la  doctrine  erronée  de  ses  maî- 
tres. Basile  d'Ancyre  réfuta  suocessiTement  toutes  ces  objections; 
les  juges  impériaux ,  de  concert  avec  les  évéques ,  dédarèreut 
unanimeinent  sa  Tictoire  sur  l'hérétique.  Le  pTOcès-verbal  de 
la  conférence  fut  dre?sé  en  triple  exemplaire,  l'un  pour  être 
rerais  à  l'empereur,  le  second  pour  être  annexé  aux  actes  du 
concile;  le  troisième  pour  être  offert  aux  comtes  et  sénateurs 
qui  ayaient  pris  part  comme  j.uges  à  ce  débat  théologiqne.  Photin 
Alt  exilé  par  ordre  de  Constance.  Il  peiséyéra  dans  son  erreur 
jusqu'à  la  mort. 

Martyre  de  52.  Au  zèlc  quo  tlcpliivait  Gonstiince  contre  un  évôque  sabellien, 
p«tnarcb«de  OU  aurait  pu  croirc  que  lo  faible  empereur,  par  une  de  ces  tergi- 
Bopiê  versations  dont  il  avait  tant  de  fois  donné  le  spectacle,  était  alors 
favorablement  disposé  poor  la  cause  du  catholicisme.  C'était  tout 
le  contraire.  Pendant  que  le  concile  de  Sirmium  essayait  sous  sa 
direction  de  rédiger  une  formule  de  foi  à  peu  près  orthodoxe,  le 
préfet  du  prétoire  recevait  l'ordre  d'arrêter  le  courageux  évêque 
de  Constantioople,  saint  Paul;  de  l'envoyer  pour  la  quatrième  fois 
•  en  exil;  et  de  placer  de  force  l'intrus  Macedonius  sur  aon  siège  pa- 
triarcal. Philippe  était  vendu  au  parti  des  Ariens  ;  il  avait  lui- 
même  sollicité  de  l'empereur  cette  mesure  tyrannique,  sous  pré- 
texte que  le  patriarche  légitime  inclinait  en  secret  pour  le  parti  de 
l'usurpateur  Magoence.  Cette  accusation  devait  être  aussi  em- 
ployée plus  tard  contre  saint  Athanase.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était 
plus  &cile  de  donner  de  tels  ordres  contre  nn  évéque  estimé  et  vénéré 
de  son  peuple,  que  de  les  mettre  à  exécution.  Philippe  avait  tout 
prévu  ;  il  savait  qu'en  usant  de  violence  contre  l'illustre  évèque, 
il  s'exposerait  à  un  soulèvement  populaire.  En  conséquence,  il 
manœuvra  de  façon  à  donner  le  moins  d'éclat  possible  à  l'ar- 
restation.  Un  matin ,  il  se  transporta  aux  bains  chauds  situés 
dansla  campagne,  à  quelques  milles  de  Constantinople.  Là,  feignant 
d'avoir  reçu  un  message  de  la  cour,  il  envoya  prier  le  patriarche 
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de  le  venir  joindre,  pour  en  prendre  connaissance  et  en  conférer 
avec  lui.  Saint  Paul  se  rendit  à  cette  invitation.  Philippe  le  fit 
saisir  par  ses  gardes  et  lui  lut  l'ordre  d  exil.  Cependant  les  fidèles 
de  Gooetantinople  flovpQOimaDt  une  trahison  s'étaient  portés  en 
assez  grand  nombre  anz  thermes*  Us  en  gardaient  la  porte  et  me- 
naçaient  de  Tenfonoer,  si  l'on  ne  lenr  rendait  rarcheTéqoe.  Phi- 
lippe l  avait  déjà  fait  iortir  par  un  escalier  dérobé  une  escouade 
de  soldats  le  conduisait  à  Thessalonique.  On  fit  entendre  à  la 
foule  attroupée  que  le  patriarche  venait  de  partir  pour  s'acquitter 
d'une  mission  que  lui  confiait  l'empereur.  La  haine  des  Ariens  ne 
devait  pas  se  contenter  de  cette  demi-mesure.  Thessalonique  était 
trop  rapprochée  de  Constantinople  ;  l'auguste  proscrit  continuait  à 
y  recevoir  les  témoigna es  de  sympathie  de  toutes  les  églises  ca- 
tholiques de  l  Orient.  On  le  transféra  donc,  chargé  de  chaînes,  à 
Singara  en  Mésopotamie,  puis  à  Émèse  et  enfin  à  Gucnsa,  aiqour- 
d'hni  Goscan,  petite  bourgade  située  dans  les  déserts  du  mont  Tan- 
rus  ;  qm  devut  plus  tard  servir  de  lien  d'exil  à  Jean  Chrysostome, 
cet  autre  captif  non  moins  illustre,  patriarche  de  Constantinople 
comme  saint  Paul.  Ce  dernier  y  fut  jeté  dans  un  cachot  où  on  le 
laissa  durant  six  jours  sans  aucune  nourriture.  Il  respirait  encore 
lorsque  les  Ariens  pénétrèrent  dans  sa  prison,  espérant  n'y  trouver 
plus  qu'un  cadavre.  A  l'aspect  du  saint  vieillard,  dont  le  vbage  pâle 
et  exténué  leur  souriait  avec  une  mansuétude  angélique,  ils  senti* 
rent  redoubler  leur  fureur.  Se  précipitant  sur  cette  ru *bIo  victime,  ils 
rétranglèreut  (351).  On  fit  circuler  en  Orient  le  bruit  que.  le  saint 
martyr  avait  succombé  à  une  maladie  chronique  et  Macedonius 
put  se  croire  pour  Jamais  aflénni  sur  le  siège  usurpé  de  Constanti- 
nople. 

53.  Saint  Afhanase  ne  tut  pas  un  seul  instant  la  dupe  des  ru-  Noaveiiea 
meurs  dissémiriées  par  les  Aiiens  pour  expliquer  d'une  manière  deCoutaMi 
naturelle  la  mort  de  Thérolque  patriarche  qui  avait  été  son  ami.  U  'TtiwiÎMÏ^ 
apprit  d'ailleurs,  quelques  semaines  après,  tous  les  détails  de  l'hor- 
rible tragédie,  par  l'officier  Philagius,  qui  avait  reçu  la  mission  d'y 
présider.  Philippe,  préfet  du  prétoire,  ainsi  couvert  du  sang  inno- 
cent, ne  tarda  pas  à  voir  s'appesantir  sur  sa  tête  la  vengeance 
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divine.  Compromis  dans  une  accusation  de  Itee-majesté ,  il  fot 
dépouillé  de  ses  dignités  et  de  ses  biens  et  alla  mourir  en  exil. 
Mais  la  haine  des  Ariens  lui  survécut.  C'était  surtout  contre  Atha- 
nase  qn'elle  diiigeait  tons  ses  efforts.  Le  patriarche  d'Alexandrie 
essaya  de  déjouer  lee  intrignes  souterraines  de  ses  ennemis  en 
publiant  on  exposé  historique  de  sa  conduite,  sous  le  titre  d'Apo- 
logie  contre  les  An'ens.  Il  y  reproduisit  in  extenso  toutes  les  pièces 
officiellfs  d'un  procès  qui  reiaonUit  h  Constantin  le  Grand,  com- 
prenait la  période  du  règne  de  Constantin  le  Jeune  et  de  Constant 
son  frère  en  Occident»  et  se  terminait  par  la  oorreepondance  qu'il 
avait  échangée  avec  Constance,  Fempereur  actuel.  Cette  œum, 
si  précieuse  pour  l'histoire,  nous  a  été  conservée.  Elle  nous  a 
fourni  la  plupart  des  documents  qui  nous  ont  aidé  à  recompuser  la 
physionomie  de  cette  époque  si  pleine  d'agitatiooa  stériles,  de 
persécutions  sourdes,  où  le  triomphe  accompagne  presque  toujours 
la  mauvaise  foi.  Dans  les  pages  vibrantes  où  le  grand  évéque 
d'Alexandrie  écrit  sa  propre  histoire,  il  apporte  une  telle  modéra- 
tion, un  calme  cL  une  di^-nité  si  sereine  qu'uu  pourrait  croir*!  qu'il 
est  personnellement  hoi-^  de  cause  ;  que  les  calamilés,  les  tribula- 
tions, les  injustices,  les  violences  dont  il  retrace  le  tableau  loi 
sont  étrangères.  L'apologie  de  saint  Athanase ,  répandue  dans 
tout  l'Orient,  y  obtint  un  succès  prodigieux.  Chacun  voulait  cou* 
naître  les  particularités  d'une  persécution  si  obstinément  implacable 
et  si  héroïquement  supportée.  Les  intrigues  des  Ariens  y  étaient 
mises  à /lu  dans  toute  leur  impudence  à  la  fois  naïve  et  grossière. 
Mais,  plus  haut  que  les  évêques  ariens  dont  la  duplicité  était  ainsi 
flétrie,  une  personnalité  niaitfe  et  crédule  se  sentit  attehite  par  ces 
révélations.  C'était  celle  de  Constance.  L'apologie  publiée  par  saint 
Athanase  lui  parut  une  offense  directe  contre  sa  majesté.  En  tra- 
versant les  églises  d'Italie  et  des  Gaules,  durant  son  expéditioa 
contre  Maguence^  il  adressait  à  tous  les  évêques  une  interrogatioit 
uniforme.  «  Êtes-vous,  demandait-il,  du  parti  d'Athanase?  n  —  La 
réponse  était  partout  afiOnnative,  et  chaque  fois  qu'il  rentendait, 
rimbédle  empereur  sentait  on  accès  de  rage  lui  monter  au  cerveau . 
11  en  vint  au  point  de  considérer  le  patriarche  d'Alexandrie  comme 
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un  compétiteur  plus  dangereux  que  Magnence  lui-mônie.  Déjà,  àia 
nouvelle  du  meurtre  de  saint  Paul  de  Constantiuople,  il  s  était  écrié  : 
«  Jp«uis  plus  joyeux  de  cette  mort  que  je  ne  le  serais  de  celle  du  roi  de 
Perse.  »  Ces  dispoettions  du  prince  furent  exploitées  par  les  Ariens  de 
son6Dtoarage.Ui8ace  etYalens  s'empreasèreotd'écriie  an  papesaint 
Jules  une  lettre  où  ils  rétractaient  leur  rétractation  de  Milan.  Dé- 
biurassés  ainsi  de  cet  acte  gênant  qui  pouvait  entraver  leurs  opéra- 
tions futures,  ils  se  joignirent  à  Léonce  d'Antioche,  Georges  de  Lao- 
dioée,  Acaoe  de  Qésarée  en  PalestmOi  Narcisse  de  Nérooiade, 
Théodore  d'Héradée,  et  yinrent  se  peindre  à  GonstaDce  des  injures 
qu'Athanase  ne  cessait  de  diriger  contre  enx.  fcll  n'a  qne  des  ana> 
tliùmes  à  la  ]>ouche,  disaient-ils.  Ses  lettres  circalcDt  dans  tout 
l'empire,  semant  la  discorde  entre,  les  évoques.  11  ne  respecte 
même  plus  lamajesté  de  l'empereur;  il  vous  accuse  ouvertement  de 
manicbâsme.  C'est  ainsi  qa'après  avoir  jadis  aigri  contre  vous 
l'esprit  de  Constant,  votre  angnsia  frère,  il  contintte  son  opposition 
systématique  à  votre  gouvernement.  On  Ta  vu  recevoir  en  audience 
publique,  dans  son  palais  épiscopal  d'Alexandrie,  les  députés  de 
Magnence.  Aujourd'liui  que  Magnence  est  vaincu,  il  se  sert  de 
tonte  son  influence  pour  soulever  les  esprits  contre  son  80u> 
veraîn  Ugitime,  à  la  démence  duquel  il  doit  la  vie.  »  —  Cette  dé* 
marche  obtint  près  de  Constance  tout  le  succès  que  s'en  promet- 
taient ses  auteurs.  La  ioudie  allait  tomber  do  nouveau  sur  Atlia- 
nasp. 

â4.  Le  ciel  n'épargnait  pas  cependant  les  avertissements  les  plus  AppariUoD 
solennels  an  malheureux  prince.  Presque  en  même  temps,  il  race- 
vait  de  saint  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  la  lettre  suivante  :  «  Au  uint^^iM 
temps  de  Constantin  le  Grand  votre  père,  d'heureuse  mémoire,  le  u^léL^  de 
bois  précieux  de  la  vraie  croix  fut  trouvé  à  Jérusalem.  De  vos 
jours,  prince,  les  miracles  ne  viennent  plus  de  la  terre,  mais  du 
ciel.  Pendant  les  dernières  fêtes  de  la  Pentecôte,  aux  noues  de  mai 
(7  mai),  vers  Theure  de  tierce  (neuf  heures  du  matin),  nnoimmenso 
croix  lumineuse  a  plané  dans  les  airSyim-dessus  du  mont  Golgotfaa, 
s'étendant  jusqu  à  la  montagne  des  Oliviers.  Ce  ne  fut  point  un 
phénomène  passager  :  il  a  subsisté  pendant  plusieurs  heures, 
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viliUe  à  tous  les  regards  et  plus  éolatant  qae  le  soleil,  dont  la  lu- 
mière ranreit  efliMé,  si  la  sleiuie  n'eikt  été  plus  forte.  Tout  le 
peuple  de  la  ville  accourut  en  foole  h  l'église,  dans  les  sentiments 

d  une  crainte  mêlée  d'allégresse  :  jeunes  gens  et  vieillards,  hom- 
mes et  femmes,  les  chrétiens  du  pays  et  les  étrangers,  les  païens 
«enz-mèmes,  tous  d'une  vok  louaient  Notre*Seignear  Jésos-phrist, 
le  Fils  imiqae  de  Dieu,  qni  làit  ainsi  éclater  sa  puissance  par  de 
semblables  prodiges,  n  Saint  Cyrille  termine  cette  lettre  en  sou- 
haitant  que  l'empereur  glorifie  à  jamais  la  Trinité  sainte  et  con- 
substaiilieile.  Ce  vœu  ne  devait  pas  être  exaucé.  L'Ariaiiisinc  un 
instant  abattu  allait  bientôt  se  relever  plus  menaçant  et  plus  ter- 
rible. Le  pape  saint  Jules  1  ne  vit  point  le  nouvel  orage  qui 
se  préparait  contre  l'ÉgUseï  dont  il  avait  été  un  si  courageux 
défenseur.  11  mourut  à  Rome,  le  S  avril  35S,  après  un  pontificat  de 
quinze  ans.  11  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calepodius,  bur  la 
voie  Aurélia,  et  transporté  depuis  dans  Téglise  de  Santa  Maria  in 
Jhufevere.  On  attribue  à  saint  Jules  I  le  décret  pontifical  qui 
rendit  obligatoire  en  Orient  la  eéiébration  de  la  Nativité  de  Notre- 
Selgneur  à  la  date  du  35  décembre.  L'église  de  Rome  n'avait 
jamais  varié  sur  ce  point.  Saint  Jean  Ghrysostome,  dans  son  ho- 
mélie sur  la  fête  de  Noël,  nous  en  donne  l'assurance.  Il  insiste 
même  pour  justifier  cette  tradition  romaine,  en  faisant  observer 
que  lea  papes  avaient  eu  tous  les  moyens  de  connaître  le  véritable 
jour  de  la  naissance  du  Sauveur»  puisque  les  actes  du  dénombr»* 
ment  ezéouté  par  ordre  d'Auguste  en  Judée  étaient  encore  con- 
servés dans  les  archives  publiques  de  Home.  Le  saint  dueteur 
propose  un  second  argument  tiré  de  1  Évangile  de  saint  Luc  U 
làit  remarquer  que,  d'après  le  texte  sacré,  ce  dut  être  an  jeûne 
hébraïque  du  mois  de  septembre  que  le  prêtre  Zaoharie  eut  dans 
le  temple  la  vision  à  la  suite  de  laquelle  son  épouse  Élisabeth 
conçut  saint  Jean-Baptiste.  Or,  la  très-sainte  Vierge  Marie  ayant 
elle-même,  suivant  le  texte  de  saint  Luc,  reçu  la  visite  de  l'ange 
Gabriel  et  conçu  le  Sauveur  du  monde  au  sixième  mois  de  la  gros- 
sesse de  sa  cousine  ÊUsabetb,  c'est^-dire  en  mars,  elle  devait  le 
maltn  an  jour  dana  le  mois  de  décembre.  Les  églises  d'Orient» 
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néanmoins,  ne  commencèrent  qu'au  iv'  siècle  à  célébrer  en  dé- 
cembre la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  Jusqu  alors  elles  l'avaient 
Bolennisée  tantôt  le  six  de  janvier^  en  la  confondant  sous  le  nom 
générique  d'Ëpipiianie  ayec  la  manifestation  du  SanTeor  aux 
Gentîla  en  la  personne  des  mages;  tantôt,  si  Ton  en  croit  dément 
d'Alexandrie,  le  25  dn  mois  pachon  (i5  mai)  on  le  95  dn  mois 
pharrnuik  (20  avril).  Saint  Juuii  Ghr^-sostome,  dans  l'homélie  que 
nous  venons  de  rappeler,  atteste  lui-même  que  l'usage  de  célébrer 
avec  régUse  romaine  la  naissance  du  Sanvear  le  25  décembre,  ne 
remontait  pas  à  Antioche  an  delà  d'un  quart  de  siècie.  Qr  saint 
JTean  Ghrysostome  parlait  ainsi  en  386.  Ce  changement,  intimé 
par  l'autorité  du  siège  apostolique,  fut  confirmé  depuis  par  un 
édit  des  empereurs  Théodose  et  Valentinien,  qui  décrétait  la  dis- 
tinction des  deux  fêtes  de  la  Nativité  et  de  TÉpiphanie.  Seule 
l'église  arménienne  a  eonsenré  jusqu'à  nos  jours  l'usage  de  eélé- 
bcer  le  6  janvier  ce  double  mystère,  sans  doute  parce  que  la  pro- 
vince d'Arménie  était  indépendante  de  l'autorité  des  empereurs,  et 
qu'elle  fuid'aiileurs  prématurément  sousti  aitepai  le  schisme  et  Thé- 
résie  aux  influences  de  Tégiise  romaine  ^. 
55*  A  l'époque  où  saint  Jules  I  mourait  à  Rome,  l'Église  perdait  Tie  et  mort 

do  Mint 

on  de  ses  thaumaturges  les  plus  illustres  en  la  personne  de  saint  ^^>''<>'«*^^ 
Nicolas,  évéque  de  Myre.  Né  à  Patare,  en  Lycie,  d'une  riche  et    ^iPpw.  ' 

noble  famille,  Nicolas  se  distingua  dès  son  adolescence  par  une 
pureté  de  nupurs,  un*ï  régularité  de  vie,  une  délicatesse  de  cons- 
cience, qui  le  rendaient  le  modèle  des  écoliers.  11  fut  présenté  par 
on  de  ses  oncles,  prêtre  lui-même,  à  l'évêque  de  Myre,  vénérable 
vieillard  à  qui  l'Esprit-Saint  avait  accordé  le  don  de  prescience  et 
de  discernement  des  âmes.  En  voyant  le  jeune  homme,  l'évêque 
prononça  ces  paroles  prophétiques  :  a  Cet  adolescent  sera  un  jour  la 
consolation  des  affligés,  le  sauveur  des  âmes  en  péril,  le  bon  pas- 
teur qui  ramènera  les  brebis  égarées  au  bercail  de  Jésus-Christ.  » 
Nicolas  fut  ordonné  prêtre.  Son  oncle  partagea  avec  lui  les  soins 
d'one  paroisse  dont  fl  était  chargé  et  au  sein  de  laquelle  il  avait 

*  D«  GuéraDger,  Le  Jemps  de  Noei,  pag.  é,  5. 
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édifié  une  église,  sous  le  vocable  de  Sion.  Nicolas  déploya  sur 
ce  modeste  théâtre  de  son  zèle  sacerdotal  toutes  les  vérins  dont  il 
avait  jusque-là  donné  l'exemple.  Sa  (  h;Lt  it(',  son  désintéressement, 
aa  mortifieatioii,  étaient  admirablas.  Une  foole  de  elerœ  et  déjeunes 
piétras,  dâsiieiiz  de  se  fonner  sons  sa  direetion  an  ministète  pasto- 
ral, se  groupèrent  antonr  de  loi  et  yéenrent  dans  nn  monastère 
dont  il  accepta  la  conduite.  11  n'interrompit  cette  vie  laborieuse  et 
obscure  que  pour  entreprendre  un  pèlerinage  aux  lieux  saints.  Il 
voolait  oontempler  la  véritable  Sion ,  dont  son  église  de  Lyeie  lui  rap> 
pelait  sans  cesse  le  sonvenir.  n  alla  donc  se  piostemer  devant  le  s6^ 
pnlere  dn  Seigneor  et  baiser  respeetnensement  le  lien  oà  da  haut  de 
la  croix  Notre-Seigneur  donna  la  rédemption  et  la  vie  au  monde. 
A  son  retour,  ses  parents  étaient  morts,  le  laissant  héritier  d'une 
fortune  considérable,  11  ne  profita  des  biens  de  ce  monde  que 
pour  enrichir  les  pauvres.  Parmi  les  traits  de  sa  charité  anssi 
tendre  ^e  dlserète,  on  dte  oelni-ci.  Un  de  ses  concitoyens,  par 
des  revers  soudains  de  fortune,  venait  de  tomber  d'une  sîtoatioB 
opulente  daiLs  la  plus  complète  indiirence.  Il  avait  trois  tilles  que 
cette  catastrophe  domestique  atteignait  d'autant  plus  que  leur 
malheureux  père  songeait  à  spéculer  sur  leur  beauté,  comme  sur 
une  ressource  pour  sa  détrssse.  La  fiimille  déchue  s'était  établie 
dans  une  pauvre  demeure,  à  l'extrémité  de  la  ville.  Une  nuit,  pen<> 
dant  que  tout  le  monde  dormait  dans  la  maison  désolée,  une  main 
inconnue  glissa  une  soninir  C(insi(]»M abli'  h  travers  les  ais  mal 
joints  de  la  fenêtre.  Au  matin  le  père  vit  les  rouleaux  d'or;  il  crut 
un  instant  à  une  illusion,  ou  à  une  supercherie.  Mais  quand  il  se  fot 
convaincu  de  la  réalité,  il  essaya  de  deviner  celui  de  ses  anciens 
amis  d'autrefois  qui  avait  voulu  lui  rendre  ce  service  inespéré.  II 
en  interrogea  plusieurs,  sans  découvrir  son  bienfaiteur.  En  lin  il  se 
détermina  à  employer  le  trésor  pour  servir  de  dot  à  l'aioée  de  ses 
filles,  qu'il  meuna  honnêtement.  Le  lendemain  des  noces,  pareille 
trouvaille  se  fit  dans  la  pauvre  demeure.  La  seconde  fille  fut  ma- 
riée. Mais  le  père  ne  dormait  plus  ;  il  passa  les  nuits  à  épier  son 
bienfaiteur  inconnu.  Debout  à  l'intérieur  du  logis,  il  attendait  en 
silence,  lorsqu'une  main  furtive  ût  tomber  par  l'ouverture  de  la 
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fenêtre  une  noiiTelle  ploie  d'or.  II  s'élança  aossitôt,  onvrit  brus- 
quement la  porte,  courut  à  la  poursuite  de  l'inconnu  qui  fuyait  à 
toutes  jambes  (>omme  s'il  eClt  commis  un  crime  ;  le  bienfaiteur  était 
Nicolas»  Le  père  reeonnaiasaat  se  prosterna  à  ses  genoux  en  l'ap- 
pelant son  sauveur  et  son  père.  L'homme  de  Dien,  désolé  d'être 
ainsi  déconvert,  le  releva  en  l'embrassant  et  Ini  fit  jurer  qu'il  ne 
dirait  jamais  un  mot  de  ce  qui  veuait  de  se  passer  entre  eux.  Ce 
sermeut  ne  fut  pas  tcim;  il  ne  devait  pas  l'être.  La  reconnaissance 
du  père  de  famille  publia  partout  cette  nouvelle,  et  le  saint,  pour 
échapper  aux  hommages  qui  lui  venaient  de  toutes  parts»  prit  la 
résolntion  de  quitter  une  seconde  fois  sa  patrie.  Il  voulait  aller 
vivre  et  mourir  inconnu  près  du  tombeau  de  Jésns-Gbrist,  qu'il 
avait  eu  déjà  le  bouhtjur  de  visiter  une  première  fois.  Ce  fut  plus 
tard  le  vœu  de  saint  Jérôme.  Nicolas  s'embarqua  sur  un  navire  qui 
fiûsait  voile  pour  Alexandrie,  et  qui  devait  relâcher  dans  les  ports 
de  Psalestine.  Durant  le  trajet,  une  tempête  s'éleva  et  mit  le  vaisseau 
en  péril.  «Soyez  sans  crainte,  dit  l'homme  de  Dieu  aux  nantonîers. 
Dans  une  heure  le  danger  aura  disparu.  »  Sa  prédiction  sg  l  ualisa. 
Une  heure  après,  1^^  calme  était  revenu  sur  les  flots.  Cependant  un 
des  matelots,  commandé  pour  une  manœuvre,  avait  été  précipité 
par  l'ouragan  du  haut  de  Tantenne  transversale  du  grand  mât.  Il 
tomba  mort  sur  le  pont.  Nicolas  se  mit  en  prières,  puis  prenant  le 
cadavre  par  la  main,  fl  rendît  le  matelot  plein  de  vie  à  ses  compa- 
gnons. ((  Nous  racontons  simplement  ces  grandes  choses,  disent 
les  Âctes,  parce  qu'elles  étaient  en  quelque  sorte  familières  au 
thaumaturge.  Les  miracles  qu'il  opéra  sont  sans  nombre.  Il  rendait 
la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds  et  guérissait  toutes  lea  ma- 
ladies, n  n'est  pas  un  seul  infirme  qui  se  soit  présenté  à  l'homme 
de  Dieu  sans  être  immédiatement  guéri  n  Le  second  pèlerinage 
aux  lieux  saints  fut  pour  Nicolas  une  source  de  bénédictious  et  de 
grâces  nouvelles.  U  eût  souhaité  de  mourir  sur  cette  terre  du  Gol- 
gotha  arrosée  du  sang  d'un  Dieu.  En  s'y  prosternant  avec  une  in- 
dicible ferveur,  il  demandait  cette  giflce  au  ciel.  Or,  une  nuit  qu'il 

*  YUa  S,  Nicolai  Simeon.  MetapkrasL  ;  Pair,  grœc,  iom.  CX\l,  col.  330. 
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était  en  prières  devant  le  saint  sépulcre,  il  eut  une  vision  qui  lui 
ordonnait  de  retourner  dans  sa  patrie  et  d'y  reprendre  fe  gouver- 
nement de  son  monastère  de  Sion.  Nicolas  obéit.  Son  retour  au 
milieu  de  ses  frères  qui  ne  oomptaient  plus  le  reroir  ressembla  à 
uû  triomphe.  L'humble  thaumaturge,  effrayé  de  ces  démonstra- 
tions d'allégresse,  cheiehalt  à  s'y  soustraire  en  cachant  de  plus  en 
plus  sa  vie  et  en  passant  les  jours  dans  une  retraite  absolue.  Mais 
Dieu  lui  réservait  d'autres  honneurs.  Le  vénérable  évêque  qui 
gouvernait  l'église  de  Myre  termina  sa  vie  par  une  ^sainte  mort. 
Gtei^gé  et  fidèles,  d'une  voix  unanime,  élurent  Nicolas  pour  son 
successeur.  Vainement  il  chercha  à  se  dérober  aux  yœnx  de  tout 
un  peuple  ;  il  lui  fallut  s'incliner  sous  la  main  qui  versa  sur  sa  tête 
ronction  pontificale.  Or,  on  était  à  Tépoqne  où  Dioclétien  et  Gale- 
rius  préparaient  leur  terrible  persécution  contre  TÉglise.  Aussitôt 
que  les  édits  de  mort  furent  publiés,  Nicolas  fut  arrêté,  mis  à 
la  torture  et  jeté  an  fond  d'un  cachot.  Dieu  permit  qu'il  y  fbt  ou- 
blié par  les  tyrans  jusqu'au  jour  où  le  fils  d'Hélène,  Constantin, 
vit  briller  dans  les  airs  la  croix  victorieuse  et  rendit  la  liberté  aux 
fidèles.  Nicolas  fut  rendu  à  son  église  de  Myre.  Profitant  des  favo- 
rables dispositions  du  prince,  il  s'appliqua  à  convertir  les 
païens  et  à  détruire  dans  l'étendue  de  son  diocèse  tous  les  simu- 
lacres idolAtriques.  Quand  l'impiété  arienne  nécessita  la  réunion 
de  tous  les  évêques  en  concile,  rvicokis  se  rendit  à  Nicée  où  sa 
sainteté,  sa  doctiine  et  sa  courageuse  éloquenc«i  obtinrent  Tadmi- 
ration  universeUe.  De  retour  dans  son  église,  il  sembla  que  sa 
▼ertu,  jusque  là  si  brillante,  prit  encore  un  nouvel  éclat  On  le  vit, 
dans  une  famine  qui  désola  l'Orient,  pourvoir  à  la  subsistance  de 
toute  la  Lycie.  Une  émeute  ayant  éclaté  à  Taïphale,  dans  la  grande 
Phrygie,  il  se  présenta  seul  à  la  populace  rebelle  et  calma  tous  les 
esprits.  Un  jour  on  vint  lui  dire  que  le  préfet  Ëustathe,  trompé 
par  de  faux  rapports,  venait  de  condamner  au  supplice  trois  inno- 
cents. Les  victimes  étaient  déjà  arrivées  an  lien  de  l'exécntioD. 
Nicolas  accourut,  délivra  les  prisonniers  et,  suivi  d'une  foule  im* 
menSe,  se  reiulil  ;ivec  eux  chez  le  magistrat.  Une  enquête  nouvelle 
fut  ordonnée.  Trois  conmûssaires  impériaux,  Népotien,  Ursus  et 


Digitized  by  Google 


CBAF.  T.  —  FBBKun  roRXULÀiBB  w  simmi.  4i9 


HerpUio,  fbrent  ehaigés  de  l'inBlniire.  Après  mûr  examen,  l'iono- 
cenoe  des  aeeusée  fbt  recooaoe  et  les  officiels  retoumèreot  à 

Constantinople,  où  ils  rendirent  compte  de  leur  mission  à  Tempe- 
rcur.  L'affaire  paraissait  terminée  lorsque  la  malveillance  et  l'in- 
trigue s'en  emparèrent.  On  accusa  les  commissaires  impériaux  de 
s'être  laissé  gagoer  à  prix  d'argent  pour  entrer  dans  un  complot 
contre  la  sûreté  de  l'État.  Les  malheureux  dont  ils  avaient  reconnu 
rinnocence  étaient,  disait-on,  des  criminels  de  lèse-majesté  qui 
avaient  conspiré  contre  la  vie  de  l  eiupereur.  Ils  avaient  réussi  à 
faire  leurs  complices  des  trois  envoyés  du  prince.  La  calomnie  ré- 
pétée comme  un  mot  d'ordre  par  tous  les  courtisans  eut  un  plein 
succès.  Népotien ,  Ursus  et  Herpilio  lurent  incarcérés  ;  on  îns» 
truisit  leur  procès  et  ils  fàrent  condamnés  i  mort.  La  nuit  qui 
devait  précéder  leur  supplice,  ils  s'entretenaient  tristement  dans 
leur  cachot.  Tout  à  coup  Népotien,  se  prosternant  comme  par  une 
soudaine  inspiration;  s'écria  :  Seigneur,  Dieu  du  saint  évêque 
Nicolas,  jadis  tous  avex  arraché  les  trois  Hébreux  à  la  mort  ;  nous 
sommes  innocents  comme  eux  !  Tout  secours  humain  nous  .est  en- 
levé. Au  nom  de  Nicolas,  votre  serviteur,  prenez  voas-mème  notre 
défense.  —  Or,  en  ce  moment,  l'empereur  était  endormi  dans  son 
palais  de  Constantinople.  Un  vieillard  vénérable  lui  apparut  en 
songe  et  lui  dit  :  Lève  toi  et  donne  sur-le-champ  l'ordre  de  délivrer 
les  trois  officiers  qui  viennent  d'être  injustement  condamnés  à  mort. 
—  Constantin  étonné  demanda  an  vieillard  :  Qui  es-tu  pour  me 
tenir  un  pareil  langage  ?  —  Le  vieillard  répondit  :  Je  suis  Nicolas, 
l'évêque  de  Myre.  —  Après  avoir  pnjrirjiicé  ces  paroles,  la  vision 
disparut.  Gonstantiu  se  leva  et  lit  mander  Ahlavius,  son  préfet  du 
prétoire.  Avant  que  le  messager  do  prince  ne  fût  arrivé,  Ahlavius 
venait  de  voir  pendant  son  sommeil  le  même  vieillard  loi  appa- 
raître et  lui  transmettre  un  ordre  semblable.  Qui  es-tu?  avait  de- 
mandé Alilavius.  —  Je  suis  un  serviteur  du  Christ.  —  L'empereur 
et  le  préfet  du  prétoire  se  communiquèrent  leur  vision  identique 
et  restèrent  stupéfaits.  Les  trois  captifs  furent  mandée.  Par  quelles 
opérations  magiques,  leur  ditpon,  avex-vous  produit  ces  fantômes 
qui  nous  sont  apparus  simultanément?      Les  malheureux  ne 
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comprenaient  rien  à  cette  interrogation.  Quand  on  leur  en  eot 
expliqué  le  sens,  Népotien  s'écria  :  Diea  tout  puissant,  avez-Tons 
donc  daigné  eianoer  ma  prière  et  envoyer  IVieolas,  votre  servi- 
teur, attester  en  personne  notre  innocence?  —  n  raconta  alors  la 

scène  de  la  prison  ;  passant  ensuite  à  la  justification  des  griefs 
qui  avaient  été  faussement  imputés  à  ses  compagaons  et  à  lui,  il 
parla  avec  un  te?  arcent  de  sincérité  qu'il  émut  et  convainquit 
remperenr»  La  grâce  fut  accordée  et  Constantin  lenr  dit  :  Ce  n'est 
pas  à  moi  que  vous  devez  la  vie,  c'est  à  ce  saint  vieillard  qoi  est 
venn  à  votre  secours.  Faites-vous  raser  la  tète  * ,  et  allez  loi  rendre 
vos  actions  de  grâces;  dites-lui  que  j'ai  exécuté  fidèlement  ses 
ordres.  Demandez-lui  de  prier  pour  moi.  — Il  fit  apporter  un  exem- 
plaire de  l'Évangile  écrit  en  lettres  d'or,  un  calice  enrichi  de  pier- 
reries et  deux  wrceoH  (burettes)  d'or  ;  il  les  leur  rendt  avec  ordre 
de  les  oflHr  en  son  nom  à  l'église  de  Myre,  pour  l'usage  dn  saint 
évêque.  Tel  est  ce  trait  de  la  vie  de  saint  Nicolas  que  l'art  symbo- 
lique du  moyen  Age  a  ?i  souvent  reproduit  dans  les  sculptures  et 
les  verreries  de  nos  cathédrales.  Les  trois  officiers  sont  représentés 
aux  pieds  de  leur  libérateur  sous  la  forme  de  trois  enfsnts  nus, 
emblème  des  âmes  délivrées.  Saint  Nicolas  mourut  plein  de  jours  et 
de  saintes  oeuvres  vers  Tan  3S0.  Son  tombeau  est  encore  aujour- 
d'hui à  Myrc  l'objet  d*un  pieux  pèlerinage.  Cependant  depuis 
huit  siècles  ses  reliques  n'y  sont  plus.  Des  marchands  napolitains 
les  enlevèrent  furtivement  en  i087  et  les  transportèrent  à  Bari,  où 
elles  sont  aujourd'hui  vénérées.  A  la  même  époque,  quelques  frag- 
ments de  ce  précieux  trésor  (brent  apportés  dans  la  Lotharingie 
(Lorraine),  et  déposés  dans  une  chapelle  fondée  à  cette  occasion 
(1098).  On  y  érigea  depuis  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saiot-Benoit, 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas-du-Port. 

^  Les  tappUaats  le  nsaient  la  téte»  st  c*eat  à  est  mage  que  Constantin  fSlt 
allnsion  iei. 
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Constance.  —  13.  Concile  de  Milan.  Condamnation  de  saint  Athanase  par 
les  Ariena.  Exil  dea  Mg&ta.  —  14.  Lattre  de  aaiot  Liberina  anx  prélata 
exilée. 

§  ni.  SAINT  «LAIBB,  AtÈQUE  DB  POiriBRS. 

15.  Martyre  de  saint  Paulin,  évêque  de  Trêves.  Premières  années  et  conver- 
sion de  saint  Hilaire.  Son  élection  au  siège  épifcopnl  de  Poitiers.  — 
16.  Lettre  de  salut  Hilaire  à  sa  fille  sainte  Abra.  — 17.  Les  hymnes  adressées 
par  saint  Hilaire  à  aa  fille  Abta.  —  18.  Lettre  de  aaint  Hilaire  A  Fempeiear 
Gonatanee.  — 19.  Lettre  d'Oaina  de  Gordone  A  remperenr  Conatanee. 
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S  IV.  sfxcnowsiiK. 

80.  L'impératrice  Easébia^  seconde  femme  de  Coustauce.  Leootius,  évèque 
arien  de  Tripoli.  —  2i.  SoalèTemento  populaires  en  Orient  et  en  Occident. 
Grntiitéedii  Céear  Gallat  et  de  GoneiftBtina  sa  femma.  Leur  JliTori  Aatina. 
as.  RdTolta  à  Antlocha.  Meurtre  da  Domitlanna  aida  Montina  llagmia.  — 
23.  Mort  da  Congtaatiiw.  Aaaassinat  de  Gallus.  —  SI.  Uaorpation  et  mort 
da  SUvaBns  à  Cologoe.  —  25.  Initiation  de  Julien  aux  mystères  idolA- 
triquaa.  —  S6*  Jalien  aat  proclamé  Cdiar  at  anvojé  dana  lea  Gaolai. 

§  V.  BXIL  DE  SAIlfr  ATBANASE. 

S7.  Attaqae  à  main  armée  daus  l'égUaa  d'Alexandrie.  Exil  de  saint  Atbanasa» 
—  28.  Lettre  de  saint  Athanase  au  moine  Dracontius,  év^q^le  4\u  d'Ht»r- 
innpoîia.  — 29.  Promi^re  îfttrc  de  Lucifer  de  Cagiiari  à  l'empereur  CoiiS- 
tance.  —  30.  Deuxième  lettro  île  Lucifer  de  Cagiiari  à  Consluuce.  — 
81.  Lettre  de  Floreutius,  maître  des  ofûceâ,  à  Lucifer  de  Cagiiari.  Bëpouse 
de  ce  dernier.  —  82.  Apologie  adressée  par  saint  Athanata  à  l'empereur 
Conataoca.  —  S3.  Apologie  da  aalnt  Atbanaae  de  Fugd  mâ,  «  14.  Biit  da 
■aini  Bilaira  de  Poitiara  at  de  Rodannada  Tonlonsa.  Lim  da  saint  flilaira 
contre  l'empereur  Conatanca.  —  35.  Ce  qu'on  a  nommé  las  inéférancaa  da 
Mint  Hilaire.  *  36.  La  lim  da  aaiol  Uiiaira  cootra  Anzanca. 

§  VI.  KXIL  DE  SAI1<IT  UBERIU8. 

S7.  L*aiinuque  faTori  Eusèbe  à  Rome.  —  88.  Lettre  da  papa  Libariiia  à  l'en* 
nuque  Ëoeèbe.  —  39.  La  p&que  de  l'année  357  à  Rome>  d^près  les  Gesta 
lÀberii.  —  40.  La  fête  de  la  Pentecôte  h  la  basilique  Vatifane.  —  il .  Bataille 
d'Arçentoratura  (Strasbourg^  Lt»  pape  Liberiua  est  transféré  à  M i I a n .  — 
42.  Dialogu«^  entre  le  pape  Liberinâ  et  l'empereur  Constance.  —  43.  Exil 
de  saint  Libenus  à  Bérée  eu  Tbrace. 


§  I.  «este  ID^eHl  P«pae. 

Les  Gesta       1.  «  Au  temps  (le  Constantin  le  Jeune,  fils  du  grand  Constantin, 

AntécéScoU  disent  les  Gesta  Libei-ii  Papœ^  il  y  avait  à  Rome  un  prêtre  pieux, 
du  DOsvBsa 

pontffe.  éloquent  et  instruit,  qui  se  noaunait  Liberius.  Il  avait  été  ordooaô 
diacre  par  le  bienheorenz  pontife  Maro,  dans  la  basilique  Gons-» 
tanUnîenne  (SainWean-de-Latran).  Devenu  prêtre,  Liberius  prê- 
chait courageusement  le  dogme  catholique  de  la  Trinité,  tel  qull 

l'avcoit  appris  du  pontife  Marc,  II  disait  au  peuple  :  Le  Fils  est  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  intégrité  de  l'intégrité,  plénitude  de 
la  plénitude;  ineréô,  mais  engendré;  cbnsobstantiel  au  Père.  Le 
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Saînt-ERprit,  Dieu  avec  l«  Père  et  le  Fils,  n'est  ni  engendré,  ni 
iriengendré:  ni  créé,  ni  fait.  Il  piocotie  du  Père  et  du  Fils,  co- 
éternel,  tout-puissant,  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils.  Yoilà  notre 
Dieu,  unique  dans  sou  Indivisible  Tiinité.  Nous  eroyons  que  Jésus- 
Ghrlst  Notie-Seigueur,  le  FOs  de  Dieu,  par  qui  tontes  les  choses 
Tîslbles  et  invisibles  ont  été  créées  sur  la  terre  et  dans  les  cieux, 
est  descendu  pour  notre  salut  du  ciel  sur  la  terre,  sans  cesser  de 
résider  au  ciel;  qu'il  est  né  du  Saint-Esprit  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie.  Verbe  il  s'est  fait  chair,  sans  perdre  rien  de  sa  divi« 
mté,  sons  commencer  à  être  ce  qu'il  n'était  pas,  sans  changer  en 
rien*  Demeurant  Dieu,  il  devint  homme,  ,  non  pas  d'une  manière 
fantastique ,  idéale ,  apparente ,  mais  incarné  réellement  dans  un 
corps  humain,  ayant  chair,  sang,  os,  sensibilité  et  âme,  comme 
chacun  d'entre  nous.  Ainsi  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  nous  Tado- 
rons  dans  cette  manifestation  qui  ne  formait  qu'une  seule  et  unique 
personnalité.  Tel  fut  Jésus-Ghrist  Notre-Seignenr,  lequel  pour 
accomplir  la  loi  et  les  prophètes  a  souffert  sons  Ponee-Pllate,  a 
été  cnicifié,  est  ressuscité  le  troisième  jour  d'entre  les  morts;  est 
monté  aux  cicux,  où  il  est  assis  à  la  droite  du  Père  et  d  où  il  re- 
viendra juger  les  vivants  et  les  morts.  —  Liberius  prêchait  énergi* 
quement  cette  doctrine.  Il  la  trouvait  reproduite  dans  les  Actes  du 
pape  Sylvestre,  ce  livre  vénérable  oh  la  profession  de  foi  de  Nicée 
a  été  citée  intégralement.  Dans  tous  ses  discours,  il  recommandait 
cette  lecture  aux  fidèles.  Après  la  mort  de  Jules  de  sainte  mé- 
moire, Liberius  tut  élu  pour  lui  succéder.  » 

3.  Ce  début  d'une  chronique  anonymei  mais  certainement  eon-   iru  r,  ^la. 
temporaine  des  événements  qu'elle  raconte,  constitue  un  docn^  dtn*  la  notice 
ment  historique  d'une  valeur  inappréciable.  Évidemment  le  micrnfs  Pontificalit 
de  l'Église  romaine  qui  parlait  ainsi  avait  1  intention  d'opposer  aux  StSIripi 
calomnies  mises  en  circulation  par  les  Ariens  contre  l'orthodoxie 
de  Liberius,  un  récit  exact,  détaillé,  authentique,  du  pontificat  de 
ce  pape.  Malheureusement  en  dehors  de  cette  première/  page  des 
Geêia  liberii^  nous  n'en  possédons  plus  que  trois  on  quatre  autres 

1  Gesla  Uierii  Paya;  PatrûL  laL,  iou.  Viii,  col.  i'm,  1389. 

IX.  28 
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fhigmente  dâtacbte,  sans  saîte  oliroaologiqae,  an  hasard  des  mati- 
lalions  que  le  manuscrit  original  eut  à  subir,  ayant  que  lés  feuilles 

dispersées  qui  en  restaient  attirasseot  l'attention  d'un  colleclion- 
neur  posthume  qui  les  fit  copier,  pour  transmettre  à  l'avenir  ces 
débris  d'un  â^^e  éteint.  Cette  pierre  fruste  d'un  édifice  en  ruines 
n'en  a,  s*il  est  possible^  que  plus  de  prix.  A  Taide  de  eette  indica- 
tion isolée,  il  nous  est  possible  de  reconstituer  tout  un  ensemble 
de  faits  qui  s'était  échappé  de  la  mémoire.  L'Arianisme  tînt  un 
instant  la  plume,  comme  il  tenait  le  sceptre  de  l'opinitin,  à  Home 
même,  ce  centre  de  la  catholicité,  lorsque  les  intrigues  des  Eusé* 
biens  eurent  réussi  à  en  chasser  le  pape  lâberius.  Or  le  lÀber  Pm- 
tifiealù  porte  la  trace  de  cette  invasion  arienne.  Jusqu'ici,  ce  cata- 
logue des  pontifes  ne  nous  a  fourni  que  des  notices  sincères,  des 
renseignements  offiricLs  et  juridiques.  Celle  qu'il  consacre  à  Libe- 
rius  est  loin  d'avuii-  ce  caractère.  Elle  est  conçue  eii  ces  termes: 
«  Liberius  naquit  à  Rome,  son  père  se  nommait  Auguste.  11  siégea 
dix  ans,  sept  mois  et  trois  jours^  sons  le  règne  de  Constance,  âk 
de  Constantin.  Il  fut  déporté  par  ordre  de  Constance,  pour  avoir 
refusé  de  souscrire  aux  erreurs  ariennes.  Son  exil  dura  deux  ans. 
Par  le  conseil  du  pontife,  le  clergé  de  Eomc  élut  à  sa  place  le 
prêtre  Félix,  iiomme  vénérable.  Félix  tint  un  concile  composé  de 
quarante-huit  évéques,  et  procéda  à  la  déposition  des  deux  prêtres 
ariens  Ursace  et  Yalens,  qui  avaient  la  fiiveur  de  Gonstaooe 
Auguste.  Irritée  delà  sentence  portée  contre  eux,  Ursace  et  Valons 
obtinrent  de  l'empereur  le  rappel  de  LiljCiius,  à  la  cuiidUnju  {\\i<ù 
ce  pontife  admettrait  exclusivement  les  Arieas  à  sa  communion, 
sans  cependant  qu'on  exigeât  de  lui  qu'il  se  fit  rebaptiser.  Gatu* 
linus  reçut  les  pleins  pouvoirs  de  Constance  et  partit  avec  Ursace 
et  Yalens,  pour  aller  conférer  avec  le  pontife  exilé.  Celui*ci  se 
soumit  aux  ordres  de  l'empereur,  il  promit  de  ne  communiquer 
plus  qu  avec  les  hérétiques,  à  la  condition  qu'on  n'exigerait  point 
sa  rebaptisation.  Liberius  quitta  ainsi  le  lieu  de  sou  exil,  mais 
n'osant  rentrer  à  Rome ,  il  se  tint  dans  le  xwiKnr^iptov  de  Sainte- 
Agnès,  oik  vivait  la  vierge  Gonstantia,  cousine-germaine  de  Tem- 
pereur.  H  suppliait  eette  pieuse  princesse  d'intercéder  près  de 
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l'auguste  Constance  pour  lui  obtenir  l'autorisation  de  rentrer  dans 
la  ville.  Mais  Constantia  qui  avait  su  la  détection  du  pontife  oe 
Toalat  point  se  prêter  à  cette  démarche.  Cependant  l'emperear, 
de  concert  avec  Unaoe  et  Valens,  venait  de  réanir  quelques 
^êques  ariens.  H  se  proposait  de  leur  faire  tenir  un  nouveau 
concile,  dont  il  voulait  donner  la  présidence  à  Liberius.  Il  envoya 
chercher  ce  dernier  au  xoi[iT,T7ipiov  de  Sainte-Agnès,  le  fit  rentrer  à 
Rome,  et  aussitôt  le  concile  ouvrit  ses  séances.  L'empereur  y 
assista  en  personne,  ayant  à  ses  côtés  Ursace  et  Vaiens.  Félix, 
révèqne  catholique ,  fut  déposé  du  pontificat  et  Liberius  rétabli 
sur  le  siège  de  saint  Pierre.  A  partir  de  ce  jour,  la  persécution 
conii'^  clergé  romain  fut  -i  \iok'nte,  qu'un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  clercs  fidèles  lurent  égorgés  aux  pieds  des  autels  et 
reçurent  ainsi  la  couronne  du  martyre.  Félix,  après  sa  déposition, 
se  retira  dans  un  petit  domaine  qu'il  possédait  sur  la  voie  de 
Porto,  il  y  mourut  en  paix  le  iv  des  calendes  d'août  juillet). 
Liberius,  qui  était  rentré  à  Rome  le  iv  des  nones  d'août  (2  août), 
conclut  sa  paix  avec  l'hérétique  Constance;  il  ne  fut  cependant 
point  rebaptisé,  mais  il  se  prêta  à  tout  ce  que  voulut  l'empereur. 
Pendant  sept  années,  il  occupa  de  force  la  basilique  du  bienheu- 
renx  Pierre,  apôtre,  celle  de  saint  Paul,  et  celle  de  Constantin 
(Saint-Jean-de-Latran).  Ge  fut  une  période  de  grande  persécution 
poLii  IcL  ville  de  Uomc;  l'entrée  des  éi^lises  était  interdite,  comme 
celle  des  bains  publics,  aux  clercs  et  aux  prêtres  lideles.  Liberius 
fit  revêtir  de  plaques  dn  marbre  et  décorer  magnifiquement  le 
tombeau  de  sainte  Agnès.  U  fit  ériger  la  basilique  qui  porte  son 
nom  * ,  prés  du  marché  de  Livie.  En  deux  ordinations  faites  à 
Rome  au  mois  de  décembre,  il  imposa  les  mains  à  dix-huit  prêtres, 
cinq  diacres,  et  dix-neuf  éveques  destinés  à  diverses  églises.  Les 
deux  années  pendant  lesquelles  siégea  l'évéque  Félix  sont  comp- 
tées conmie  partie  intégrante  du  pontificat  de  Liberius.  Gélni-ci 
fut  enseveli  le  vni  des  calendes  de  mai  (24  avril  366),  dans  la  cata- 
combe  de  Prisdlle,  sur  la  voie  Salaria.  Après  lui  le  siège  épiscopal 
demeura  vacant  pendant  sept  jours,  n 

*  BMiUque  Libérienne^  aiyotud'hai  Sainte-Marie^M^eare. 
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oeobértni*,      3.  Une  simple  lecture  suffit  pour  rfinarquer  rembarras  de  rédac- 

lioM^t^ln-  tion,  riocohéreoce  et  les  coDtradictiûofi  que  reofienae  ceUe  notice. 

tirtnn'nt!  Ainii  Libeiiitf  9  rappelé  d*eiil  par  Goostaoee  arec  le^ael  il  est 
pleinement  d'accord,  intercède  près  de  Gonstantia,  pour  obtenir 

ptlJ^iM.  de  l'emperenr  one  grâce  qui  est  déjà  nliflée.  Toni  le  nœod  de  la 
difficulté  théologique  entre  l'empereur  et  le  pontife  paraît  être  la 
question  de  la  rebaptisaUoQ.  Or,  ni  1  un  ni  lautre  n'y  songeait 
alors.  Liberius  revint  de  «on  eadl  de  Bérée,  en  Tan  359.  Le  pr^ 
tendn  concile  de  Rome  tenn  alors  n'a  jamais  existé;  et  il  eèi  èt6 
complètement  impossible  que  Temperear  y  fftt  personnellement 
préscuL,  puisque  Constance  passa  les  deux  années  358  et  359  en 
Pannonie,  occupé  a  son  expédition  contre  les  Quades  et  les  Sarmates. 
Ce  prétendu  coociie  présidé  par  l'empereur  et  Liberius  aurait  dé- 
posé Félix,  qni  seiait  allé  mourir  en  paix  dans  son  prmUiâim  de  la 
Toie  ParhmtU,  Or,  saint  Félix  II,  dont  nons  raconterons  plus  loin 
la  Téritable  histoire,  ne  moamt  point  en  paix;  il  n'acheva  pas 
tranquillement  ses  jours  dans  son  prétendu  domaine.  Il  eut  la  tête 
tranchée  par  ordre  de  Constance ,  et  le  théâtre  de  son  glorieux 
martyre  fut  la  Tille  de  Sera  dans  le  liStium*  il  est  très-vrai  qu'il  y 
eut  à  Rome  des  peisécntions  sanglantes  contre  le  dei^  fidtte, 
durant  le  pontificat  de  Uberins  :  mais  ce  dernier  en  fut  la  victime 
et  non  l'auteur.  La  notice  ôu  Liber  Pontifcalis^  ust  donc  un  amal- 
game (le  faits  impossibles,  controuvés,  puisés  à  des  sources  frau- 
duleuses, mêlés  de  quelques  vérités  parmi  un  plus  grand 
nombre  d'emnrs.  Ainsi  l'origine  et  le  nom  patronymique  du  pon* 
tilé,  la  durée  de  son  règne,  le  nombre  des  ordinations  qu'il  fit  à 
Rome,  doivent  être  exacts.  Bien  que  nous  ne  puissions  contrôler 
chacun  de  ces  détails,  en  l'absence  de  tout  -lutru  document,  la 
probabilité  est  en  leur  faveur,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  intérêt 
à  les  altérer*  Quant  à  la  mention  des  travaux  exécutés  par  Liberius 
au  tombeau  de  sainte  Agnès,  et  à  la  basilique  Libérienne  ywrla 
fiieM//«m  Znmr,  nous  avons  d'autres  monuments  qui  nous  en  garan* 
tissent  l'authenticité.  Ce  sont  donc  là  des  indications  cert^uaes, 
qui  constituent  à  peu  près  tout  le  fond  de  vérité  contenu  dans  la 
notice  du  Liber  PanUficalii»  Le  reste,  ainsi  que  nous  le  démontre- 
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rons  subséquemmeat  n'est  qu'une  compilation  faite  sans  ordre  et 
Bans  discememeat  sur  des  mémoires  ariens.  Du  reste,  à  rhonneor 
des  critiques  qai  presque  toos  avaient,  au  zvn*  siècle,  admis  la 
drate  du  pape  Lllwrios  comme  nn  fidt  avéré,  nons  devons  décla- 
rer qu*un  fort  petit  nombre  d*entre  eux  eut  recoins,  i>imr  étiiblir 
cette  thèse,  à  la  notice  du  lÀber  PoniificaUs^  dont  les  assertions  ne 
soutiennent  pas  l'examen. 

4.  Ce  qni  n'est  pas  dontenz,  c'est  qu'il  fallut  faire  violence  à  Eieetion 
liberins  pour  le  fiiire  consentir  à  prendre  possession  du  fr6ne  BétiaunoedB 
pontifical  auquel  les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du  peuple  pmtift. 
l'appelèrent,  après  la  mort  de  saint  Jules  I.  Deux  ans  plus  tard, 
dans  une  lettre  à  l'empereur  Goûstance,  il  rappelait  le  souvenir  de 
son  élection  en  ces  termes  :  m  Dieu  m'est  témoin,  et  rÉ^^ise  uni- 
verselle ne  me  démentira  pas,  que  depuis  longtemps  j'ai  appris  à 
fouler  aux  pieds  toutes  les  ambitions  de  ce  monde,  ainsi  qu'il  con* 
vient  h  un  cœur  formé  par  les  maximes  de  l'Évan^le  et  les  tradi- 
tions apostoliques.  Aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie  que  la 
volonté  de  Dieu  m'a  imposé  de  franchir,  j'ai  vécu  dans  l'observa- 
tion de  la  loi,  sans  aucun  sentiment  d'amonr-propre  ou  de  vaine 
gloire.  Le  grand  Dieu  que  j'invoque  sait  que  je  ne  mens  pas,  quand 
j'atteste  que  ee  ftif  contre  mon  gré  qu'il  me  fallut  accepter  la 
(ligriîté  dont  je  suis  revêtu  aujourd'hui.  Avec  sa  grâce,  je  m'effor- 
cerai de  la  porter  sans  tache,  tant  qu'un  souffle  de  vie  animera  ma 
poitrine.  Ce  ne  sont  pas  mes  décrets,  mais  ceux  de  la  tradition  . 
apostolique  que  j*ai  maintenus  et  que  je  maintiendrai  toujours. 
Fidèle  aux  coutumes  et  aux  lois  établies  par  mes  prédécesseurs, 
je  ne  piéteiids  rien  ajouter  aux  prérogatives  du  siège  de  Rome, 
mais  je  n'en  laisserai  rien  diminuer.  Je  garderai  inviolable  cette 
foi  sacrée  qui  m'a  été  transmise  par  une  succession  de  tant  de 
pontifes  illustres,  dont  la  plupart  ont  versé  leur  sang  pour  elle  ^  » 
Voilà  des  paroles  authentiques  de  Liberins.  Elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  transactions  ignobles  dont  la  notice  citée  plus 
haut  a  voulu  flétrir  cette  illustre  mémoire.  Quand  le  prêtre  romain 
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repoussait  avec  tant  d'énergie  la  dignité  suprême  qui  lui  était 
olîti  ti  ,  .ivait-il  le  pressentiment  des  tempêtes  qui  allaient  bientôt 
assaillir  le  vaisseau  de  saint  Pierre,  ou  ne  faisait4i  qu  obéir  à  un 
seotiment  iotériear  de  modestie,  naturel  à  son  Ame?  L'histoire  ne 
Dons  le  dit  point.  Mais  eUe  a  serapnleiisement  enregistré  l'hono- 
rable rMstanee  de  Uberius,  à  une  époque  où  nn  auteur  païen , 
Ammien-Marcellin ,  écrivait  du  souverain  Pontilicat:  «Quand  jo 
considère  la  splendeur  du  siège  de  Rome,  je  comprends  tout  ce 
qu'il  doit  y  avoir  de  brigues  pour  y  parvenir.  Les  évêques  de 
cette  ville  reçoivent  les  présents  les  plus  considérables  des  ma- 
trones romaines;  on  les  voit  paraître  en  public,  assis  sur  des  çhars 
brillants,  vêtus  d'habits  somptueux,  et  leur  cour  surpasse  e^  ma- 
gnificence celle  des  empereurs  eux-mêmes  »  A  part  ce  qu'un 
pareil  témoignage  contient  d'exagéré,  dans  la  bouche  malveillante 
d'un  païen,  il  prouve  d'ailleurs  indirectement  la  réalité  de  privi- 
lèges d'honneur  accordés  par  Constantin  le  Grand  aux  sonveiaîna 
Pontifes,  et  il  sert  à  relever  le  mérite  de  l'humble  diacre  qui  refhsait 
une  telle  dignité.  Le  nom  de  Libôrius,  objet  de  controversr'  parmi 
les  hommes,  a  du  moins  cette  gloire  incontestable  devant  Dieu. 
5.  Un  des  premiers  actes  de  son  pontificat  si  éprouvé  fut  la  con- 
ÂmbroHe  ^'^'^'^  solennelle  d'une  jeune  patricienne,  qui  renonçait  aux 
^•ŒQrMar-  hounours  dc  ce  monde  pour  vouer  sa  virginité  au  Seigneur.  Mar- 
UyiXu,    celUna,  fille  d'Ambrosius,  ancien  préfet  des  Gaules  sous  Constantin 

Difcoort  de  , 

aintLiberiot  le  Grand,  était  sœur  de  cet  autre  Ambrosius  qui  devait  hioiitut 
lioo.  illustrer  le  siège  épiscopal  de  Milan  et  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  inmiortel  d'Ambroise.  ËUe  avait  servi  de  mère  à  ce  jeune 
firère  et  à  Satyrus  leur  puîné,  après  la  mort  prématurée  de  leurs 
parents.  Un  jour  qu'elle  v^ait  sur  le  berceau  oil  dormait 
Auibroisi',  un  essaim  d'abeilles  se  précipitant  par  la  fenêtre  ou- 
verte, était  venu  voltiger  sur  la  tête  de  l'enfant.  Quelques-unes  se 
reposèrent  un  instant  sur  ses  lèvres.  Marcellina  eut  peur;  mais, 
avant  qu'elle  eût  le  temps  de  réfléchir,  les  abeOles  reprirent  leur 
essor  et  s'élevèrent  à  une  telle  hauteur  qu'on  les  perdit  de  yne. 

i  Amiu.  Marcell.,  lib.  XXVIi.  u°  3. 
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L'enfant  ne  s'était  pas  éweiUé,  On  rappelait  depuis  eette  cireens- 

tance  comme  un  présage  de  la  suavité  et  de  la  douceur  mellillue 
de  1  éio(juence  ambrosienne.  Marcellina  s'appliqua  surtout  à  dé- 
?elo]^r  dans  le  cœur  de  ses  frères  les  sentiments  de  la  piété  la 
plus  vive  et  la  plus  tendre.  Gomme  elle  joignait  rexemple  anx 
leçons,  ses  efforts  fuient  eonronnés  de  succès.  Ambroiseet  Satyrvs 
devinrent  les  modèles  de  la  jeunesse  romaine.  On  citait  leur  régu- 
larité, leur  amour  du  travail,  leur  charité  pour  le  sp.uivres,  et  sur- 
tout leur  fraternelle  tendresse.  Quand  ils  eureot  terminé  leuxs 
études  littéraires,  Anàbroise  et  Satyrus  quittèrent  la  maison  pater- 
nelle sur  l'emplacement  de  laquella  s'élève  aujourd'hui  à  Rome  l'é- 
glise de  Samt'Àmbj'ogio  âeih  Jf/mîma  et  se  rendirent  à  Milan,  siège 
du  prétoire  d  lt;ili*',  poui-  suivre  la  carrière  du  Ijarrcau,  uii  ils  se 
firent  bientôt  une  réputation  brillante.  La  mission  de  Marcellina  était 
achevée.  Le  monde  n'avait  aucun  attrait  pour  son  cœur.  A  cette 
époque  un  grand  nombre  de  vierges,  sans  vivre  en  communauté, 
faisaient  vœu  de  se  consacrer  an  service-  de  Dieu  et  des  pauvres, 
dans  la  pratique  de  la  chasteté,  de  la  mortification  et  de  la  charité» 
Constantia,  petite-fîlle  de  Constantin  le  Grand,  \  îvait  ainsi  dans 
une  villa  située  près  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès.  La  sœur 
de  saint  Ambroise  voulut  suivre  cet  exemple.  Elle  devait  encore 
être  relativement  assez  jeune,  pnisqu'ello  survécut  à  l'illustre 
évéque  de  Milan,  mort  en  307.  un  oi  qnll  en  soit,  le  jour  de  Noâ 
de  l'an  3.*) 2,  M  ue '  llina  vint  pron  uicer  ses  vœux  perpétuels  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre  et  recevoir  des  mains  du  pape  Liherius 
le  voile  des  vierges.  Ambroise  et  Satyrus  assistaient  à  cette  tou- 
chante cérémonie.  Le  pontifé  prononça  un  discours  que  saint  Am- 
broise nous  a  conservé.  «  Ma  fille,  dit  Liberius,  vous  aves 
ambitionné  la  meilleure  des  alliances  ;  voyez  en  ce  jour  de  la 
nativité  de  votre  époux  quel  immense  concours  de  peuple  se  presse 
à  son  banquet  sacré  I  C'est  lui,  cet  époux  céleste,  qui  convertit  en 
vin  Tean  des  noces  de  Gana.  La  transformation  qu'il  opère  en  ce 
moment  dans  votre  âme  n'est  pas  moins  admirable.  Il  revêt  de 
l'hérofeme  de  ta  virginité  sainte  la  fidblesse  de  la  nature.  Jadis  au 
déseii  il  iioumt  quatre  mUie  liummes  avec  cinq  pains  seulement 
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et  deux  poissons.  En  ce  jour  de  vos  ooces,  oous  avons  vu  plus  de 
quatre  mille  personoes  s'asseoir  à  sa  table  ;  mais  oe  n'^st  plus  uo 
limple  paio  d'orge  qoil  leur  a  diisftnbiUi,  o*eet  m  oorpe  deseenda 
do  eiol.  En  ce  jour  votre  Ëpoax  eet  Dé  homme  du  aeîii  d'une  VktgB^ 

mais  il  a  été  engendré  de  toute  éternité  au  sein  du  Père.  En  ce  mo- 
ment il  devient  votre  frère  et  partage  avec  vons  ses  trésors.  Aimez- 
le,  m  ûUe,^  il  est  bon.  Vous  ne  doutez  point,  vous,  qu'il  iw  soit 
Dieiiy  eoileniel  et  oonaobatantlela»  Père.  Voue  coo^reneB  dès  lors 
que  le  Vkfe  ait  pu  mettre  eu  Lpi  ses  complaiaanoae  ;  aimea  àome 
celui  que  le  Père  aime  ;  honorai  eelui  que  le  Père  honore.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  la  foi.  Chez  vous,  ma  fllle,  cette  foi  n'est  pas 
suspecte.  Mais  je  redoute  la  faiblesse  de  votre  santé  qui  n'est  point 
en  rapport  avec  l'ardeur  de  votre  lèle  ;  laissez-moi  donc  vous  re- 
nouveler Tordre  du  bienheureux  fau)  à  Timothée  son  dieciplo  : 
Vous  userez  d'un  peu  de  vin  poor  eoutenir  les  forces  corporelloB  : 
ce  ne  sera  point  céder  à  une  tentation  de  sensualité.  D'ailleujrs 
la  mortification  et  le  jeûne  soutiennent  les  forces  de  l  àtne,  domp- 
tent la  chair  et  ses  convoitises,  donnant  à  la  virginité  ses  ailes 
dont  la  vigueur  sans  ceaee  renouvelée  est  pareille  à  celle  do  Taii^ 
Je  veux  que  vous  soyes  sobre  de  rapports  avec  les  femmes  du  monde 
et  surtout  aveo  les  plus  jeunes.  N'entreleneE  que  los  relatîoBS 
dont  la  parenté  et  les  convenances  sociales  vims  feroat  un  sUicl 
devoir.  La  pudeur  d'une  vierge  chrétienne  n  a  rien  à  gagner  dans 
ces  sortes  de  conversations,  où,  sous  prétexte  de  politesse,  on 
aborde  tous  les  sujets  les  moins  convenables  à  la  modestie,  à  la 
charité  et  à  la  réserve  de  votre  vocation.  Soyez  avare  de  vos  pa- 
roles; j'aime  mieux  qu'on  vous  accuse  de  Bauvagerie  que  de  loqua- 
cité. L'Apôtre  disait  que  les  femmes  mariées  doivent  g-arder  le 
silence  à  régUse,  même  sur  les  sujets  religieux,  et  se  borner  à  in- 
terroger leurs  maris  dans  Tintérieur  de  la  maison.  Quelle  ne  doit 
dono  pas  être  la  discrétion  imposée  aux  vierges  du  Se^gneurl  La 
pudeur  est  leur  plus  bel  ornement  ;  le  silenoe  est  comme  le  sceau 
de  leur  virginité.  L'Écriture  iiuus  apprciiij  ijur  Uebecca,  eu  aper- 
cevant Isaac  bon  fiancé,  se  couvrit  le  visage  de  son  voile.  Que 
ne  doit  donc  pas  faire  une  ilanoée  de  JésufrCShnsti  Le  silenoe , 
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d'ailleurs,  est  la  coniiitîon  de  toute  véritable  science.  Modestement 
assise  dans  l'assemblée  des  fidèles,  vous  ne  perdrez  pas  une  parole 
ëes  saiDtas  leçons.  Moins  tous  parieres  voQS-méme,  plus  l'Esprit* 
Saint  pariera  à  ysfie  âme.  D  est  dit  de  Marie  qu'elle  oonsenrait 
dans  son  cœur,  en  les  méditant,  toutes  les  paroles  qui  se  disaient 
de  son  Fils.  Or  tous  les  passages  de  l'Écriture  qui  seront  lus  ' 
en  votre  présence,  Toas  pirk  ront  de  iésus-Ghrist  votre  époux. 
Tantôt  il  TOUS  sorm  annoncé,  figuré  ou  prédit  dans  son  avéneOent 
Mur;  tantôt  il  tous  parlera  lui-mdme  dans  son  Évangile,  âcoutes-le 
donc;  prêtez-lui  l'oreille  de  votre  cœur  et  ne  laisses  point  vos  pen- 
sées s'évaporer  en  des  entretiens  frivoles.  Quoi  de  plus  indif:ne 
d'un  chrétiea  que  ces  conversations  qui  s'engagent  dans  le  lieu 
saint  et  interrompent  de  leor  murmure  confus  la  majesté  des  saints 
mystères,  le  sacrifice  auguste  où  notre  Dieu  slmmole  pour  le  aalut 
du  monde?  Les  païens  nous  donofot  eux-mômes  l'exemple  du 
silence  et  du  respect  pour  les  temples.  11  vous  souvient  de  ce  jeune 
adolescent  qui  tenait  une  torrhe  près  de  l'autel  où  Alexandre  le 
Grand  ofirait  un  sacrifice.  La  flaimae  tomba  sur  son  bras  et  il  eut 
le  èourage  de  rester  immobile,  laissant  brûler  sa  cbair  vive  sans 
fidre  un  monvemeot,  sans  pousser  une  plainte,  sans  même  qu'une 
laime  arrachée  par  la  douleur  vtnt  mouiller  sa  paupière.  Tel  fut 
rhéroïsme  de  ce  jeune  païen.  Ce  n'était  pas  les  dieux  qu  il  crai- 
gnait, puisque  ces  vaines  idoles  eussent  brûlé  comme  son  bras,  si 
la  flamme  les  eût  atteintes  ;  mais  il  respectait  1&  majesté  du  roi 
son  maître.  Tous  respecterez  ainsi,  ma  fille,  le  Dieu  vivant  dont 
TOUS  devenez  l'épouse.  La  virginité,  scellée  par  la  pudeur,  a 
la  bouche  fermée  aux  vains  discours.  La  religion  devi«  ut  sa  force, 
la  piété  transforme  en  li^Toïnes  les  femmes  les  plus  délicates.  Je 
reconnais  une  vierge  du  Seigneur  à  la  gravité  do  son  maintien,  à 
la  modestie  de  son  visage,  à  la  sainte  retenue  qui  lui  fait  comme 
un  manteau  d'honneur.  Telles  sont  les  marques  extérieures  de  la 
vertu  qui  déeore  intérieurement  la  fille  du  Roi  céleste*,  n — Marcel- 
lina  mit  eu  pratique  les  pateruelles  instructions  du  saint  pape*  Elle 
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▼onlnt  les  avoir  constamment  sons  les  yeoz  et  pria  son  Mre  Am- 
bfoise  de  les  écrire  telles  qu*îl  les  avait  recaeilUes  dans  sa  mémoire, 

au  milieu  d'une  cén^inonic  uu  il  avait  prêté  une  oreille  si  attentive 
et  si  éinue.  Ambroisc  se  conforma  à  ce  pieux  désir.  En  transmettant 
cette  allocution  à  Marcellina,  il  loi  disait  :  o  Je  vous  envoie,  sainte 
et  clière  sœor,  les  paroles  qne  vous  adressa  liberius  de  bienhea* 
rense  mémoire  an  jour  de  votre  consécration  à  Dien.  Tons  aimes 
à  revenir  avec  moi  sur  ce  sujet.  Cette  allocution  vous  sera 
d'autant  plus  précieuse  que  la  vertu  de  celui  qui  la  prononça  fut 
plus  éclatante  et  plus  pure.  » 

6,  Six  mois  apiès  cette  touchante  cérémonie,  on  phénomta» 
miraenlenx  signalait  à  la  ville  de  Rome  tout  entière  la  sainteté 
du  pontife.  Parmi  les  fidèles  les  pins  fervents  et  les  pins  dévonés  à 
l'Église,  on  remarquait  alors  un  vieillard  de  race  patricienne 
nommé  Jean.  Sa  femme,  appartenant  elle-même  à  une  des  plus 
nobles  familles  romaines,  ne  lui  avait  pas  donné  d'enfants.  Les 
deux  éponx,  n'ayant  point  d'héritier  de  leur  nom  auquel  ils  pussent 
léguer  leurs  richesses  qui  étaient  considérables,  en  fiiisment  profi- 
ter les  pauvres.  Dans  leur  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge,  mère 
de  Dieu,  ils  eurent  l'idée  de  la  constituer  leur  légataire  universelle 
et  la  conjuraient  par  de  ferventes  prières  de  vouloir  bien  leur  ré- 
véler elle-même  l'œuvre  qu'il  lui  serait  le  plus  agréable  de  voir 
accomplir  par  eux  en  son  nom.  La  bienbenretise  Vierge  Marie 
exauça  cette  supplication  naïve  et  récompensa  la  foi  des  deux 
époux  par  un  miracle.  On  était  aux  nones  du  muis  d'août  (i  août 
d5«3),  époque  des  plus  grandes  chaleurs.  Au  matin,  le  sommet  du 
mont  Ësquilin  apparut  semé  d'une  neige  contacte  qoi  résistait 
aux  ardeurs  du  soleil  et  qui  recouvrait  un  espace  limité,  affectant 
des  lignes  fort  tranchées  et  d'une  configuration  particulière.  Or  la 
nuit  précédente,  les  deux  époux  avaient  eu  chacun  séparément 
la  même  vision.  La  sainte  Vierge  leur  était  apparue  :  J'accepte 
votre  héritage,  avait-elle  dit.  Je  vous  chaige  de  me  bâtir  une 
demeure  sur  la  terre,  pendant  que  je  vous  en  préparerai  une  éter- 
nelle dans  les  deux.  Dès  l'aube  do  jour,  allez  trouver  Liberins 
mon  serviteur  ;  il  vous  dira  ce  qne  vous  devrex  foirei  ^  En  cette 
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même  nnil,  la  Tierge  s'était  également  manifestée  an  pontife. 

Demain,  lui  avait-elle  dit,  le  sommet  de  ri\s(jiiîlin  sera  couvert  de 
neige.  Sur  les  cooiours  formés  par  celte  biancbe  apparition,  doit 
8*éleve£  la  i)asiliqne  que  Jean  la  patricien  yeut  consacrer  à  ma 
gloire.  —  Rome  entière  alla  contempler  le  prodige.  Liberins, 
aTCC  toni  le  clergé  et  les  fldèles,  se  rendit  processionnellement  an 
milieu  d'une  foule  immense  sur  le  mont  Ksquilin,  dont  la  crôte 
neigeiksc  attirait  tous  les  regards.  On  jeta  on  ce  lieu  les  fondements 
d'une  basilique  que  les  largesses  du  patricien  enrichirent.  Plus 
tard  Liberins  en  fit  la  dédicace,  le  5  août,  anniversaire  de  l'appa* 
ritiott  miraonleuse.  La  nonyelle  églûe  porta  indistinctement  les 
denx  noms  de  Sontim  Maria  ad  Ntvei  on  de  basilique  Libérienne. 
Sous  le  pontificat  de  Théodore  I,  en  045,  on  y  déposa  la  crèche  de 
Béthléem  où  naquit  le  Sauveur.  De  là  le  nouveau  titre  de  Sanctœ 
MâHeB  ad  Prœnpe^  qni  est  encore  aujourd'hui  le  vocable  ofliciel  de 
cette  églÎBe,  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom  de  Sainte-Marie 
Majeure,  parce  que  c'est  la  pins  grande  des  basiliques  romaines 
consacrées  à  la  Bière  de  Dieu. 

§  U.  C^mtâU  de  HIkUB. 


7.  Pendant  que  ces  pieuses  préoccupations  absorbaient  les  pen- 
sées du  saint  pontife,  l'orage  se  préparaît  dans  le  lointain.  Cons- 
tance, délivré  de  l'usurpateur ,  parcourait  les  cités  de  la  Gaule 
ayant  toujours  à  ses  côtés  Ursace,  Yalens,  et  toute  une  cour  de 
prélats  Ariens,  pour  lesquels  les  canons  rédigés  en  divers  conciles 
sur  la  résidence  épiscopale  n'étaient  que  de  vaines  formules.  La 
lettre  qu'ils  avaient  adressée  à  saint  Jules  I,  pour  rétracter  leur 
rétractation  do  Milan,  ne  parvint  à  Rome  qu'après  la  mort  de  ce 
pape  et  tut  remise  à  Liberius.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'une 
missive  impériale,  signée  de  Constance,  qui  réclamait  les  mesures 
les  plus  violentes  contre  saint  Athanase.  Ursace  et  Valons  avaient 
en  eflét  repris  leur  systtoie  de  calomnies  et  de  récriminations 
cohtre  l'illustre  patriarche.  Ils  lui  faisaient  an  crime  d*avoir  obtenu 
jadis  la  faveur  de  l'empereur  Constant  et  prétendaient  qu'il  n'avait 
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usé  de  son  influence  à  cette  époque  qae  pour  aicrrir  l'esprit  de  ro 
prince  contre  Coostaace  son  frère.  Ils  raccasaient  d'avoir  coobrassé 
}e  parti  de  Bfagneoce  parce  que,  durant  le  règne  éphémère  de  cet 
nsarpatenr,  il  arait  aooaeflli  dans  aon  palais  d'Alexandrie  Serratina 
évèqae  de  Tongres  et  Maximas  de  Noyon,  dont  il  avait  reço  loi- 
même  la  plus  généreuse  hospitalité  pendant  son  exil.  Enfin,  on 
acheva  de  le  perdre  dans  Pesprit  de  (Constance  en  incriminaat  une 
action  bien  simple  et  bien  indifférente.  Une  nouvelle  église  Mtie  à 
Alexandrie  aux  frais  du  trésor  public,  avait  été  onverte  an  culte  par 
l'arebevéque  sans  la  participation  de  remperenr.  Il  n'en  fiillntpas 
davantage  pour  faire  oublier  à  Constance  et  les  lettres  qu'il  avait 
écrites  lui-même  en  d'autres  temps  au  patrinrche.  et  les  promesses 
solennelles  de  ne  jamais  prêter  l'oreille  à  ses  calomniatears.  11  s'a- 
dressa an  pape  Liberius  pour  solliciter  la  condamnation  d'Athfr- 
naae  (389).  Liberius  assembla  nn  concile  à  Rome.  Il  y  donna  leetnie 
des  lettres  de  l'empereur  et  de  celles  des  évêqaes  d'Égypte,  qui 
protesUiient  unaiiïjnement  de  rinnocence  de  leur  métropolitain.  La 
décision  fut  qu'il  serait  contraire  à  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines de  frapper  d'anatbème  un  évêque  doot  la  foi  était  celle  de 
rËglise,  et  dont  les  vertus  fisisaient  radmiratîon  du  monde*  La  ré- 
ponse de  Liberius  réfléta  l'expression  de  ce  sentiment  EOe  irrita 
tellement  Constance  qu'il  publia  immédiatement  un  édit  pour  dé- 
créter la  peine  de  l'exil  contre  tous  ceux  qui  ne  souscriraient  point 
à  la  condamnation  d'Atbanase.  Dans  l'espoir  d'adoucir  l'esprit  de 
l'empereur,  Liberius  lui  envoya  Vincent  de  Gapoue,  qui  avait  pré- 
sidé avec  Osîus  de  Gordone  au  condle  de  Nicée,  comme  légat  du 
pape  saint  Sylvestre.  Ce  prélat  avait  pour  mission  d'engager  l'em- 
pereur à  approuver  la  réunion  d'un  concile  général  pour  l'année 
suivante  ii  Aquilée,  afm  d'y  terminer  par  une  décision  irrévocaUe 
ces  étemels  débats.  Vincent  de  Gapoue  rejoignit  l'empereur  k 
Aries,  ob  les  évèques  ariens  qui  raccompagnaient  dans  tous  ses 
voyages  venaient  de  se  constituer  en  concile  et  procédaient  à  la 
condamnation  de  saint  Athanase.  Le  légat,  circonvenu  par  les  in- 
trigues deb  t  oiirlisans,  ébranlé  par  leurs  menaces,  oublia  le  carac- 
tère dont  il  était  revêtu,  et  consentit  par  une  indigne  lâcheté  à 
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souscrire  l'anathème  formulé  contre  le  patriarche  d'Alexandrie. 
Saint  Paolin»  qui  venait  de  eiiccôder  à  aaiot  Maiimin  sur  le  siège 
de  Trftvesi  donna  an  eontrure  l'exemple  d'une  conragenee  réak- 
tance.  H  fat  banni  en  Pbrygie  et  eut  la  gloire  de  monrir,  einq  ans 

après,  dans  cet  vxû  souflert  pour  hi  justice  et  la  \énié  (353). 

B.  La  chute  de  Yinceoi  de  Gapoue  remplit  d'aflliction  le  cœur  Lettr«d« 
du  pape  Liberins.  il  en  écrivit  inunôdiatement  à  Osius  de  Gordone*  &  osins 
u  Je  m'empresse  de  porter  à  votre  connaissance  les  (àits  regret- 
tables qui  viennent  de  se  produire,  disait  le  pontife.  De  concert 
avec  un  grand  nombre  d'évêques  d'Italie,  j'avais  conjuré  l'empe- 
reur de  permettre  à  Aquilée  la  réunion  tl  un  concile  dont  il  avait 
précédemment  demandé  lui-même  la  convocation.  Je  cbargeai 
Yincent  de  Gapoue'  de  cette  négociation  près  de  l'empereur,  et  le 
fis  accompagner  de  Marcel,  évéque  de  Gampanie,  J'avais  tout  lieu 
d'espérer  le  succès  de  cette  ambassade.  Vincent  de  Cap  eue  connais- 
sait à  fond  la  cause  de  l'Arianisme.  Il  eut  l'honneur  de  siéger  avec 
vous  au  grand  concile  de  Nicée  et  depuis  dans  plusieurs  autres  as- 
semblées d'évêques.  Cependant,  non-seulement  il  n'a  rien  obtenu, 
mais  U  s'est  laissé  entraîner  À  un  acte  de  déplorable  faiblesse.  Il  a 
donné  les  nudns  à  la  trahison  arienne.  J'en  suis  doublement  affligé 
et  pour  son  caractère  épiscopal  et  pour  le  déshonneur  dont  il 
a  flétri  son  glorieux  passé.  Quant  à  moi,  je  suis  déterminé  à  souf- 
frir la  mort  pour  la  cause  de  Dieu;  jamais  on  ne  me  verra  prêter 
les  mains  à  l'injustice,  ni  acquiescer  à  une  doctrine  condamnée  par 
l'Évangile  K  » 

9.  Le  pape  mandait  la  même  chose  à  Fortonatien  évêqne  9nmikn 

^       lettre  de  Li- 

d'Aquiltjo  dont  il  esLiniait  p;uticulièrement  la  vertu,  et  à  Eusi^l)(j  berimàiaint 

Easèbe 

de  Verceu.  Ce  dernier  venait  d'être  iécemm(;nt  élevé  au  siège   de  VeraU. 
épiscopal  de  cette  ville  et  y  ofErait  le  spectacle  de  la  piété  la  plus  * 
éminente.  Le  premier  en  Occident  il  joignit  la  vie  monastique 
à  Ui  vie  cléricale,  n  suivait  lui-même  avec  ses  clercs  les  exer- 
cices des  cénobites,  partageant  son  temps  entre  la  prière,  les 
pratiques  de  la  pénitence ,  la  lecture  des  saints  Livres  et  le  tra- 

^  Libtfu,  Bpi9t9la  od  Omnm  Canbiàmu,;  Patroi.  lai.,  tom.  Viil,  eol.  4349. 
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vail  des  mains.  Lear  oommunaaté  régulièrement  établie  portait 
le  nom  de  monastère  et  devint  une  école  d*oili  sortirent  pins 
tard  dHUastres  évêques.  Saint  Ensàbe  de  Yereeil  pnisa  dans  cette 

vie  austère  la  force  dont  il  eut  besoin  dans  la  suite  pour  supporter 
les  persécutions  des  Arieiis.  Voici  la  correspondance  qui  s'établit 
entre  le  pape  et  lui,  en  cette  occurrence  solennelle.  «Liberius, 
évéque,  à  son  bien^mé  frère  Ensèbe.  Ce  m'est  nne  oonsoialioii 
inappréciable,  en  ce  temps  d'épreuTes,  qne  le  speotade  de  la  foi 
invincible  (jui  vons  rattache  an  siège  apostolique,  sans  se  laisser 
ébranler  par  aucune  considération  liuniaine.  Je  considère  comme 
une  laveur  insigne  de  notre  Diensur  votre  épiscopat  cette  fermeté 
évangéliqne  dont  vons  êtes  en  ce  moment  le  modèle.  Depuis  que 
notre  légat  Vincent  de  Gapoue,  par  sa  fimeste  condescendance,  a 
ouvert  la  voie  an  schisme,  la  plupart  des  évêques  d'Italie  ont 
adhértj  aux  fallacieuses  propositions  des  Orientaux.  Cependant, 
par  un  bienfait  de  la  divine  Providence,  notre  frère  et  coévèque 
Lucifer  de  Cagliari ,  en  Sardaigae,  a  su  démêler  les  trames  héré- 
tiques qui  se  cachent  sous  les  fausses  accusations  dirigées  contre 
Attianase.  Dans  son  xèle  pour  rintégrité  de  la  foi,  il  est  venu 
spontanément  s'ofDrir  à  nous  pour  al&onter  les  dangers  d'une  se- 
conde ambassade  destinée  à  réparer  les  désastres  de  la  première.  Il 
est  disposé  à  se  rendre  près  de  l'empereur  pour  éclairer  sa  reli- 
gion, lui  exposer  le  véritable  état  des  choses  et  obtenir  raatorisation 
nécessdre  pour  la  tenue  d'un  concile  où  les  ministres  de  Jésua- 
Gbrist  pourront  délibérer  en  paix  et  porter  un  remède  aux  maux 
de  rÉglise.  Je  sais  que  vous  partagez  son  zèle  et  son  dévouement 
pour  la  foi  catholique.  Dans  cette  pensée,  je  vous  demande  de  lui 
vçnir  en  aide,  soit  par  vous-même,  si  Dieu  le  permet,  soit  par  les 
députés  que  vous  jugerez  à  propos  de  lui  ac^oindre,  afin  d'agir  de 
concert  et  avec  plus  de  chance  de  succès  sur  l'esprit  du  très-dé^ 
ment  empereur.  Ainsi  nous  pourrons  espérer  qne  ce  religieux 
prince  reviendra  à  une  plus  juste  appréciation  de  lu  conduite  des 
catholiques  ;  qu'il  cessera  de  les  poursuivre  de  sa  colère  ;  enfin  qu'il 
se  prêtera  aux  mesures  propres  à  rétablir  la  paix,  en  assurant  le 
salut  des  âmes.  Je  crois  inutile  d'ailleurs  de  vous  expliquer  TAHhire 
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plus  en  détail.  L'évéque  de  Cagliari  et  ceux  qai  Vaccompagnent 

seront  à  même  de  le  faire  de  vive  voix.  Que  Dieu  vous  conserve  et 
vous  bénisse,  bien-aimé  seigneur  et  frère  •  !  « 

iO.  Une  seconde  lettre  encore  plus  press^te  était  adressée  Seconde 
qaelqiies  jours  après  par  le  saint  pape  à  révéqae  de  Vercetl.  La    Ea<<^b?  " 

^  dfl  Y crcc il* 

voici  :  <«  liberlus,  évèque,  à  son  bien-aimé  frère  Eusèbe.  Je  profite 
da  départ  de  Callepios,  mon  fils    qui  retourne  dans  sa  patrie, 

pour  vous  adresser  cette  nouvelle  épître,  seigneur  et  frère  bien- 
aimé,  priant  Dieu  que  ma  lettre  vous  trouve  en  prospérité  spiri- 
tuelle et  corporelle.  Je  compte  tellement  sur  votre  zèle  pour  la 
cause  de  Dieu»  sur  votre  fidélité  inviolable  à  la  foi  catholique, 
que  je  vous  recommande  de  nouveau  notre  frère  et  ooévêque  Lu- 
cifer de  Cagliari,  ainsi  que  mes  très-chers  fils  le  prêtre  Panciatius 
et  le  diacre  Hiîaire,  mes  légats  près  de  l'empereur.  Pour  le  service 
de  r Église,  ils  ne  craignent  pas  de  braver  les  fureurs  de  la  tem- 
pête et  d'aller»  avec  les  seules  armes  de  leur  confiance  en  Dieu  et 
de  leur  foi  éprouvée,  combattre  les  ennemis  du  Seigneur.  Vous 
partagez  leurs  sentiments.  L'Esprit-Saint ,  esprit  d'ardeur,  s'est 
reposé  sur  vous.  Je  ne  duute  donc  point  que  vous  ne  veuillez  vous 
joindre  à  eux  pour  le  succès  de  leur  courageuse  entreprise.  11 
s'agit  de  maintenir  dans  son  intégrité  la  foi  que  les  apôtres  ont 
transmise  à  l'Église  catholique.  11  s'agit  de  défendre  l'innocence 
opprimée  en  la  personne  d'Âthanase,  qu'une  fietction  ennemie,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  a  condamné  sans 
l'entendre  !  Votre  place  est  marquée  d  avance  dans  ce  combat  de 
la  justice  contre  l'iniquité.  Associez  donc  vos  efforts  à  ceux  de  nos 
légats.  Que  tout  soit  commun  entre  vous,  la  foi,  le  zèle,  le  conseil, 
la  prudence.  Vous  y  joindrez  ce  qui  vous  appartient  en  propre, 
votre  éminente  sainteté,  et  ensemble  vous  ferez  une  œuvre  ^ 

<  Liberii,  BpitL  ad  EuMum  Vereà,  ;  Mrci.  lat.t  tom.  VIII,  col.  ISSO. 

*0n  avait^antérieunment  era  pouvoir  identifier  eo  Callepiot  avec  la  Cale* 
podius,  6yéque  de  Naples^  dont  la  sousciiplion  figure  aux  actes  du  concile 
de  Sardique.  Mais  les  papes,  dès  cette  époque,  donnaient  inTariabkinpnt 
aux  ëTêques  le  litre  de  frères.  Tl  y  a  donc  lieu  de  croire  que  le  Callej)iu8, 
dont  il  est  question  ici,  était  un  laïque  fidèle  qui  relournail  à  Verceil  aprôa 
ua  voyage  à  iiomej  peut-être  un  pèlerinage  ad  iimina. 
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Bgléable  à  Dieu,  à  ses  anges,  et  à  l'Égliie  OAtholiqoe.  Puisse  en 

i^compenso  le  Christ,  Notre-Seigneur,  vous  accorder  la  gloire  cé- 
leste, la  couronne  irnraarcescible,  Théritoge  de  son  royaume  éter- 
nel !  Nous  saluons  tous  ceux  qui  avec  vous  serveot  fidèlemeat  le 
Seigneur.  Saluez  de  notre  part  tout  votre  clergé,  et  que  Dieu  voua 
garde  dans  sa  gfftee,  seîgneor  et  frère  bien<*aimô  K  » 
SiiDt  Cuèbt     if*  Sosèbe  de  Yeroefl  ne  résista  point  à  ces  lonehantes  Ina- 
accepieia    tances.  Il  manda  au  pape  que,  selon  ses  désirs,  il  consentait  à 
léjjat  apovto-  accompagner  les  trois  légats  dans  les  Gaules,  où  se  trouvait  alors 
!ei?mpe^ôr  Goostauce.  Ce  pontife  lui  en  témoigna  sa  joie  et  sa  reconnaissance 
de°c!n°rrl   par  cette  troisième  lettre,  a  Liberius,  éréque,  à  son  frère  liien- 
Vf-cal^iiari/  aimé  Ensèbe.  Je  ne  me  trompais  pas,  seigneor  et  frère  inen^mé, 
MiS!!£fJÏ|>«  quand  je  comptais  sur  yotre  sèie  pour  vous  associer  h  l'cenm  de 
*   nu8  légats,  et  concourir  de  tout  votre  pouvoir  h  son  heureux 
succès.  Yons  consentez  h  partager  les  fatigues  et  les  dangers  d'un 
long  et  pénible  voyage.  J'ai  ressenti  une  joie  bien  vive,  à  la  lec- 
ture de  votre  lettre.  J'ai  la  oonfianee  qu'avec  la  gièee  de  Oieu  la 
bonne  oanse  triompherai  maiiflifta&t  que  vous  vous  en  êtes  eoû* 
stitaé  le  défènsenr.  Travulles  donc  comme  un  fidèle  soldat  de 
l'empereur  éternel.  Vous  avez  depuis  longtemps  placé  vos  ambi- 
tions et  vos  espérances  au-dessus  de  ce  monde  qui  passe  ;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  vous  eflbrcer  d'ouvrir  les  yeux  à  tant  d'aveu- 
lies spirituels  que  les  séductions  du  monde  ont  privés  de  la  vérî-» 
table  lumière  du  Christ,  n  ne  vous  sera  pas  diffleile,  à  vûus  qui 
fidtes  si  volontiers  le  sacrifice  de  la  vie  présente,  de  vous  montrer 
an  digne  ministre  de  notre  Dieu.  Grâces  à  vos  efforts,  il  nous  sera 
donné  eotla  de  voir  se  réunir  ce  concile  désiré,  qui  assurera  la  paix 
de  rÉglise,  en  déjouant  les  ténébreusss  manœuvres  des  ennemis  de 
la  foi  et  de  la  justice.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  récompense  éter- 
nelle dont  Bien  couronnera  vos  labeurs.  Ces  considérations  sont 
toujours  présentes  à  votre  pensée.  L'Esprit-Saint,  dont  le  souffle 
vivifiant  anime  votre  cœur,  vous  parlera  plus  éîoquemment  que  je 
ne  le  saurais  faire  ;  il  vous  inspirera  les  mdyens  les  plus  propres  à 

1  Libsriif        «r  A(n6.  VercO,  ;  Mrol,  iat.,  tom.  TUI,  eol.  1SS5. 
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rétablir  la  sainte  Église  dans  l'anité.  J'écris  à  noire  frère  et  eo-  * 

évêqne.  Fortunatien  d'Aquilée,  dont  je  connais  le  désintéressement, 
la  sainteté  et  le  courage,  le  priant  de  se  mettre  à  votre  disposition 
et  de  s'associer  à  votre  entreprise.  Il  le  fera,  j'en  suis  sfir  ;  car  il 
est  prêt  à  sacrifier  sa  vie  ponr  la  foi  catholique.  Si  yous  le  Juges 
eonvenable,  aoceptez-le  donc  pour  compagnon  de  voyage.  Qub 
Dien  tous  garde  et  tous  bénisse,  seigneur  et  frère  Men-ainié.  n 

42.  On  ne  sait  si  Fortunatien,  dont  Liberius  faisait  un  si  bel  tcurede 
éloge,  consentit  à  se  joindre  aux  quatre  légats  pontiilcaux.  La  con-  àj'MBpamr 
dnite  de  cet  évèqne  ne  justifia  pas  la  confiance  que  le  saint  pape 
loi  témoignait.  Il  ent  pins  tard  la  faiblesse  de  souserire  les  for- 
mules Ariennes  et  de  se  prêter  aux  caprices  iniques  de  Constance. 
Ce  prince  devait  être  à  Valence,  ou  à  Arles,  lorsque  les  légats 
furent  admis  à  son  audience.  Ammien  Marcellin  désigne  ces  deux 
villes  du  midi  des  Gaules  comme  celles  où  la  cour  impériale  passa 
sncoesnvement  les  mois  d'biver  de  l'année  354.  Laciferde  Gagliari 
et  Busèbe  de  Yerceil  remirent  à  remperenr,  de  la  part  du  pontife 
liberius,  cette  admirable  lettre  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire intégralement,  u  Au  très-glorieux  Constance-Auguste,  Libe- 
rius, évêque.  Je  vous  supplie,  très-clément  empereur,  de  m'accnr- 
der  quelques  instants  de  bienveillante  attention,  pour  que  je  puisse 
exposer  dans  son  intégrité  le  véritable  état  des  afliaires.  Un  empe- 
reur cbrétien,  le  fils  de  Constantin  le  Grand  de  sainte  mémoire,  ne 
saurait  me  refàser  cette  ftnreur.  Cependant  je  ne  le  dissimule  pas, 
j'éprouve  un  certain  embarras  à  me  justifier  devant  vous,  quand 
je  songe  que,  malgré  mon  innoc*  rict',  jn  ne  puis  obtenir  lesbmiiies 
grâces  d'un  prince  qu'on  a  vu  pardonner  si  facilement  à  dos  cou- 
pables manifestement  convaincus  des  plus  grands  crimes  K  Gon* 

1  11  7  a  ioi  ane  sUntion  qui,  pour  être  bien  eompriss,  doit  Mrs  npprochée 

d'un  fait  particulier  qae  laiot  Aihanase  raconte  en  ces  termes  dans  son  His- 
toire fle^  Arif>n<f.  fitirpeséô  aux  moDastères  de  In  Thébaïde  :  Dum  episcopi  (ihlfi- 
garenlur  in  crilnim,  ardrUt  quosdam  alins  r/r'l'^^  vl  ^editionis,  vel  furii  nw, 
pro  sceleris  modo  condpTJinuri.  Quos  quùiem  pml  tneng^v  pnucos  rogatus  ilie 
{Constantim),  quemacimodum  fiaraiU/am  Pilaius,  a  pœnd  absoivit.  Servis  auiem 
Ckrùti  immortale  *e  malum  ccMliftf.  (S.  Athanat.  ^  Bi9tùrta  AHammm, 
n.  68.) 

IX.  29 
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traint  par  la  néeessité  de  ma  charge  de  tout  sDpporter  avec  pa- 

tience,  je  me  snîs  vn  cruellement  injurié  dans  les  lettres  que  vous 
adressiez  au  peuple  de  Home.  Comment  Totrc  àme  si  pleine  de  sen- 
timents de  piété,  de  douceur,  de  clémence,  a-t-elie  pu  s'emporter 
contre  moi  à  an  tel  excès  d'indignation?  Je  ne  saurais  me  Vezplir 
quer.  J'attends  de  toos  et  je  réclame  de  votre  justice,  très-religlenx 
empereur,  une  paix  qui  ne  soit  pas  en^loppée  dans  les  réticences 
d'une  arrière-pensée  de  trahison,  mais  une  paix  franche,  droite, 
sincère,  conforme  enfin  aux  préceptes  de  rÉvangile.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  personne  d'Athanase  qui  est  en  question.  D'autres 
motiib»  non  moins  graves,  nécessitent  la  tenne  du  concile  qne  j'ai 
déjà  demandé  à  votre  clémence  l'autorisation  de  rénnir.  n  s'agit 
d'nne  cause  à  laquelle  votre  piété  et  votre  religion  ne  sauraient 
demeure:!  indifférentes,  je  veux  dire  la  cause  de  la  foi  elle-même  et 
du  culte  véritable  que  nous  devons  rendre  à  Dieu.  Sous  le  gouver- 
nement d'un  prince  qui  se  fait  gloire  d'étendre  et  de  propager  dana 
le  monde  le  règne  de  Jésus-Gluisty  une  si  juste  requête  ne  saurait 
être  reponssée.  H  y  a  près  de  vous,  augpste  empereur,  des  hommes 
qui  ne  craignent  pas  de  déchirer  de  leurs  calomniée  les  membres 
de  la  sainte  Église.  Ils  m'accusent  en  particulier  d  avoir  supprimé 
les  lettres  adressées  par  eux  au  biég^e  apostolique,  dans  le  dessein 
d'effacer  jusqu'au  dernier  vestige  des  griefs  articulés  contre 
▲thanase.  Mais  quoi  I  n'est-il  pas  dcnotoriété  universelle  que  j'ai 
fiiit  lire  intégralement  ces  lettres  an  clergé  de  Rome,  an  eoneile 
réuni  alors  dans  cette  cité,  et  que,  dans  une  réponse  offîcieUe,  j'ai 
fait  connaître  aux  évêquos  Orientaux  la  décision  solennelle  prise  à 
ce  sujet?  Nous  n'avons  pu  en  justice  admettre  les  chaînes  qu'on 
voulait  £Edre  peser  sur  notre  firère  le  patriarche  d'Alexandrie.  En 
même  temps  que  nous  parvenait  la  lettre  accusatrice,  signée  de 
quelques  prélats  seulement,  nous  recevions  une  déclaration  coDeo- 
tive  rédigée  par  quatre-vingts  évêqfues  d'Afrique,  lesquels  dans  un 
récent  concile  assemblé  sur  les  lieux  mêmes  avaient  examiné  la 
cause,  et  reconnu  que  leur  patriarche  était  victime  d'un  système 
persévérant  de  calomnies.  Cette  déclaration  fut  également  portée 
par  nous  à  la  connaissance  des  évèquee  d'Italie  ;  d'un  commun 
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accord  il  fut  décidé  qu'on  ne  pouvait,  sans  fouler  aux  pieds  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  condamner  un  évôque  dont  l'inno- 
cence,  attestée  par  rimmense  majorité  de  Tépiscopat  catholique, 
n'avait  contre  eUe  qu'on  petit  nombre  de  disaidents,  toujoiurs  les 
mêmes,  dont  les  perfides  manœuvres  ont  déjà  été  flétries  plusienrs 
fois.  Sur  eet  exposé  sincère  et  vrai,  il  vous  sera  facile  de  yousoon* 
vaincre  que  ma  conduite  en  toute  cette  afTaire  a  été  celle  d'un  vrai 
serviteur  de  Dieu  qui  veut  rester  fidèle  à  la  cause  de  son  Maître. 
11  m  est  témoin  ce  grand  Dieu,  et  TÉglise  catholique  ne  me  démen- 
tira pas,  que  depuis  longtemps  j'ai  appris  à  fouler  aux  pieds  les 
ambitions  et  les  espérances  mondaines,  ainsi  qu*0  convient  à  un 
cœur  formé  par  les  maximes  de  l'Évangile  et  les  traditions  aposto* 
liques  ^  Aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie  que  la  divine  Provi- 
dence m'a  imposé  de  franchir,  j'ai  vécu  dans  I  <>l  )ser\  ation  des  lois 
de  l'Église,  sans  un  sentiment  d'amour-propre,  de  perBonnalité,  ni 
de  vaine  gloire.  Le  Tout-Puissant  que  j'invoque  sait  que  je  ne 
mens  pas,  quand  j'atteste  queoe  fut  contre  mon  gré  qu'il  me  fallut 
accepter  la  dignité  fbrmidable  dont  je  suis  aujourd'hui  revêtu. 
Avec  sa  grâce,  je  m'efforcerai  de  la  porter  sans  tache,  tant  qu'un 
souffle  de  vie  animera  ma  poitrine.  Ce  ne  sont  pas  mes  décrets, 
mais  ceux  de  la  tradition  apostolique,  que  j'ai  maintenus  et  que  je 
maintiendrai  toujours.  Fidèle  aux  coutumes  et  aux  bis  sanctionnées 
par  mes  prédécesseurs,  je  ne  prétends  rien  ajouter  aux  préroga- 
tives du  siège  de  Rome;  seulement  je  n'en  laisserai  rien  diminuer. 
Je  garderai  iiiYiûla])le  la  foi  sacrée  qui  m  a  été  traosmisc  par  une 
succession  de  tant  de  pontifes  illustres,  dont  la  plupart  ont  versé 
leur  Fang  pour  elle.  La  sollicitude  des  églises  qui  m'incombe,  et 
votre  dévouement  pour  notre  religion  sainte,  me  font  un  devoir  de 
vous  éclairer  sur  l'état  réel  des  clioses»  Les  Orioitaux  me  notifient 
qu'ils  veulent  étre<admis  à  la  communion  catholique  ék  conclure 
avec  moi  la  paix.  Or,  quels  sout  ceux  qui  tiennent  ce  langage  ? 

'  Non?  .ivon?  ih-jà  reproduit  c^"  fragmpnt  «i^  la  lettre  ponlitirale.  CepeD- 
dant  oa  nous  [tennettra  (le  !p  IniPscr  bubsister  ici,  malgré  ie  double  emploi^ 
pour  De  pas  trouquer  uu  luuuuûitat  qui  alle&te»  coiiime  ie  disait  Stiltiugy  1a 
magnanimité  ét  LUwrius, 
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des  évêques  tels  que  Macedoiiius  ,  Démophile  ,  Eudoxius  , 
Martyrins,  que  la  sentence  du  conoile  de  Milan  a  frappés  comme 
des  Ariens  notoires.  J'en  appelle  à  votre  justice,  très-clômeiit  em- 
pereur* De  tels  antécédents  sont-ils  de  natnre  à  faire  accepter, 
sans  un  milir  examen»  leurs  propositions  nonTelles?  Les  aoenaatioaB 
qu'ils  essaient  de  feire  revivre  contre  Athanase  sont  surannées. 
Nous  avons  entre  les  mains  les  litres  authentiques  que  le  patriarche 
Alexandre  adressait  jadis  à  notre  prédécesseur  Sylvestre,  de  sainte 
mémoire,  longtemps  avant  la  promotion  d'Athanase  sur  le  siège 
d'Alexandrie.  Or  ces  lettres  désignent  comme  adhérents  de 
Phérésiarqne  Arins,  solennellement  condamnés  dès  cette  épo> 
que,  les  mêmes  prélats  qui  réclament  anjourd'hoi,  et  qui  ont 
depuis  agjçravé  leur  faute  en  communiquant  notoirement  avec 
l'intrus  Grégoire  d'Alexandrie.  Quelle  paix  serait-ce  donc,  très- 
clément  empereur,  que  celle  qui  violenterait  la  consdence  de  tous 
les  évèqnes  catboUqnes  an  point  de  les  fiûxe  signer  de  i6ree« 
comme  on  vient  de  l'essayer  en  Italie,  la  réhabilitation  de  ces 
personnages  indignes.  Tons  me  permettrez  de  revenir  sornn  antre 
incident  non  moins  considérable.  J  ui  entre  les  mains  la  correspon- 
dance de  mes  légats  Vincent  de  Capoue  et  Marcel.  Ils  me  disent 
qu'avant  l'acte  de  faiblesse  qui  les  a  fait  céder  aux  menaces  des 
Orientanx,  ils  avaient  formellement  posé  la  condition  de  ne  con- 
sentir à  la  déposition  d'Athanase,  qu'autant  que  les  Orientaux 
eux-mêmes  souscriraient  les  anathèmes  prononcés  contre  l'hérésie 
Arienne.  Ce  p^icte  signé  de  part  et  d'autre  devait  être  la  base  de 
tout  arrangement  ultérieur.  Cependant  les  évêques  d  Orient  ont 
condamné  Athanase,  mais  ib  se  sont  refusés  à  condamner  raria» 
nisme.  Bn  sorte  que,  dans  cette  déplorable  transaction,  où  un  inno- 
cent Ibt  condamné,  la  foi  catholique  elle-même  demeure  sacrifiée. 
Maintenant  donc,  je  vous  conjure  avec  larmes,  je  fais  appel  à  tous 
vos  sentiments  de  foi  et  de  respect  pour  la  majesté  divine.  Notre 
grand  Dieu  vient  de  vous  combler  de  ses  faveurs,  en  vous  accor- 
liant  la  victoire  sur  vos  ennemis  * ,  en  rétablissant  la  paix  dans 

^  AUqilon  à  U  déliile  et  è  la  mort  d«  rntuipatear  lUgnanee. 
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votre  empire.  En  retour  de  tant  de  bienflaits,  permettez  qne  la 
eaiifle  de  la  foi  ne  soit  pas  la  aeule  qui  ne  puisse  obtenir  nn  juste 
triomphe,  an  miliende  Tallégresse  universelle  causée  par  le  succès 
de  vos  armes.  Laissez  les  mIMstres  de  Jésus-Christ  se  réunir  pour 

proclamer  de  nouveau  la  sentence  solennelle  rendue  jadis  par  le 
grand  concile  de  Nicée,  en  présence  de  votre  illustre  père  de 
sainte  mémoire.  Ainsi  Jésus-Christ,  votre  Dieu  et  le  mien,  pourra 
eontinaer  à  bénir  votre  règne.  Telles  sont  les  supplications 
instantes  que  je  vous  adresse  par  rentremise  de  mes  légats  Lucifer 
évêqne  de  Gagliari,  le  prêtre  Pancratius  et  le  diacre  Hilaire.  J'ai  la 
confiance  qu'ils  obtiendront  de  vous  la  réunion  d'un  concile  de 
toutes  les  églises  catholiques.  Ainsi  puisse,  très-clément  et  très- 
religieux  empereur,  la  prôtection  du  Dieu  Tout-Puissant  vous 
garder  longtemps  à  notre  amour  K  » 

13.  L'empereur  se  prêta  en  effet,  avec  la  meilleure  grftoe  du  coMOe 
monde,  à  la  convocation  d'un  concile  :  seulement,  au  lieu  de  l'as-  Condamna, 
signer  à  Aquilée ,  dont  il  se  trouvait  trop  loin ,  il  fixa  la  ré 
nion  à  Milan,  la  nouvelle  capitale  de  Tltalie,  et  il  se  rendit  en  Arieôl.  EiU 
personne  dans  cette  cité  pour  avoir  plus  d'action  sur  les  délibéra- 
tiens  de  l'assemblée.  Jamais  prince  ne  se  trouva  plus  à  l'aise,  au 
milieu  de  ces  débats  théologiques  pour  lesquels  fl  avait  une  véri* 
table  passion,  parmi  ces  réunions  d'évêques  qu'il  se  flattait  de  sa- 
voir toujours,  par  ruse  ou  par  violence,  réduire  à  son  avis.  Les 
évéques  ariens,  qui  l'appelaient  Votre  Éternité  et  qui  refusaient 
ce  titre  an  Fiis  de  Dieu,  avaient  soin  d'entretenir  cette  manie  du 
maître  par  leurs  fréquents  concOiabules,  oh  l'on  accueillait  ses  pa- 
roles comme  autant  d'oracles.  Tous  ces  prélais  qui  se  disaient 
chrétiens  ne  rougissaient  pas  de  suivre  en  matière  de  foi  les  ins- 
tructions d'un  théolngien  couronné,  lequel  n'avait  pas  encore  reçu 
le  baptême  et  n'était  pas  même  catéchumène.  Le  concile  de  Milan 
s'assembla  donc  vers  le  commencement  de  l'année  356;  on  y 
comptait  plus  de  trois  cents  évéques  d'Ocddent.  Les  Orientaux  y 
étaient  en  nombre  bien  inférieur.  Trois  légats  présidèrent  au  nom 

1  Liberii,  Epîst.  ad  Constant.  ;  P^troi.  itU,,  tom.  WU,  coU  1S51. 
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de  Liberius  ;  c'étaient  les  mômes  que  le  pape  avait,  TaaQée  précé- 
dente, dépuléis  à  Constance,  savoir:  Lucifer  de  Gagiiari,  le  prêtre 
PancnUius  et  le  diaere  Hilaire.  Dès  ronvertiire  des  sessions,  Ensàbe 
de  Yerceîl  proposa  de  fidre  sonserire  à  tous  les  Pères  le  symbole 

d(3  Nicée,  pour  procéder  ensuite  dans  1  unité  de  la  foi  à  l'examen 
des  autres  questions.  Denys,  éveqno  de  Milan,  se  mit  le  premier 
en  devoir  de  le  signer  ;  mais  Vaieas  de  Mursia  lui  arracha  des 
mains  la  plome  et  le  papier,  s*éenant  qvL*on  n'aboutirait  à  rien 
par  cette  Toie.  Une  scène  tumultueuse  suivit  cet  acte  de  violence. 
Le  peuple  rassemblé  autoar  de  l'église  s'agitait  en  disant:  «La  foi 
est  trahie  par  les  évêques!  »  On  craignit  une  si'dition;  Constance 
ordonna  aux  pères  de  tenir  leurs  séances  dans  une  salle  du  palais. 
De  ce  jour,  le  concile  perdit  sa  liberté.  L'empereur  y  Ût  donner  lec- 
ture d'un  édit  officiel  où  il  soutenait  la  doctrine  d*Ariu8,  et  la  rendait 
obligatoire  pour  toutes  les  é^^ises  de  Tempire.  Lucifer  de  Gagliari, 
légat  du  pape,  répondit  avec  une  noble  fermeté.  «  Quand  même 
Constance,  disait-il,  armerait  contre  nous  tous  ses  soldats,  il  ne 
nous  forcera  jamais  à  renier  la  foi  de  Nicée  et  à  signer  les  blas- 
phèmes d'Arius.  »  Les  menaces  ne  réussirent  pas  davantage  à 
obtenir  la  condamnation  de  saint  Athanase.  L'empereur,  outré  de 
cette  résistance  inattendue,  fit  appeler  en  sa  présence  Lucifer  de 
Gagliari,  Bnsèbe  de  Yerceil  et  Denys  de  Milan,  les  trois  prélats  dont 
l'inlluence  était  prépondérante  au  sein  de  l'assemblée.  «C'est  moi, 
leur  dit-il,  qui  suis  personnellement  l'accusateur  d  Athanase! 
Gcoyes  donc  à  la  vérité  de  mes  assertions.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici, 
répondirent  les  évêques ,  d'une  alfeire  temporelle  où  Tautorité  de 
l'empereur  serait  décisive;  maïs  d'un  jugement  ecelésiastiqQe  où 
l'on  doit  agir  avec  une  impartialité  égale  envers  l'accusateur  et 
l'accusé.  Athanase  est  absent;  il  ne  peut  être  condamné  sans  avoir 
été  entendu.  La  règle  de  TÉgiise  s'y  oppose.  —  Mais,  répliqua 
Constance,  c'est  ma  volonté  qui  doit  servir  de  règle.  Les  évêques 
orientaux  s'y  conforment*  Obéissez  donc,  ou  vous  serez  exilés.  » 
Les  prélats  s'inclinèrent  et  sortirent.  On  dit  que  Gonstanee  s'em- 
porta jusqu'à  tirer  l'épée  contre  eux.  Le  lendemain,  ils  étaient  con- 
duits en  exil  par  les  tribuus  militaires,  à  travers  le&  flots  pressés  de 
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la  nmititiide  qui  pleondt  en  se  voyant  séparé  de  ses  pattemrs  légi- 
times. Le  diacre  Hilaire  dont  la  fermeté  avait  déplu  davantage  fut 
flagellé  sur  la  place  publique,  avant  de  partir  jpour  le  lieu  de  son 
banniasement.  Le  reste  [des  ôvéques  et  Fortuuatien  d'Aquilée  lui- 
même  eurent  la  fiublease  de  signer  la  oondamnatioii  d'Aihanase,. 

14.  En  apprenant  Texil  de  ses  l^ats  et  du  oonrageox  éTèqoe  de 
Milan,  Ub^ns leur  adressa  cette  noble  lettre  :  «  Pendant  que  sons  to^rtiiu 
l'image  d'une  paix  menteu.se,  l'ennemi  du  genre  humain  sévit  sur  les 
membres  de  la  sainte  et  catlioiique  Eglise,  il  vous  est  donné,  géné- 
reox  confesseuiSy  d'ofErir  en  ¥Otre  personne  le  spectacle  d'une  foi 
inyincible,  couronnée  par  le  martyre,  Qneiles  expressions,  quels 
éloges  pourraient  égaler  l'héroïsme  de  yotro  oonduite?Partagé  entre 
le  regret  de  votre  absenee  et  l'admirafion  de  yotre  gloire,  je  ne  sais^ 
que  vons  bénir.  Croyez  que  je  partage  en  esprit  votre  exil.  Cette 
pensée  sera  pour  vous,  je  le  sais,  un  adoucissement  à  vos  souf- 
frances ;  mais  elle  est  pour  moi  une  véritable  torture,  car  je  vou- 
drais déjà  être  à  vos  côtés  et  prendre  réellement  ma  part  de  vos 
tribulations»  Oui,  fkires  bien-aimés,  j'ai  demandé  à  Dieu  d*ètre  sa- 
crifié pour  vons  tous  ;  de  marcher  seul  dans  le  sentier  de  Tépreuve, 
puur  vous  l'éviter  à  vous-mêmes.  Cependant  cette  palme  était 
réservée  à  vos  mérites  ;  c^est  vous  qui  avez  ouvert  le  chemin  glo- 
rieux du  martyre.  Du  moins,  je  vons  en  supplie,  souvenez-vous  de 
moi  dans  vos  prières.  Que  l'exil  qui  me  prive  du  bonheur  de  vons 
voir  ne  nous  sépare  point  devant  Dieu.  Les  martyrs  n'eurent  k 
afl^nter  que  le  glaive  d'un  seul  bourreau  ;  pour  vous,  athlètes  de 
Jésus-Christ,  vous  avez  eu  à  vaincre  et  les  ennemis  déclarés,  et  les 
faux  frères^plus  dangereux  encore.  Leur  violence  semble  aujour- 
d'hui triomphante.  Dans  la  réalité,  elle  n'aura  servi  qu'à  faire 
éclater  davantage  votre  héroïque  constance.  Courage  donc.  Vous 
êtes  assurés  de  la  récompense  céleste.  Plus  près  de  Dieu  que  je  ne 
le  suis  moi-même,  moi  qui  fais  profession  d'être  son  serviteur  et 
votre  frère,  je  vous  supplie  de  m'accorder  le  secours  de  vos 
prières,  afin  d'être  prêt  pour  la  tempête  qui  approche  et  de  me 
montrer  digne  de  partager,  pour  la  foi  et  le  bien  de  l'Église,  la 
couronne  de  votre  martyre.  Il  m'importe  d'être  exactement  ins- 
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trait  de  Um  lee  détail*  de  la  lotte  qae  tou  a w  e»  à  «iliir»  Ja 
prie  doue  Totre  taintelé  de  Tooloîr  m'ea  écrire  fomtes  lee  cireeM- 

tances.  J*:  j.Ljis>jfai  dans  ce  récit  une  force  nouvelle.  La  rumeur 
publique  ne  m'apporte  chaque  jour  que  des  sujets  d'affliction  ; 
mon  âme  ea  est  consternée  et  je  gens  mon  corps  lui-môaie  e'af^' 
Itfieer  aoaa  le  poide  de  tant  d'épreaves»  Que  Diea  toos  eooierve, 
leigneaiB  et  fràree  bien-aîmée  »  Les  éTéqnes  dont  liberina  conio» 
lait  ainsi  l'exil  profitèrent  de  leur  rélégatîon  pour  servir  1  Lgl  lae.  On 
leur  ;ivait  aiisigné  à  cha»  un  Jiffurentes  provinces,  dans  l'espoir 
qu  isolés  les  unh  des  autiea  ils  auraieiit  nioios  d  iaflueiice.  Ce 
'  calcul  periide  n'eut  d'autre  résultat  que  de  répandxe  davantage  la 
gloire  des  eonfésseorB.  Partout  où  ils  passaient»  lee  fidèles  Tenaient 
baiser  leurs  chaînes  et  lenr  oUrir,  en  argent  et  en  TÎTree,  tons  les 
secours  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Partout  on  maudissait 
riiypocrisie  et  la  cruauté  d'Ursace  et  Valens ,  leuib  bourreaux. 
Saint  Denys  de  Milan,  transporté  en  Cappadoce,  y  mourut,  après 
quelques  mois  de  séjour  (â5  mai  35G).  Déjà  les  Ariens  avaient  ina- 
tallé  un  intrus  sur  son  siège;  ils  avaient  appelé  du  fond  de  l'Orient 
un  prêtre  ordonné  jadis  par  Grégoire»  rintros  d'Alexandrie.  Ce  nou- 
veau meroenaîre  s'appelait  Auxeoce;  fl  n'entendait  même  pas  le  la- 
tin, seule  langue  parlée  par  le  peuple  du  diocèse  qu'il  allait  gouver- 
ner. Mai»  il  (Hait  courtisan,  et  s  entendait  à  merveille  en  Hn^r^^^, 
Une  troupe  de  soldats  le  mit  en  possession  de  son  siège  usnipé. 


^gft|»Mio  15.  Les  violences  étaient  à  l'ordre  du  jonr.  Saint  Paulin,  digne 

u  *  SQCcessenr  de  Maximin  sur  le  siège  épiscopal  de  Trêves,  venait 

Premières  d'Atre  exilé  lui-même  en  Pliry^e.  Les  ordres  de  Constance  à  son 

AOOéCt  lit  , 

contertioo  «  K  ird  furent  si  sévères  qu'ofi  refusait  toute  nourriture  au  confes- 

de  Miat  Hl-  . 

uifju  Son  seur.  La  petite  localité  qui  lui  fut  assignée  en  dernier  lieu  conmie 

iiége  é|.i.oo.  séjour  n'était  habitée  que  par  des  idol&tres  et  par  quelques  sectaîrea 

i^iiiM*.  Montanistes.  Ces  derniers  apportaient  à  l'évéque  des  aliments  pro- 

<  >  Liberil,  EpifL  ad  Etuebium  Dimytium  ti  iMeiftrum  Ai  €9(Uù  eatiHhUot  ; 

I  Mro/«  UU,,  tom.  VIIJ»  eoL  i8S7. 
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fanés  dans  leurs  impurs  mystères,  et  les  païens,  des  viandes  offertes 
aux  idolM.  Le  martyr  de  Jéaoa-Chnsi,  plutôt  que  de  paraître 
aequiMoer  h  l'itérésie  des  uns  ou  à  l'impiété  des  aatresi  en  accep- 
tant ces  mets  sacrilèges,  préféra  se  laisser  mourir  de  faim  (358). 

Tous  les  évêques  des  Gaules  ne  monli  ôrent  point  la  même  énergit:. 
Saturnin,  évêque  d'Arles,  ville  où  Constance  aimait  à  tenir  f^a 
cour,  se  fit  le  lâche  flatteur  d'Ursace  et  de  Yalens.  U  eatrûoa 
daos  sa  défection  un  certain  nombre  de  ses  collègnes  ;  mais,  en  ce 
moment,  snigissait  one  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  patrie, 
fin  353,  Hilaîre,  l'Athanase  de  l'Occident,  u  le  doctenr  illustre  des 
églises,  u  conime  l'appelait  depuis  saint  Augustin,  «  le  Rhône  de 
réloquence  latine,  a  dit  saint  Jérôme,  montait  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Poitiers.  Hilaire,  gaulois  d'origine,  appartenait  à  Tune 
des  plus  nobles  et  des  plus  aneiennee  familles  de  la  cité  de  Picta- 
vium,  dans  l'Aquitaine  seconde.  Durant  sa  jeunesse,  qui  s'écoula 
pour  lui  dans  la  pratique  du  culte  païen  dont  ses  ancêtres  lui 
avaient  transmis  la  tradition  avec  le  sang,  il  étudia  les  lettres  hu- 
maines et  particulièrement  le  grand  art  de  1  éloquence.  Son  génie 
vif  et  ardent  se  passionnait  pour  cette  étude,  qui  absorbait  toutes 
ses  iacultés  et  ouvrait  à  ses  ambitieuses  espérances  Tborizon  le 
plus  brillant  Les  œuvres  de  Quintilien  étaient  sa  lecture  fkvorite. 
U  en  savait  de  mémoire  les  plus  beaux  passages.  A  Técole  de  ce 
judicieux  écrivain,  il  formait  son  esprit  h  la  rectitude  de  la  pensée, 
à  la  clarté  de  l'expression,  à  la  méthode  d'une  dialectique  puis- 
sante. Toutes  ces  conquêtes  de  son  intelligence  devaient  loi  servir 
un  jour  pour  la  défense  de  la  vérité  qu'il  ignorait  encore.  L'étude 
fut  le  chemin  qui  le  conduisit  à  la  foi.  En  méditant  sur  la  nature 
de  Dieu,  il  se  convainquit  ladlement  de  l'absurdité  du  polythé- 
isme. Les  préjugés  de  son  enfance  et  du  milieu  social  où  il  avait 
vécu  jusque-là  ne  l'arrêtèrent  point  dans  sa  recherche.  A  mesure 
que  les  premières  illusions  de  rerreur  se  dissipaient  à  ses  yeux,  il 
se  sentait  une  soif  inextinguible  de  vérité.  Les  systèmes  philoso- 
phiques du  paganisme,  tons  étayés  sur  la  base  ruineuse  de  l'ido- 
lAtrie,  le  fatiguaient  sans  l'éclairer.  Dans  cette  disposition  d'esprit, 
il  demanda  à  l'un  de  ses  amis,  qui  était  chrétien,  un  exemplaire  des 
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saintos  Écritures,  et  courut  s'enfermer  daos  sa  demeure  avec  oe 
trésor  nooveaa  pour  lai.  À  roaTerture  du  livre ,  il  tomba  sur 
cette  définition  que  le  vrai  Dieu  donnait  de  Ini-mènieà  MqIw  Je 
suis  celai  qui  suis.  »  Cette  majesté  de  TËtre,  dans  sa  ]irofondeitt 

insondable,  se  révélant  à  Tintelligence  humaine  par  un  mot  dont 
la  simplicité  apfiarente  recouvre  des  abîmes  de  grandeur  et  de 
gloire,  subjugua  la  pensée  d'Uilairc.  Il  dévora,  au  pied  de  la  lettre, 
le  livre  divin.  Qaand,  après  avoir  aclievé  la  lectore  des  prophètes, 
il  vit  se  dérouler,  dans  les  pages  de  FÉvaiigUe,  la  réalisation  des 
espérances  da  monde,  Hilaire  se  prosterna  en  disant  :  «  Seigneur 
Jésus,  je  crois  en  vous,  je  vous  adore,  je  vous  aime!  n  Le  fils  des 
druides  était  chrétieu.  Rien  ne  fut  changé  extérieurement  dans  sa 
vie.  Il  reçut  le  baptême  avec  sa  £emme  et  sa  fille  Abra.  Seulement, 
à  partir  de  œ  jour,  le  palriden  gaulois  devint  le  pins  ardent  dé- 
fenseur de  la  foi  de  Nieée.  Le  symbole  catholique,  dont  il  avait  &it 
profession,  était  pour  lui-  Tarche  sainte.  Il  ne  permettait  à  per- 
sonne d'y  porter  la  main.  On  le  vit.  simple  laïque,  refuser  de 
s'asseoir  à  la  même  table  que  les  évèques  ariens.  Le  venin  de  l'hé- 
résie apporté  dans  les  Gaules  parmi  les  bagages  de  Tempereur 
Constance,  se  glissait  dans  toutes  les  conversations,  s'insinuait 
partout  avec  la  feveur  qui  s'attache  au  crédit  du  prinee«  Hilaire, 
dirigé  par  les  conseils  de  saint  Maizent  (Maxentius),  évêque  de 
Poitiers,  s'était  constitué  le  défenseur  de  la  foi  véritable.  On  le 
trouvait  sur  la  brèche  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  défendre  le 
dogme  de  la  Trinité  contre  les  subterfuges  et  les  distinctions  cap- 
tieuses de  l'Arianisme.  Sa  parole,  autorisée  par  la  sainteté  de  aa 
vie  et  l'exemple  de  ses  vertus,  était  féconde  en  fruits  de  bénédic- 
tion et  de  grâce.  Les  fidèles  de  Poitiers  commencèrent  à  vénérer 
Hilaire  comme  leur  modèle.  A  la  mort  de  saint  Maixent,  ils  voulu- 
rent davantage.  Clergé  et  peuple,  d'une  voix  unanime,  élurent  le 
laïque,  le  père  de  famille,  l'homme  marié,  pour  succéder  au  pieux, 
pontife,  n  fallut  vaincre  la  résistance  d'Hilaire,  qui  fuyait  les  hon- 
neurs et  voulait  se  dérober  par  la  fhite  au  vœu  populaire,  AosaitOt 
qu'il  eut  été  amené  de  force  sur  la  chaire  épiscopale  qu'il  devidt  illn»- 
trer,  il  se  sépai-a  de  sa  femme  et  de  su  iUIe  et  ne  vécut  désormais 
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que  pour  la  famille  spirituelle  qui  venait  de  le  choisir  pour  père. 

16.  Rien  n'est  plus  toachant  que  la  lettre  qn'ii  éorivait  à  sa  flUe  Lettre 
Abra,  pour  la  consoler  de  l'absenee  d'un  père  bien-aimé  et  pour  *^  m"  Me 
rezhorter  à  consacrer  sa  jeonesse  et  sa  yliig^inité  au  seol  époux  "^^^ 

dont  les  promesses  iramortelles  ne  tiompeal  point  lésâmes.  <t Fille 
chérie,  lui  dis.Lit-il,  je  reçois  le  témoignage  écrit  de  la  douleur  que 
vous  éprouvez  de  ne  me  plus  voir.  J'y  crois,  car  je  seos  moi«même 
œ  qu'il  en  coftte  d'être  séparé  des  plus  chera  objets  de  ses  affec- 
tioas.  Cependant,  pour  que  tous  ne  m'accuaieas  pas  d'une  îndiilë- 
renoe  qui  est  loin  de  mon  cœur,  je  veux  tous  prouTcr  que  notre 
séparation  ne  m'empêche  point  de  songer  à  vous.  Vous  êtes  ma' 
fille  unique,  mon  trésor;  je  ne  sorige  qu'a  vous  rendre  la  plus  par- 
faite et  la  plus  heureuse  des  femmes.  Dernièrement  j'appris  qu'un 
jeune  homme,  noble  et  riche,  aTait  une  perle  sans  prix  et  une 
parure  dont  la  possession  comblerait  les  tcbux  des  plus  opulents 
princes  de  ce  monde.  J'allai  le  trouTer.  La  route  était  longue  et 
difficile  pour  arriver  jusqu'à  son  palais.  Admis  enfin  à  son  au- 
dience, je  fus  ébloui  de  l'éclat  de  sou  visage,  et,  tombant  à  ge- 
noux, j'attendis  qu'il  voulût  bien  lui-même  m'adresser  la  parole  et 
me  demander  le  but  de  mon  Toyage.  J'osai  alors  loi  parler  des 
trésors  qu'il  possédait.  J'ai,  lui  dis-je,  une  fille  unique  ;  jè  l'aime 
ardemment  ;  je  viens  chercher  pour  elle  la  perle  sans  prix  et  la 
parure  qui  sont  en  votre  pouvoir.  Eu  parlant  ainsi,  je  versais  un 
torrent  de  larmes.  Il  me  fallut  revenir  plusieurs  fois.  Je  passai  des 
jours  et  des  nuits  prosterné  aux  pieds  de  ce  bienfaiteur,  le  sup- 
pliant d*exaueer  ma  prière.  Enfin,  car  il  est  bon  et  nul  n'est  meil- 
leur que  lui,  le  prince  daigna  m'adresser  cette  réponse  :  Connais- 
tu  bien  la  nature  et  le  pr»  de  la  perle  et  de  la  parure  que  tu 
me  demandes  pour  ta  fille? —  Oui,  seig^ncur,  répondis-je ,  on 
me  Ta  appris.  J'ai  foi  en  vous  et  je  sais  qu  elles  donnent  le  bon- 
heur Téritable  et  le  salut  étemel.  —  D'un  signe  il  ordonna  à  sas 
ministres  d'apporter  en  premier  lien  la  robe  Tirginale.  Ohl  ma 
fiUe,  quel  tissu  de  soie  et  d'or  lui  pourrait  être  comparé?  EUe 
efface  la  candeur  de  la  neige.  On  me  montra  ensuite  la  pierre 
précieuse.  Ni  l'astre  rayonnant  aux  cieux,  ni  les  diamants  de  la 
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terre,  ni  Tazur  des  eaux,  ni  les  magniOcences  de  la  nature,  ne 
aauiaient  approcher  de  son  éclat  divin.  Je  voie,  me  dit  le  jeune 
prince,  qne  tn  es  un  bon  et  tendre  père,  puisque  tn  viens  de  si 
loin  oheroher  ces  trésors  pour  ta  fille  bten-aimée.  Cette  parure  a 

des  propriétés  vraiment  merveilleuses.  Les  vers  ne  sauraient  J  at- 
taquer; l'usage  ne  la  consume  point;  nulle  tache  ne  peut  la/letrir; 
impossible  de  la  déchirel*  ni  de  la  perdre  ;  elle  reste  éternellement 
ce  que  tu  la  vois.  Quant  à  cette  perle,  elle  a  une  vertu  non  moins 
eitraordtnaire.  Celui  ou  celle  qui  la  porte  est  préservé  de  tontea 
les  maladies  ;  il  ne  vieillit  point,  il  ne  meurt  point  —  Seigneur, 
m'écriai-je,  je  vous  en  conjure,  laissez-vous  toiuhei  par  mes 
larmes.  Si  vous  ne  me  donnez  pour  ma  fille  bieu-aimée  cette  pa- 
rure et  cette  perle,  ma  vie  ne  sera  qu'un  long  désespoir;  je  croirai 
avoir  perdu  ma  fille  !  —  Touché  de  mes  instances,  il  ma  releva  en 
disant  :  Tu  me  parais  prêt  k  sacrifier  ta  vie  pour  ces  tiésors.  Us 
sont  à  toi  ;  mais  écoute  à  quelle  condition.  La  robe  que  je  te  don- 
nerai pour  ta  fille  n'aura  pas  les  couleurs  brillantes  de  celle>ci  ; 
elle  ne  sera  point  tissue  d*or  et  de  soie.  Sans  autre  éclat  que  sa 
simplicité,  elle  sera  telle  cependant  qu'elle  perdra  toute  sa  vertu 
le  jour  où  on  l'échangerait  contre  une  étoffe  plus  riche  et  plus 
somptueuse.  De  même,  la  perle  que  je  te  donnerai  ne  saurait  être 
associée  à  aucune  de  celles  que  l'Inde  fait  éclore  sur  ses  rivages.  Tu 
vois  celleK'i ,  elle  vient  des  cieux  :  quand  on  veut  la  mêler  aux 
fayoux  de  la  terre,  elle  s'évanouit  et  disparait.  Avant  donc  d  accep- 
ter cette  richesse  étemelle,  sache  d'abord  si  ta  fille  est  disposée  à 
renoncer  aux  parures  de  la  terre  et  aux  vains  joyaux  du  monde.  — 
Tel  est  le  langage  que  m'a  tenu  ce  jeune  prince.  Je  vous  le  trans» 
mets  secrètement  dans  cj-.ila  htilm,  liilo  bien-aiméc,  vous  suppliant 
avec  larmes  de  vous  réserver  pour  la  perle  et  la  parure  du  ciel,  et 
de  combler  ainsi  d'une  joie  ineffable  le  cœur  de  votre  vieux  père. 
J'en  atteste  le  Dieu  souverain  de  la  terre  et  des  cieux,  rien  ne  vaut 
les  trésors  que  je  vous  oflk«.  Libre  à  vous  d'en  obtenir  la  pOMt- 
sion.  Quand  on  vous  offrira  de  riches  étoffes,  des  tissus  de  s<tfe, 
des  broderies  d'or,  répondez  ;  J  attends  un  vét*imeiit  plus  précieux 
que  mon  père  est  allé  me  oheroher  dans  des  régions  lointaines.  Je 
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ne  saurais  accepter  cetix>ci  sans  renoncer  à  eelai-là.  En  attendant, 
la  laine  que  je  file  de  la  toison  de  mes  brebis  suffît  à  mon  habille- 
ment ;  sa  couleur  naturelle  me  plaît  ;  je  ne  veux  point  des  parures 
que  le  temps  consume,  que  les  yen  dévorent  et  que  le  moindre 
aoeident  peut  détruire.  Si  Ton  ?otu  présente  des  colliers  de  dia- 
mants, des  anneatiz  de  saphir  et  d'émerande,  répondez:  La 
perle  que  j'ambitionne  n'est  pas  un  vain  ornement  du  genre  de 
ceux  que  vous  m'offrez.  Mon  père  a  exposé  sa  vie  pour  conquérir 
celle  qui  m'est  destinée.  Je  l'attends,  elle  m'assurera  le  salut 
étemel.  Donc^  fille  chérie,  lisez  et  relisez  cette  lettre;  prenez  pitié 
de  mes  angoisses  et  résenrez-vons  uniquement  poar  cette  panire 
et  cette  perle.  Répondez-moi  en  consultant  votre  cœnr,  sans  antre 
confidence,  et  dites-moi  ce  que  je  dois  mander  au  jeune  prince. 
Quand  je  saurai  votre  détermination,  je  vous  ferai  connaître  le 
nom,  la  volonté,  le  pouvoir  de  cet  inconnu.  En  attendant,  je  vous 
enroie  deux  hymnes  à  chanter  le  matin  et  le  soir,  en  sonvenir  de 
votre  vîeoz  père.  S'il  arrivait  que  votre  jeunesse  ne  pût  démêler 
le  sens  de  cette  lettre  et  des  hymnes  qui  l'accompagnent^  de- 
mandez-le à  votre  mère,  laquelle,  je  le  sais,  désire  pai -dessus  toul 
VOUS  avoir  engendré  pour  Dieu.  Fille  très-regrettée,  que  ce  grand 
Dieu  qui  vous  a  donné  la  vie  daigne  vous  garder  ici-bas  et  dans 
rétemité  >.  » 

17.  Nous  avons  encore  l'une  des  deux  hymnes  que  le  saint  évèque  Lit  hymoM 
de  Poitierà  adressait  à  cette  enfiint  de  bénédiction.  La  voici,  ^t^t 

«Céleste  auteur  de  la  lumière,  toi  dont  le  Verbe  radieux,  après  aue  Abrai 
les  ténèbres  d'une  si  longue  nuit  éclaira  enfin  l'horizon  des  mor- 
tels, tu  es  le  véritable  astre  du  matin,  non  pas  celui  dont  le  rayon 
tremblant  vient  annoncer  le  retour  de  l'aurore.  Non.  Ta  clarté 
dépasse  le  fhlgurant  éclat  du  soleil;  ta  lumière  c*esl  le  jour  et  la 
vie  de  nos  âmes.  Créateur  des  mondes,  écoute  ma  prière.  Épanche 
sur  moi  un  rayon  de  cette  grâce  qui  transforme  nos  corps  eux- 
mêmes  en  les  remplissant  de  ton  Esprit,  et  leur  domie  l'ioefiTable 
privilège  de  porter  Dieu.  Ne  permets  pas  que  je  sois  victime  âes 

1  S*  Hflaiii,  fpM.  fld  Aàram  fUiam  i¥am;  Mr,  kit.,  tonn.  X,  col.  5f9. 
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perfides  embûches  de  l'ennemi  ravisseur.  Parmi  les  détails  et  les 
mille  sollicitudes  de  cette  vie,  fais  que  je  conserve  l'innocence  et 
le  respect  de  tes  lois.  Que  la  pudeur  veille  attentive  sur  le  temple 
de  mon  corps,  et  que  rien  n'y  offense  le  regard  de  ton  Esprit-Saint. 
Tel  est  le  vcen  de  mon  ftme  snppliante;  téUe  est  ma  prière  mati- 
nale. Astre  dn  matin,  sois  ma  lumière  dans  Tombre  de  la  nuit. 
Gloire  !i  toi,  Seigneur,  gloire  à  ton  Fils  unique,  gloire  à  l'Esprit 
consolateur,  maintenant  et  dans  tous  les  siècles!  Âmen.  »  —  Ce 
chant  sacré  est  digne  de  saint  Hilaire.  Quelques  manuscrits  lui 
adjoignent  une  hymne  pour  la  nnit»  dont  Tautlienticité  est  moins 
certaine.  Nous  la  reproduisons  également,  paroe  que,  si  elle  n'est 
pas  rœuvre  génuine  du  grand  éTéqne  de  Poitiers,  elle  fat  certai- 
nement composée  de  son  temps,  et  réfîète  les  préoccupations  que 
rArianisme  excitait  alors  dans  le  cœur  des  catholiques  lidèles. 
Voici  cette  pièce  :  «  Je  suis  indigne  de  lever  vers  les  étoiles  du 
firmament  des  yeux  chargés  du  poids  de  tant  d'iniquités.  Christ , 
Tiens  au  secours  de  ma  faiblesse.  J'ai  négligé  d'accomplir  le  bien 
qui  m'était  commandé;  j'ai  commis  le  mal  qui  m'était  défendu;  je 
me  suis  souillé  dans  la  fange  du  péché.  Christ,  épargne  les  âmes 
rachetées  de  ton  sang.  Ën  t'adressant  d'un  cœur  fidèle  cette  humble 
prière,  je  maudis  Àrius  et  Sabellius  les  blasphématenrs.  Jamais  je 
n'ai  prêté  l'oreille  aux  murmures  impies  des  nouveaux  Simon. 
Pour  ton  nom,  6  Christ,  mon  cœur  est  plein  d'un  respect  tendre  et 
jaloux  ;  j'ai  sucé  dès  mon  enftmee  le  lait  qne  la  catholique  église 
me  versa  de  son  sein  maternel.  Je  n'irai  jamais  boire  aux  sources 
empoisonnées  de  Terreur  ^  » 
Lettre  de      |8.  Quaud  Hilairo  détournait  de  sa  fille  bien^atmée  son  regard 

saint  HiJaïre  -  ,  -  .  -  ...  ,.  , 

à  ri  n  1  car  attendri,  pour  le  reporter  snr  la  nouvelle  éponse,  1  Eghse  catho- 
lique, dont  il  venait  d'être  constitué  le  pontife ,  il  éprouvait  des 
alarmes  mille  fois  plus  cruelles  et  qui  ne  devaient  se  dissiper  ni 

si  promptement,  ni  si  heureusement.  Les  violences  exercées  au 
nom  de  l'empereur  contre  le  clergé  et  les  évêques  fidèles;  les 

i  8.  Hîlsfii»  fljymiwf  ûd  fiiimn,  Àtitr  ^mmu  perpenm  Aterio  IriMuf; 
Paîrol,  loi.»  tom.  X,  col.  5S1-W4. 
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«chismes  qui  éclataient  de  tontes  parts  ;  les  inTasions  d'intros  à 

main  armée  ;  les  scandale^  des  prélats  courtisaiis;  les  immixtions 
des  tribunaux  civils  jugeant  en  matière  de  foi  et  condamnant  à  la 
torture,  à  la  flagellation^  à  l'exil,  tous  ceux  qui  gardaient  inviolable . 
la  dodiine  de  Nicée;  ce  lamentable  spectacle  arrachait  an  cœur 
du  grand  évêque  une  plainte  éloquente  et  indignée  qu'il  adressa 
courageusement  à  Constance.  «Ce  n'est  plus  avec  des  paroles, 
c*cst  avec  des  larmes,  disait-il,  que  nous  venons  vous  conjurer, 
très-religieux  Auguste,  de  mettre  un  terme  à  l'inique  oppression 
qui  pèse  en  ce  moment  sur  l'Église,  d'arrêter  les  intolérables  per- 
sécutions, les  sanglants  outrages,  dont  nous  accablent  les  £sux 
frères.  TeuiUes  enfin  donner  Tordre  aux  gouverneurs,  magistrats 
et  juges  de  vos  provinces  d'avoir  è  se  renfermer  dans  les  limites 
de  leurs  attributions;  de  ne  plus  intenter  aux  évêques  et  aux  clercs 
de  procès  eu  matière  dogmatique;  de  cesser  d'employer  la  vio- 
lence, la  torture,  le  glaive  ou  Texil,  contre  des  innocents  dont  la 
vie  est  sainte  et  la  foi  intègre.  Les  désastres  ne  seront  réparés,  les 
divisions  et  les  schismes  ne  pourront  disparaître  qu'à  cette  unique 
condition.  Écoutez  la  voix  de  ces  multitudes  d'opprimés  qui  vous 
crient:  Je  suIr  cafholiqnc,  ]e  ne  veux  pas  donner  mon  nom  à  l'hé- 
résie. Je  suis  chrétien,  non  arien.  Plutôt  la  mort  que  de  céder  aux 
pouvoirs  humains  et  d'apostasier  la  foii  Ne  comprenez^vous  pas, 
très-glorieux  empereur,  que  c'est  le  comble  de  l'injustioe  d'am- 
oher  les  troupeaux  de  Jésus-Christ  à  leurs  Intimes  pasteurs  ; 
de  rompre  peir  l'épce  des  liens  que  la  charité  catholique  a  iurmés 
dans  lEsprit-Saint?  Vous  voulez  la  paix,  dites-vous.  Ne  eon- 
traigoez  donc  pas  les  consciences  fidèles  h  une  alliance  impossible 
entre  la  vérité  et  rerreur,  entre  les  ténèbres  et  la  lumière,  entre 
la  nuit  et  le  jour.  La  paix,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  le 
triomphe  de  la  brutalité  et  de  la  force,  n'existe  que  pour  les  to- 
leurs  de  IWrianisme.  Eux  seuls  ont  la  liberté  de  propager  partout 
le  venin  de  leurs  erreurs.  Cependant  les  plus  illustres  d'entre  les 
pontifes,  de  vénérables  évêques  dont  la  sainteté  et  le  courage  sont 
admirés  de  tout  TuniverB,  languidaent  dans  Teiil,  reléguée  an 
désert,  déportés  ches  les  nations  barbares.  Pour  que  la  liberté 
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fftt  égale,  il  feodrut  commenoer  par  rappeler  rar  lenra  sièges  ces 

glorieux  confesseurs  de  la  foi.  Quel  droit,  quel  privilège  peuvent 
donc  revendiquer  les  Arions?!!  y  a  quatre  cents  ans  bientôt  que 
le  Fils  unique  de  Dieu  daigna  descendre  du  ciel  pour  racheter  le 
genrs  humain.  Depuis  lors,  les  apôtres,  les  docteurs,  les  martyrs, 
ii*0Dt  pas  manqué  dans  l'Église.  Jamais  oependant  ou  n'y  oonnut 
la  doctrine  arienne,  avant  l'apparition  de  cette  peste  nonreUe  qui 
s'est  produite  de  nos  jours,  plus  fanrste  que  les  plus  horribles 
épidémies.  Tous  les  noms  des  fauteurs  de  rArianisme  sont  des 
noms  contemporains  :  les  deux  Eusèbe  de  Nicomédie  et  de  Gésarée, 
Narcisse  de  Néroniade,  Théodore  d'Héraclée,  Étienne  d'Antioche, 
Âcace  de  Gésarée,  Menophante  d'Ëphèse.  Faut-il  y  joindre  ces 
deux  jeunes  téméraires,  dont  rigooranee  égale  la  présomption, 
Ursace  et  Valens,  dont  les  doubles  et  triples  rétractations  courent 
le  monde,  pendant  que  leurs  auteurs  continuent  à  blasphémer  le 
nom  de  Jésus-Christ,  associant  à  leur  communion  les  complices  de 
leurs  crimes,  devançant  par  les  malédictions  qui  les  accom- 
pagnent ici-bas  la  sentence  de  condamnation  solennelle  du  souve* 
rain  Juge!  N'oubliez  pas,  auguste  empereur,  que  notre  Dieu  ne 
veut  pas  d'hommages  forcés.  La  foi  qu'il  dornande  ne  saurait  s'exi- 
ger par  des  tortures.  Il  repousse  les  adorations  hypocrites.  Nul 
n'a  le  droit  de  me  contraindre  à  le  reconnaitre;  c'est  mon  cœur 
qu'il  veut,  c'est  mou  amour  dont  il  se  montre  jaloux.  Que  signi- 
fient donc  les  fers  dont  on  charge  les  mains  de  prêtres  vénérables, 
pour  les  forcer  à  croire,  ou  à  ne  croire  pas?  Les  ôvôques  sont  jetés 
au  fond  des  cachots;  les  fidèles  sont  gardés  à  vue  par  une  solda- 
tesque armée;  les  vierges  du  Seigneur  sont  livrées  aux  brutalités 
de  la  foule;  on  i^pelle  à  ces  spectacles  qui  font' rougir  la  pudeur 
une  multitude  avinée.  Que  leur  demande4>on  cependant?  Btea^us 
chrétiens?  Non.  Mais  :  files-vons  ariens?  Tontes  ces  atrocités 
se  commetUiat  au  nom  de  l'empercar.  Les  bourreaux  ont  réta- 
bli les  chevalets;  les  juges  prononcent  de?  sr'ntf»nces  de  mort; 
ce  sont  des  évêques  qui  requièrent  contre  nous  les  tortures!  Si 
du  moîos  la  cause  n'avait  ptt  été  déjà  vingt  fois  instruite  et  dé* 
finie ,  il  y  aurait  lieu  de  suspendre  son  jugement  et  d'attondre 
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on  Douvel  examen.  Mais  rArianiame  a  été  solennellement  con- 
damné. Les  griefs  qu'on  articule  contre  Athanase  ont  été,  à  plusieurs 

reprises,  dans  les  assemblées  les  plus  diverses  et  les  plus  luipar- 
tiales,  recoiuius  comme  d'infâmes  calomtiies.  D'où  vient  donc 
cette  recrudescence  de  haines,  de  violences,  d'iniquités  et  de  aacri- 
léges?  Si  j'entre  dans  le  détail  des  faits  récents  dont  nons  arons 
été  les  témoins  et  les  victimes,  quelle  scélératesse  et  qnella  hypo- 
crisie I  Ensèbe  de  Tereeil,  cet  évéque  selon  le  eceur  de  Bien,  dont 
toute  la  vie  est  une  suite  de  saintes  œuvres,  fut  traîné  du  conci- 
liabule d'Arles  (353)  au  synode  de  Milan  (355).  Eu  cette  dernière 
ville  se  trouvait  réunie  toute  la  synagogue  des  pervers,  conjurée 
contre  la  résistance  héroïque  de  ce  grand  homme.  Il  remplît  avec 
Lndfer  évéque  de  Sardaigne  et  les  clercs  romains  Pancratius  et 
Hilaîre,  la  charge  de  légat  apostolique.  On  le  somma  de  souscrire 
à  la  condainiHition  d'Athmase.  «  Il  s'agit  de  la  foi,  non  des  per- 
sonnes 1  M  répondit  le  confesseur.  Et  déroulant  le  parchemin  qui 
renfermait  le  symbole  de  Nicée ,  il  le  présenta  à  la  signature  des 
assistants.  L*évéqae  de  Milan,  Denys,  prit  le  parchemin  et  s'ap- 
prêtait à  le  sousciîre.  Yalens  se  jeta  sur  loi,  lui  arracha  la  plume, 
déchira  le  parchemin,  en  s'écriant:  «r  Ge  n'est  point  ainsi  qu'il 
faut  procéder.  La  question  de  personnes  prisse  avant  celle  de  la 
doctrine.  »  Cependant  le  peuple  fidèle,  instruit  de  ces  violences, 
remplit  de  clameurs  la  place  publique.  On  transféra  le  concile,  de 
rÉIglise  de  Milan  au  palais  impérial,  et  Eusèbe,  chargé  de  fers,  fut 
remis  à  une  escouade  de  soldats  qui  le  conduisbent  en  exil  ^  »  Ici 
s'arrête,  brusquement  interrompu,  le  manuscrit  unique  qui  nous 
a  conservé  la  première  Épître  adressée  par  saint  Hiiaire  de  Poi- 
tiers à  l'empereur  Constance. 

19.  Ce  prince  recevait  en  même  temps,  du  vénérable  Osius  (^ait'^de 
de  Gordoue,  une  protestation  non  moins  énergique,  mais  plus  ^  iw°J!tir 
touchante  encore.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Osius  à  Constance 
Auguste,  salut  dans  le  Seigneur.  J'ai  commencé  à  confesser  la  foi 

«  s.  Hilarii,  Ad  (kmtani,  ÀuguH,  Ob»  primm;  l'air,  hi,,  tom.  X, 
eol.  557-ft64. 
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de  Jésus-Christ  durant  la  persécution  de  votre  aïeul  Mdximien  *. 
Si  vous  ôtes  disposé  à  reaouveler  cette  ère  sanglante,  je  suis  encore 
piéi  à  mourir  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  l'innocence  et  de  la 
yérité.  N'attendez  de  moi  ni  nne  approbation,  ni  une  ûûblesae. 
Gesses  d'éerire  sur  ce  ion;  abandonnes  l'erreur  arienne,  les  sub- 
terfuges des  Orientaux,  les  hypocrisies  d'Ursace  et  de  Valens.  Ils 
vous  parlent  d'  Atlianase;  c'e?f  uu  leurre.  Leur  but  réel  est  de  sub- 
stituer l'hérésie  à  la  foi.  Mes  cheveux  blancs  me  donnent  le  droit 
de  vons  parier  comme  à  un  Ûls.  Constance,  eroyez  à  mes  paroles. 
Je  présidai  jadis  le  concile  de  Sardique,  à  l'époque  où  de  conoert 
ayee  Totre  frère  Constant,  de  bienheureuse  mémoire,  yous  fîtes 
appel  à  Lu  us  les  évèques  de  la  catholicité.  Ce  fut  moi  qui  adressai 
aux  ennemis  d'Athanase  la  sommation  d'avoir  h  se  présenter  dans 
Téglise  où  se  tenaient  les  séances,  pour  y  soutenir  les  accusations 
qu'ils  formulaient  contre  ce  grand  évôque.  Je  leur  donnai  un  sauf- 
conduit  en  r^le;  j'engageai  ma  parole  d*honneur  qu'ils  pouYaient 
▼enir  en  tonte  sécurité  et  que  le  jugement  rendu  serait  impartial. 
A  deux  reprises  différentes,  je  reiiuuvflai,  sans  aucun  succès,  mes 
instances.  Enfin  je  leur  proposai  ua  moyen  terme.  S'il  vous  ré- 
pugne, leur  disais-Je,  de  vous  présenter  au  concile,  remettez-moi 
en  particulier  toutes  les  pièces  que  vous  avez  à  produire  contre 
Athanase.  Je  tous  jure  que  si  la  culpabilité  du  patriarche  est 
établie,  nous  le  condamnerons.  S'il  est  innocent,  pour  vous  éTÎtei* 
la  llclrissurc  qu  entraînerait  une  accusation  reconnue  calomnieuse, 
je  vous  promets  de  déterminer  Athanase  à  quitter  pour  jamais 
l'Afrique  et  à  venir  avec  moi  en  Espagne.  Or,  Athanase  lui-même 
avait  souscrit  à  ces  conditions»  Cependant  ses  adversaires  ne  té' 
pondirent  que  par  un  refus  obstiné.  Depuis,  le  patriarche  s'est 
rendu  près  de  vous,  à  Antioche,  après  les  înritations  pressantes 
que  vous  lui  aviez  adressées.  Là  il  publia  une  protestation  par 
laquelle  il  invitait  tous  ses  ennemis  à  venir  en  votre  présence  subir 
avec  lui  nne  confrontation,  afin  de  prouver  une  bonne  fols  leurs 

1  Faaslft^  fUto  d«  Marimieii  HeroaU  et  seconde  lèmme  de  Goostantm  le 
Giaad,  était  en  effet  la  mère  de  Pempeiear  Constance. 
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accusation^-.  Ils  s'y  refusèrent.  Vous  ne  l'avez  pas  oublié.  Pourquoi 
donc  aujourd'hui  prêtez-vous  Toreille  à  ses  détracteurs?  Pourquoi 
donc  ayez-Yons  rendu  votre  confiance  à  Ursace  et  Valens,  dont  la 
rétractation  écrite  est  encore  entre  tos  mains?  Lorsqu'lk  la  rédi- 
gèrent cette  première  rétractation,  qu'ils  prétendent  maintenant 
désavouer,  aucune  violence  ne  les  y  contraignit.  Ils  n'étaient  pas 
entourés  d'une  soldatesque  forcenée  qui  leur  mettait  la  plume  à  la 
main.  Non^  votre  auguste  frère  Constant  ne  commit  jamais  de  tels 
abna  de  pouToir  ;  ils  étaient  réservés  à  notre  époque  infortonée. 
Ce  fat  spontanément  qn'Ursace  et  Talens  se  rendirent  à  Rome.  Là 
en  présence  dn  Pontife  et  devant  tont  le  clergé  de  la  métropole,  ils 
souscrivirent  un  acte  par  lequel  ils  reconnaissaient  avoir  calomnié 
Athanase.  Leur  démarche  était  tellement  libre  et  spontanée,  qu'a- 
vant même  de  quitter  la  Paononie,  ils  avaient  adressé  au  pa- 
triarche lui-même  nne  lettre  d'ezcnses.  Mais  enfin  s'ils  persistent 
à  soutenii'  qu'ils  ont  dû  céder  à  la  violence;  ils  reconnaissent  donc  - 
qu'en  matière  de  foi  la  violence  est  illicite  et  nulle.  Dès  lors  il  vous 
est  interdit  à  vous-même  d'user  de  ce  moyen  de  coaction.  Cessez 
donc  de  nous  adresser  des  épîLres  pleines  de  menaces;  de  nous 
envoyer  des  comtes,  des  patriciens,  dee  palatins,  pour  nous  signi* 
fier  Textl  on  la  mort.  Constant,  votre  angnste  frère,  agissait-il 
ainsi?  Où  sont  les  évêqnes  qu'il  a  eillés?  Qnand  l'a-t-on  vu  pré- 
sider des  conciles  et  dicter  des  sentences  ecclésiastiques?  Quel 
courtisan  se  vaulu  jamais  sous  son  règne  de  faire  souscrire  à  coups 
de  sabre  des  professions  de  foi?  Mon  fils,  rompez,  je  vous  en  con- 
jure, avec  cette  politique  désastreuse.  Souvenes-vous^que  vous  êtes 
on  homme  mortel;  craignes  le  jugement  final;  songes  à  paraître 
innocent  devant  le  juge  des  justices.  Ne  vous  immiscez  point  dans 
les  affaires  ecclésiastiques;  ne  nous  imposez  pas  vos  décisions  en 
des  matières  que  vouh  devez  apprendre  de  nous,  et  non  définir. 
Dieu  vous  a  donné  l'empire;  il  nous  a  conâé  la  direction  de  son 
Église.  Un  sujet  qui  se  révoHe  contre  votre  pouvoir  est  condamné 
par  la  loi  divine.  Mais  si  vous  usurpez  sur  le  domaine  des  cons- 
ciences, vous  vous  chargez  vous-même  d'un  crime.  H  est  é<»nt  en 
etl'et  :  a  lleudez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
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Dieu.  »  De  même  qu'il  tione  est  interdit,  à  noue  éTéqaes,  d*u8iirper 

sur  votre  pouvoir  teiapurel,  ainsi  il  vous  est  défendu  de  porter  la 
main  à  l'eDceDSoir.  C'est  Tiatérêt  de  votre  salut  qui  ni'iaspire  ces 
paroles.  Quant  à  la  sommation  qne  vous  m'adressez,  voici  ma  ré- 
ponse: Je  ne  puis  eommaniquer  avec  les  Ariens;  j'anathématise 
leurs  erreoTB.  Je  ne  soosciirai  point  la  condamnation  d'Athanase, 
reconnu  iDnor,ent  par  la  sainte  Église  romaine,  par  trpis  conciles 
et  par  moi-même.  Veuillez  réfléchir  que  vous  avez  personnellement 
reconnu  son  innocence,  alors  que  vous  l'avez  rappelé  de  son  exil, 
et  renvoyé  comblé  d'bonneurs  et  de  présents  à  son  Église  et  à  sa 
patrie.  Quel  motif  avez- vons  pour  justifier  an  revirement  si  étrange? 
Les  ennemis  d'Athanase  ne  sont«ils  pas  aujourd'hui  les  mêmes  que 
ceux  d'hier?  Les  calomnies  qu'ils  vont  chuchotant  à  Toreille,  car 
ils  n'osent  les  articuler  en  face  de  ce  grand  homme,  n'ont  pas 
changé.  Ils  murmuraient  déjà  les  mêmes  griefs,  absurdes  autant 
qu'invraisemblables,  durant  la  tenue  dn  concile  de  Sardiqoe,  sans 
jamais  en  administrer  la  moindre  preuve.  Qnl  donc  a  pu  vons 
faire  oublier  en  si  peu  de  teimps  vos  promesses  verbales  et  écrites? 
Revenez,  je  vous  en  conjure,  à  la  modération  et  au  calme.  Fermez 
l'oreille  aux  calomnies  des  méchants.  On  devient  complice  des 
infamies  qu'on  tolère.  Un  jour  vous  rendrez  compte  des  injustices 
qne  les  Ariens  commettent  en  votre  nom.  Ds  couvrent  du  manteau 
impérial  leurs  sinistres  vengeances,  ils  se  servent  de  votre  bras 
pour  porter  à  TËglise  des  coups  mortels.  La  plus  volgaire  prudence 
comprendrait  que  c'est  une  folie  de  se  jeter  soi-même  dans  l  a- 
bîme,  pour  satisfaire  la  passion  d'autrui.  Revenez  donc  à  vous- 
même,  Constance,  mon  ûls.  £n  vous  écrivant  de  la  sorte,  j'ai  fait 
mon  devoir;  faites  le  vôtre,  en  m'écoutant  *.  »  —  Le  fils  de  Fausta 
était  indigne  d'avoir  de  pareils  amis.  H  crut  &ire  beaucoup  en  ne 
répondant  point  encore  à  Hilabre  ni  à  Osius  par  un  ordre  d'exil. 
Uii  s  élonna  singulièrement  h  la  cour  de  cette  rare  mansuétude, 
qui  déplaisait  d'ailleurs,  on  le  conçoit,  à  Ursace  et  Valons,  les 
deux  favoris  du  moment.  La  mention  faite  de  ces  deux  peison- 

«  Odni,  Sfiitt.  ad  (kmtimL  àngutt,  ;  Mr.  M,,  tom.  VUI^  col.  f  188. 
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nages  dans  les  lettres  des  évêques  de  Poitiers  et  de  Cordoue  n'é- 
tait pas  de  nature  h  leur  être  fort  agréable.  Ce  fut  peut-être  un 
motif  pour  Constance  de  se  montrer  plus  indulgent.  Les  princes 
faibles  aiment  assez  à  voir  hamilier  leurs  propres  créatures,  (l'est 
un  trayers  d'esprit  qui  s'àUie  bien  avec  la  lAcheté.  Qnoî  qn*il  en 

soit,  il  se  tronyait  parmi  Tentourage  de  (ionstance  des  courtisans 
• 

subalternes  qui  coinpriieni  la  situation  et  se. crurent  fort  habiles 
en  essayant  de  réveiller  la  colère  endormie  de  César.  L'un  d'eux 
lui  dit:  «  Rien  n'est  plus  doux  que  l'abeille.  Cependant  Votre 
Éternité  n'ignore  pas  que  l'abeille  n'épargne  pas  ceux  qui  viennent 
troubler  sa  ruche.  »  Les  chroniqueurs  ne  nous  ont  pas  conservé  le 
nom  dn  byzantin  qui  tenait  ce  langage.  Nous  ne  ponvons  donc  le 
désigner  à  l'oppr  obre  de  la  postériic.  rsous  .savons  seulement  que 
Constance  répondit  avec  une  intention  philosuphique  qui  fut  saisie 
par  toute  l'assistance  :  «  Il  est  vtai  que  l'abeille  pique,  mais  un 
coup  d'aiguillon  lui  coAte  la  vie.  » 


20.  Les  événements,  plus  que  sa  volonté  peut-être,  imposaient  l  np  ratric. 
cette  circons[ir  ction  au  faible  empereur.  Au  nombre  de  ses  préten-    fnmiue  dé 
tions,  l'histoire  a  enregistré  celle  de  se  croire  le  génie  de  l'adminis-  ^uôaSS* 
tration.  U  aimait  à  dire  qu'il  cédait  volontiers  à  Constantin  le  Grand,  ^de^jwjfdi! 
son  père,  la  gloire  des  aimes;  mais  qu'il  ne  redoutait  point  le  pa- 
nSMe  avec  lui  pour  les  finesses  et  ThabOeté  de  la  diplomatie.  En 
réalité  le  règne  de  Constance,  comme  celui  de  tous  les  princes  non- 
chalants et  lâches,  ne  fut  qu'une  suite  de  conjurations  civiles  ou 
militaires  dont  il  triompha  moins  par  la  sagesse  de  ses  mesures 
qae  par  le  prestige  qui  s'attachait  à  la  personne  du  dernier  des- 
cendant direct  de  Gonatantin  le  Grand.  Il  était  passé  en  prombe, 
dans  le  langage  des  courtisans^  que  Constance  avait  Fart  de  domi- 
ner la  fortune  ;  cette  réputation  le  servit  quelquefois,  nidis  lui  fit 
commettre  par  forfanterie  des  fautes  énormes.  Une  des  plus  gros- 
sière  Pi  des  plus  désastreuses  fut  sans  contredit  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  sa  sœur  Gonstantina  pour  épouse  du  jeune  César 
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Gallus.  Ea  même  t«mps  qu'il  plaçait  cette  prûicefiae  sur  le  trône  d'O- 
lienty  il  se  mariait  loi-aiêiiieà  lue  {MUioBome  nommée  fioiabia,  fiUa 
d'an  conBolaiie,  d'ona  beanté  lara  moii  d'une  fierté  et  d*ane  airo- 
gance  qai  loi  aliénèrent  tons  les  eienn.  Malgré  sa  jenneeee,  Ensebia 

D  eut  jamais  d'enfants.  Elle  se  consola  de  cette  disgrâce  en  se  sobs- 
tituant  à  son  mari  pourHe  gouvernement  de  1  empire.  Les  évêques 
ariens,  qui  peut-être  l'avaient  désignée  au  choix  de  Constance,  époi- 
eàrent  près  de  cette  femme  hantaine  tontes  les  inventions  du  pins 
dégradant  serriUsme.  Elle  leur  rendait  en  dédains  ee  qaHs  Ini  pro- 
dignaienten  baseesses.  On  cite  pourtant,  à  Thonnenr  de  l'nn  d'entre 
eujL,  un  trait  qni  Hîi'ritf  d  l'être  rapporté,  parce  qu'il  donne  une  idée 
assez  exacte  de  i  abaissement  des  caractères  produit  par  l'Axia- 
nismOy  en  même  temps  qu'il  nous  fait  connaître  les  mœurs  des 
premiers  ebrétiens.  Dnrant  le  coneiliabnle  d* Arles,  les  érèqnes 
bérétiqnes  venaient  chaque  matin  se  prosterner  devant  le  trône  de 
rîmpératriee  Ensebia,  pour  prendre  ses  instraetions  et  ses  ordres. 
Seul  Leontius,  évèqof*  de  Tripoli,  arien  comme  les  autres,  se  dis- 
pensa de  ces  hommages.  On  ne  le  vit  point  unp  <«oule  fois  au  palais. 
Piquée  de  cette  conduite,  Eusebia  lui  en  fit  adresser  des  reproches. 
Elle  s'offrit  à  ériger  one  bssiliqne  dans  la  ville  épiseopale  de  Tri- 
poli, si  Leontins  consentait  à  Ini  rendre  visite.  «  Dites  à  l'impéra* 
trice,  répondit-il,  qu'en  exécutant  ce  qu'il  lui  plaît  de  promettre, 
elle  ne  ferait  rien  pour  ninî:  ses  bieni.iiU  tourneraient  à  l  avantage 
de  son  Âme.  Elle  désire  de  moi  une  visite,  qu'elle  la  reçoive  donc 
avec  les  égards  dûs  à  un  évêque.  Quand  j'entrerai,  qu'elle  se  lève 
de  son  siège  pour  me  reoevoir  et  qu'elle  s'incline  sons  ma  bénédic- 
tion. Je  m'asseoirai  ensuite  et  elle  se  tiendra  modestement  débont 
jusqa  à.  ci:  que  je  lui  fasse  signe  de  s'asseoir.  A  ces  conditions,  je 
lui  rendrai  la  visite  qu'elle  demande.  Toute  sa  puissance  ne  me 
fera  pas  trahir  la  dignité  de  mon  caractère  épiscopal.  »  Assuré- 
ment ni  le  pape  liberins,  ni  saint  Athanase  ne  se  fussent  montrés 
si  rigonienx  sur  une  question  d'étiquette.  D  leur  eût  suffi  de 
trouver  dans  le  cœur  de  la  souveraine  un  attacbement  stneftre  à  la 
foi  véritable,  et  ils  eussent  fait  bon  marché  du  cérémonial.  Mais  la 
réponse  de  Leontius  n'en  est  pas  moins  précieuse  pour  l'histoire. 
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Elle  constate,  en  dépit  des  réerimiiialions  protestantes,  les  hou-. 

neurs  dont  le  caractère  épiscopal  était  entouré  dans  les  premiers 
siècles.  Eusebia  se  montra  tout  naturellement  fort  initt^o  de  ce 
qa'eUe  appelait  rioBoleace  da  prélat.  ËUe  en  ût  à  soa  impérial 
*  ^uz  des  plaintes  amères.  Gowtance  ne  le  prit  pas  sur  ce  ton* 
«  Ce  qoi  Tons  semble  ane  dnreté  intolérable,  loi  dlt^il,  me  parait 
à  moi  la  Téritable  indépendance  dn  caractère  apostolique,  s 
A  quelques  jours  de  là,  l'empereur  réunissait  les  évêques  pour 
leur  faire  donner  lecture  de  certains  règlements  ecclésiastiques 
dont  il  loi  avait  pris  fantaisie  d'enrichir  le  code  des  lois  romaines. 
Un  concert  d*éloges  aconeilUi  son  projet  Seul»  Leootins  garda  le 
silence.  Le  César,  avide  de  louanges,  lui  en  demanda  la  cause. 
<(  Je  m'étonne,  répondit  Leontius,  de  ce  singulier  changement  de 
rôle.  Tous  faites  la  guerre  ;  vous  êtes  chargé  de  l'administration 
civile  de  TÉtat;  et  vous  prétendez  encore  régler  la  conduite  nt  la 
foi  des  évèqnes  en  matière  de  dogme  et  de  discipline  *•  »  C'était 
bien  là  le  même  langage  que  tenaient  liberios,  Hilaire  de  Poitiers 
et  Osius  de  Cordooe.  Hais  dans  leur  bouche  la  vérité  était  bles- 
sante; elle  irritait  au  lieu  de  coii\  lincre.  Dan^  celle  d'un  évêque 
arien  dont  l'accession  était  précieuse  pOur  le  parti,  elle  était  faci- 
lement acceptée.  Constance  ne  parla  plus  de  ses  règlements  ecclé- 
siastiques ;  il  n'osa  plus  foire  de  leçons  aoi  évéqoes  ariens. 

Sl>  Sa  préoccupation  la  plus  grave  en  ce  moment  était  de  sévir  soaièf«Mi 
contre  les  partisans  de  Magnence.  L'eunuque  Eusèbe,  son  favori,  m%!Mi7« 

fn  Orcident 

et  le  comte  PauUis,  auquel  sa  cruauté  valut  le  surnom  de  Catena   cru  s  itè*  du 
(la  Chaîne),  inondèrent  de  sang  l'Italie  et  la  Gaule.  Rome  se  révolta 
deux  fois.  Les  populations  des  bords  de  la  ûurance  se  aoulevèrent.  femmeXenr 
Les  inifii,  fixés  en  grand  nombre  dans  cette  contrée  où  la  présence  ^ 
de  la  cour  favorisait  leurs  instincts  mercantiles,  ne  fàrent  pas  étran- 
gers à  cette  insurrection,  qui  ooTncidait  d'ailleurs  avec  un  mouve* 
ment  analogue  de  leurs  coreligionnaires  en  Palestine.  Diocésaréc, 
Diospolis  et  Tibénade  se  donnèrent  un  roi  nommé  Patricius,  qu! 
devait  relever  le  trône  de  David.  Ûallns  accourut  d'Antioche,  passa 

ê 

^  Suidas,  AiAvnoc. 
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«n  il  de  Tépée  les  rebelles  «nftnta  de  i«cob  etlimaox flammwtes  | 
trois  malheoraïuefl  citée.  Paaltu,  eor  lee  lÎTee  de  la  Donoce,  ne  ht 

pas  moins  heureux.  Il  put  à  son  aise  se  baigner  dans  le  sang  et  con- 
fisquer à  son  profit  les  biens  des  vaincus.  Cependant  l'étincelle  de U 
rébellion  se  rallumait  à  mesure  qu'on  croyait  i'ôteiodre*  L'Orieut  i 
■artoot  était  ea  fermentation.  Gallns,  oaraotère  moa  et  sans  éner- 
gie, se  laieeait  gouverner  exolnaiyement  par  Gonstantîiia,  frauM 
orgneillenee  et  omelle  dont  Libanios,  avec  quelque  ezagéntiai 
peut-être,  a  tiit  :  <(  C'est  une  furie  altérée  de  sang  liumainl  »  Ama 
avare  qu'impitoyable,  elle  veiidait  la  conscience  de  son  nnari  et  drev  I 
sait  chaque  jour  des  listes  de  proscription  contre  les  plus  hcbes  et 
les  pins  veiiaenx  citoyens»  Glematius  d'Alexandrie,  anden  gouver-  | 
neor  de  Palestine,  snr  une  accusation  calomnieuse,  fut  traîné  dennt  | 
un  tribunal  eomposé  d  e  j  u  ges  mercenaires  qui  arment  reçu  Tordit  I 
de  voter  sa  inorf.  Ils  obéirent,  Clematius  fut  exécuté  et  ses  biei»  | 
allèrent  grossir  le  trésor  de  César  (353).  Ce  premier  pas  dans  U 
voie  du  crime  fut  le  signal  d'une  véritable  débauche  de  cruautés. 
Le  plus  léger  sonpçon  devint  un  prétexte  à  tontes  les  violence». 
On  n'observa  bientôt  plus  les  formes  de  la  justice.  Sans  accnsatios, 
sans  jugement,  sur  un  ordre  parti  de  la  cour,  leg  patriciens  étaient 
traînés  au  supplice  et  leurs  (amilles  déportées  SOT  les  côtes  de 
Perse,  ou  dans  les  sablas  du  désert  Arabique.  Antioche.  où  Oallus  | 
faisait  sa  résidence  habitn^'H''.  était  devenue  une  arène  saog-iante; 
la.  moitié  des  habitants  s'acliurnait  par  ses  délations  à  Mre 
massacrer  l'autre.  Constance  avait  placé  près  du  jeune  César, 
en  qualité  de  surveillant  occulte,  et  avec  le  titre  de  prèfiet 
du  prétoire  d'Orient,  un  de  ses  affldés,  Thalassius,  personnage 
dur,  impérieux  et  cupide.  Il  affectait  vis  h  vis  de  Gallus  un  ton  de 
censeur  et  de  maître  qui  ne  faisait  qu'irriter  le  prince  et  le  paas- 
lar  davantage  vers  Tabîme.  La  correspondance  régulière  de  Tha> 
lassinB  avec  Constance  était  rempUe  de  détails  odieux  et  mal- 
heurensement  trop  vrais  sur  les  déportem^ts  do  César  et  de  sa 
femme.  Il  se  formait  ainsi,  par  l'intermédiaire  de  Thalassius, 
entre  Tempereur  et  son  lieutenant,  une  antipathie  qui* ne  devait 
das  tarder  à  éclater  en  orage*  Gallus  s'était  donné  pour  favori  un 
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aventarier  de  bas-étage  dont  le  nom  prit  dans  la  Boite  une  noto- 
riété foneste,  Aétios»  fils  d'un  soldat  eondamiiéàmort  pour  fait  de 
déseitioii,  était  né  &  Antioche.  Réduit  dans  son  enfance  à  one  pro« 
fonde  misère,  il  se  fit  onyrier  fondenr,  puis  orfèvre.  Une  fraude 

considérable  l'obligea  de  quitter  cette  dernière  profession,  où  il 
avait  voulu  s'enrichir  trop  vite.  Pour  se  tirer  d'embarras,  il  par- 
courut les  campagnes  en  exerçant  l'ignoble  métier  de  saltimbanque 
et  de  charlatan,  n  en  était  là  quand  Tidée  lui  Tint  d'étudier  les 
lettres,  persuadé  que  cette  carrière  lui  rouvrirdt  les  portes  de  la 
fortune.  U  se  mit  au  service  d'un  grammairien  auquel  il  ne 
deni  iTida  d'autres  gapr s  que  ses  leçons.  Après  quelques  années  de 
vie  commune^  le  serviteur  en  sut  autant  que  le  maître.  Âétius  se 
crut  alors  en  mesure  de  briller  sur  un  plus  grand  théétre.  Il'S'at^ 
tacha  à  révêque  arien  d'Anazarbe,  affecta  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  la  secte  en  même  temps  que  la  plus  fenrente  piété.  Recom- 
mandé par  ce  noviciat  près  de  Léonce,  évêque  arien  d'Antioche, 
il  revint  dans  cette  dernière  ville.  On  y  avait  oublié  les  scan- 
dales de  Torfèvre,  ou  peut-être  ^  gr&ce  au  crédit  de  la  faction 
arienne,  il  ne  lut  plus  permis  à  personne  de  s'en  souvenir.  Aétius 
devint  le  diacre  et  le  bras  droit  de  Léonce.  Tel  était  le  sage  direc- 
teur que  choisit  Gallus  pour  lui  remettre  le  gouvernement  des 
aflaires  ecclésiastiques  en  Orient.  Aétius  crut  devoir  renchérir  sur 
l'impiété  de  la  secte  ;  il  soutenait,  comme  Arius,  que  le  Fils  était 
une  créature,  mais  il  ajoutait  qu'au  lieu  d'être  tiré  du  néant  il  avait 
été  formé  d'une  substance  matérielle  préexistante.  On  donna  à 
ce  système  nouveau  le  nom  d'Athéisme  arien.  Ces  blasphèmes 
soulevèrent  d'abord  quelques  réclamations,  mais  les  consciences 
étaient  déjà  si  ahaisscrs  da.ns  l'empire  byzantin  qu'on  en  prit  faci- 
lement son  parti,  Aétius  avait  d'ailleurs  assez  habilement  inauguré 
le  crédit  dont  il  jouissait  près  du  prince.  Depuis  la  conversion  de 
Constantin  le  Grand,  on  avait  laissé  subsister  à  Daphné,  le  &u- 
bourg  d'Antioche»  le  ll^pieux  hteus  idolâtrique  déjà  célèbre  sous  les 
Lagides,  oh  les  mystères  les  plus  impurs  du  paganisme  se  célé- 
braient à  l'oinlire  des  lauriers  et  des  orangers  toujours  verts. 
Aétius  fit  détruire  ce  dernier  asile  des  superstitions  mythologiques, 
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on  plutôt  il  lai  assigna  une  deatiiiatiol»  ohrétiemie  en  y  transférant 
les  reliques  de  saint  Babylas,  évêque  d'Ântîoohe.  La  solennité  qui 

eut  lieu  à  cette  occasion  se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Gallus  et  son  frère  Julien  voulurent  y  assister.  Ce  dernier  médi- 
tait déjà  son  apostasie,  mats  il  n'osait  encore  s'en  ouvrir  que 
dans  rintimitô.  Gallus,  qui  reçut  ses  premières  oonfidenees,  lui 
écrivit  une  lettre  pour  le  détourner  de  ce  projet  ;  il  erut  tout  ga- 
gner en  le  mettant  en  rapport  avec  Aétius,  auquel  il  confia  la 
mission  dY'clairer  riuit'lligence  de  son  frère.  C'était  charger  le 
loup  de  garder  le  renard. 
RéToiie       3S.  Tout  se  tient  en  politique.  Une  foute  en  entraîne  mille.  Sons 
Klcartre  de  la  double  influence  de  Constantina  sa  femme  et  de  l'idrésiarque 
UcMimUu  Aetias,  le  jeune  César  se  précipita  tète  baissée  dans  le  crime.  Un 
jour  que  la  famine  régnait  à  Aiîtioche,  G  dlus  rendit  un  décret  qui 
fixait  le  prix  des  vivres  à  un  minimum  qui  ii'avait  aucun  rapport 
avec  la  rareté  des  denrées.  S'il  eût  stipulé  une  indemnité  propor- 
tionnelle que  le  âac  aurait  payée  plus  tard  aux  fournisseurs,  la 
mesure  eût  été  juste.  Mais  Constantina,  dont  ravarice  égalait  le 
despotisme,  s'était  bien  gardée  d'une  telle  générosité.  BUe  entendait 
que  le  sic  vo/o  fût  la  seule  compensation  an  ordée  aux  marchands  de 
grains.  11  y  eut  uue  protestation  à  laquelle  s'associèrent  les  séna- 
teurs d'Antioche.  On  leur  répondit  par  un  arrêt  de  mort.  La  cons- 
ternation fut  au  comble  dans  la  malheureuse  cité.  Déjà  les  riotimes 
innocentes  de  la  tyrannie  étaient  traînées  au  lieu  de  Teiéeution, 
lorsque  le  comte  Honoratus,  préfet  d'Antioche,  sans  égard  pour 
les  ordres  de  la  cour,  délivra  les  prisonniers  et  les  arracha  au  fer 
du  bourreau.  Cependant  le  peuple  se  portait  en  ioule  au  palais, 
demandant  du  pain.  Gallus  et  Constantina,  cernés  par  la  multitude 
affamée,  ne  songeaient  plus  qu'au  moyen  de  reoouTrer  leur  liberté 
et  de  sortir  de  la  ville.  Ils  y  réoesirent  par  un  nouveau  crime. 
Gallus  harangua  la  populace,  et  montrant  Théophile^  gouverneur 
de  Syrie,  qui  était  à  ses  côtés,  il  dit  :  a  Je  vais  en  personne  hâter 
les  convois  de  vivres  qui  ramèneront  ici  Tabondauce.  Ën  attendant, 
je  TOUS  laisse  cet  hoomie.  Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  tous  fiaire  dou* 
nor  du  pain  à  tous.  »  Ces  paroles  furent  pour  le  malheureux  Théo» 
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phile  un  arrêt  de  mort.  Deux  jours  après,  comme  il  lui  était  impos- 
sible de  faire  sortir  des  greniers  vides  un  seol  grain  de  blé  pour 
assouvir  une  population  qui  mourait,  de  bim,  il  fut  massacré 
dans  le  palais,  on  traîna  ses  membres  sanglants  par  les  rues  de  la 

ville,  et  l'on  incendia  les  maisons  de  quelques-uns  des  plus  riches 
citoyens  qu'on  accusait  d'affamer  le  peuple.  Cette  formidable 
question  des  accapareurs  n'est  pas,  on  le  voit,  chose  nouvelle.  Ce- 
pendant Constance,  informé  de  tant  de  désordres,  manda  Gallus 
près  de  lui  pour  rendre  eompte  de  son  administration.  Tbalassius 
venait  de  mourir,  sans  pouvoir  être  témoin  du  dénoûment  tra- 
gique de  ses  perfides  menées.  11  uvail  été  remplaié  en  qualité  de 
préfet  du  prétoire  par  Doraitianus,  autre  favori,  brutal  et  farouche,' 
qui  avait  reçu  pour  instruction  de  ménager  Torgueil  du  jeune 
César  et  de  le  déterminer  par  la  persuasion  et  la  douceur  de  se 
rendre  à  la  cour.  Domitîanus  prit  an  rebours  sa  commission.  H 
vint  à  Antioche,  affecta  d*y  rester  plusieurs  semaines  sans  pa- 
raître au  p;ilai>,  ou  il  ne  se  rendit  que  sur  h^s  plus  pressantes  invi- 
tations de  Gallus  et  do  Constantina.  En  entrant,  il  aborda  le  prince 
et  lui  dit  :  u  César,  j'ai  l'ordre  de  vous  faire  partir.  Obéissez.  Sinon 
je  vous  ferai  immédiatement. retrancher  les  vivres,  à  vous  et  à 
votre  maison.  »  Gallus  exaspéré  donne  à  ses  gardes  l'ordre  d'ar- 
rêter le  préfet  du  prétoire.  Le  trésorier  de  la  province,  Montius 
Magnus,  était  présenta  cette  scène.  Comprenuat  la  gravité  d'une 
pareille  mesure,  il  laissa  partir  le  prmce  et  employa  toute  son  in- 
fluence près  des  officiers  pour  les  empêcher  d'exécuter  une  sen- 
tence portée  sans  réflexion,  disaitpil,  et  qu'on  révoquerait  certain 
nement  le  lendemain.  Instruits  de  cette  résistance ,  Gallus  et 
Constantina  mandent  le  trésorier,  lui  reprochént  sa  trahison  dans 
les  termes  les  plus  outrageants.  Monlins  Magnus,  dans  un  mou- 
vement de  vivacité  qu'il  ne  pui  contenir,  s'écria  :  u  César,  vous 
n'aves  pas  même  la  faculté  de  nommer  un  simple  receveur,  et 
vous  prétendez  être  assez  puissant  pour  condanmer  à  mort  un 
ptéfet  du  prétoire  I  »  Cette  parole  redoubla  la  fureur  de  Gallus. 
Dans  un  véritable  accès  de  rage  il  appela  ses  gardes.  «  Soldats,  leur 
criail-il,  vengez-moi  de  cet  insolent  1  Vengez  l'honneur  de  votre 
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pliocd,  rhonaeur  de  votre  drapeau  I  »  Montius  Magnus  fut  égorgé. 
En  expirant  on  l'entendit  prononcer  le  nom  d*Epigone  et  d'Eusèbe. 
Qoels  étaient  ces  amis  impuissants  que  la  Tictime  appelait  ainsi  à 
son  secours?  Nul  ne  le  pouvait  dire.  Il  y  avait  alors  sur  tonte  la 

surface  de  l'empire  une  véritable  légion  d'Eusèbes.  Ce  nom  était  à 
la  mode  parce  que  l'eunuque  favori  de  Constance  le  portait.  Cens- 
taatÏDa  m  aricter  un  philosophe  du  nom  d  Epigone,  et  un  avocat 
nommé  Ëuaèbe.  Leur  seul  crime  était  d'avoir  du  talent  et  une 
certaine  indépendance  de  caractère.  Hs  furent  décapités.  Domi- 
tianus  et  son  gendre  ApoUinaris  eurent  le  même  sort  (354). 
Mort  de  23.  Tant  d'horreurs  ne  devaient  pas  rester  impunies.  Constance 
AiMMi]ut"de  auquel  chaque  courrier  apportait  ces  nouvelles,  se  montrait  moins 
irrité  des  cruautés  de  son  lieutenant  que  préoccupé  de  la  pensée 
que  le  jeune  César  travaillait  à  se  rendre  indépendant.  Un  des 
grands  généraux  de  cette  époque  abaissée,  Ursicin,  avait  été 
chargé  de  défendre  contre  Sapor  les  frontières  de  Tempire  romain 
en  Orient.  Toujours  sur  la  brèche,  ce  guerrier  n'avait  pas  encore  eu 
roccasiuiâ  de  voir  Gallus.  On  persuada  cependant  à  Constance 
qu'un  complot  s'était  formé  entre  le  César  et  le  général,  dans  le 
bot  de  proclamer  on  emmure  d'Orienté  Ursidn,  qui  ne  savait  pas 
un  mot  de  ces  intrigues,  reçut  un  jour  Tordre  de  quitter  immédia* 
tement  Tarmée  et  de  se  rendre  près  de  Temperenr  à  Milan.  Il  obéit 
sans  retard,  traversa  la  Syrie  et  ne  prit  pas  même  le  temps  de  voir 
Gallus.  Cette  circonstance  lui  sauva  la  vie.  On  accepta  sa  justifi- 
cation, qui  d'ailleurs  était  aussi  sincère  que  complète.  Cependant 
Gallus  recevait  messages  sur  messages  l'invitant  à  se  rendre  à  la 
cour.  L'empereur  se  gardait  bien  de  laisser  entrevoir  le  véritable 
motif  de  ses  instances.  «  Je  sois  vieux,  écrivait-îl.  Les  barbares 
menacent  îa  Gaule.  Il  m  est  impossible  de  prendre  moi-même  le 
commandement  de  l'armée.  Venez  vous  mettre  à  sa  tète.  Jadis, 
sous  Dioctétien,  les  Césars  ne  se  faisaient  pas  tant  prier  pour  aller 
signaler  leur  valeur  aux  extrémités  de  l'empire.  »  D'autres  fois, 
feignant  un  retour  d'extrême  tendresse  pour  Gonstantina  sa  sœur, 
il  écrivait  qu'il  voulait  l'embrasser  une  dernière  fds  avant  de 
mourir.  Constantiua,  a  était  pas  dupe  de  ces  avances  hypocrites. 
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Elle  crut  pourtant  faire  acto  d'h;ibilot(!;  en  feignant  d*y  ajouter  foi. 
Confiante  dans  l'ascendant  de  son  caractère  et  la  souplesse  de  son 
gônie^  elle  se  détermina  à  partir  la  première  pour  effacer  les  mau- 
vaises impressions  dont  l'esprit  de  Constance  n'était  que  trop 
préoccupé.  Elle  mit  tant  de  précipitation  à  ce  voyage  que  la  fa- 
tigue de  la  marche,  jointe  aux  alarmes  dont  elle  était  agitée,  la  fit 
tomber  malade.  Elle  mourut  en  Bîthynie.  Son  cofps  fut  porté  à 
Rome,  et  enterré  dans  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  élevée  à  sa 
prière  par  Constantin  le  Grand.  Cette  mort  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Gallus.  Constance  venait  de  lui  dépêcher  un  nouveau  mes- 
sager, dn  nom  deScndilo,  demi-barbare,  demi*romain,  qui  cachait 
sous  l'apparence  d'une  franchise  toute  militaire  un  esprit  astu- 
cieux et  délié.  Scudilo  ne  }Kii  lail  à  Gallus  que  des  lauriers  qu'il 
allait  cueillir  sur  les  rives  du  Rhin.  Il  lui  traçait  ritinéraiie  des 
vietoires  qu'il  allait  parcourir.  Son  enthousiasme  de  commande 
gagna  peu  à  peu  le  jeune  César, qui  se  mit  en  route,  plein  d'es- 
pérances ,  traversa  Gonstantinople  et  franchit  la  Thrace,  sans  se 
douter  un  instant  du  sort  qui  l'attendait.  Arrivt''  à  Petaviura 
(Pettau)  daab  le  Norique,  il  s'était  logé  au  palais  impérial  de  cette 
ville.  Déjà  une  escouade  de  soldats  s'y  était  embusquée  sous  les 
ordres  de  Barbatio,  aorte  d'exécuteur  des  hautes-œuvres.  Vers  le 
soir,  Barbatio  pénétra  dans  Tappartement  du  prince,  lai  arracha 
son  manteau  de  pourpre  et  le  revêtit  d'une  casaque  de  légionnaire. 
Gallus  tremblant  se  laissa  tomber  sur  un  siège,  où  il  demeuiaiL 
assis,  fondant  en  larmes.  Levez-vous!  lui  dit  Barbatio.  Le  captif 
fut  jeté  sur  un  chariot  auquel  on  attela  les  chevaux  de  la  poste 
hnpériale  et  on  le  traîna  de  la  sorte  nuit  et  jour  jusqu'à  Flanone, 
petite  ville  des  frontières  de  l'Istne.  L'eunuque  Busèbe,  le  secré- 
taire Pentadius  et  le  capitaine  des  gardes  Mellobandaus  l'y  atten- 
daient, pour  lui  faire  sabir  un  intenogaLuire.  Gallus,  exténué  de  fa- 
tigue, ne  put  ouvrir  la  bouche  que  pour  s'excuser  sur  les  mau- 
vais conseils  de  sa  femme.  L'eunuque  lui  répondit  qu'il  insultait 
Auguste,  en  chargeant  la  mémoire  d'une  sœur  chérie.  Enfin  d'un 
coup  d'épée  Apodème  trancha  la  tète  du  malheureux  prince;  dé- 
tacha les  brodequins  de  pourpre  que  portait  sa  victime,  et,  mon- 
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tant  à  cheral,  conrat  à  toate  biide  jusga'à  Milan,  où  il  jeta  aux 
pieds  de  GoDstanee  ee  sanglant  trophée  (354.) 
UMrptiiôB     34.  Cette  tragédie  fbt  aedamée  à  la  eonr  aree  des  démonstrations 

d«sunraià  aussi  enthousiastes  que  s'il  so  fût  aeri  d'unn  victoire  contre  les 
"  Perses.  Constance  se  crut  au-dessus  de  tous  les  accidents  humains  ; 
il  organisa  dès  lors  sur  la  plos  grande  échelle  des  massacres  sans 
fin.  Panlos  Gatèna  troaTa  moyen  d'impliqaer  les  prétendus  ooni- 
plices  de  OaUos  dans  des  procès  criminels  oh  û  feisait  entrer  les 
plus  riches  personnages  de  l'Orient.  Un  geste,  nne  parole,  nn  son- 
rire,  devinrent  des  crimes  de  lèse-majesté  dans  la  l>ouche  des  dé- 
lateurs à  gages.  Cependant  une  nouvelle  sinistre  vint  interrompre 
le  cours  des  vengeances  auiquelles  on  se  livrait  à  Milan.  Silvanus, 
général  des  légions  romainee  à  Cologne  Tenait  d'arracher  la 
pourpre  d'un  drapean  dont  il  s*était  enveloppé,  en  se  foisant  pro- 
clamer empereur.  Silvanns  était  nn  ofHcier  plein  de  loyauté  et 
de  hi  avuure,  qui  avait  jadis  décidé  par  une  manœuvre  brillante  la 
victoire  de  Mursia.  Sa  gloire  importunait  l'eunuque  Eusèbe.  Cet 
indigne  fietTori  apporta  an  jour  à  Constance  des  lettres  signées  de 
SiWanns  dans  lesquelles  le  général  développait  tout  le  plan  d'une 
conspiration  formée  contra  la  vie  de  l'emperaur.  Les  lettres  étaient 
apocryphes.  L'eunuque  les  avait  foit  fabriquer  à  prix  d'argent  par 
un  îiiihiln  faussaire.  Le  conseil  impérial  fut  réuni  ;  la  plupart  de 
ses  membres  s'aperçurent  de  Ift  supercherie.  SUvanus  ii  »  n  fut  pas 
moins  condamné.  £n  apprenant  la  trahison  dont  il  était  vic- 
time, ce  général  crut  que  l'unique  moyen  d'éviter  la  peine  d'an 
crime  qu'il  n'avait  pas  commis  était  de  le  commettre  ré^dlement. 
Le  désespoir  le  fit  empereur.  Ses  talents  militaires  rt  la  popula- 
rité dont  il  jouissait  dans  l'armée  le  rendaient  un  compétiteur 
aussi  dangereux  que  Magnence.  L'eunuque  Eusèbe  fut  effrayé  des 
résultats  de  sa  perfidie.  Constance  ne  savait  quel  parti  prendre.  On 
murmura  à  son  oreille  le  nom  d'Ursidn ,  comme  celui  du  seol 
homme  qu'on  pouvait  opposer  avec  quelques  chances  de  suooès 
au  nouvel  usurpateur.  Ursicin ,  depuis  son  rappel  d'Orient , 
avait  été  éloigné  de  la  cour.  On  lui  avait  permis  de  vivre,  ce  qui 
était  un  grand  bienfait.  Constance  ne  croyait  pas  à  la  vertu.  11 
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jugeait  des  autres  par  lui-memii  et  il  pensait  que  le  général  en 
disgrâce  refuserait  la  mission  dont  on  voulait  le  charger.  Ursiein 
eût  mériié  d'avoir  ua  meilleur  maître.  U  promit  de  renverser 
Tasurpaleiir  et  U  tint  parole.  Il  se  rendit  presque  seul  à  l'année 
rebelle»  rappela  aux  officiers  et  aux  soldats  leurs  sennents  trahis 
et  fiit  n  éloquent  qu'il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Silranus  ftit 
niarisacré  pfiur  ses  propres  troupes.  Son  essai  de  règno  n'avait  duré 
que  vingt-huit  jours  (355).  Au  moment  où  ce  fantôme  d'empereur 
succombait  à  Cologne,  le  peuple  romain,  assemblé  dans  le  Golysée 
poor  des  jeux  solennelB,  s'écria  unanimement:  n  SilTanns  est 
mort  1  »  Ce  singulier  pressentiment,  dont  Tbistoire  nous  a  conservé 
plus  d'un  exemple ,  étatt-il  une  manœuvre  de  police  concertée 
pour  rassurer  l'opiniou  publique,  ou  l'une  de  ces  manifestations 
spontanées  et  comme  électriques  des  espérances  et  des  présages 
conuttuns?  U  est  difficile  de  le  conjecturer.  Ce  qai  est  certain,  c'est 
que  le  nouveau  triomphe  de  Constance  fut-  ensanglanté  comme 
tons  les  autres.  On  mit  à  mort  les  plus  braves  officiers  de  l'armée, 
sons  prétexte  qu'ils  avaient  secondé  l'usurpateur.  Proculus,  Poi- 
menos,  Asclepiodotcs  et  deux  généraux  d'origine  franque,  Lutto 
et  Mandio ,  que  leurs  talents  avaient  élevés  à  la  dignité  de  comtes 
de  l'empire  {Camitei  mperii)  eurent  la  tête  tranchée. 

35.  La  récompense  dUrsicin  se  borna  à  une  lettre  hautaine  initiation 
dans  laquelle  Temperenr  se  plaignait  que  le  trésor  de  Siivanus 
ne  se  fût  pas  retrouvé  dans  son  intégrité  après  le  meurtre  de  ce 
capitaine.  L'armée  du  Rliin  fut  dissoute,  et  la  frontière  de  la 
Gaule  ainsi  dégarnie  de  défenseurs  demeura  ouverte  aux  incur- 
sions des  Francs,  des  Saxons  et  des  Germains.  Cependant  les 
Sarmalee  et  les  Quades  dévastaient  impunément  la  Pannonie  et  la 
Méaie,  tandis  que  Sapor  ravageait  en  Orient  les  provinces  del'Bu» 
phrate.  Constance  sentait  son  «  éternité  »  trop  caduque  et  trop 
vieille  pour  faire  face  à  tant  d'ennemis.  Mais  le  péril  était  encore 
loin  de  sa  personne,  et  il  se  fût  arrangé  d'un  statu  qm  si  déplo- 
rable, sans  les  sollicitations  de  l'impératrice  Eosebia,  qui  compre- 
nait mieux  la  gravité  de  la  situation  et  qui  voulait  un  nouveau 
César.  Outre  la  répugnance  du  fidble  empereur  à  partager  une 
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puissance  dont  il  se  montrait  d'autant  plus  jaloux  qn*il  était  moins 
capahle  de  la  maintenir,  il  y  avait  la  dii'iicullé  du  choix.  Quelles 
épaules  décorer  de  la  pourpre?  Depuis  Tassassinat  de  Gallus, 
runiqne  prince  survivant  de  la  dynastie  Gonstantinienne  était  Ju- 
lien, frère  de  la  victime,  La  seule  idée  de  voir  Juli«i  fusait  frémir 
Gonstanee.  L*onibre  de  Gallos  le  poorsoivait  de  ses  terreurs.  L'im- 
pératrice, de  concert  avec  l'ennogae  favori,  passa  tout  Tété  de  Tan 
355  à  dissiper  ces  funestes  images  et  à  préparer  le  coup  de  théâtre 
qu'elle  méditait.  Après  sa  réclusion  au  château  de  Macella,  Julien, 
pendaot  le  règne  de  Gallus  en  Orient ,  avait  habité  tour  à  tour 
Gonstaiitinople,  Nicomédie  et  Êphôse.  D  s'était  lié  avec  le  fameux 
rhéteur  LibanSus ,  qui  le  mit  en  rapport  avec  les  plus  fameux 
théurgistcs  païens  de  cette  époque.  C'étaient  Maxime  d'Éphèse, 
Chrysanthe  de  Sardes,  Priscus  d^Epire,  Eusèbe  de  Carie,  Jambli- 
que  d'Apaméc,  qui  formaient,  sous  la  direction  d'Ëdesios  de  Per- 
game  leur  chef  et  leur  maître,  une  véritable  société  seoràte,  cou* 
servant  les  rites  et  les  initiattous  aux  antiques  mystères,  perpétuant 
dans  la  société  chrétienne  formée  par  Constantin  le  Grand  les 
traditions  de  l'antique  démonologie.  Tels  étaient  les  premiers  fon- 
dateurs de  ces  associations  occalies  qui  ont  traversé  les  âges,  sous 
des  modifications  diverses,  mais  poursuivant  toujours  comme  but 
unique  ranéantissement  de  VÉgiise  de  Jésus-Christ»  Julien  devint 
Tun  de  leurs  plus  fervents  adeptes.  Le  jour  où,  témoin  de  céré- 
monies effrayantes  dont  il  avait  juré  par  serment  d'observer  le 
secret,  il  fut  mis  en  relation  directe  avuc  les  apparitions  fantasti- 
ques reproduites  aujourd'hui  par  uos  modernes  spirites,  Julien 
n'hésita  plus.  Il  crut  sincèrement  aux  divinités  de  la  mytho- 
logie qui  se  manifestaient  à  lui  sons  des  formes  visibles,  palpa- 
bles ,  énergiques.  Dès  lors,  le  christianisme  lui  apparut  comme 
une  théurgie  subalterne  et  secondaire ,  dont  Tefiicacité  n'avait 
triomphé  un  instant  que  par  le  despotisme  de  Constantin.  Nous 
ne  saurions  trop  le  redire.  Julien  était  un  spirite,  Lebeau  l'avait 
constaté  avant  nous,  a  Julien,  dit-il,  fut  redevable  à  oet  heureux 
commerce  des  succès  qu'il  obtint  dans  la  suite.  Les  démons,  génies  • 
officieux,  le  servaient  en  amis  fidèles.  C'est  Libanius  qui  l'atteste. 
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Ils  le  réveillaient  dans  son  sommeil,  ravertissaient  des  dangers 
qtiMl  pouvait  courir.  C'était  avec  eux  qu'il  tenait  conseil  ;  ils  le 
guidaient  dans  toutes  les  opérations  de  la  guerre,  quand  il  était  à 
propos  de  combattre,  d'aller  en  avant  on  de  îtàie  retraite  ;  ils 
dirigeaient  ses  campements.  Ce  gn'il  y  a  de  vroî,  ajoaterhistorien, 
c'est  qoe  Julien,  ébloni  des  prestiges  de  Maxenee,  renonça  entre 
ses  mains  à  la  religion  chrétienne,  contre  laquelle  son  cœur  était 
depuis  longtemps  révolté.  Il  était  iilors  âgé  de  vingt  ans;  il  choisit 
le  aoieil  pour  son  dieu  suprême.  Nous  avons  de  loi  un  discours 
adressé  à  SaUostios,  où  il  représente  cet  astre  comme  le  père  de 
la  nature,  le  dieu  universel,  le  principe  des  êtres  intelligibles  et 
sensibles.  Bntèté  de  ces  vaines  idées,  il  devint  un  dévot  de  l'îdo^ 
lâtrie  ;  il  y  mettait  sa  félicité  ;  il  gémissait  sur  les  ruines  des 
temples  et  des  idoles  ;  il  désirait  ardemment  de  la  remettre  en 
honneur  et  disait  à  ses  amis  qu'il  rendrait  les  hommes  heureux 
s'il  parvenait  jamais  à  la  puissance  souveraine  uGallus,  qui  avait 
reço  ses  prendères  confidences,  s'eftrayaît  des  tendances  de  son 
firère.  Il  crut  tout  gagner  en  le  mettant  en  rapport  avec  Aetîus.  Ce 
fat  un  jeu  pour  Julieti  de  tromper  un  intermédiaire  si  mal  choisi. 
Il  D  aurait  pas  été  également  facile  d'en  imposer  ?i  Constance,  que 
des  espions  gagés  avertiaaaient  chaque  jour  des  moindres  détails 
de  la  vie  privée  du  jeune  prince.  Mais  Julien  revêtait  ostensible- 
ment un  babit  de  moine  ;  il  redoublait  d'assiduité  pour  ses  fimctions 
de  lecteur  dans  l'église  de  Nicomédie.  A  l'eide  de  ce  dégnisenieot, 
qui  devrait  fort  peu  satisfaire  nos  rationalistes ,  il  vînt  à  bout 
d'échapper  à  tous  les  pièges,  trompant  h  la  fois  Gai  lus  son  frère, 
Aetius  son  mentor,  et  Constanca  son  tyran.  Il  ne  trompait  point 
pourtant  Basile  et  Grégoire,  sps  deux  condisciples  de  Técole 
d'Athènes,  dont  il  reohercha  vainement  l'amitié.  (Mgoire^  en  le 
voyant  passer,  dit  un  jour  :  «  Quel  monstre  l'empire  nourrit  dans 
son  sein!  Fasse  le  ciel  que  je  sois  un  faux  propliète  !  n 

SG.  Tel  était  le  César  qu  Eusebia  voulait  imposer  à  Constance,  jniienett 
Ce  demiear  ne  résistait  que  par  terreur  et  nonoludanoe  ,  car  il  ^c^!^ 
ignorait  compléiement  tons  les  détails  que  nous  venons  de  ra-  te'iiMiîr' 

*  Lebtan,  B(tt,  du  Boi-Empire,  lib.  VIII,  Um.  II,  pag.  298. 

IX.  31 
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conter.  Le  prince  le  moins  bien  renseigné  est  celui  qui  n'a  d'autres 
éclaireurs  que  les  mercenaires  de  sa  police.  Cela  se  conçoit , 
puisque  les  cooBciences  vénales  acceptent  aussi  facilement  l'argent 
de  la  vietime  qae  eelai  du  maître.  La  question  se  réduit  dès  lors 
à  one  simple  règle  de  proportion.  Le  mieux  servi  n'est  cependant 
pas  d'ordinaire  celui  qui  paie  davantage,  mais  celai  qni  a  le  pins 
d'avenir.  Or,  Constance  était  vieux,  Julien  lurt  jeune;  le  premier 
payait  bien,  Julien  devait  laisser  quelques  à-comi  tes;  mais  il  pro- 
mettait de  faire  mieux  qnand  il  serait  le  maître.  J^a  police  trompa 
Constance  an  profit  de  Jnlien.  Après  l'assassinat  de  Gallus,  Cons- 
tance avait  vonln  savoir  ce  qn'en  pensait  Julien.  Malgré  ses  vingt 
ans,  celui-ci  s'était  conduit  comme  le  plus  fin  diplomate.  Il  était 
venu  à  Milan  solliciter  la  faveur  d'offrir  ses  hommages  au  ineurtriLT. 
L'audience  qu'il  demandait  lui  fut  d'eJjord  refusée.  Tl  s'y  attendait 
probablement.  Mais  il  avait  mis  tout  l'avantage  de  son  côté.  En 
prolongeant  son  refàs,  Constance  perdait  le  beau  rôle.  Force  lui 
ftit  donc  de  recevoir  cette  visite  importune.  Il  vit  Julien  pour  la 
première  fols.  L'apparence  n'avait  rien  de  séduisant.  Taille  mé- 
diocre, barbe  hérissée,  lèvres  épaisses,  épaules  larges  et  trapues, 
l'air  sinistre,  relevé  pourtant  par  un  œil  vif  et  plein  de  feu  ;  voilà 
ce  qu'était  au  physique  le  compétiteur  de  l'empire.  L'audience  fut 
courte.  Busebia  obercha  vainement  à  en  procurer  une  seconde.  Jn* 
Hen  reçut  l'ordre  de  partir  pour  Athènes,  sons  prétexte  d'y  achever 
des  études  qui  n'avaient  pas  besoin  de  complément.  L'extérieur 
misérable  de  Julien  lui  valut  une  fortune.  Kusebia  parvint  à  le 
fisire  passer  aux  yeux  de  son  crédule  mari  pour  un  pédant  sans  con- 
séquence,  perpétuellement  enfoui  dans  ses  livres,  sans  nulle  pra- 
tique des  hommes,  ni  intelligence  des  albires.  Ce  fut  une  surprise 
universelle  quand  un  messager  de  la  cour  arriva  dans  l'ancienne 
capitale  des  Hellènes,  en  octobre  355,  poriear  de  l'ordre  impérial 
qui  conférait  la  pour|tre  au  César  Julien.  Plus  (jue  personne  le  ti- 
tulaire fut  stupéfait,  ou  feignit  de  le  paraître.  Il  monta  au  temple 
de  Mincârve.  Là,  fondant  en  larmes,  le  firent  appuyé  sur  la  balus- 
trade sacrée,  il  conjura  la  déesse  de  lui  ôter  la  vie  plutôt  que  de 
le  livrer  aux  assassins  de  sa  fomille.  Le  teni^le  était  vide  ;  ancime 
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prêtresse  Inspirée  ne  Ini  répondit  Jnlien  désespéré  éorivH  à 

rimpératricf  Eusebia  pour  refuser  l'honneur  qui  lui  arrivait  d'une 
façon  si  inopinée.  Toutefois  avant  d'envoyer  C(!tte  missive  im- 
portante, Julien»  qui  saTaii  au  besoin  trouver  des  prêtres  idolâtres, 
Toulut  la  leur  communiqaér»  et  les  pria  de  consulter  poor  Ini 
les  dieux.  Snsebia,  dont  rinflnencé  réeUement  païenne  ayali 
rallié  toutes  les  sympathies  idolâtriqnes  encore  ardentes  sur  la 
surface  dt'  rempire,  n'était  elle-même  qu'un  agent  couronné  au 
service  de  la  cause  en  apparence  vaincue.  Tous  les  adorateurs  des  ' 
dieux  savaient  qu'Ëusebia  protégeait  leur  culte  et  qu'elle  choisis- 
sait Julien  pour  le  défendre.  La  réponse  fisite  an  nonvean  César 
tai  énergique.  «  Les  dieux  tous  tueront,  si  tous  refosez  la  cou- 
ronne qu'ils  TOUS  offrent  I  »  lui  dirent  les  ministres  de  Jupiter.  Ju- 
lien ne  voulait  pas  être  tué;  il  accepta,  partit  pour  Milan  et  vint 
saluer  Constance  qui  le  renvoya  à  l'impératrice.  Celle-ci  accueillit 
sa  créature  avec  les  plus  douces  paroles.  «  Vous  aTOz  déjà  reçu,  lui 
dit-elle,  une  partie  de  ce  que  tous  méritez.  Soyex-nons  fidèle  et 
bient5t  TOns  recevrez  ce  qui  tous  manque  encore.  H  est  tempe  de 
vous  défaire  de  cette  philosophie  sombre  et  bizarre  qui  éloignerait 
de  vous  les  faveurs  de  votre  maître  et  du  mien,  n  Quelques  jours 
après  (5  novembre  355),  l'armée  fut  réunie  dans  une  plaine  voisine 
de  Milan.  Julien,  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  lui  fut  présenté. 
En  le  montrant  aux  légions.  Constance  lui  dit:  «  Mon  frère,  je 
partage  avec  tous  la  gloire  de  cette  journée.  Tons  recevez  la 
pourpre  qu'ont  portée  vos  aïeux  ;  je  fats  jusUee  en  partageant 
avec  vous  ma  puissance.  Associé  à  Tempire,  partagez  désormais 
mes  travaux  et  mes  dangers;  chargez-vous  de  la  défense  de  la 
Gaule  ;  portez  remède  aux  malheurs  dont  cette  belle  province  est 
depuis  trop  longtemps  accablée.  11  tous  faudra  combattre  ;  montrez- 
vous  &  la  téte  de  mes  valeureux  soldats  ;  encouragez-les  par  Totre 
exeuiplc  comme  guerrier,  tout  en  ménageant  leur  vie  comme  capi- 
taine. Soyez  à  la  fois  leur  chef  et  leur  père,  le  témoin  et  le  juge  de 
leurs  exploits.  Leur  valeur  secondera  la  vôtre.  Ma  tendresse  pater- 
nelle ne  TOUS  perdra  jamais  de  Tue.  Quand,  aTeo  le  secours  du  ciel, 
BOUS  anions  rendu  la  paix  à  Tempire,  nous  le  gonTemeions  en- 
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semble  d'après  les  mêmes  principes  d'équité,  de  douceur  et  de 
clémence.  Ocelle  que  soit  entre  nous  la  disfance  qui  va  nous 
séparer,  je  vous  croirai  toujours  a&ais  sur  les  marches  de  mon 
trône.  Pour  votre  part,  n'oubliez  pas  qu'au  milieu  des  périls  je  me 
ferai  gloire  d'être  à  eôté  de  vous.  Allez,  César,  vous  portez  les  es* 
péranoeset  les  vœux  des  Romains.  Défendez  j^^^qu'à  la  mort  la 
l)elle  province  que  je  vous  confie  !  n  Ces  paroles,  écrites  vraisem- 
blablement par  quelque  secrétaire  de  la  chancellerie  impériale, 
ne  manquaient  ni  de  dignité,  ni  d'éloquence.  Les  auditeurs  pou- 
vaient 6*y  tromper  ;  ils  n'y  manquèrent  pas.  Julien,  le  frère  du 
César  d'Orient  naguère  assassiné,  devînt  le  César  de  rOecident.  Il 
partit  pour  les  Gaules,  dicta  ses  commentaires,  gagna  des  batailles, 
partagea  la  ration  du  soldat  avt  c  une  insouciance  philosophique 
qui  lui  valut  une  popularité  inouïe  et  écrivit  en  grec  son  Miaonàtuiv, 
derrière  les  remparts  démantelés  de  Lutèce. 

Attaque  27.  Constance  savait  mener  de  front  les  affaires  de  l'État  et 
dSi'i'égH^e  Celles  de  l'Ariaiiisme.  Âthanase  avait  attendu  à  Alexandrie,  avec 

il  Alexandrie,   iiiii  •  n  >xri  i« 

Kiii  de  «alot  le  calme  de  la  bonne  conscience,  que  1  orage  vmt  londre  sur  lui. 
Atbanaafi.         Tannée  353,  les  Ariens  avaient  fabriqué,  sons  son  nom,  une 
fausse  lettre  à  l'empereur  Constance,  oh  le  patriarche  était  densé 
demander  la  permission  de  venir  à  la  cour.  Constance  lui  envoya 

aussitôt  LUI  officier  de  ses  gardes  avec  une  réponse  qui  accordait 
la  demande  et  toutes  les  facilités  pour  le  voyncre.  Saint  Athanase, 
qui  n'avait  rien  sollicité,  comprit  le  piège  et  demeura  au  milieu  de 
son  troupeau  bien-aimé.  Depuis,  les  événements  s'étaient  précipi- 
tés, amenant  chaque  jour  un  nouveau  péril.  Les  fidèles  d'Alexan- 
drie veillaient  sur  leur  pasteur.  Aussitét  après  l'issue  tragique  do 
concile  de  Milan,  un  ordre  impénul  était  ai  rivé  Syrianus,  com- 
mandant les  troupes  d'Alexandrie,  pour  iinèter  le  patriarche  et 
renvoyer  en  exil.  Syrianus,  assez  embarrassé  d'une  pareille  com- 
mission dans  une  ville  dévouée  tout  entière  à  rarohevéque,  montra 
le  rescrit  impérial  et  jura  de  ne  le  point  exécuter  avant  le  retour 
d'une  députatien  qu'il  envoyait  à  Constance,  pour  le  supplier  de 
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revenir  sur  sa  première  détermination.  Cette  promesse  solennelle, 
suivie  d'une  vingtaine  de  jonrs  écoulés  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond, endoimil  les  inquiétudes  et  fit  cesser  tout  soupçon.  Hais,  le 
7  février  356,  vers  minuit,  Téglise  de  Saint-Théonas,  où  tous  les 
fidèles  s'étaient  réunis  à  Athanasc  pour  les  vigiles  d'une  fête  solen- 
nelle (prdltiiblement  celle  qui  inaugurait  le  carême  de  cette  année), 
fut  tout  à  coup  cernée  par  une  troupe  de  cinq  mille  soldats  païens 
sous  la  conduite  de  Syrianus.  On  brisa  les  portes  ;  les  soldats  en 
armes  pénétrèrent  dans  la  basilique,  les  trompettes  retentissantes 
interrompirent  le  ebant  pieux  des  psaumes  ;  les  flèches  volaient 
dans  l'immense  assemblée,  frappant  au  hasard  leurs  victimes  ;  les 
lances  et  les  épées  nues  brillaient  d'un  éclat  sinistre  au  milieu 
d'une  multitude  sans  défense,  perçant  les  femmes,  les  vieillards, 
les  prêtres,  les  vierges  consacrées  au  Seigneur,  Le  peuple  s'enfiiit 
en  tumulte  par  toutes  les  issues;  les  soldats  ponrsnivuent  les  fogi*- 
tife  et  massacraient  toujours.  Athanase  seul  ne  quittait  point  la 
chaire  où  il  était  assis.  Les  clercs  le  supplièrent  de  songer  à  son 
salut.  «  La  place  du  pasteur  est  au  milieu  du  troupeau  !  »  répondit 
ce  grand  homme.  Enfin,  ses  prêtres  rentrsdnèreDt  de  force  et  vou- 
lurent se  frayer  un  passage  à  travers  la  foule  des  soldats  et  de 
leurs  victimes  :  mais  Athanase,  heurté  de  tous  côtés,  étouffé  dans 
cette  multitude,  tomba  évanoui  ;  on  l'emporta  comme  mort.  Par 
une  sorte  de  miracle,  il  échappa  à  toutes  les  recherches  de  ses 
persécuteurs,  et,  peu  de  jours  après,  il  était  au  désert  parmi  ses 
bien-aimés  religieux,  qui  le  reçurent  comme  un  ange  du  ciel.  Il  n'y 
retrouva  plus  saint  Antoine  qui  venait,  le  17  janvier  356,  d'aller 
recevoir,  k  l'flge  de  cent  cinq  ans,  la  couronne  réservée  à  ses  ver- 
tus. D'après  ses  ordres,  deux  de  ses  disciples  l'avaient  enterré  dans 
nn  lieu  qui  n'était  connu  que  d'eux  seuls.  11  avait  légué  en  mourant 
sa  tunique  de  peau  de  hrehis  à  saint  Athanase  ;  et  Tillustrc  pa- 
triarche  reçut  dans  Texil  ce  présent  du  père  du  désert.  lia  persé- 
cution continua  à  Alexandrie,  après  le  départ  d' Athanase.  Les 
païens  livrèrent  aux  flanmies  les  vases  sacrés  et  les  livres  saints, 
qui  furent  jetés  pêle-mêle  dans  d'immenses  bûchers  allumés  à  la 
porte  des  églises.  Les  femmes  et  les  vierges  chrétiennes  furent 
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indignement  outragées,  et  les  Ariens  mlrt^nt  le  comble  à  ces  excès, 
en  envoyant  pour  évêquc  intrus  Georges  de  Cappadoce,  homme 
groflsiery  sans  aocsne  iastruction  et  déshonoré  par  une  banque- 
TOote.  n  fat  mis  à  main  armée  en  possession  du  siège  patriarcal, 
pendant  le  carême  de  cette  année  356.  L'Église  honore  comme 
martyrs  les  fidèles  qui  perdirent  la  vie  en  cette  oecasion.  La  persé- 
cutiuii  s'étendit  aux  évêques  d'Egypte,  qui  pour  la  plupart  étaient 
demeurés  fidèles  à  Athanasc.  Seize  d'entre  eux  forent  condamnés 
au  bannissement  et  trente  autres  ehassés  de  leurs  siégies  par  des 
intrus.  Un  édit  de  l'empereur  publié  à  la  sollicitation  de  Macédo- 
nius,  éyèqne  arien  de  Gonstantinople,  déclara  criminels  de  lèse- 
majesté  tous  les  défenseurs  du  consubstantiel  ;  on  devait  les 
chasser  de  toutes  les  villes  et  abattre  leurs  églises.  Ce  décret  fut 
exécuté  avec  la  dernière  rigueur.  Les  violences  qu'il  donna  Heu 
de  commettre  valurent  à  un  grand  nombre  de  catholiques  la  gloire 
du  martyre* 

liMtre  de      38.  La  dcmière  lettre  que  sunt  Athanase  écrivit  à  Alexandrie, 

?aint  Atha- 

nj^ivaa  noinc  avaut  sa  brutalc  déportation,  mérite  d'être  recueillie  par  l'histoire. 

ôvêqoeéiii  Lc  siége  d'Hcrmopolis  était  vacant  ;  le  clergé  et  le  peuple  réunis 
dmandèrent  pour  évèque  un  saint  religieux  nommé  Dracontius. 
Mais  à  peine  informé  du  choix  qui  était  venu  l'atteindre  d'une  ma- 
nière inespérée,  Dracontius  s'enfonça  dans  le  désert  et  résista  à 
toutes  les  instances  qui  lui  parvenaient  chaque  jour.  Athanase  lui 
députa  lliérax,  prêtre  d'Alexandrie,  et  le  lecteur  Maximus, 
avec  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  u  U  est  beau  de  refuser 
l'épiscopat  lorsqu'il  n'oflto  que  des  honneurs  sans  péril*  Mais  telle 
n'est  point  aujourd'hui  la  situation.  Revenez  donc.  Tous  ne  serez 
pas  le  seul  d'entre  les  religieux  qui  ait  abandonné  la  direction  d'un 
morwislère  où  il  ét«uL  ciiori,  pour  recevoir  la  consécration  épisco- 
pale.  Sérapion  avant  vous  était  abbé  d'un  monastère;  il  comptait 
une  génération  de  cénobites  dont  il  était  le  patriarche.  Vous  savez 
qu'il  en  fut  de  même  d'ApoUos.  Vous  connaissez  personnellement 
Agathus  et  Aresto.  H  vous  souvient  d'Ammonins,  l'ami  et  le  con- 
temporain de  Sérapion.  Tous  aurez  sans  doute  entendu  prononcer 
le  nom  de  Monitos,  évêque  de  la  haute  Tbébaïde,  et  de  Paul  de  Lato. 
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Tous  ils  furent  comme  vous  desaiats  religi(f*u\' ;  devez  coumie 
eux  devenir  un  saint  évêque.  L'ordinaUoa  ne  les  a  point  rendus 
pires;  elle  a  grandi  au  contraire  la  couronne  de  leore  méritée 
deyant  Dieu.  Gombieii  d'idoUtree  n'oni-îls  pas  convertis?  CSombien 
d'ftmes  arrachées  par  leurs  exemples  et  leurs  paroles  aux  pièges  de 
Satan?  Combien  d'ouvriers  conquis  par  eux  au  service  du  Sei- 
gneur? Ils  ont  prêché  la  virginité  aux  jouiies  filles  et  la  continence 
aux  jeunes  gens.  Ils  se  sont  faits  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous 
à  Jésus-Glirist.  Ne  croyez  doQO  pas  les  conseillers  pusillanimes  qni 
TOQS  disent  que  Tépiscopat  est  une  oecasion  prochaine  de  ohute. 
Evéque,  vous  ponvei  vous  imposer,  comme  saint  Paul,  la  fàim  et 
la  soif;  vous  priver  de  vin,  comme  Timothée.  Je  connais  des 
évêques  qui  jeûnent  et  des  moines  qui  mangent;  des  ôvêques 
qui  se  privent  de  vin  et  des  moines  qui  en  font  usage;  des 
évèqaes  qui  font  des  miracles  et  des  moines  qui  n'en  feront  jamais. 
Combien  d'évéques  n'ont  jamais  été  mariés  avant  leur  ordinatbn  t 
€k>mbien  de  moines  qui  le  forent  !  Comprenez-le  bien,  la  couronne 
n'appartient  pas  à  une  condition  plutôt  qu'à  l'autre.  On  la  con- 
quiert par  les  uiuvrcs.  Hâtez-vous  donc.  Le  peuple  d'Hermopolis 
vous  attend.  La  solennité  pascale  approche.  Les  brebis  demandent 
leur  pasteur.  Gesses  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu.  En  prétendant 
sanver  votre  ftme,  vous  perdriez  celles  de  vos  frères.  »  Heureux 
âge  que  celui  où  il  fallait  tenir  un  si  rude  langage  aux  consciences 
timorées  qui  fuyaient  l'immense  responsabilité  du  gouvernement 
des  églises  I  ûracontius  céda  enfin  aux  ordres  du  saint  patriarche, 
n  partagea  avec  lui  la  gloire  de  la  persécntion.  Pendant  que 
saint  Athanase  était  arraché  à  Tamonr  du  peuple  d'Alexandrie,  le 
nouvel  évéque  d'HermopoUs  était  déporté  dans  le  désert  de  Glysma, 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 

29.  Constance  voulait  dos  apprubaliuiis  épiscopalcs  pour  ses  exils 
d'évêques.  Il  eut  l'impudeur  de  faire  présenter  son  rescrit  à  la 
signature  des  légats  bannis  enx-mêmes  pour  la  foi  catholique.  Cette 
démarche  injurieuse  conseillée  sans  doute  par  l'eunuque  Eusèbei 
son  mauvais  génie,  n'eut  pas  un  résultat  flatteur  pour  ramour- 
propre  impérial.  Nous  avons  encore  les  deux  lettres  qui  lurent 
adressées  coup  sur  coup  au  prince  persécuteur  par  Lucifer  de  Ga- 
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gttMrL  Ellee  sont  emfMreintes  d'une  radMte  et  d'une  fierté  qu'ex- 
plique sans  îes  justilier  toujours  le  caractère  de  leur  auteur, 
esprit  dominant  et  inilexible  qui  devait  un  jour  embrasser  le  rigo- 
risme de  Tertuilien  dont  il  avait  le  style,  et  refuser  systématique- 
ment l'absolution  dernière  aux  pécheurs  pubUes^  malgré  lenr 
repentir.  Dans  ces  lettres,  Temperenr  ne  trouyait  ni  les  formules 
respeetoeuses  de  «  Majesté,  »  ni  les  adulatrices  appellations 
d'  ((  Éternité.  »  Il  y  rencontrait  simplement  son  nom  propre, 
son  vocable  patronymique,  sans  autre  adjonction  oilicielle.  Cela 
seul  dut  faire  frémir  tous  les  courtisans  et  leur  arracher  un  cri 
d'indignation,  «  Goostanos,  disait  l'évéque  exilé,  tous  prétendez 
nous  enjoindre  par  aatorité  de  jnstice  à  souscrire  la  condamnation 
d'Athanase,  notre  frère.  La  loi  divine  s'y  oppose.  Totre  pouvoir 
impérial  ne  se  contient  plus  dans  ses  buroes  légitimes.  Vous  voulez 
que  des  ministres  de  Jésus-Chhst  assument  la  responsabilité  du 
sang  innocent  que  vous  faites  répandre;  jamais  vous  n'y  réussiras. 
?oos  aTCi  condamné  Athanase  sans  l'entendre  ;  vous  l'aves  cou- 
damnéi  ce  qui  pis  est,  malgré  son  innocence  notoire,  proclamée, 
reconnue.  Groyes^moi,  Constance,  la  dignité  impériale  dont  vous 
êtes  revêtu  ne  vous  donne  pas  le  di  oil  d  impunité.  11  vous  plait 
d'assouvir  votre  vengeance  contre  un  mnocent;  il  vous  plairait 
davantage  que  les  ministres  de  Jésua-Glirist  consentissent  à  trem- 
per  avec  vous  leurs  mains  dans  le  sang  de  cet  Abd  nouveau.  Notre 
résistance  vous  exaspère  ;  vous  tenes  le  glaive  suspendu  sur  nos 
tètes.  Bourreau  l  Ne  savez-vous  pas  que  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  nous  sommes  prêts  à  donner,  non  pas  une,  mais  mille  vies? 
Chrétiens,  nous  ne  craignons  pas  votre  épée,  qui  ne  pourrait  que 
nous  envoyer  plus  vite  au  royaume  des  patriarohes,  des  pro- 
phètes, des  i^ôtres  et  des  martyrs!  Soldats  de  Dieu,  nous  ne 
tremblons  pas  devant  votre  règne  caduque  et  éphémère.  Vous 
nous  dites  :  Embrassez  mon  idolâtrie;  si  Athanase  n  ci>t  pas  l'en- 
nemi de  Dieu,  il  est  le  mien  ;  cela  doit  vous  suffire!  —  Empereoi*, 
votre  sagacité  est  ici  en  défaut.  Le  bien  peut-il  être  le  mal,  ou  ré- 
ciproqnement?  Non  sans  doute.  Et  pourtant  Athanase,  le  plus 
vertueux  des  hommes,  passe  à  voa  yenx  pour  le  plus  vil  des  orimi- 
AdcJOb  est  la  logique?  Groyei-voQS  par  basud  ponvdr  créer  le 
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mal  ou  le  bien,  l'innoeenoe  oo  la  vertu  par  décret?  Tout  est  cod- 
tradietoire  dans  vos  paroles  el  dans  vos  actes.  Yoos  faites  profes- 
sion d'aimer  la  v^ité  et  la  vertn,  vous  n'êtes  qu'un  hérétique  et  un 

persécuteur.  Est-ce  que  Dieu  peut  être  avec  Georges,  son  ennemi, 
Georges  que  Dieu  n'a  pas  ordonné,  Georges  que  Dieu  n'a  pas  élu? 
Georges  et  Anus  sont  même  chose.  Yaleas  et  Ursace  ne  valent  pas 
mieux  qu'Arins  et  Georges.  Avec  qui  Dieu  est-il  ?  avec  Athanase. 
Bt  c'est  Athanase,  le  pasteur  légitime,  que  vous  persécutez  I  Quelle 
religion  voulez^vous  donc  suivre? Tous  avez  rompu  tous  les  sceaux 
de  l'impiété  ;  il  ne  vous  suffisait  plus  de  Tincrédulité  privée, 
vous  avez  voulu  afficher  le  blasphème  par  édit  !  Il  est  temps  de 
rompre  avec  les  Ariens  vos  complices.  Dieu  vous  pardonnera,  le 
jour  où  vons  ouvrirez  les  yeux  à  ki  vraie  lumière.  Mais  si  vous 
persévérez  obstinément  dans  le  sentier  de  l'injoslice  et  de  l'erreur, 
si  vous  continuez  à  torturer  les  serviteurs  du  Christ,  vous  tronve- 
rcz  un  jour  le  véritable  maitif^  ({uv.  vous  aurez  servi.  Satan  se 
chargera  de  vous  récompenser  éternellement  *.  » 

dû.  il  faut  avouer  que  ce  tonnerre  était  de  force  à  réveiller  la  Demièma 
conscience  la  plus  profondément  endonnie.  Mais  celle  de  Constance  Locifer  de 
était  morte.  L'adulation  arienne  l'avait  tuée,  n  se  fit  lire  cette  à  cSituMM. 
première  lettre,  Técouta  patiemment  jus^'an  bout,  et  sourit  d'on 
air  nonchalant  à  ce  stylf  qui  le  distrayait  an  peu  de  la  fade  mono- 
tonie des  éloges  dont  sa  cour  l'abreuvait.  Lucifer  de  Gagliari, 
étonné  peut-être  qu'on  ne  lui  eût  pas  envoyé  à  Germanicia,  lieu  de 
son  exn,  une  sentence  de  mort  en  guise  de  réponse,  revint  à  la 
ohai]^.  a  Vous  osez,  Constance,  disaiMl,  soUiciter  la  souscription 
des  évêqnes  exilés  à  vos  actes  tyranniques.  Vous  tendez  vos  mains 
impuissantes  vers  des  proscriU  qui  soufifrent  pour  la  vérité  et  dont 
l'Évangile  a  d'avance  proclamé  la  béatitude.  Écoutez  la  parole 
que  Dieu  vous  adressait  par  la  bouche  de  Jérémie  le  prophète  : 
«  Le  saint  d'Isradl  a  vu  les  crimes  de  cette  génération  perverse. 
Quiconque  a  mangé  du  fruit  d'iniquité  en  mourra.  »  Yoilà  ce  qu'il 
disait  ce  grand  Dieu.  Et  moi  je  vous  dis  :  Constance,  si  vous  ne 

*  Lacifer  Calaritannt,  lib.  1,  ad  Omstmit,,  paitim  i  Pair,  hi,,  tom.  Xlll, 
coi.  818-883. 
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« 

mettez  un  tenue  à  voe  iniquités»  la  vengeanoe  céleste  éclatera  mir 
TOUS.  Avei-yoïiB  juré  de  transfoniier  la  maison  de  Dien  en  wie  ca- 
verne de  volean?  Les  chrétiens  doivent-ils  disparaître  du  monde, 

pour  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  Ariens?  Menteur  et  homicide,  vous 
mentez  en  ailiculant  contic  Atiianase  des  accusations  calom- 
nieuses ;  vous  mentez  en  décorant  du  nom  de  catholicisme  rhéiésie 
d'Arins  et  en  donnant  au  catholicisme  le  nom  de  secte  imjiie.  Yooa 
êtes  homicide  en  vons  servant  de  ces  mensonges  pour  faife  tra^ 
quer  Athanase  par  vos  satellites,  dans  l'espoir  de  le  tuer  un  jour 
comme  vous  en  avez  d6jà  tué  tant  d'autres.  Pouvez-vous  nier  que 
votre  conduite  à  notre  égard  ne  soit  exactement  celle  d'Hérode 
contre  les  innocentes  victimes  mises  à  mort  en  haine  du  Fils  de 
Dieu?  Quel  crime  a  donc  commis  Athanase?  Aucun  autre  que  de 
se  déclarer  chrétien.  Toilà  l'unique  motif  de  votre  fureur  contre 
ce  grand  éveque.  C'est  pour  cela  que  vou^i  prétendez  l'immoler  à 
votre  vengeance.  Il  sert  Dieu,  donc  il  faut  le  tuer  !  Yuilà  eu  que 
vous  appelez  de  la  prudence,  de  la  sagesse,  de  Thabileté  politique. 
An  nom  de  la  sagesse,  vous  faites  envahir  les  églises  à  main 
armée  ;  au  nom  de  la  prudence,  vous  persécutez  le  peuple  fidèle  ; 
au  nom  de  l'habileté,  vous  abjurez  l'Évangile  et  la  foi  de  Jésus* 
Christ  pour  embrasser  l'impiété  d'Anus!  .\un  ce  n'est  point  dv  la 
prudence,  c'est  un  sacrilège.  Si  vous  voulez  qu'on  vous  appelle 
sage,  qui  pourra  jamais  être  taxé  de  folie?  Votre  habileté  ressemble 
à  celle  d'un  homme  dont  la  demeure  serait  menacée  par  Tinonda- 
tion  et  qui  ne  trouverait  de  meilleure  ressource  pour  se  préserver 
que  de  se  noyer  lui-même.  Et  quel  avantage  pouvez-vous  attendre 
de  ccttt'  progression  efTru)  ante  de  crimes  qui  \  uus  a  lendu  d'abord 
menteur,  de  menteur  homicide,  d'homicide  hérétique?  Espérez- 
vous  tromper  le  Dieu  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs?  Prenez 
garde  à  la  parole  de  saint  Pierre  à  Ananie.  A  vous  aussi  je  puis 
l'adresser  :  «  Pourquoi  Satan  est-il  entré  dans  votre  cœur  et  vous 
a-t-il  poussé  à  mentir  à  FEsprit-Saint?  »  Ëtes-vons  donc  devenu 
le  coinpldisaat  {leno)  de  la  faction  arienne?  Avez-vous  résolu 
d'endosser  tous  les  forfaits  dont  elle  s'est  rendue  coupable?  Mais 
peut-être  hésitez-vous  encore  à  croire  que  Tunique  motif  de  la 
persécution  dont  nous  sommes  les  victimes,  est  notre  résistance  à 
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abjurer  la  foi  du  Christ  pour  celle  d'Arias?  Laissez-moi  donc  faire 

appel  à  vos  souvenirs.  Le  sainl  évèque  de  Milan,  Denys,  ne  vous 
avait-il  pas  [iromis  de  juger  et  au  besoio  de  condamner  Athanase? 
C'était  là  une  grande  coocessioa  îaitû  à  woUe  impériaie  voloaté.  11 
n'avait  pu  se  défendre  d'éprouyer  une  certaine  émotion  en  tous 
entendant  articnler  avec  tant  d'énetgie  contre  Athanase  des  gfiefo 
qui  n'étaient  cependant  qn'nn  tissn  de  calomnies.  Mais  enfin  fl 
était  prci  à  vous  sacrifier  Athanase.  Et  pourtant  vous  avez  envoyé 
Denys  en  exil,  le  jour  où  ce  saint  prélat,  sommé  de  souscrire  aux 
blasphèmes  d'Anus ,  répondit  à  vos  menaces  par  un  invincible 
refus.  Et  quel  titre  avait  Auxenoe  pour  être  intronisé  de  forée  par 
▼os  soldats  sar  le  siège  nsnrpé  de  Milan?  Il  est  Arien,  c'est  là 
Tunique  mérite  de  cet  audacieux,  véritable  peste  publique.  Cons- 
tance, écoutez  enfin  la  v  oix  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Vous  pou- 
vez encore  dire  avec  saint  Paul  :  «  Je  fus  un  blasphémateur,  un 
tyran,  un  persécuteur.  Mais  la  miséricorde  de  Dieu  a  éclairé  mon 
ftme  ;  elle  a  effacé  les  &ates  de  mon  ignorance  et  de  mon  incré» 
dolité  passées.  La  grâce  de  Jésus-Christ  Notre^eigneur,  avec  sa 
foi  et  son  amour,  ont  surabondé  par-dessus  les  misères  et  les  fai- 
blesses de  l'homme,  m  Qh  !  puissiez-vous  enfin  vous  pénétrer  de 
ces  sentiments.  Do  persécuteur,  de  tyran,  de  blasphémateur  que  . 
vous  avez  été  jusqu'ici»  devenea^  un  prince  cher  à  Dieu  et  à  l'Église. 
Avec  Paul  repentant  proclames  la  divinité  du  VerbOi  qui  r^gne  et 
régnera  éternellement  an  sein  du  Père,  Dieu  sans  commencement 
et  sans  fin.  Confessez  la  Trinité  une,  indivisible,  coétemelle  et 
consubstantielle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Embrassez  la 
foi  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres  et  des  martyrs. 
Sinon  vous  ne  pourrez  vous  en  prendre  qu'à  vous-même,  lonque 
tombé  entre  les  mains  de  Satan  et  de  ses  ministres  infernaux,  toob 
TOUS  repentirez,  mais  trop  tard,  d'avoir  négligé  en  leur  temps  nos 
avertissements  salutaires  *.  » 

3i.  Cette  seconde  épitre  eut  un  sort  un  peu  différent  de  la  pre-  Lettre  de 
mière.  Constance,  après  l'avoir  lue,  feignit  de  la  regarder  comme  natutte 

^  Loeiffir  Gslsrit.,  Pro  Aikamn,  ad  Comltnr.,  lib.  Il,  psatim  ;  Pair*  iat, 
ton.  XIll,  col.  881-934. 
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un  pamphlet  apocryphe,  qu'an  fenasaife  habile  araît  mis  snr  le 
CagtftH.  Ré-  compte  de  l'évenne  exilé.  Le  maître  des  offices  reçut  i  ordre  de 

ponte  de  ce      , . 

d«naer.  s'intV)rmer  près  de  Lucifer  de  (îa^liciri  liii-iîir'mc  de  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'authentique  dans  mx  factum  si  outrageant  pour  la  majesté 
impériale.  Noos  avons  encore  le  billet  de  ce  fonetioanaire.  Il  est 
coQça  en  cee  tenues  :  a  An  seigneur  trts-bienTeOIant  Lucifer,  Flo- 
rentios.  —  Tfn  inoonnn  a  présenté  en  votre  nom  à  notre  selgnenr 
Aucruste  le  pamphlet  ci-joint.  J'ai  reçu  Tordre  de  vous  l'expédier. 
L'empereur  désire  savoir  de  vous  si  c'est  bien  là  l'œuvre  que  vous 
avez  eu  l'intention  de  piaow  bous  ses  yeux.  Soyez  assez  bon  pour 
me  donner  une  réponse  catégorique  et  pour  me  retourner  le  €ac- 
tnm,  qui  doit  être  remis  à  son  Éternité  K  n  La  réponse  de  Lacifer 
de  Gagliari  ne  se  f)t  pas  attendre.  Elle  était  ainsi  formulée  :  «  A 
Florentins,  maître  des  offices,  Lucifer  éveque.  Votre  Excellence 
m'intorme  qu'un  messager  accrédité  par  moi  est  allé  trouver  l'em- 
pereur de  ma  part  et  loi  a  remis  on  livre  que  je  lui  adressais.  J'ai 
soigneusement  examiné  l'exemplaire  que  le  maître  du  palais,  Bo- 
oosos,  vient  de  me  présenter.  Je  ne  puis,  très-cher  Ûls,  que  louer 
votre  prudence  en  cette  affaire.  Le  manuscrit  est  très-exactement 
celui  que  j'ai  d(  s(iné  h  Vempereur.  Je  n'hésite  donc  pas  un  instant 
à  l'avouer  et  je  suis  prêt  à  le  détendre.  J'espère,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  qa'en  l'examinant  avec  soin,  l'empereur  ne  se  méprendra 
point  sur  les  véritables  motiis  qui  m'ont  inspiré  un  tel  langage  n 

Apologie       32.  Après  cette  tentative  concertée  vraisemblablement  dansle  but 

•drestée  par  ^  .,  ,   .  , 

Miot  Atba-  d  eUi  ayer  1  éveque  exilé,  tout  en  lui  ouvrant  une  porte  pour  une  ré- 
pvMr  tractation  à  laquelle  il  était  si  peu  disposé,  on  ne  pai  la  plus  de  son 
mémoire.  Il  en  fut  de  même  de  l'apologie  que  saint  Athaoase  crut 
devoir  à  la  même  époque  adresser  directement  à  remperenr.  L'il- 
lustre patriarche  n'était  pas  seulement  exilé,  comme  LudferdeGa" 
gliari  et  Easèbe  de  Yerceil.  1!  était  poursuivi  comme  un  traître;  tous 
les  soldats  impériaux  avaient  ordre  de  s'emparer  de  sa  personne 
partout  où  ils  pourraient  le  trouver.  Le  seul  fait  de  lui  avoir  donné 
asile  était  un  crime  de  lèse-majesté  qui  devait  être  immédiatement 

«  FlorsoU  Ad  Lucifer.  Epist.  ;  P9ir,iat.,  tom.  Xlllj  eoLSaS.— *  Luciffit,  Ad 
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puni  de  mort.  Les  monastères  de  la  Thébaïde,  qui  lai  offrirent  suc- 
cessivement une  retraite,  furent  tous  le  théâtre  des  plus  horribles 
scènes  de  carnage.  AuBÛtôt  que  les  soldats  y  pénétraient,  les  reli- 
gieiuu  sans  répondre  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées  an 
sujet  d'Athanase,  présentaient  lenr  tête  au  glaive  honudde.  Us 
se  laissaient  immoler  sans  trahir  leur  secret.  Constance  avait 
poussé  si  loin  les  précautions  tyranniqiies  qu'il  avait  écrit  à  deux 
souverains  d'Abyssinie,  Aizan  et  Atz-Béha,  pour  les  informer 
qn'nn  transfuge  rebelle  do  nom  d^Athanase  pourrait  être  tenté  # 
d'aller  cbercber  un  asile  dans  leurs  lointains  états.  Il  les  snppitaiti 
an  nom  de  ralliance  qui  les  unissait  à  Tempire,  d'arrêter  oe  crimi* 
nel  et  de  le  livrer  au  gouverneur  romain  le  plus  i;iiipnjché  de 
leurs  frontières.  Athanase,  averti  de  ce  danger,  '^e  retira  dans  une 
grotte  déserte»  ûtt  il  vivait  des  aliments  qu'ua  religieux  lui  appor- 
tait chaque  semaine.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  apologie,  chef- 
d'œuvre  de  logique,  de  netteté,  de  modération  ferme  el  respec- 
tueuse, ff  Très-religieux  empereur,  disait^il,  votre  zèle  pour  la 
foi  de  Jésus-Christ  m'est  connu  ;  j'ai  eu  depuis  longtemps  1  oc- 
casion d'en  faire  personnellement  i  expérience  ;  c'est  d'ailleurs 
chez  vous  un  sentiment  héréditaire.  Il  ne  m'en  coûte  donc  point 
de  me  justifier  près  de  tous.  Mes  ennemis  me  reprochent  les  rela- 
tions que  j'eus  antrefois  avec  le  trèe-piënx  auguste  Constant,  votre 
frère,  de  bienheureuse  et  éternelle  mémoire.  Hs  prétendent  que 
j'aurais  profité  de  la  bienveillance  dont  il  daigna  m  lionorer  pour 
aigri I  son  esprit  contre  vous  par  des  propos  insidieux  et  calom- 
,  oiateurs.  Ma  réponse  est  bien  simple.  Jamais  je  n'eus  un  entretien 
particulier  avec  votre  frère.  Quiconque  a  connu  ce  grand  prince 
sait  qn'fl  évitait  de  parler  des  affûres  d'État  ailleurs  que  dans  son 
conseil  impérial.  Or  je  n'en  faisais  nullement  partie  ;  et  vraiment, 
exilé  que  j'étais  alors,  il  m  eût  fallu  être  fou  pour  aborder  des 
sujets  de  ce  genre  devant  un  empereur,  et  qui  plus  est,  devant  un 
frère  qui  professait  pour  vous  le  plus  sincère  attachement  I  An  sur- 
plus, je  ne  me  présentai  jamais  à  son  audience  sans  être  accom- 
pagné de  l'évêquedn  lieu,  ou  de  tout  antre  qui  se  trouvait  présent. 
Fortunatien  d'Aquiiée,  Oàius  de  Gordoue,  notre  vénérable  père, 


« 


Digitized  by  Google 


494 


POKTIFICAT  DE  SAINT  LiiitKiUS  (3o2-358). 


Crispinus  de  Poitiers,  Lucilius  de  Vérone,  Denis  de  Leydo,  Vincent 
de  Capoue,  Maximin  de  Trêves,  Protais  de  Milan,  pourraient  en 
témoigner.  Qurlques-ims  sont  morts  depuis,  mais  il  en  est  qui 
saniyeat,  et  d'aiUean  vous  avez  près  de  tous  le  sénateur  Eugène, 
qui  remplissait  à  la  cour  de  votre  frère  le  poste  de  Maître  des 
offices,  n  vous  certifiera  la  vérité  du  feit.  En  quel  lieu  donc,  en  quel 
temps,  devant  quels  témoins,  ai-je  tenu  les  discours  difTamatoires 
dont  on  m'accuse?  Qu'on  m'en  cite  une  parole  ;  qu'il  se  présente 
un  homme,  n'importe  lequel,  qui  les  ait  entendus?  Gela  n'arrivera 
jamais,  parce  que  cette  accusation  est  complètement  fausse.  J'en 
atteste  la  justice  de  Dieu,  qu'on  ne  trompe  point.  Pmnettez-moi 
d'en  appeler  à  votre  propre  témoignage.  Votre  mémoire  est  fidèle; 
vous  daignerez  donc  vous  souvenir  des  entretiens  que  j'eus  avec 
vous,  à  mon  retour  d'Occident;  à  Viminiacum  d'abord,  puis  à  Gé- 
sarée  de  Cappadoce  et  enfin  à  Antioche.  Certes,  s'il  était  dans 
mon  caractère  d'ocenper  les  autres  de  mes  injures  personnelles, 
j'avais  alors  une  belle  occasion  de  récriminer.  Tous  n'ignorez  pas 
les  persécutions  que  les  Eusébiens  m'avaient  fait  subir.  Cependant 
VOQS  n'avez  pas  entendu  de  m;i  ])iiTi  une  seule  plainte  formulée 
contre  eux.  Comment  croire,  quand  je  sais  m'imposer  une  telle 
réserve,  que  j'aurais  été  dans  les  Gaules  assez  impudent  pour  par> 
1er  à  un  empereur  contre  un  antre  empereur,  à  un  frère  contre  son 
frère?  Mais  on  me  reproche  un  fait  plus  i^ravt ,  plus  criminel,  plus 
séditieux  encore.  Oui,  très-religieux  empereur,  quand  j'ai  su  que 
les  Ariens  montraient  partout  une  fausse  lettre  que  j'étiûs  censé 
avoir  écrite  h  l'usurpateur  Magnence,  cette  calomnie  me  jeta  dans 
le  désespoir.  Je  tombai  à  genoux,  pleurant  devant  Dieu,  et  sup- 
pliant la  céleste  justice  de  m'aider  à  rétablir  mon  innocence  si 
odieusement  outragée.  Quoi  I  me  disais-je ,  je  fbs  honoré  de  la 
bienveillance  de  Constant;  il  daigna  m'admettre  ?i  sa  familiaiit6  ; 
il  prit  la  peine  d'écrire  en  ma  faveur  à  son  auguste  frère.  C'est  à 
lui  que  je  dois  d'avoir  revu  ma  patrie.  Aujourd'hui  Constant  a 
suocombé  sous  le  poignard  d'un  traître  et  on  montre  de  moi  nne 
conrespondance  avec  son  meurtrier  I  Hais  je  ne  connaissais  pas 
Magnence  ;  je  n'ai  jamais  vu  ce  scélérat  dont  vous  aves  purgé  la 
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terre.  Qaelle  raison  donc  aurais-je  eue  de  loi  écrire?  A  Rome,  fl 

massacra  mes  plus  chers  amis,  Eutropia,  Abuterius,  Sperantius  et 
tant  d'autres.  Ecrire  h  ce  monstre  couvert  du  sang  des  personnes 
que  j'ai  le  plus  aim(^es  !  Non ,  noo.  En  présence  de  Dieu  qui  Ut 
dans  mon  cœur  et  recueille  chacune  de' mes  paroles  pour  me  juger 
un  jour,  je  déclare  que  je  n'en  ens  jamais  la  peiuée.  Vous  avez 
d'ailleurs  un  moyen  de  contrôler  ici  eneore  la  yérîté  de  mes  asser- 
tions. Interrogez  Servatius  de  Tuiigres  et  Maximiis  de  Noyon,  ces 
deux  évêques  qui  passèrent  alors  ù.  Alexandrie.  Demandez-leur 
quelle  fut  mon  attitude  en  apprenant  la  ûn  lamentable  de  Constant, 
votre  firère,  Os  se  rappelleront  le  cii  d*liorreur  que  je  poussai^  les 
larmes  qui  inondèrent  mon  visage^  alors  que,  déchirant  mes  vête- 
ments, je  demandais  h  Dieu  justice  pour  cette  victime  auguste, 
pour  cette  âme  que  j'aimais  si  ardemment  en  Jésus-Christ  I  Quels 
vœux  formais-je  alors?  Vous  pouvez  aussi  vous  en  faire  rendre 
compte  par  l'ancien  préfet  d'Égypte,  Felioissime,  par  les  officiers 
Rufin  et  Btienne,  par  le  comte  Asteiius  et  Palladius,  le  maître  du 
palais;  enfin  par  les  receveurs  Antiochus  et  Evagrîus.  Qs  étaient 
présents  lorsque  je  réunis  l'assemblée  des  fidèles,  et  qu'au  milieu  de 
la  stupeur  produite  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  votre  fr^re,  je 
m'écriai  :  Prions  pour  la  conservation  du  très-pieux  empereur  Au- 
guste Constance  1  Tout  le  peuple,  dans  une  acclamation  spontanéei 
i^ondit  à  ma  voix  en  disant  :  Christ,  Dieu  tout-puissant,  soyez 
propice  à  notre  empereur  Constance  1  Et  longtemps  ce  cri  de  tooa 
les  cœurs  retentit  sous  les  voûtes  de  la  basilique.  En  résumé,  qu'on 
interroge  tous  les  serviteurs,  tous  les  officiers,  tous  les  ambassadeurs 
du  tyran,  et  l'on  se  convaincra  que  la  lettre  mise  en  circulation 
sons  mon  nom  par  les  Ariens  est  une  atroce  Invention  de  leur  malice 
pour  me  perdre.  Ils  me  font  un  autre  crime  d'avoir  sans  votre  con- 
sentement procédé  à  la  dédicace  de  la  grande  église  d'Alexandrie, 
bâtie  par  vous,  très-religieux  empereur,  sur  remplacement  du 
KaioofcCov  *,  Or  il  est  complètement  faux  que  j'aie  procédé  à  cette 

*  Noos  Rvone  f^ih  eii  l'ocensîon  dVxpliquer  In  provenance  de  cet  édifice  et 
le  sens  de  ce  Tocable  en  pariaat  des  Adrianée»^  tom.  VU  de  cette  Histoire, 
pag.  82. 
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cérémonie.  Voici  rincident  fort  simple  qu'on  a  oherohé  à  travestir 
en  crime  de  lèse-majesté,  A  la  fête  de  Pâques,  j'ai  réuni  rassemblée 

des  fidèles  dans  ce  nouveau  tt  inpl»'  inachevé,  parce  que  leg  autres 
églises  d'Alexandrie  eussent  nibuifibantes  pour  contenir  la  foule. 
Dès  le  carême  précédeat,  l'exiguité  du  local  dont  nous  disposions 
était  telle  que  parfois  oo  avait  pu  craindre  de  voir  des  personnes 
étouSées.  Grâces  à  Dieu,  ce  malheur  n*arriTB  point;  mais  il  était 
sage  de  le  prévenir.  Je  l'ai  Mi,  Ge  n'est  ni  un  crime,  ni  nne  imper- 
tinence, pas  mcrae  une  indiscrétion.  La  tlédii  ai  e  du  Kaj-apâ  .v  n'a 
point  encore  eu  lieu.  Puissiez-vous,  auguste  empereur,  lorsque  ie 
moment  sera  venu,  rehausser  de  votre  présence  Téclat  de  cette  cé- 
rémonie l  Enfin  on  prétend  me  &ire  un  grief  auprès  de  vous  de 
n'avoir  point  profité  d'une  autorisation  que  j'eusse  sollicttée  de 
Votre  Majesté,  poor  me  rendre  auprès  d'elle  à  BOlan.  La  vérité  est 
que  je  n'ai  jamais  adressé  de  demande  de  ce  genre.  Les  prétendues 
lettres  qu'on  a  produites  en  ce  sens  partent  de  la  même  main  que 
l'épître  à  Magnence.  Je  suis  aussi  étranger  aux  unes  qu'aux  autres. 
Au  moment  où  je  fus  brusquement  obassé  d'Alexandrie  Je  manifestai 
l'intention  d'aller  trouva  l'empereur  et  ne  renonçai  à  ce  dessein 
qu'après  que  les  fonctionnaires  impériaux  m'eurent  donné  l'assu- 
rance que  cette  démarche  serait  inopportune.  Voilà  [)i>m  quoi  je  me 
suis  acheminé  au  désert,  ne  voulant  point  par  ma  présence  occasion- 
ner le  plus  léger  trouble.  J'attends  que  la  passion  de  mes  ennemis 
se  soit  apeisée  et  qu'elle  permette  à  votre  clémence  de  s'exereer 
sur  moi.  Daignez  donc,  très-religieux  empereur,  accueillir  favora- 
blement ma  justification.  Rendez  les  exilés  à  leur  patrie,  les  évêques 
à  leurs  églises,  les  pasteurs  h  leurs  troupeaux,  uOii  qu'un  jour,  en 
paraissant  devant  Jésus-Christ,  le  prince  des  pasteuis,  vous 
puissiez  lui  dire  :  a  Père,  je  n'ai  laissé  périr  aucun  de  ceux  que 
vous  m'aviez  confiés  *  I  »' 
Apologie  33.  Constance  lut-il  cette  noble  et  éloquente  défense? On  ne  le 
^"Ide/l^d  sait  pas.  La  faction  arienne  le  circonvenait  tellement  qu'elle  ne 
^*      lui  laissait  plus  rien  voir  par  lui-même.  S'il  y  a  une  excuse  possible 

I  S.  AthsnM.,  JjMf.  otf  Omitant.,  putim^  Fa/rol.  frae.j  tom.  XIV» 
eol.  SOMt. 
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pour  Constance,  elle  se  trooveraH  dans  sa  folblesse.  Mais  la  fai- 
blesse poussée  à  ce  point  ohez  un  prince  devient  un  véritable  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tactique  des  ennemis  d'Athanase  avait  des 
ressources  iiitmies.  Ils  abandonnèrent  les  griefs  siirann<''s  des  pré- 
tendues relations  criminelles  avec  Constant  etlda^nence.  Us  ne  par- 
lèrent pins  du  Kai«ap«(ov,  ni  de  sa  dédicace  ;  Âthanase  devint  coupable 
d*avoir  foi.  C'était  par  une  inqualifiable  lâcheté  qu'un  patriarche 
cerné  par  les  troupes  au  milieu  de  son  église  ensanglantée,  avait 
déserté  son  siège  épiscopal.  Une  telle  démarche  no  pom  ait  avoir  été 
fcdte  qu'au  mépris  de  ioutos  les  lois  divines  et  humaines,  au  inépns  de 
l'honneur,  du  devoir  et  de  la  conscience  outragée  I  Dans  les  rochers 
brûlants  de  la  Thébalde,  oh  Tillustre  proscrit  disputait  sa  vie  à  un 
climat  meurtrier,  anxihroncbes  habitants  du  désert  et  plus  encore 
aux  soldats  qui  sillonnaient  la  solitude  en  tous  sens  pour  le  saimr,  il 
lui  fallut  répondre  à  cette  absurde  invention  d'une  haine  obstinée, 
«J'apprends,  dit-il,  que  Léontius  d'Antioche,  Narcisse  deNéroniade 
et  Oeorges  de  Laodicée,  échos  de  tout  le  parti  arien,  me  reprochent 
aujourd'hui,  comme  one  lâcheté  sans  exemple^  de  n'être  pas  allé  me 
livrer  entre  leurs  mains,  alors  que  leurs  satellites  m'entouraient  de 
leurs  épées  nues.  A  IMen  ne  plaise  que  je  réponde  jamais  par  des 
malédictions  ou  des  injures  aux  raitmci^cs  et  aux  persécuiiôn.s  dont 
je  suis  l'objet  1  Tout  l'univers  connaît  cette  lamentable  histoire.  U 
snfiSra  pour  ma  justification  de  démontrer  une  fois  de  plus  qne, 
de  leur  part,  il  n'est  plus  question  de  l'Évangile,  de  ses  maximes 
et  de  sa  foi,  mais  d'nn  arbitraire  qui  dépasse  toutes  les  tyrannies 
connues.  Quelle  est  l'église  qui  n'ait  pas  été  ensanglantée  par  leurs 
violences  et  qui  ne  pleure  en  ce  moment  leurs  forfaits?  Le  véné- 
rable Eustathe  a  été  arraché  de  son  église  patriarcale  d'Antioche  ; 
Euphration,  cet  évêque  thaumaturge,  a  eu  le  même  sortàBalanée; 
Garterius  à  Antarade;  Entrope  à  Adrianopolis;  Marcel  à  Ancyre; 
Asclepas  à  Gaza;  Cyrus  à  Bérée;  Théodnle  et  Olympien,  ces 
illustres  évêques  de  Thrace,  ont  été  condamnés  à  mort;  leur  tête, 
ainsi  que  la  mienne,  est  mise  à  prix;  on  les  cherche,  ainsi  que 
moi,  pour  les  livrer  au  bourreau.  Est-ce  assez  d'attentats,  de  bar- 
baries, de  cruautés,  de  sacrilèges?  Hélas I  non.  L'Arianisme,  c'est 
IX.  32 
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pontife  Liherius.  Il  en  avait  été  dp  nit-me  de  Paulin,  métropolitain 
de  Trêves,  Denvs  de  Milan,  Lucifei  de  Sardaieno,  Eijsf'he  de  Ver- 
CÔJ*  Aujourd'hui  ces  héroïques  confe^eurs  gémissent  dius  l'exil 
on  les  ebalnes.  Poiage  oablieri  panm  tant  de  noms  illustres,  ce 
neillard  dont  la  sainteté  ûdt  Tadmiration  dn  monde,  le  grand 
Osins  de  Gordone,  dont  le  nom  seul  est  nn  éloge?  En  qoeDe  eoa^ 
Irée  si  l>iu  hare  la  renommée  de  ses  vertus  n'est-elle  point  parv  enue  ? 
Quels  syûodtà  n'a-t-il  pas  présidés?  tjuels  cœurs  si  endurcis  n'a- 
i-il  point  ramenés  à  la  vérité  et  à  la  vertu  par  sa  douce  éloquence? 
Quelle  âme  si  afiligée  nVt-il  pas  réussi  à  consoler?  Qni  jamais  a 
pu  rapprocher^  sans  se  sentir  pénétré  d'une  grâce,  d*one  force  et 
d'une  bénédiction  irrésistibles?  Ils  ont  osé  pourtant  torturer  cette 
vieillesse  auguste,  livrer  au  bourreau  la  majesté  de  ses  cheveux 
blancfl,  pour  le  punir  de  n'avoir  pas  voulu  signer  la  sentence  de 
notre  condanmation  I  Que  ce  martyr,  brisé  par  la  souffrance ,  ait 
cessé  pour  un  temps  de  leur  résister;  o'est  possible.  Mais  cela  ne 
prouTcrait  en  définitive  que  leur  cruauté  sans  nom  *.  »  La  réserve 
que  saint  Athanase,  au  fond  de  son  désert,  mettait  dans  son  appré- 
ciation de  la  conduite  d'Osius,  n  a  pas  été  imitée  par  tous  les  his- 
toriens. Le  grand  patriarche  savait  par  expérience  combien  1  Aria- 
nisme  inventait  de  calomnies  contre  les  plus  illustres  défenseurs 
de  la  foi  catholique,  n  se  garde  donc  bien  d'a£Qrmer  \&  chute  d'O- 
slus;  il  ne  la  présente  que  sous  une  forme  dubitative.  C'est  qu'en 
effet  révèqne  de  Gordoue  n'avait  pas  déshonoré  ses  cheveux  blancs 
par  un  acte  de  faiblesse.  La  faction  arienne,  lasse  de  le  tourmenter 
Bans  résultai,  et  n'osant  pas  prolonger  sur  un  vieillard  vénéré  de 
'  tout  l'univers  des  traitements  si  indignes,  cessa  tout-à-ooup  de  le 
poursuivre  et  publia  que  le  grand  Osius  de  Gordoue  avait  apos- 
tasié.  Quoi  qu'il  en  soit,  Athanase  continue  à  dérouler  le  tableau . 
des  horreurs  et  des  massacres  commis  par  les  Ariens.  <(  Quarante 

1  8.  AthAiias.^  Apoiog,  de  fUgd  sud;  Mr.  laL,  tom.  XIII,  col.  656. 
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aux  plus  infâmes  outrages;  las  éveques  de  la  Maréotide  envoyés 
en  exil;  les  moines  égorgés  ou  condamnés  aux  mines;  voilà 
leur  ouvrage  1  s'écrie-tr-il.  Ët  ils  se  plaignent  que  je  ne  sois  pas 
Tend  me  remettre  avec  confianee  dans  leurs  mains  ensanglan* 
féesl  »  Comme  autrefois  Gyprien  banni  de  Garthage  par  la  persé- 
cution, Atbanase  rappelle  la  parole  de  rËvangile  et  l'exemple  du 
Sauveur  lui-même  qui  hl'  voulut  pas,  avaut  bOa  heure,  se  laisser 
&€dsir  par  les  Juifs,  a  Qu'on  veuille  donc,  dit-il  en  tei-minant,  com- 
pco'er  le  crime  du  meurtrier  à  celui  de  la  victime  qui  se  dérobe  au 
fer.  Des  crimes  I  Les  Ariens  senoblent  rivaliser  entr*eaxà  qui  en 
commettra  le  plus.  Et  pourtant  ils  ne  sauraient  imaginer  un  for* 
ftkit  plus  épouvantable  que  celui  d'anéantir  la  foi  chrétienne  pour 
chercher  à  établir  sur  ses  ruines  l'impiété  d'Ai  ius  M  » 
34.  Aux  noms  des  évêques  exilés  dout  saint  Athanase  nous  four-     EiU  de 

^  saint  ililain 

nit  une  liste  déjà  si  longue,  il  faut  ajouter  ceux  de  saint  Hilaire  de  de  rfouen 
Poitiers  et  de  Rodanus  de  Toulouse.  Ces  deoz  confessenn  de  la 

,         _  ,  ToulooM, 

foi  catholique  venaient,  dans  un  concile  tenu  à  Bériers,  de  jeter  le  Livre  de, aiot 

cri  d'alarme  contre  les  enyahlssemenis  de  Terreur  arienne  qui  ««"treiw 

^  percTJr 

menaçait  de  pervertir  toute  la  Gaule.  Le  concile  de  Béziers  était  Coottaoce 
présidé  par  Saturnin,  l'évêque  hérétique  d'Arles.  D'une  voix  una- 
nime, les  pères  le  déclarèrent  exclu  de  leur  communion.  Cet  acte 
d'énergique  mais  juste  rigueur  iîit  particulièrement  l'œuvre  de 
saint  Hilaire,  dont  l'éloquence,  le  zèle,  la  fermeté  incomparables, 
trouvèrent  un  concours  intelligent  et  dévoué  dans  le  saint  évèquo 
de  Toulouse  Rodanus.  Le  César  Julien  voyait  avec  une  secrète 
satisfaction  la  guerre  acharnée  que  les  Ariens  livraient  au  catho- 
licisme. Ces  tempêtes  soulevées  par  d'autres  mains  que  les  siennes 
loi  semblaient  préparer  merveilleusement  le  dessein  qu'il  méditait 
d'anéantir  un  jour  la  foi  chrétienne.  H  devait  être  en  effet  moins 
difficile  à  un  souverain  idolâtre  de  détrôner  Jésus-Christ,  lorsque 
des  évêques  aur.iient  pris  la  peine  d'apprendre  au  monde  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu.  Julien  accueillit  donc  lee  plaintes  • 

*  8  Atluinai.,  Âpolog.  de  /bftf  mâ,  pftnlm. 
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que  Saturnin  d'Arles  ne  manqua  pas  de  porter  à  son  tribunal.  Un 

rapport  officiel  fut  adressé  à  l'empereur  Constance  :  le  César  de- 
manddit  qu'il  lui  fût  permis  d'expulser  du  territoire  des  Gaules 
deux  prélats  intrigaots,  brouilloos,  indisciplinés^  qui  soutiloieat  le 
feu  de  la  rébellion  dans  cette  belle  proYince.  L'autorisation  ne  se 
fit  pas  attendre.  Saint  HUaire  et  son  noble  ami  saint  Rodanus 

'  furent  arrachés  par  une  troupe  de  soldats,  Tan  à  sa  chère  église 
de  Poitiers,  l'autre  à  son  siège  inétropolitain  de  Tuulonse,  Les 
clercs  et  le  peuple  fidèle  essayèrent  en  vain,  par  leurs  gémisse- 
ments et  leurs  larmes»  d'attendrir  les  officiers  chargés  de  cette 
mission.  Les  épées  nues  furent  tirées  au  milieu  de  l'église;  on 
meurtrit  à  coups  de  fouet  des  fils  qui  avaient  Taudace  d'aimer 
leur  père  ;  et  les  deux  saints  forent  tn^nés,  chargés  de  chaînes,  au 
fond  de  la  Phrygie.  Rodanus  succomba  aux  souffrances  et  mourut 
dans  cette  région  lointaine.  Saint  Hilaire,  resté  seul,  écrivit  son 
fameux  livre  contre  l'empereur  Constance.  «  Le  temps  des  ména- 
gements est  passé,  disait  Téloquent  apologiste.  L'heure  de  la  pa- 
role libre  et  indépendante  a  sonné.  Il  est  temps  que  le  Christ  se 
montre,  aujourd'hui  que  l'Antéchrist  se  croit  triomphant  ;  que  les 
pasteurs  élfivent  la  voix,  quand  les  voleurs  et  les  mercenaires  ont 
fait  irruption  dans  le  bercail,  quand  le  lion  rugissant  dévore  les 
Ames.  L'ange  de  Satan  s'est  transformé  en  ange  de  lumière.  Disons- 
le  sans  réticence,  que  le  monde  entier  l'apprenne  de  notre  bouche, 
proclamons-le  au  milieu  des  tourments;  confessons  le  nom  de 
Jésus-Christ  devant  les  rois  et  les  puissants  de  ce  monde  :  le  mar- 
tyre ne  nous  effraie  pas.  Il  est  écrit  :  Heureux  celui  qui  aura  per- 
sévéré jusqu'à  la  ûn  I  Vous  savez  tous,  irères  bien-aimés,  comment 
au  concile  de  fiéaders  tous  les  évéques  des  Gaules  se  séparèrent 
de  la  communion  de  Saturnin,  Ursace  et  Valons,  ces  colonnes  de 
l'Arianisme.  Depuis  lors  dnq  années  se  sont  écoulées  pour  moi  en 
exil.  J'ai  gardé  jusqu'ici  le  silence,  dans  i  espoir  que  la  rage  des 
ennemis  du  Christ  pourmil  s'apaiser  par  l'assourissement.  Si  j'é- 

.  lève  la  voix  aujourd'hui,  ce  n'est  certes  point  pour  faire  entendre 
des  plaintes  qui  me  seraient  penonnelles.  Non ,  ma  cause  n'est 
rien,  celle  de  Jésus-Christ  est  tout.  Et  pl&t  à  Dieu  qu'au  lieu  d'à* 
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voir  été  réservé  à  cette  époque  d'efTacement  général,  ou  la  con- 
feesion  de  la  foi  chrétienae  Q'eatradne  qae  l'exil,  il  m'eût  été  donné 
de  vivre  an  temps  de  Néroa  on  de  Dèee.  Alors,  avec  la  grâce  de 
tKeo,  je  n^aarais  pas  redoaté  les  ebevalets,  me  sotivenaot  qae  le 

prophète  Élie  fut  scié  en  deux;  j'aurais  affronté  la  flamme  des 
bûchçrs,  me  souvenant  des  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  iViurnaise 
ardeute;  j'aurais  embrassé  la  croix  à  laquelle  ou  eût  cloué  mes  . 
membres,  me  soavenaat  que  la  croix  a  valu  le  paradis  au  larron. 
Mais  aujourd'hui  nous  avons  à  lutter  contre  un  persécuteur  qui  ca- 
resse, eontre  un  ennemi  qui  flatte.  Le  bourreau  ne  brise  pas  les  os, 
il  séduit  par  des  festins;  il  ne  déchire  pas  les  flancs,  il  pervertit  le 
cœur;  pour  faire  plier  les  consciences  il  préfère  la  molle  et  strvile 
atmosphère  de  ses  palais  à  l'air  empesté  des  cachots;  il  ne  décapite 
point  avec  le  g^ve,  il  tue  l'âme  avec  de  l'or;  il  n'allume  point  de 
bûchers  sur  les  places  publiques,  mais  il  allume  les  feux  de  Tenfer 
pour  ohaenne  de  ses  victimes.  Il  confesse  le  Christ  afin  de  le  mieux 
nier;  il  faiL  1  uuité  dans  l'hérésie:  il  pervertit  les  prêtres  pour  en 
faire  des  évêques;  il  édilie  des  églises  et  détruit  la  foi.  Tel  est  cet 
Antéchrist  nouveau.  Écoute-moi,  Constance.  Je  vais  te  parler 
comme  je  l'eusse  fait  à  Néron,  à  I>èce,  à  Maximien,  si  j'eusse  vécu 
sous  leur  tyrannie.  C'est  à  Dieu  que  tu  t'attaques;  c'est  l'Église  dé 
Jésus-Christ  que  tu  outrages!  Tu  persécutes  les  saints;  tu  exècres 
les  prédicateurs  de  la  vérité;  tu  prétends  tiaùanLir  la  religion;  tu 
déclares  la  guerre  au  ciel.  Vainement  tu  te  proclames  clirélien,  tu 
es  l'ennemi  du  Christ;  ton  rôle  est  celui  du  précurseur  de  l'Anté- 
christ 1  Tu  es  le  docteur  des  profanes  ;  tu  distribues  les  évéchée  à 
tes  créatures;  tu  chasses  les  bons  pour  placer  les  méchants  I  Tes 
sioaires  égorgent  les  prêtres  du  Seigneur;  tes  légions  envahissent 
les  églises;  tu  rassembles  des  synodes;  tu  imposes  à  l'Occident 
l'erreur  des  Orientaux;  tu  divises  TOrient  par  d'intestines  dis- 
cordes; tu  excites  tes  courtisans;  tu  stimules  tes  valets;  les  vieilles 
erreurs  ne  te  suffisent  plus,  U  t'en  fiiut  de  nouvelles.  Oui,  nous 
sommes  plus  redevables  à  la  cruauté  de  Néron,  de  Domitîen  et  de 
Dècet  Par  eux  du  moins,  nous  avons  triomphé  de  Satan.  Le  sang 
des  martyrs  partout  recueilli ,  leurs  ossements  vénérables  conser- 


Digitized  by  Google 


50â  POKXiriCAT  DB  SàIST  UBSHIUB  (352-358). 


vés  par  la  piété  des  survivants,  enrichissent  maintenaot  nos  églises. 
h»  saillies  reliqaes  chassent  les  dénions,  guérisseol  les  malades, 
oonsoleol  les  affligés.  Hais  toi,  tu  nous  dérobes  cette  eonsolation 
suprême,  par  des  martyres  obsenrs,  sans  violence  et  sans  gloire. 

Est-ce  donc  le  père  du  mensonge  qui  t'a  enseigné  lui-même  cet 
art  de  vninrrc  sans  combat;  de  décapiter  sans  le  secours  du  glaive  ; 
de  persécuter  sans  en  avoir  Tair;  de  condamner  sans  jugement; 
de  mentir  sans  en  avoir  conscience;  de  faire  des  professions  de 
foif  sans  avoir  la  foi;  de  caresser  sans  amour;  de  faire  tout  ce  qne 
tu  veux,  sans  savoir  toi-même  quelle  est  ta  propre  volonté  ^  t  » 
Ce  qu  on  a       35.  Nous  n'étonHcrons  personne  en  disant  que  l'énergie  de  cette 

Dommé  les  .  . 

irrétérenwi  paroie  apostoUquc  révoltait  les  délicatesses  du  xvii*  et  du  wiii*  siè- 
Hitain.  des.  Lebeaa,  qui  vivait  encore  sur  les  traditions  du  respect  exagéré 
peur  les  princes  persécatenn,  dit  en  parlant  dn  manifeste  de  saint 
Hilaire  :  u  Cet  écrit  a  sans  doute  besoin  d'excuse  pour  les  traits  inju- 
rienx  qui  sont  lancés  sans  ménagements  contre  la  personne  de  l'em- 
pereur »  Or,  il  est  certain  quv  l'Église  n'a  point  .senti  la  nécessité 
d  excuser  le  langage  de  saint  Hilaire,  puisqu'elle  l'a  mis  sol >'mii  elle- 
ment  au  rang  des  docteurs  de  l'Église  universelle.  Il  nous  faut  donc 
comprendre  que  la  douceur  et  la  mansuétude  évangéliques  n'ex- 
clnent  ni  la  force  ni  la  vigueur  de  la  répression.  Le  divin  Maître  qui 
disait  le  Siniie parmlm  ventre  ad  me,  prenait  des  verges  pour  chasser 
les  vendeurs  du  Temple;  et  flagellait  de  sa  parole  la  plus  Apre  et  la 
plus  formidable  les  Pharisiens  et  les  Scribes.  En  réalité  pourquoi 
donc  saint  Hilaire  aurait^il  besoin  d'excuse  ?  Est-ce  qu'il  cherchait 
&  nier  le  pouvoir  temporel  de  Constance?  Est-ce  qu'il  prêchait  la 
révolte  et  Tinsubordination  aux  sujets  de  ce  prince?  Allons  plus 
loin.  Est-ce  qu'il  y  avcdt  alors  un  concordat  entre  l'Église  et  l'em- 
pire romain,  qui  obligeât  les  évêques  à  certains  ménagements  en 
retour  des  concessions  de  la  puissance  temporelle?  évidemment, 
rien  de  semblable  n'existait.  Constance  n'était  même  pas  baptisé. 
Il  lui  plaisait  de  porter  la  main  à  Tencensoir,  de  déclarer  que 

<  s.  Hilarii,  Liber  contra  Constaniium  Imperatorf  paBeim  i  Pûtfol,  iûL,  tom.X, 
col.  563-610.  —  *  Lebeau,  BUL  du  Bas  Empire. 
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Jéeos-Ghrist  n'était  pas  Dieu;  de  clfawer  de  les»  uéges  des 
éTêqaes  léf^times  pour  les  remplacer  par  des  inims  qn'û  établissait 
à  main  année.  T)  se  eondaisait  comme  Néron,  elles  éyéqnes  ea- 

tholiqucs  n  auraitiQt  pas  eu  le  droit  de  le  lui  dirt;  !  Oui  ne  voit  que 
l  excès  de  la  tyranaie  amène  nécessairement  la  protestation  des 
consoiences  outragées?  S'il  s'agissait  d'un  philosophe  opprimé,  on 
tronverait  la  réponse  d'Hilaire  sublime.  Mais  comme  il  s'agit  d'un 
évêque,  d*on  confesseur,  presque  d'un  martyr,  on  TOudraiterierà 
1*insolcnce.  Arrière  ces  hypocrisies  calculées!  Quand  Uilaire 
parlait  ainsi,  il  était  exilé;  les  prêtres  de  son  église  de  Poitiers 
avaient  été  mis  à  la  torture  ;  les  vierges  du  Seigneur  avaient  été 
outragées.  Les  instigataiirs  de  ces  barbaries  encombraient  de  lenrs 
-serviles  hommages  le  palais  de  Constance.  Le  prince  lui-même, 
responsable  de  tant  de  forfeits,  croyait  peut-être  de  bonne  foi 
servir  Dieu  en  tuant  ses  ministres.  Mais  c'était  une  raison  de  plus 
pour  essayer  de  l'arracher  h  son  erreur.  La  respectueuse  apologie 
d'Athanase  n'avait  d'ailleurs  pas  obtenu  plus  d'effet  que  les  ru- 
desses de  Lucifer  de  Gagliari.  Saint  Hilaire  parie  à  son  tour.  S'il 
n*eut  pas  plus  de  snocès,  il  eut  du  moins  la  gloire  de  foire  en- 
tendre Taccent  de  la  Térité  an  milieu  de  ce  concert  d'éioges  lu- 
tidieux  et  de  panégyriques  mercenaires  qui  retentissaient  à  Toreille 
de  «  Son  Éternité,  m 
36.  Jamais  la  foi  ne  courut  un  plus  grand  péril,  et  c'est  sans  uum 

de  Miat  Hl- 

exagération  aucune  qne  le  grand  évéque  de  Poitiers  pouvait  dire  t>ire  contre 
que  le  siècle  de  Néron  valait  mieux  qne  celui  de  Constance.  Il  est 
remarquable,  en  effet,  que  le  courage  qui  fait  les  martyrs  est 
moins  rare  que  celui  qui  fait  les  confesseurs.  Un  instant  suffit  au 
bourreau  pour  trancher  une  tête  ;  il  faut  des  années  de  patience  « 
obscure,  d'abnégation  perpétuelle  et  d'humble  persévérance  au 
coofeaseur  pour  mériter  la  palme  étemelle.  Saint  Hilaire  le  com- 
prenait. Dans  ce  péril  des  âmes,  il  n*épaigaait  rien  pour  éclairer 
les  intelligences  et  réchauffer  les  cœurs  aux  flanmies  de  k  foi  vé- 
ritable. Son  livre  Contra  Constantium  fut  bientôt  suivi  d'un  traité 
populaire  «  contre  Auxence,  »  l'évêque  hérétique  et  intrus  de 
Milan,  «C'est  un  beau  nom  que  celui  de  la  paix  ;  c'est  une  magni- 
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flque  perspective  que  cette  de  Tanitét  disaii-iL  Mais  Une  eamaity 

avoir  de  paix  ni  d'onîté,  en  dehors  de  TÉglise,  de  rÉvangilé  et 
du  Christ.  Le  malheur  du  temps  où  nous  vivons,  c'est  qu'on  croie 
devoir  faire  appel  à  des  appuis  buxnaios  pour  patroner,  soutenir  et 
diriger  TÉgUse.  0  évêques,  mes  iières,  s'il  ea  est  parmi  vous  qui 
partagent  cette  lUusion^  veullez,  je  voos  en  coignre,  tous  reporter 
à  la  prédication  éyangélique  I  Est-ee  qne  les  apdtres  recouraient  à 
ces  moyens  ;  est-ce  qu'ils  s'appuyaient  sur  le  pouvoir  civil  pour 
prêcher  le  Christ  et  convertir  la  gentilité?  Les  vit-on  briguer  les 
laveurs  et  les  dignités  du  palais?  Paul  se  présentait-il  un  édit 
impérial  à  la  main  ponr  fonder  des  églises?  S'adressait^l  à 
Névon  ponr  invoquer  son  patronage?  Hélas  I  c'est  mainte- 
nant qn'on  vdt  les  ambitienz  se  couvrir  d'une  protection  ter- 
rcblre  pour  envahir  l'héritage  de  Jésus-Christ.  J'étais  à  Milan 
lorsqu'un  édit  impérial,  bouleversant  cette  malheureuse  église,  la 
livra  aux  mains  d'Auxence,  ce  blasphémateur  sacrilège  qui  aie  la 
divinité  du  Sauveur.  Je  protestai  de  toute  l'énergie  de  ma  voix 
contre  le  scandale.  L*emperenr  voulut  m'entendre.  Le  questeur  dn 
palais  et  le  mahre  des  offices  vinrent  me  chercher  avec  dix  autres 
évcques.  J'essayai  quelques  observations  respectueuses.  Le  prince 
m'interrompit  en  disant;  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  pai-ler.  Vous 
êtes  un  hérétique  !  Saturnin  d'Arles  a  prononcé  contre  vous  une  sen- 
tence de  d^osition.  —  Mes  collégnes  firent  observer  à  r«npereur 
qu'il  ne  s'agissait  point  de  questions  personneUes  ;  qu'il  fallait  exiger 
d'Auxence  une  profession  de  foi  explioite  au  mystère  de  la  Trinit6 
et  à  la  consubsLautialiLc  du  A'erbe.  L'intrus  prorail  ai  jura  Lout  ce 
qu'on  voulut;  mais  quand  on  en  vint  h  une  formule  écrite,  son  beau 
.  zèle  s'était  évanoui.  Jeûnais  il  ne  consentit  à  souscrire  le  a  consub- 
stantiel,  »  ni  la  doctrine  du  giand  coneile  de  Nicée.  Et  maintenant» 
Frères,  gardez-vous  de  l'hérétique.  Qu'aimes*vous  dans  Ffiglise» 
ses  murailles  ou  sa  foi  ?  Bn  étes-vousà  ce  point  d'allier  le  Christ  à 
rAnteclirist,  les  tén<M3res  à  la  lumière,  la  vérité  au  mensonge?  Est- 
ce  là  ce  que  vous  nous  prépare^i  sous  le  beau  nom  de  concorde  et 
de  paix?  Si  telle  est  votre  paix,  je  n'en  veux  point.  Je  préfère  les 
rochers  abruptes,  les  goiges  sauvages,  les  forêts,  les  déserts,  les 
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lacs  glacés  et  les  noirs  caciiota*  J'y  serai  en  compagnie  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  des  martyrs.  Qu'atteades-vous  donc  poar 
▼ous  séparer  d'Auzenoe,  range  de  Satan,  Tennemi  da  Christ,  le 
epoliateiir  de  rÉglise,  le  renégat  de  la  foi  catholique?  Il  est  Tami 

de i  empereur,  dites-vous.  Quclarai  que  celuiqui  trompe  sciemment 
son  prince  pour  l'entrainer  dans  1  abîme  de  Terreur  I  Quantàmoi, 
je  le  déclare,  Auxeuce  peut  rassembler  autant  de  synodes  qu'il 
Tondra  pour  m'y  faire  anathématiser  ;  il  peut  faire  publier  partout 
à  son  de  trompe^  ainsi  qn'U  l'a  d^jà  Mt,  que  je  suis  un  hérétique  ; 
il  peut  soulever  contre  moi  tonte  la  colère  des  princes  et  des 
grands.  Auxence  n  en  est  pas  moins  un  fils  de  Satan,  parce  qu'il 
est  Arien.  Je  n'aurai  jamais  de  communion  et  de  paix  qu'avec  ceux 
qui  garderont  la  foi  de  Nicée,  professeront  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  anathématiseront  Arins  ^  » 


§  VI.  BxU  de  Mat  UberiM. 

* 

37.  ft  Les  chrétiens  attachent  un  plus  grand  prix  au  suflDrage  de 
réyéqne  de  Rome  qu'à  celni  de  tons  les  autres,  disait  Ammien    *  Kone. 

Marcellin  n  Ce  tcmoignage  d'un  auteur  pa.ïcii  est  remarquable.  La 
conduite  de  l'empereur  Constance  vis-à-vis  du  saint  pape  Lîberiùs 
le  confirme  pleinement.  L'eunuque  favori  Ëusèbe  fut  envoyé  de 
Milan  à  Rome,  pour  obtenir  de  Liberius  qu'il  sonscrivit  à  la  con* 
damnation  d^Athanase.  Une  telle  mission  confiée  à  un  tel  person- 
nage indique  suffisamment  le  prix  qu'on  attachait  à  l'adhésion 
pontificale.  Dans  une  main,  Eusèbe  avait  de  l'or.  Il  osa  l'ofTrir 
au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Liberius  indigné  lui  demanda  s'il  faisait 
métier  d'avilir  et  d'acheter  les  consciences,  a  L'église  romaine, 
igonta-t>il,  a  reconnu  Tinnocence  d'Athanase,  Je  ne  saurais  le  con- 
damner. »  L'ennuque  sortit  et  alla  déposer  les  présents  refusés  par 
le  pape  dans  la  hasilîque  du  Tatican ,  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre.  Liberius  l'appieuant  accourut  ;  demauda  aux  diacres 

>  S.  HUarii^  Liber  contra  Auxent.,  passimi  P<ttf^*  Ifit»,  tom.     Gûl.  6(0-618. 
—  «  Amm.  Marcel!.^  lib.  XV >  cap.  vu. 
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ohargés  de  veiller  sur  le  lien  saint  eommeni  ils  Avaient  pu  ce  prêter  à 
une  telle  profiuiation  et  Si  jeter  sur  la  plaee  pobilgae  Ter,  l'at^ 
gent,  les  joyaoz  et  les  vases  préeleux  dé  rennnqne.  Géltri-ei  ne 

désespérait  pas  encore  de  triompher  d  une  si  fîère  résistance.  Il 
avait  vidé  la  main  pleine  de  présents;  il  tenait  dans  l'autre  des 
décrets  de  proscription,  des  sentences  de  mort.  II  menaça  d'en 
lEÛe  Qsage*  «  Demain,  tous  anrez  ma  réponse,  »  Ini  répondit  le 
pontife. 

Lattre       38.  Le  lendemiin,  en  effet,  t'eunuque  reoevut  une  lettre  dont 

Liberia»  à  saînt  Athanase  nous  a  conservé  le  passap'e  suivant  :  «  Yous  pré- 
EiMèSe.*^  tendez  me  faire  souscrire  à  la  condamnation  du  patriarche 
d'Alexandrie.  Sst-ce  possible  ?  Trois  conciles  successivement  réu- 
nis, dont  Tnn  *  représentait  Tépiscopat  de  toute  la  «saUiolicité,  et 
dont  Fantre  s'est  tenu  ici-même,  ont  reconnu,  Térifié,  prodamé 
rinnoeenoe  d'Athanase.  Il  était  présent,  cet  illustre  aoeusé.  Nous 
l'avons  entendu  nous-mème  réfuter  péremptoirement  toutes  les 
calomnies  sous  lesquelles  on  voulait  l'accabler.  Nous  l'avons  admis 
à  notre  communion.  Ce  n'est  pas  assez,  nous  lui  avons  voué  rafieo* 
tion  la  plus  tendre.  Et  aujourd'liai  qu*il  est  absent,  qu'il  est  per- 
sécuté, qu'il  est  proscrit,  nous  lui  jetterions  Vanathèiaiie  1  Non, 
non,  telle  n'est  point  la  règle  des  canons  ecclésiastiques,  telle  n'est 
point  la  tradition  du  bienheureux  et  ^l  and  a{jntre  Pierre,  que  nos 
prédécesseurs  nous  ont  transmise.  L'empereur,  dites-vous,  de- 
mande la  paix.  Il  promet  de  la  rendre  àTÉglise,  si  nous  consentons 
à  révoquer  les  décrets  qui  proclament  rinnocence  d'Athanase* 
Soit.  Mais  alors  que  l'empereur  commence  par  rappeler  Ini-même 
les  cruels  édits  qu'il  a  lancés  contre  le  patriarche  ;  qu'il  mette 
Athanase  en  liberté  ;  qu'il  le  rétablisse  sur  son  siège.  Nous  réu- 
nirons alors  un  véritable  concile,  loin  du  palais  impérial.  Aucun 
comte  ne  viendra  y  apporter  les  menaces  du  prince;  aucun  soldat 
ne  lèvera  son  épée  sur  la  tète  des  évéques;  aucun  magistrat  ne 
fera  dresser  l'appareil  des  tortures.  En  présence  de  Dten,  en  con- 
formité avec  les  constitutions  des  apôtres,  dans  toute  la  liberté  et 

1  AUouoQ  au  concile  de  Sardique. 
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la  sincénté  de  nos  consciences,  nous  prooéderons  à  Texamen  de 
TalSure.  Od  SBivra  les  règles  établies  par  le  graqd  concile  deNioée. 
Les  fikoteufs  de  l'arianisme  seront  anatbématisés  avec  leur  erreur. 

On  ne  leur  permettra  point  de  siéger  au  concile.  Alors  nous  discu- 
terons la  cause  d'Athanase  ;  il  sera  confronté  avec  ses  accusateurs. 
La  sentence  une  fois  prononcée,  les  vrais  coupables  seront  bannis 
de  la  eommnnion  de  rËglise.  Tel  est  l'ordre  qu'il  conTÎeni  de 
enim  en  tout  ceci,  Lalbi  ecclésiastique  défend  en  efifet  d'admettre 
parmi  les  juges  de  la  foi  des  hérétiques  notoirement  condamnés 
comme  tels.  Colle  question  de  la  foi  domine  toutes  les  autres, 
et  passe  avant  les  questions  de  personnes.  Commençons  donc 
par  dirimer  la  controverse  engagée  sur  le  dogme  ;  nous  pour- 
rons ensuite  examiner  les  autres  afbires.  Jésus-Christ,  notre 

é 

Sauveur,  avant  de  gnérir  les,  malades ,  commençait  toujours 
par  leur  demander  une  profession  de  foi.  Tel  est  renseigne- 
ment que  j'ai  reçu  des  pontifes  romaias,  mes  pères.  Mettez  cette 
réponse  sous  les  yeux  de  l'empereur.  Il  lui  importe  à  lui-même, 
autant  qu'à  l'Église,  de  savoir  la  vérité.  Qu'il  cesse  d'écouter 
Ursace  et  Yalens.  Us  ont  rétracté  deux  fois  d^à,  dans  le  sens  le 
plus  contradictoire  leurs  sentiments  et  leur  conduite  antérieurs. 
Us  n'ont  donc  plus  le  droit  d'être  crus  sur  parole  *.  » 

39.  Eusèbe  retourna  à  Milan,  exaspère  delà  résistance  du  pape  U  paaoe 
et  laissant  aux  fonctionnaires  romains  i  ordre  de  surveiller  le  pon-     i  Home, 

d'aprè*  le* 

tife  et  de  se  tenir  prêts  à  porter  la  main  sur  l'oint  du-  Seigneur,  GtttaUbmx. 

C'est  à  cette  période  historique  que  se  rapporte  le  récit  suivant  des 

Geiia  £4bem.  «  Au  nombre  des  grieb  que  rempereur  reprochait  le 

plus  au  saint  pape,  dit  cet  antique  monument,  il  ne  faut  pas  omettre 

l'estime  que  pi  ofL-ssait  Liberius  pour  le  livre  des  Actes  du  Lionlieu- 

reox  Sylvestre.  Ce  livre  était  hi  publiquement  dans  les  églises  de 

Rome.  On  y  racontait  comment  le  grand  empereur  Constantin  avait 

été  guéri  de  la  lèpre  en  recevant  le  baptême  catholique  des  mains  du 

pape.  Cet  incident  déplaisait  souverainement  à  Constance,  lequel 

avait  «bjuréla  foi  àla  Trinité,  et  suivait  les  errements  ariens  d'Ëusèbe 

^  Athanaa.,  Hut.  Arian.,     36.  * 
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de  Nîcomédie.  Un  jourX^iberiuB  avai  t  dit  devant  plusieurs  persoimes  : 
a  Le  règne  de  Constance  ne  subsistera  point»  parce  que  ce  pitnee 
blasphème  Ut  divinité  de  JésnsF^fanst.  n  Cette  parole  !àt  immédiat 
tement  portée  à  l'empereur,  dont  la  eolère  parut  plus  menaçante 

que  jamais.  Liberius  dut  se  retirer  dans  la  catacombe  de  NocIIa  au 
troisièiii»'  niilliairr»,  sur  la  voie  Salaria.  Il  y  vivait  dans  une  sorte 
d'exil.  Or,  laiéte  de  PÀque  étant  proche,  il  convoqua  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  principaux  citoyens  de  Rome,  prit  plaeeau  milien 
d'eux  sttr  la  cathedra  du  souteiraln  et  leur  dit  :  Ne  vous  affliges  pas 
de  ce  qu'il  m'est  interdit  de  paraître  au  milieu  de  vous  dans  la  so- 
lennité  pascale.  Voici  que  je  me  suis  choisi  un  représentant,  c'est 
mon  frère,  le  prêtre  Damase.  Sa  vertu  et  son  mérite  vou^î  sont 
connus.  Tous,  vous  lui  rt-ndrcz  le  témoignage  qu'il  est  un  bon  et 
fidèle  ministre  de  Jésus-Gbrist»  — ^^Le  prêtre  Denys,  prenant  alors  la 
parole,  répondit  à  l'évêque  de  Rome  :  Pontife  saint  et  incorruptible, 
vaillant  défenseur  de  la  foi  du  Gbrist,  vous  savez  comment  Pierre, 
après  sa  triple  négation,  devint  un  apôtre  intrépide.  Nous  vous  en 
supplions,  venez  demain  préparer  au  milieu  dr  nous  le  chrême  de 
l'onction,  —  Seigneurs  ot  prêtres  hien-aimés,  (iit  Liberius,  ne  vous 
inquiètes  pas  du  lendemain.  Le  Maître  a  dit  que  chaque  jour 
apportait  avec  lui  sa  consolation  et  sa  peîne«  Souvenez-vous  qu'A 
y  a  le  baptême  de  la  pénitence,  comme  celui  de  la  joie.  Jean  prê- 
chait au  déiii;rt  le  baptême  ilo  l;i  pt  iuLenceet  des  larmes  :  ce  qui  ne 
l'empêcha. point  de  voir  î'Espnt-Saint  se  reposer  sur  les  Ilots  et  la 
colombe  céleste  planer  sur  l'objet  des  complaisances  du  Père.  — 
Le  prêtre  Damase  prit  la  parole  à  son  tour  et  dit  :  Père  saint,  ne 
nôus  refusez  pas  la  joie  de  votre  présence  aux  solennités  pascales. 
Je  parle  dans  toute  Thumilité  et  la  sincérité  de  mon  cœnr.  Nul  de 
nous  ne  pourrait  soulever  seulement  le  fardeau  que  vous  seul 
devez  porter  tout  entier.  Vous  ne  savez  en  quelle  basilique  vous 
pourriez  être  en  sûreté  pour  donner  le  baptême  à  nos  catéchu- 
mènes. Père  saint,  on  peut  vous  défendre  l'accès  des  basiliques. 
Mais  vous  aves  pour  le  baptême  un  bassin  qui  n'est  ni  de  bois,  ni 
de  marbre,  ni  de  pierre.  C'est  le  monde  entier.  —  A  cette  parole, 
pleine  de  foi  et  de  dévouement,  Liberius  ne  put  retenir  ses  larmes. 
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n  pleurait  de  joie.  Mon  flky  dit-il  à  Damase,  tous  serez  an  jour 
Dn  grand  ministre  de  DIen.  Yons  réaliserez  le  mot  de  oelai  qni 

nous  a  donné  le  sacrement  de  régéQération,  lorsqu'il  disait  au 
peuple:  «  Celui  qui  est  parmi  vous  le  plus  petit  deviendra  le  plus 
grand.  »  ~  Le  diacre  Siricius  dit:  Pardonnez-moi,  saint  Pontife, 
si  j'ose  prendre  la  parole  et  daignez  bénir  mon  intention.  Nos 
pères,  les  Hébreux,  lorsqu'ils  franchirent  la  mer  Ronge,  aceom- 
plissaient  en  aotîon  une  des  figures  du  sacrement  de  baptême. 
Père  saint,  oa  vous  refuse  l'entrée  des  basiliques  :  venez  soit  au 
bord  du  fleuve,  soit  près  d'un  lac  ou  d'une  source,  et  là  admi- 
nistrez le  sacrement  de  baptême.  —  Mon  fils,  répondit  l'évêque 
Uberins,  tous  avez  parié,  sagement.  —  L'avis  de  Siricius  fut 
adopté.  Non  loin  de  la  catacombede  Noella  se  trouvait  le  xo^widipio^ 
Ostriannm,  et  une  fontaine  où  jadis  Tapôtre  saint  Pierre  avait 
baptisé.  Le  pontife  s'y  rendit  et  la  veille  de  la  solennité  sainte  il 
baptisa  quatre  mille  personnes  de  tout  âge  el  de  tout  sexe,  venues 
de  Rome  et  des  environs  pour  avoir  le  bonheur  de  recevoir  de 
sa  main  le  sacrement  de  la  régénération  ^  »  ^358.) 
40.  Nous  ne  connaissons  guère  de  page  historique  plus  atten-   u  réi«  de 

drissante.  Pour  la  plupart  des  lecteurs,  elle  aura  le  mérite  d'être  âiabMiUnM 

VatlMM. 

fort  nouvelle.  11  faut  plaindre  rabenation  des  cnLiques  du  der- 
nier âge,  qui  se  croyaient  habiles  et  ne  sentaient  pas.  k  travers 
le  charme  de  pareils  récits,  un  parfum  d'authenticité  irrésia- 
tible.  Toute  la  lituigîe  du  Samedi-Saint,  avec  les  joies  de  sa 
£ficondité  spirituelle ,  est  vibrante  dans  ce  colloqne  des  prêtres 
de  Rome  suppliant  le  pontife  de  se  rendre  aux  voeux  des  caté- 
chuiiiùnes  et  de  leur  verser  l'eau  baptismale.  On  ne  croyait  pas 
à  cela  pourtant.  Et  Tunique  raison  c'ast  que  Liberius,  au  lieu 
de  choisir  Fâix  pour  le  suppléer,  avait  daigné  le  prêtre  Damase. 
Or  on  sait,  et  nous  le  verrons  bientôt,  que  Félix  fht  réellement 
appelé  à  administrer  l'église  de  Rome  pendant  Texil  de  Liberius. 
Mais  en  vérité,  loin  d'être  un  motif  pour  rejeter  la  leçon  des  Gesta, 
il  n'y  avait  au  cootraire  dans  ce  fait  qu  une  confirmation  plus 

1  G€$ta  Ubifii^apct,  n«  24  ^  Patr.  lai.,  tom.  VllJ,  coL  iS8S>iS9L 
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éelatante  encore.  Il  eel  certain  en  effet  que  le  choix  de  FéUx  fat 
roeuTre  de  la  ftiotion  arienne.  Elle  se  trompa  dans  aon  calcul,  nons 
le  savons  encore,  mais  éUe  élnt  trèe-réellement  Félix,  et  nul  ne  peot 

s'imaginer  qu'elle  aurait  eu  un  seul  instant  l'idée  de  porter  ses  suf- 
frages surDamaso,  K*  prêtre  bien-aimé  deLiborius.  Continuons  donc 
à  transcrire  les  fragments  de  cette  chronique  contemporaine  des 
Gâta,  ne  regrettant  qn'une  seule  diose,  c'est  qu'ils  soient  frustes  et 
que  les  bibliothèques  de  TBorope  ne  nous  aient  pas  eneore  fymi 
leur  texte  intégpnd.  n  Or,  Tors  roctaye  de  PAque,  ajoute  le  chroni- 
queur anonyme,  on  apprit  qu'une  grande  invasion  de  barbares  avait 
friinrhi  In  Danube.  A  cette  nruivrlle,  Constance  entra  dfiru-.  un  accès 
de  fureur.  Voilà,  dit-il,  les  calamités  que  les  sacrilèges  de  l  évêque 
de  Rome  attirent  sur  le  monde  romain.  Liberius  outrage  ma  puis- 
sanee;  il  est  l'allié  des  nations  ennemies!  Je  voie  à*  la  défense  de 
mes  frontières,  mais  au  retour  je  me  vengerai  de  ce  rebelle.  — 
Constance  partit  pour  l'armée.  Cependant  la  Pentecôte  approchait. 
Une  foule  de  catéchumènes,  craipmant  la  pers/M  ution  qui  sévissait 
contre  les  catholiques,  s'était  préparée  à  recevoir  le  baptême. 
Le  .prêtre  Denys  dit  à  Liberius  :  Pourquoi  ne  Tiendries*vous  pas 
administrer  le  baptême  dans  la  basilique  du  bienheureux  Pierre, 
apétre.  —  Uberfus  répondit  :  La  fontaine  qui  y  coule  ne  serait 
pas  suffisante  pour  la  multitude.  D'ailleurs,  je  ne  voudrai.s  pas 
exposer  les  néophytes  h  la  pcrsécutiua  et  peut-être  h  la  mort.  — 
Le  prêtre  Denys  répliqua  :  Qu'ils  meurent,  s'il  le  faut,  après  avoir 
été  régénérés  I  Leur  sang  leur  ouvrira  les  portes  deTétemeUe  vie. 
—  Damase  prit  la  parole  et  dit  :  Très-grand  pontifé,  je  me  charge 
de  ménager  dans  la  boaSique  une  quantité  d'eau  suffisante.  — 
Cette  promesse  combla  de  joie  le  cœur  de  Liberius.  Allez,  mon  fils, 
dit-il  à  Damase  ;  faites  les  préparatifs  nécessaires.  Quand  tout  sera 
disposé,  je  me  rendrai  à  la  basilique,  au  milieu  de  tous  les  fidèles,  et 
là  j'aurai  la  consolation  d'adorer  le  Ghiist,  le  prince  des  pasteors, 
qui  nous  a  rachetés  par  son  sang.  —  Trm  jours  après,  Damase  sa 
rendît  près  du  tombeau  du  bienheureux  Pierre.  H  était  accom- 
pagné des  prêtres  Siricius  et  Innocent  et  des  diacres  Priscus  et 
Urbain.  On  creusa  dans  le  roc  pour  augmenter  le^Tolume  d'eau 
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de  la  souice.  DanuuBe  avaU  liû-même  mia  la  main  à  rcaum.  Sea 
efforts  forent  cooronnéa  de  Bvccès.  On  épolsa  la  piscine  insoiB- 
santé  qui  se  tron^ait  à  la  droite  de  la  basilique,  et  on  en  cons- 
truisit une  plus  vaste.  Quand  tout  fut  prêt,  on  vint  en  prévenir 
l'évêque  Liberius,  lequel  réunit  les  prêtres,  les  clercs  et  les  iidèles 
de  réglise  de  Rome,  chacun  selon  son  rang.  Il  prit  séance  au 
miliea  d'eu  et  lenr  dit  :  «  Pierre  ooDToqne  aatonr  de  lui  son  ber- 
caU.  Un  Bnnistre  fidftle,  yéritable  senriteor  de  Jésos-Christ,  a 
préparé  la  piscine  sainte.  Le  pasteur  ira  donc  y  baigner  ses  trou- 
peaux. Béni  soit  le  Seigneur  qui  nous  a  ménagé  cette  joie  et  qui 
n'a  point  laissé  le  loup  cruel  dévaster  la  bergerie  !  Sachez  donc, 
frères,  qu'en  ces  lètes  de  la  prochaîne  Pentecôte  j'irai  administrer 
le  bapléme  et  annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple  fidèle,  dans  la 
grande  iMMiliqae  du  lûenheureux  Pierre,  apôtre.  —  Une  acclama- 
tion universelle  de  joie  accoeillit  ces  paroles.  Les  monastères 
furent  convoqués  ainsi  que  tout  le  peuple  chrétien.  Au  chant  de  la 
litamc,  le  pontife  se  rendit  le  samedi,  veille  de  la  Peatecôte,  à  la 
sainte  basilique.  £n  posant  le  pied  sur  le  seuil,  il  s'agenouilla  et 
fit  entendre  cette  prière  :  0  Dieu  qui  avez  envoyé  ioi*bas  votre 
FQs  unique,  manifestant  ainsi  le  CSréatenr  à  ses  créatures,  jetei  un 
riflard  miséricordieux  sur  la  vigne  de  votre  héritage.  Extirpez  les 
ronces  et  les  épines  qui  la  déshonorent.  Donnez  à  ses  rejetons  la 
vigueur  et  la  fécondité.  Faites  qu'ils  produisent  des  fruits  de  salut, 
de  vérité  et  de  vie  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  en  union  avec 
TEsprii-Salnti  Dieu  tiine  et  un  avec  le  Père  tout*puissant  qui  règne 
dans  les  siècles  des  siècles.  Tout  le  peuple  répondit  :  Amen  !  La  pro- 
cession entra  dans  la  basilique.  La  nouvelle  piscine  reçut  la  bénédic- 
tion de  Liberius.  Le  pontife  pleurait  de  joie  à  ce  spectacle  ;  ses 
larmes  coulèrent  longtemps,  non  pas  avec  amertume,  mais  sem- 
Uabies  an  myon  de  miel  distillé  par  la  ruche  odorante,  n 
catéchisa  les  néophytes  depuis  la  neuvième  jusqu'à  la  onzième 
heure.  Bosnite  H  baptisa  jusqu'au  coucher  du  soleU  :  le  nombre 
de  ctiux  qui  re<;ureiit  le  sacrement  de  régénération  en  ce  jour 
s'éleva  à  huit  mille  huit  cent  dix  personnes.  La  foule  témoiginiit 
une  telle  vénérat^n  pour  le  pontife  que  chacun  voulait  toucher  la 
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fk«nge  de  son  manteau  «  Or,  le  lendemain  de  la  Penlec^Me,  deu- 
xième Mrié,  un  messager  yint,  qui  annonçait  une  grande  Tietoiie 

de  Constance  sur  les  barbares  » 
Bataille        41.  Ici  s'arrôte  le  récit  des  Gesia  Liôerii.  La  grande  victoire 
tum  (strM-  dont  Constance  s'attribuait  le  mérite  venait  d'être  remportée  par 
,!!prLib  ri!^  le  César  Julien  sur  lee  Aliemanda,  les  Saxons  et  les  Francs  oom> 
'"à  mit^  binés,àlafiuneusebalalUed'Ai9entoiaftom.(Strasboui|t).Gonst^ 
était  à  plus  de  quarante  journées  de  marehe  du  lien  du  ooml>at. 
Ce  qui  ne  l'empêcha  point  d  expédier  à  toutes  les  cités  de  l'empire 
des  messagers  couronnés  do  fleure  lesquels  annonçaient  partout 
sur  leur  passage  le  grand  triomphe  de  l'empereur*  Ils  Usaient  des 
édili  pompeux  oh  Constance  se  représentait  rangeant  Tannée  en  !»• 
taille,  combalCant à  lapremiére  ligne  d'altaque,  Isisant  prisonnier  de 
sa  main  le  roi  franc  Ghnodomarius.  Ces  exploits  avaient  été  réelle- 
ment accomplis  par  Julien  ;  mais  le  public  n'avait  pas  besoin  de  le 
savoir.  Ce  fut  doue  pour  Constance  l'occasion  d'un  retour  triom- 
phai. Il  se  héta  de  revenir  à  Mediolnnum.  Ou  lui  dressa  des  arcs 
de  triomphe;  on  couvrit  son  char  de  lanrfers;  les  courtisans 
ariens  loi  décernèrent  à  Tunanimité  le  titre  de  Victor^  et  ils  affec- 
taient de  donner  au  César  Julien,  comme  llcbe  de  consolation,  le 
diminutif  ironique  de  Victnrinus,  Après  un  tel  succès,  Constance  se 
crut  le  droit  de  porter  impunément  la  main  sur  un  évêque  de 
Rome.  Il  écrivit  à  Leontius,  préfet  de  cette  métropole,  d'avoir  à 
lui  expédier  sous  bonne  garde  le  rebelle  Liberins*  Cet  ordre  isillit 
occasionner  une  émeute.  La  catacombe  oh  demeunit  le  eaint 
pontife  était  entourée  d'une  population  entière  qui  veillait  sur 
le  proscrit,  prête  à  se  faire  massacrer  pour  le  défendre.  Leon- 
tius  prit  le  parti  de  faire  enlever  pendant  la  nuit  l'Auguste  vieil- 
lard et  l'envoya  à  Mediolannm. 
Dialogue      42.  Sulut  Athanaso  nous  a  conservé  le  dialogne  qui  s'établît 
^^LttMrfi^  entre  le  tyran  et  le  pontife  opprimé.  «  Vous  êtes  ccmme  moi  le 
^cIoSÎdm"  serviteur  du  Christ,  dit  Constance  ;  vous  êtes  évêque  de  Rome. 

J'ai  voulu  avoir  avec  vous  cet  entretien,  pour  vous  déterminer  à 

1  GMto  iîftenï  P^pm,  n«  M  i  Pa<r.  Uâ.^  tenu  VIU,  ool.  tass-isw. 
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lancer  l'anathème  contre  Athanase,  doat  la  sacrilège  lébeDîoD  et 
l'impiété  «mt  mainteiiaDt  eonspDéea  par  timtFaiiiTera.  — Auguste 
empereor,  dit  Liberim,  les  jagements  eoelétâastiqoes  ne  se  déel* 

dent  point  par  des  coups  dV'tat.  Ils  sont  soumis  à  des  rèules  fixes 
et  invariables.  Si  vous  avez  à  vous  plaindre  d'Athanase,  laissez- 
QOtts  réunir  un  concile  œcuménique  où  ce  patriarche  sera  jugé 
aeloD  les  sainte  canons.  S'il  est  reconnu  coupable,  nous  pro- 
nôncetmis  contre  lui  la  sentence.  Mais  il  ne  nous  est  point  pennis 
de  condamner  qui  que  ce  soft  sans  jugement  préalable.  —  Tout 
l'univers  connaît  sa  fourberie  et  ses  crimes!  reprit  l'empereur.  — 
Il  est  vrai,  répondit  Liberius,  que  certains  évèques  ont  souscrit 
entre  vos  mains  l'acte  de  condamnation  du  patriarche.  Mais 
veuillez  remarquer  que  ees  érêques  n'ont  point  entendu  l'aoeusé  ; 
qu'ils  n'ont  pas  été  personnellement  témoins  des  faits  qu'on  lu! 
reproche.'  Leur  signature  est  donc  uniquement  le  feft  de  la  peur, 
de  la  complaisance,  ou  de  l  ambiUon.  —  Qu'entendez-vons  par  là? 
8'écria  Constance.  —  J'entends,  dit  Liberius,  qu'il  s'est  trouvé 
des  évéques  qui,  préférant  tos  bonnes  grâces  à  la  gloire  de  Dieu, 
ont  consenti  à  oondamner  un  innocent  sans  rentendre,  sans  le 
juger,  sans  le  connaître.*  —  Quoi  !  dit  l'empereur,  est-ce  qu'Aiba- 
nase  n'assistait  pas  en  personne  au  concile  de  Tyty  où  il  a  été 
unanimement  condamné?  —  Non,  répondit  l'évêque  de  Rome, 
Athanase  n'était  plus  à  Tyr  lorsque  cette  inique  sentence  fut 
•  portée.  Ses  ennemis  avaient  attendu  son  départ  pour  extorquer 
cette  injuste  condamnation.  L'eunuque  &vori,  Eos^,  qui 
assistait  à  rentreiien,  voyant  fhiblir  son  maître,  vint  à  son  se- 
cours et  dit  :  Le  concile  de  Nicée  a  déclaré  Athanase  hérétique. 
—  Cette  interpellation  était  tellement  absurde  que  Liberius 
dédaigna  d'y  répondre.  Sans  relever  le  grossier  anachronisme  de 
l'eunuque,  l'évêque  de  Rome  reprit  :  Athanase  ne  fut  condamné  à 
Tyr  que  sur  le  rapport  des  six  évèques  envoyés  dans  la  pvsvinee 
de  Maréotide  pour  informer  du  ftut  reproché  an  palriarebe,  c'est- 
à-dire  d  iivoir  brisé  les  vases  sacrés  pendant  qu'Ischyras  offrait  le 
saint  sacrifice.  Or,  trois  de  ces  députés  vivent  encore.  Ce  sont 
Maris,  Yaleus  et  Ursace.  Ils  ont  attesté  depuis,  par  un  acte  sous- 
IX.  33 
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crit  de  leur  main,  qae  leur  dépontion  ayait  été  laoflM  ;  ils  ont 
protesté  qu'il  n'y  avait  jamais  en  de  proftaiation  commise  Gbez 
Isehyras^  lequel  n'était  point  prêtre  et  n'avait  par  conséquent  pas 

de  vases  sacrés  à  sa  disposition.  Nous  conservons  dans  les  archives 
de  l'église  romaine  cet'te  rétractation.  Et  maintenant,  auguste 
empereur,  qui  croirea-vous  d'Ursace  et  Valens  rétractant  leur 
déposition,  ou  d'Ursace  et  Yalens  la  maintenant?  —  Bpictète, 
évèque  aiien  de  Gentnmeells  (Givita-Yeoehia),  comprit  que  l'ob- 
jection du  pape  était  embarrassante;  il  intervint  dans  la  discusàon 
par  11  no  i^rossière  injure.  Ce  n'est  plus  la  cause  de  la  foi  que  sou- 
tient Liberius,  s'écria-t-il.  Auguste  empereur,  il  ne  s  agit  point  ici 
des  canons  ecclésiastiques;  ce  traître  voudrait  seménacrpr,  près 
des  sénateurs  romains,  l'avantage  de  dire  qu'il  a  rédoit  Votre 
Majesté  an  silence  1  Liberius  ne  répondit  point  à  cette  insulte. 
L'empereur  eut  le  temps  de  se  remettre  et  demanda  an  pape  : 
Voua  croyez-vous  donc  assez  puissant  dans  le  monde  pour 
soutenir  seul  un  impie  que  tout  l'univers  condcunne?  —  Quand 
même  je  serais  seul,  dit  Liberius,  la  cause  de  la  foi  né  saurait 
périr.  11  y  eut  autrefois  trois  jeunes  Hâbrenx  qui  résistèrent  an 
plus  puissant  des  monarques.  —  L'entéhdez-vous?  s'écria  l'eu- 
nuque Eusèbe.  Il  compare  notre  très-religieux  empereur  à  Nabu- 
chodonosorî  —  Non,  rrpondit  Liberius,  c'est  toi  qui  condamnes 
un  innocent  que  nous  n  -ivons  pas  jugé!  Pour  moi,  je  demande 
qu'on  souscrive  d'abord  le  symbole  de  foi  du  grand  concile  de 
Nioée,  qu'on  n^pelle  sur  leurs  sièges  les  évêques  exilés.  Snsuita, 
si  l'on  a  des  plaintes  à  formuler,  des  accusations  à  produire,  ique 
tous  en  un  concile  œcuménique  se  rassemblent  à  Alexandrie  ;  là, 
accusé  et  accusateurs  seront  en  présence,  et  l'on  jugera.  —  Ainsi, 
dit  Epictète,  il  faudra  tripler  les  relais  de  poste  pour  le  transport 
des  évéques  I  —  Liberius  répondit  :  Les  affaires  de  l'Égiise  ne 
regardent  point  celles  de  l'État  ;  gardez  vos  rebds  de  poste.  Les 
évéques  sauront  bien  sans  eux  se  rendre  au  concile.  —  Constance 
reprit  :  Mais  enfin  on  ne  peut  remettre  sans  cesse  en  question  les 
mêmes  sujets,  Athanase  est  condamné  par  1  immense  majorité  de 
ses  collègues  ;  vous  êtes  le  seul  qui  osiez  revendiquer  Tamitié  de 
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cet  impie  1  —  Auguste  empereur,  répondit  Liberios,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  j'entends  un  jiige  parler  ainsi  d'uu  absent,  dont  la 
caubc  n'a  pas  môme  ét<^  inFtniitt'  eltjai  ne  fut  jamais  régulifreraent 
condamné.  —  Enfin,  répliqua  Constance,  il  est  mon  ennemi  per* 
•onnel.  Le  meurtre  de  GonstautiD,  l'assassinat  de  Constant,  n'ont 
pu  aasonvlr  la  haine  qu'il  porte  à  ma  dynastie.  Tant  que  yécut  mon 
second  frère  Constant,  il  n'a  oessé  d'envenimer  son  esprit  contre 
moi.  Je  le  déclare,  j'attache  bien  moins  de  prix  h  mes  victoires 
contre  Magnence,  Silvanus  et  les  barbai  os,  qu'à  la  pensée  de  voir 
enfin  Athanase  expulsé  du  gouTernement  de  l'Église  i  —  Ëmpereur, 
dit  Libeiius,  prenez  garde  que  vos  ressentiments  sont  des  questions 
personnelles,  et  n'attendez  pas  que  la  main  des  évêques  devienne 
l'instrument  de  vos  yengeances  particulières.  Les  ministres  de 
Jésus-Christ  n'unt  d' autres  fonctions  que  de  sanctifier  et  de  bénir. 
S'il  vous  plaît  de  revenii'  à  des  pensées  plus  justes  et  plus  sages, 
faites  rappeler  les  évêques  injustement  exilés;  maintenez  les  dé- 
cisions dogmatiques  de  Nicée.  Plus  tard  on  prendra  les  mesures 
nécessaires  pour  la  pacification  de  l'Église.  Mais  évitez  surtout  de 
condamner  un  évêque  dont  l'innocence  est  connue  dn  monde  en» 
tier.  —  Rien  de  tout  cela,  dit  l'empereur.  Si  vous  voulez  retourner 
à  Rome,  commencez  par  souscrire  ce  que  tous  les  autres  évêques 
ont  signé.  Adhérez  à  l'acte  de  paix  universelle.  A  cette  condition 
seulement  je  vous  renverrai  sur  votre  siège  épiscopal.  —  Liberius 
répondit:  J'ai  déjà  fait  mes  adieux  âmes  frères  et li  mon  clergé;  je 
préfère  les  lois  de  l'Église  à  la  résidence  de  Rome.  —  Soit,  dit  l'em- 
pereur, je  vous  donne  trois  jours  pour  y  réfléchir.  D'ici  là,  vous 
aurez  à  souscrire  la  condamnation  d' Athanase  ou  h  choisir  le  lieu 
de  votre  exil.  —  Trois  jours  ou  trois  mois  ne  changeront  rien  à 
mes  sentiments,  dit  Libérîus.  Reléguez-moi  où  vous  voudrez!  n 

4S.  .<v  Beux  jours  après,  Tempereur  manda  de  nouveau  Liberîus     eiw  de 
k  Sun  audience.  Il  le  trouva  inflexible  et  le  fil  transporter  à  Bérée,  "  rBerée 
petite  ville  de  la  Thrace.  Au  sortir  du  palais,  un  officier  remit  au 
pape  cinq  cents  solidl,  ^ue  Tempereur  lui  faisait  oilrir  pour  sa 
dépense.  Reportez  cet  or  à  Constance,  dit  le  pontife;  il  en  a  besoin 
pour  la  solde  de  ses  légions  I  —  L'impératrice  Eurebia  lui  envoya 
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ane  pareille  somme.  Si  les  troupes  n'ont  pss  besoin  de  cet  or,  dit 
Liberimi,  allez  le  remettre  à  Epiotète  et  à  Amenée  :  oeux-là  ne  le 

refuseront  pas  !  —  Enfin,  l'eunuque  favori,  Eusèbe,  vint  en  per- 
sonne faire  les  mêmes  ollres.  Liberius  lui  dit  :  (Juoi  1  mius  avez 
spolié  tontes  les  églises  de  ruoivers  et  vous  venez  me  faire  l'au- 
mône comme  à  l'un  des  complices  yos  subalternes  I  AUes  d'abord 
*  TOUS  faSire  chrétien,  n 
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§  1.  i^aestlon  de  I^ltlmlté  Poatiiic«ie. 

'Noileede  1,  «  Félix,  romain  d'origine,  eut  pour  père  Anastase,  dit  le 
d'après  le  Lioer  Ponti firalis.  Il  siégea  un  an  et  deux  mois,  il  dénonça  publi- 
tifiealii.  qucment  Constance,  fils  dp  Constantin  le  Grand,  comme  hérétique. 
Il  réclama  éaergiquement  contre  la  rebaptisatioD  de  Goastaatia 
par  Biuèbe  de  Nioomédie,  dans  le  château  impérial  d'Achiron. 
L'empereur  Constance,  dans  sa  colère,  donna  l'ordre  de  le  décapi- 
ter. Le  p  tntife  reçut  ainsi  la  couronne  du  martyre.  Félix,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  siiople  prêtre,  avait  c  nstruit  une  hcLsiIi(|iie  sur 
la  voie  Aureli?,  à  un  mille  de  Rome.  11  avait  acheté  de  ses  deniers 
le  domaine  qui  rentourait  et  donna  le  tout  à  l'Église.  En  une  ordi- 
nation  tenue  au  mois  de  décembre,  il  imposa  les-mains  à  vingt  et 
ân  prêtres,  cinq  diacres  et'  dix-neuf  évêques  destinés  à  diverses 
provinces.  11  i-ou(îrit  le  martyre  dans  la  ville  de  Sora,  avec  un 
grand  nombre  de  clercs  et  de  fidèles.  Son  corps  secrètement  ra- 
mené, le  III  des  ides  de  novembre  (H  novomhrr;  360),  sous  les  murs 
de  Rome  et  déposé  près  de  la  statue  de  Trajan,  fiit  transporté 
pendant  la  nuit  par  Damase  .et  les  autres  clercs  dans  la  basilique 
érigée  de  son  vivant  par  le  pontife.  Il  y  reçut  la  sépulture,  le  vu  des 
calendes  de  décembre  (20  novembre  3(j()).  Après  lui  le  siège  pon- 
tifical demeura  vacant  trente-ueuf  jours.  » 
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3«  Les  iÙBÉoheiis  eoolésiastiqaes  noiis  ont  oonservé  la  pbyâoao-  problème 
mie  réelle  que  présenta  l'élection  de  Vé&x,  A  peine  Liberios 

était-il  sorti  d'Italie  qae  Temperenr  faisait  sacrer  un  pape  à  Rome  m  poiot  dé 
par  la  faction  arienne.  L'évêque  de  Gentumcellœ  fut  en  cette  cir-  gitimité.  Dé- 
constance  1  organe  des  voloutés  impériales.  Il  fit  tomber  le  choix  tomteau 
sur  Félix,  archidiacre  de  rËgUae  romaine.  Trois  eunuques  repré- 
sentèrent rassemblée  du  peuple;  trois  évôques,  dont  l'un  était 
Acace  de  Gésarée^  sacrèrent  l'élu  dans  le  palais  de  l'empereur.  Les 
fidèltis  de  Rome  n'eurent  aucune  part  à  cette  ordination  irrégu- 
lière ;  ils  ne  v  jiilurent  jamais  (Mitrer  en  communion  avec  lui  et 
conservèrent  tout  iour  attachement  pour  LiJjerius,  L'antiquité  rend 
toutefois  à  Félix  ce  témoignage  qu'il  maintint  éoergiqnement  la  foi 
doNicée,  et  qu'il  fut  irrépréhensible  dans  sa  conduite,  en  dehors  de 
ses  liaisons  avec  le  parti  des  Ariens.  Yoioi  les  paroles  mômes  de 
Théodoret  :  a  Félix,  qui  avait  été  l'un  des  diacres  de  Jjiberius, 
conservait  dans  son  intéizritr^  le  symbole  catholique  de  Nicée.  Seu- 
lement il  communiquait  librement  avec  la  faction  ennemie  *.  »  Il 
n'est  peut^tre  pas,  dans  les  annales  de  i'Éf^Use,  de  controverse  plus 
obscure,  plus  inextricable,  que  celle  doiÀ  le  pape  saint  Félix  II  a 
été  l'objet.  D'une  part,  tonte  l'antiquité  s'accorde  à  inscrire  son  nom 
au  catalogue  des  pontifes  légitimes;  de  l'autre,  les  témoignages  les 
plus  aiitlvntiques  nous  le  représentent  comme  !acr<^ature  du  parti 
arien;  enfin  il  est  constant  qu'il  occupa  le  siège  poutilical  du  vivant 
d'un  pape  exilé.  Les  renseignements  à  son  Bv^ei  o£frent  donc  les  con- 
tradictions les  plusétranges.  Ainsi  le Xtéer  Ponti/keJii^  à  une  page  de 
distancé,  affirme  que  Félix  acheva  tranquillement  ses  jours  dans  son 
prœdiohtm  de  la  voie  Aurélia  *;  puis  il  atteste  que  Félix  iuL  décapité 
par  ordre  de  Coiiatauc>'.  Dans  ce  conflit  d  assertions  inconciliables, 
TËiglise  romaine,  ûdèle  à  la  tradition,  prit  l'unique  parti  convenable 
à  sa  sagesse.  ËUe  ne  permit  d'effàcer  le  nom  de  Félix  II,  ni  du  ca« 
tslogue  des  papes  légitimes,  ni  des  diptyques  des  saints*  Yraisenn 
blaUement  Liberios,  en  partant  pour  l'exil,  en  faisant  au  clergé  et 

*Tbeodorol,  Hift.  e:cles.,  11b,  II,  cap.  xiv.  —  •  Cf .  chapitre  prudent* 
notice  de  saint  Libenus  d'après  le  Liàer  Ponii^aiis. 
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BXk  peuple  de  Home  des  adieux  qu'il  croyait  éternels,  av«ii  poun'u 
par  une  déaiisaioA  régulière  à  la  po<«i>iUté  d'une  nouvelle  éleo- 
iion.  Une  parole  de  la  noiioe  de  Liberioe  autorise  cette  ooiQeotore. 
On  M  rappelle  en  efféi  qne  le  Liber  AmlkV&afiiaTaitditprécédeni* 

ment  :  «  Les  prêtres  de  Rome,  par  le  conseil  de  Liberius, 
rassemblèrent  et  élurent  à  sa  place  le  prêtre  Félix,  homme  véné- 
rable, n  Congregantea  se  tacerdoiu  cum  comiiio  lÀàeriî  ordmaverunt 
m  efuê  kçum  Felùem  preebytenm^  vemrmàikm  mrum.  Il  est  vnd  que 
la  notice  de  Uberins  d'où  celte  indication  cet  tirée,  renferme  une 
foule  d'ioexaetiindes  notoires  et  même  d'erreurs  oaraetérÎBéee.  Maie 
ce  détail  pai  tirulier  du  rassentiment  donné  d'avaticc  par  le  poutite 
exilé  et  démissionnaire  à  une  nouvelle  électiuo  n'a  rien  en  soi  que 
de  très-Traisemblable,  surtout  si  ou  le  rapproche  du  mot  autben- 
tique  de  Liberini  à  Tempereur  Constance,  dans  Tentrcyne  de 
Milan  :  c  Que  m'importe  le  s^our  de  Home,  ou  de  toute  autre 
▼îlle?  J'ai  dit  adieu  an  clergé  et  au  peuple  romain  ;  reléguer-moi 
où  vuus  voudrez,  n  Enfui  la  Li;ulitiou  unanime  venant  curroborer 
cv.itii  conjecture,  lui  donne  une  valeur  tres-cuiisidérahle.  C'est 
donc  aTCC  raison  que  tous  les  auteurs  catholiques,  tel»  que  Ihi 
Perron  dans  sa  «  Réponse  au  roi  d'Angleterre  »,  Bellarmin  dans 
son  V  Apologie  du  pape  Félia  II,  o  HensolieDius,  dans  la  collection 
des  BoUandIstes,  ont  maintenu  la  légitimité  dé  ce  pontife.  Mais  la 
question  de  la  sainteté  persuiiaelle  de  Félix  était  encore,  s  il  se 
peut,  plus  difficile  à  résoudre.  Voici  comment  Baronius  s'exprime 
à  oe  sujet  :  «  Le  mode  d'élection  auquel  Félix  dut  le  pontificat 
présente  des  irrégularités  et  des  vices  de  forme  mconteetabies> 
D'un  autre  c6té,  les  récits  contradictoires  ne  permettent  pas  de 
savoir  avec  certitude  quel  fut  son  genre  de  mort.  Lorsque,  par 
ordre  de  (irégoire  XIII  (lo82),  on  s'occupa  de  la  révision  du  Mar- 
tyrologe romaia,  les  savants  chargés  de  ce  travail  discutèrent  avec 
toutes  les  ressources  de  rérudition  la  controverse  dont  la  mémoire 
de  Félix  est  l'objet  n  s'agissait  de  savoir  si  la  mention  de  oe  pape 
devait  être,  ou  non,  maintenue.  Après  une  discussion  longue  et 
approfondie,  je  m'étais  rangé  à  l'avis  de  la  majorité  qui  demandait 
que  ce  nom  fût  rayé  du  Martyrologe.  J'avais  même  composé  un 
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mémoire  q^écial  que  je  eonîmuiiiqiiai  à  aa  eertain  nombre  de  sa- 
Tante  romains  el  étrangers,  tesqaels  trouvèrent  mes  raisons  con<* 
Gluantes.  Une  déeoaverte  tellement  inattendue  qu'on  ne  peut 

s'empêcher  la  considérer  comme  providentielle  vint  nous 
détroiii[H"r  tous.  Le  bruit  s'était  répandu  que  le  sol  de  l'église  des 
saints  martyrs  Cosme  etDamien,  située  presque  sur  remplacement 
de  l'anoien' temple  de  la  Paix,  au  Forum,  renfermait  un  trésor 
en£ottt.  Quelques  iiidîyidus,  guidés  par  une  oupidité  saerilége, 
pénétrèrent  la  nuit  dans  la  basilique  et  y  pratiquèrent  une  fouille 
sous  l'iiLitel  de  la  nef  latérale  de  droite,  au  lieu  qui  leur  avait  clé 
indique  comme  renfermant  le  prétendu  trésor.  Ils  trouvèrent  un 
bisomum  *  de  marbre,  dans  l'un  des  côtés  duquel  reposaient  les 
reliques  des  sainte  martyrs  Maiet  AfarceUin  et  Tranquillinus;  dans 
l'autre  le  corps  du  pape  saint  Félix,  arec  cette  inscription  grayée 
à  rinléfiear  du  sarcophage  : 

CORPUS  s.  PBLICIS  PAPJt 
BT  MABTYRIS  QVI  DAHIfAVIT 

CONSTAiNTIVM. 

a  Corps  de  saint  Félix,  pape  et  martyr,  qui  prononça  la  eondam- 
nation  de  Constance.  »  Cette  découverte  eut  lien  le  jour  même  de 
la  fête  de  saint  Félix,  le  iv  des  calendes  d'août  (29  juillet  1582), 
dans  le  moment  précis  où  la  commission  du  Martyrologe  allait 
proscrire  cette  illustre  mémoire.  11  semblait  que  le  pontife  des 
anciens  âges  ressnscHftt  pour  plaider  lui-même  sa  cause.  Je  jetai 
la  plume  que  le  xtie  de  la  vérité  m'avait  fait  prendre  d*abord  avec 
pins  de  témérité  que  de  bonheur,  m'estimant  d'aUlenrs  fort  heu- 
reux d*être  vaincu  par  Félix.  Ce  fut  pour  moi  une  véritable  joie  de 
céder  la  palme  au  cardinal  Julius  Sanctorius,  qui  s'était  constitué 
dans  notre  commissiou  le  défenseur  de  FéUx.  11  me 'parut  que  je 
triomphate  de  mon  éminent  adversaire  et  ami,  puisque  la  vérité 
était  victorieuse  entre  nous  deux  *.  » 

>  On  tppeUfl  mil»!  1m  Mfcopbaget  tailléa  ponr  ncstoir  deux  oorp*  lé* 

P'iréâ  entre  eux  par  aoe  paroi  médiane. 
*  BaroQv  Ammi,  «ee/tr.j  sud.  357,  a*  4i. 
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Altération      3-  Depuîs  la  découverte  de  1582,  aucun  fait  nouveau  ne  s'est 
n^'*  u!!to-  révélé»  dans  le  Romaine  de  la  science  historiqae  »  relativement  au 
kMÎSiSr.  pape  saint  Félix  II.  Que  faot-il  entendre  par  cette  condamnation 

solennelle  de  l'empereur  Constance?  Nous  sommes  réduits  sur  ce 
point  à  une  mention  très-peu  explicite  du  Liùer  Pontificalis,  dans 
la  notice  de  saint  Liberius,  où, il  est  dit  ;  u  Félix,  dans  un  concile 
de  qnarante-linit  évéquee,  condamna  Ursaœ  et  Yalens,  complices 
de  l'enenr  arienne  de  Gonstaaoe.  »  Feeii  eoneiUum  FeUx^  et 
inomit  presbytem  emuentienUi  ConsimÉio  AuffuOo  arùm  nomme 
Ursatium  et  Valentemj  et  exegit  eos  in  concilio  qmdraginta  et  octo 
epûcoporum.  Ce  titre  de  presbyteri  (prêtres),  donné  ici  aux  deux 
évêqnes  ariens ,  est  une  note  discordante  qui  a  été  signalée  par 
tons  les  critiques  et  que  nous  sommes  obligé  de  constater  nous- 
même,  avec  cette  réserve  toutefois  qu*à  cette  période  du  iv*  siède 
l'acception  de  presàyteri  dans  le  sens  générique,  comprenant  toute 
la  hiérarchie  des  ministres  du  Seigneur,  pouvait  bien  n  cLre  pas 
encore  tombée  complètement  en  désuétude.  Mais  il  resterait  toujours 
à  concilier  la  possibilité  d'une  condamnation  d'Uisace  et  de  Yaleng 
par  Félix,  avec  l'assertion  de  Théodoret  qui  nous  dit  qne  ce  pon« 
tife  communiquait  sans  nulle  difficulté  avec  les  Ariens.  Il  reste  de 
pins  à  expliquer  comment  un  concile  jde  quarante-huit  évêques 
catholiques  a  pu  être  tenu  à  Rome  par  un  papo  que  le  clergé  et  les 
fidèles  de  Rome  tenaient  eu  suspicion  et  avec  lequel  ils  évitaient 
toute  espèce  de  relations  indivints.  Ces  énigmes  accumulées  durant 
cette  courte  période  du  régne  de  Constance  sont  à  nos  yeux  la 
meilleure  preuve  de  réitération  profonde  que  les  monuments  et  les 
sources  historiques  ont  suhie  sous  l*tnfluenee  triomphante  de 
Tarianisme.  Un  jour  peut-être  d'autres  documents  surgirout,  tuls 
par  exemple  que  les  Gestu  Libeni  dont  les  lacunes  seront  com- 
blées. Alors  tu  vérité  toute  entière  se  dégagera  de  cette  longue 
éclipse.  En  attondanti  il  nous  faut  accepter  comme  un  bienfait 
précieux  la  découverte  dont  Baronias  fut  le  contemporain,  et 
saluer  le  nom  de  saint  Félix  II  comme  celui  d'un  pape  légitime  et 
d'un  martyr  de  la  foi* 
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§11. 


4.  La  vicloirc  d'Argentoratuin  avait,  en  dépit  dos  sarcasmes  de  UCéwr 


la  cour  de  Constance,  donné  au  nom  tiu  César  Julien  un  relief  in-  4Lntèc«. 

niterde357. 

contestable.  La  Gaule  respirait  en  paix,  délivrée  de  la  terreur  des  Popaianté 
barbares.  Juliea  vint  passer  l'biver  dans  la  cité  de  Lutèce,  dont  il  u»  enaim, 
alfiiait  le  séjour  et  dont  il  a  vanté  les  charmes  dans  nne  description 
restée  célM>re.  La  future  capitale  de  la  France,  [sous  le  nom  peu 
révérencieux  que  les  Romains  lui  avaiciU  infligé  était  depuis 
longtemps  le  chef-lieu  des  Parisii.  Depuis  le  temps  de  saint  Denys 
rAréopagite,  sa  physionomie  extérieure  n'avait  guère  changé.  L'en- 
ceinte de  ses  murailles  se  bornait  lexclusivement  à  la  partie  de  la 
TiUe  actuelle  que  nous  nommons  la  Cité»  et  qui  fonne  nne  tle  en- 
tourée par  les  deux  bras  de  la  Seine.  Deux  ponts  de  bois  jetés  sur 
le  fleuve  y  donnaient  accès.  La  vaste  plaine  qui  Tentoure,  aban- 
donnée aux  caprices  des  inondations,  devait  souvent  prendre 
l'apparence  d'un  inmiense  marais  et  justifier  le  nom  pittoresque 
de  Lutecia,  Cependant  Julien  vante  sans  restriction  la  pureté  des 
eaux,  la  douceur  du  climat,  la  fertilité  du  sol  de  la  cité  gallo- 
romaine.  Par  extraordinaire,  Thiver  de  357  y  fût  très-rigoureux. 
Julien,  depuis  qu'il  avait  goûté  de  la  vie  des  camps,  s'était  fait 
Spartiate.  Il  passait  l'hiver  sans  feu,  même  dans  les  Gaules.  Cepen- 
dant la  température  devint  si.  rude  cette  année  qu'il  permit  par 
exception  que  ses  serviteurs  portassent  le  soir  dans  sa  chambre 
quelques  charbons  allumés.  Gette  attention  feillit  lui  coûter  la  vie, 
H  s'endormit  à  la  vapeui*  de  ce  brasier  et  un  oommehcement 
d'asphyxie  se  déclara.  L'accident  n'eut  pas  d'autres  suites  ;  dès 
le  lendemain  le  César  put  travailler  à  son  ordinaire.  11  s'oc- 
cupait alors  d'une  répartition  plus  équitable  de  l'impôt  dans  la 
province  des  Gaulés  ;  U  voulait  diminuer  la  taxe  de  la  capltation 
qu'il  trouvait  excessive.  La  réduction  qu'il  méditait  ne  pouvait,  on 
le  conçoit,  avoir  les  sympathies  du  préfet  du  prétoire  Florentins, 

^  Ou  sait  que  LutèM  tignifle,  saloa  rélymalofie  l«tine>  «  ville  d«  boa»  • 
on  «  maréuAga.  » 
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homme  d'aigenty  que  la  foveur  de  Teuaaqae  Ëosèbe  avait  placé 
prëe  de  Julien  pour  y  jouer  le  r61e  qu'autrefois  Tlialaasitts  rem- 
•    plissait  en  Orient  près  du  malheureux  Gallus.  Loin  de  se  prfiier  à 

ces  bienfaisantes  réformes,  Florentins  inventait  chaque  jour  de 
nouvelles  taxes  qu'il  vuuhul  ian-'  peser  mit  la  [iiovince.  Il  en  pré- 
senta une  de  ce  genre  au  César,  qui  prit  le  parohemio  et  le  déchira 
en  disant  :  Ce  serait  une  énonnité  I  Un  préfet  du  prétoire  ne  sau- 
rait ttavailler  de  gaîté  de  cœur  à  exaspérer  les  popnlalinDS  contre 
le  régime  de  l'empire.  —  Florentius  écrivit  à  Constance  pour  se 
plaindre  de  Julien.  Mais  celui-ci  était  désormais  protégé  par  l'éclat 
de  ses  victoires.  Le  préfet  ne  iui  point  écouté.  Julien  supprima  les 
agents  intermédiaires  auxquels  le  fisc  avait  Thabitude  d'affer- 
mer la  perception  de  l'impôt.  Cette  mesure  produisit  les  meil- 
leurs résultats.  Le  peuple  délivré  de  Toppression  des  traitants 
qui  aggravaient  dans  une  proportion  ooosidérable  le  taxe  indivi* 
duelle  de  chacun,  vint  bpunlanénient  verser  entre  les  mains  des 
receveurs  publics  le  montant  de  ses  impositions.  Julien  acquit 
ainsi  une  popularité  immense.  On  pouvait  déjà  prévoir  le  jour  où 
l'empire  serait  à  ses  pieds. 
EoiTée       5.  Constance  s'enivrait  alors  d'hommages  plus  frivoles.  Il  n'avait 

Iriompbale  ^  * 

deONMtauce  point  encore  iusque-là  visité  Rome.  L'idée  lui  vint  de  s'y  faire 

à  Home.  Le    *^  ^  . 

sénateur     rendre  les  honneurs  du  triuinulie.  Sa  victoire  sur  Magnence  dans 

Ilormisilas. 

Privilège»    un  combat  où  il  n'avait  point  paru,  et  la  défaite  des  Francs  par 
pr«tres    iuliou  à  Aigeutoratum,  étaient  des  titres  suffisants  pour  qu  il  put 
monter  au  Gapitole,  le  front  couronné  de  lauriers.  On  disposa  la 
pompe  triomphale  avec  un  luxe  et  une  magnificence  sans  bornes. 

De  Milan  à  Rome,  les  légions  défilèrent  en  ordre  de  bataille.  Au 
milieu  d'elles  le  char  de  l'empereur,  rayonnant  d'or  et  de  pierre- 
ries, était  traîné  par  des  chevaux  caparaçonnés,  tenus  en  main  par 
des  soldats  qui  portaient  des  palmes.  La  population  italienne, 
acconrne  en  foule  à  ce  spectacle,  formait  la  haie  sur  le  passage  et 
couvrait  le  prince  d'applaudissements  et  de  fleurs.  Aux  portes  de 
Rome,  le  sénat  vint  débiter  sa  harangue  officielle.  Constance 
écouta  tous  ces  éloges  en  homme  qui  avait  la  conscienc»;  de  les 
mériter.  Debout  sur  son  quadrige,  il  affectait  de  garder  une  con- 
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tenaoce  raide  et  immobile,  sans  tourner  ni  indiner  la  tète  ;  on 
remarqua  eeolement  qnll  la  baissait,  en  passant  sous  les  arcs  de 

triomphe  et  sous  les  portes  de  la  cité,  bien  que  les  uns  elles  autres 
fussent  fort  élevés,  tandis  qu'il  était  lui-même  d'une  taille  plus  que 
médiocre.  Du  reste  cette  parade  de  gravité  était  dans  ses  habitudes. 
Il  oe  s'en  départit  pas  one  foie  en  sa  Vie  et  la  poussait  an  point  de  ne 
jamais  fidre  monter  personne  avec  lui  dans  son  obar,  et  de  ne 
vouloir  partager  l'bonnenr  du  consulat  avee  aucun  particulier.  Tel 
était  le  fils  de  Constantin  le  Graïui.  11  fut  reçu  dans  le  palais  des 
empereurs  au  bruit  des  acclamations  d'un  peuple  innombrable , 
et  sa  vanité  se  trouva  satisfaite.  Rome  fut  pour  lui  Tobijet  d'un  véri- 
table étonnement.  U  ne  s'attendait  point  à  la  trouver  si  belle*  La 
place  Trajane  le  frappa  surtout  par  sa  magnificence;  il  avoua  qu'il 
serait  imposable,  même  à  lui,  de  rien  imaginer  de  plus  beau. 
Toutefois,  ajouta-t-il,  je  pourrais  bien  me  faire  dresser  une  statue 
équestre  semblable  à  celle  de  Trajan.  Je  suis  tenté  d'en  faire 
l'essai. — Le  sénateur  Hormisdas,  qui  était  à  ses  côtés,  lui  répondit 
d'un  ton  qui  ne  ressemblait  guère  aux  basses  flatteries  des  eu- 
nuque :  Prince,  pour  loger  un  cbeval  comme  ceiui*li,  11  fondrait 
d'abord  songer  à  lui  bâtir  une  aussi  belle  écurie  I  —  Constance 
regarda  ce  singulier  courtisan  et  crut  l'adoucir  en  lui  faisant  de 
Home  un  éloge  emphatique.  Oui,  reprit  Hormisdas^  la  cité  est  assez 
belle.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  la  déconsidère  un  peu,  on  m'a 
assuré  qu'on  y  mourait  comme  ailleurs.  —  L'enthousiasme  de 
Constance  pour  les  magnificences  de  Rome  fiiiflii  tourner  au  profit 
du  paganisme.  A  force  de  lire  les  inscriptions  gravées  en  l'honneur 
des  dieux,  il  commençait  à  reprendre  goût  à  la  mythologie 
païenne.  Avant  son  entrée  dans  la  vieille  métropole  de  l'empire,  il 
avait  donné  l'ordre  de  faire  disparaître  l'autel  idolAtrique  de  la 
Victoire,  qoe  Magnence  avait  replacé  dans  le  palais  sénatorial,  au 
milieu  de  la  salle  des  délibérations.  Constance  se  repentit  plus  tard 
d'avoir  pris  cette  mesure,  cependaiU  il  iic  voulut  point  la  révoquer. 
Mais  pour  en  atténuer  l'effet,  il  donna  aux  païens  la  satisfaction  de 
renouveler  les  antiques  privilèges  accordés  aux  Vestales,  et  il  poussa 
l'attention  jusqu'à  nommer  ofilciellementaux  charges  vacantes  du 
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sacerdoce  idolâtrique.  De  son  côté,  rimpératricc  Eusebia  signala 
sa  présence  à  Rome  par  deux  actes  de  jalousie  forcenée.  Le  César 
Julien  venait  d'avoir  un  fils  de  sa  femme;  Héléna.  Le  malheureux 
enfant  fat  étouffé  au  beroeao  par  ordre  de  l'impératrice*  Sa  mort 
passa  pour  un  accident  fortuit.  Héléna^  mandée  à  Rome  sous  pré- 
texte de  distraire  sa  douleur  par  ce  voyage,  reçut  des  mains  de  sa 
belle-sœur  un  breuvage  meurtrier  qui  devait  tarir  pour  jamais 
dans  ses  flancs  les  sources  de  la  fécondité.  Julien,  si  cruellement 
outragé  comme  époux  et  comme  père,  eut  assez  d'empire  sur  lui- 
même  pour  ne  rien  laisser  apercevoir  de  ses  ressentiments.  Il 
attendit  silendeusement  Theure  de  la  vengeance. 
BépotatioM      6.  Les  catholiques  de  Rome  ne  dissimulaient  point  ainsi  leurs 

dp?  dames  ^ 

rotraines     véritabh  s  sentimcuts.  lis  pidlitèrcnt  du  séjour  de  l'empereur  pour 

pour  récla-  *  J  t  r 

'oeHo^pe  donner  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  leur  attachement 
Emrato.'    au  poutifo  Libcdus  et  de  leur  aversion  pour  Félix.  On  regardait 

coMtiDM.  celui-ci  comme  un  intrus;  on  disputait  à  son  clergé  tous  les  privi- 
lèges ecclésiastiques,  à  tel  point  que  Constance  ftat  obligé  de  les  lui 
faire  restituer  par  deux  lois  spéciales,  qui  ont  pris  place  dans  le 
Corpus  jun's  rivilis  *,  et  dont  l'une  est  adressée  nomiiiaUvtmerit  à 
Félix  lui-même.  Une  députation  fort  extraordinaire,  et  composée 
uniquement  de  femmes*  vint  solennellement  demander  le  retour  du 
pape  exilé.  Les  courageuses  cliréfiennes  avaient  d'abord  songé  à 
une  maniléstatiôn  toute  différente.  E3Ies  avaient  supplié  leurs  maris 
d'en  assumer  la  responsabilité,  les  menaçant,  s'ils  refusaient,  de 
quitter  famille  et  patrie  pour  aller  retrouver  Liberius  au  fond  de  la 
Thrace.  La  perspective  d'une  démarche  aussi  compromettante 
eSîraya  sénateurs  et  patriciens*  Aucun  ne  se  sentit  le  courage  d'af- 
fhmter  la  colère  du  tyran.  Allez  vous-mêmes  lui  présenter  totre 
requête,  dirent^ils  aux  matrones.  Le  pis  qui  puisse  vous  advenir 
c'est  qu  il  vous  refuse;  mais  il  n'osera  pas  vous  faire  exiler,  ou  dé- 
capiter, comme  il  ne  manquerait  pas  de  le  faire  pour  nous.  —  Le 
conseil  fut  suivi.  Toutes  les  dames  romaines,  magnifiquement  pa- 
rées, se  rendirent  au  Palatin.  Là,  prosternées  aux  genoux  de  Tem- 

é 

t  CmIw  Ihfod.,  Ub.  XVIj  tit.  II,  leg.  13, 14. 
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perenr,  elieBlesnpplière&t  d'avoir  pitié  de  TÉglise  romaine,  veoye 
de  son  pasteur  et  livrée  en  proie  à  des  loopa  raviseants.  Le  peuple 
de  la  ville,  informé  de  cette  démarche,  s'y  aaaodait  par  ses  sym- 
pathies les  plus  ardentes.  Constance  le  saTait  par  le  rapport  de 

ses  espions.  11  n  avait  donc  aucunement  l'envie  de  manifester  une 
rigueur  qui  pouvait  entraîner  une  émeute.  Il  répondit,  d'un  air  de 
bonne  foi  parfaite,  qu'il  ne  comprenait  rien  aux  doléances  dont  on 
apportait  rexpression  à  ses  pieds.  Yoos  am  un  pastenr  légitime, 
un  pontife  ét  an  père,  dans  la  personne  de  Félix,  dit-il.     An  nom 
de  Félix,  un  murmure  d'horreur  s'éleva  de  toutes  les  bouches.  La 
réponse  du  prince,  transmise  jusque  sur  la  place  publique,  circu- 
lait de  rang  en  rang.  Elile  arriva  bientôt  sur  les  gradins  du  cirque 
oik  chaque  jour,  depuis  son  entrée  à  Rome,  Constance  faisait  don- 
ner gratuitement  des  courses  de  chevaux  et  de  chars.  Épouvanté 
des  conséquences  de  son  imprudente  parole,  l'empereur  se  hftta 
de  la  rétracter.  Il  déclara  à  la  députa tion  qu'il  était  prêt  à  lui 
accorder  sa  demande.  Séance  tenante,  on  rédigea  pour  Liberius 
des  lettres  de  rappel,  qui  le  priaient  de  venir  gouverner  l'Église 
de  Rome,  de  concert  avec  son  collègue  Félix.  Cette  idée  du  ponti- 
ficat partagé  sembla  à  Constance  un  moyen  merveilleux  de  se  tirer 
d'embarras  dans  le  présent,  sans  compromettre  l'avenir.  Aussitét 
que  l'ordre  impérial  eut  été  transcrit  par  les  secrétaires  de  la 
cour,  un  dignitaire  du  palais  vint  en  donner  lecture  au  peuple 
rassemblé  dans  le  cirque.  Il  y  avait  alors,  dans  cette  Borne  avide  de 
spectacles,  deux  factions  do  coureurs,  distinguées  par  la  couleur  de 
leurs  livrées.  Elles  se  partageaient  &.peu  près  également  la  sympa- 
thie populaire.  La  foule,  en  entendant  la  décision  impériale,  s'écria  : 
Ce  sera  comme  au  cirque  !  L'Église  aura  deux  évéqueb,  comme  les 
courses  ont  deux  chefs!  —  Les  (lanifnirs  redoublèrent  avec  des 
transports  frénétiques.  Le  tumulte  fut  au  comble.  Enfin  la  multitude, 
trouvant  une  expression  qui  rendait,  sous  la  forme  la  plus  brève  et 
la  plus  énergique,  ses  véritaUes  sentiments,  s'écria  d'une  voix  una- 
nime :  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêqud  !     Les  Ariens  n'avaient  pas 
prévu  cette  explosion  populaire.  Ils  se  rendirent  en  toute  hdtc 
près  de  Constance,  le  conjurant  de  céder  à  l'orage.  L'empereur  ne 
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demandait  pas  mieui.  Il  promii  Umt  ce  qu'on  voulut;  dédara  que 
liberina  serait  xappelé  sans  conditiou  ;  que  les  rmvx  de  Rome  étoîeDt 
sacrés  pour  loi.  Bnflu  il  n'épargna  ni  harangues,  ni  protestations, 

ni  démarclies,  pour  apaiser  cette  tempête.  Le  lendemain  Cons- 
taiRe  quittait  la  cité,  sous  prétexte  d'aller  en  Paniionie  surveiller 
les  mouvements  des  barbares,  qui  menaçaient^  disait-on,  les  fron- 
tières de  la  Riiétle  et  de  la  Mèsie  ânpèrieore. 

§  m»  Conciles  Arien». 

GoDoiliabaie  7.  Dans  la  réalité,  comme  il  se  souciait  beaucoup  moins  de  ba- 
tailles  que  de  conciles,  il  se  rendait  à  Sinnium,  où  les  Aciens  pré- 

sirmmm.  nouveau  synode  jréparer  réohec  que  le  peuple 

romain  Tenait  de  leur  infliger*  Ursaoe  et  Yakns ,  les  deux  cory* 
pbées  dn  parti,  prirent  la  direction  de  cette  assen^lée,  oh  n'assis- 
tèrent qu(3  des  évoques  occidentaux  en  fort  petit  noinbrc.  J^es  seuls 
que  nous  connaissions  sont  Germinias  de  Sinnium  et  Potamius  d'U- 
lyssipo  (Lisbonne).  Ce  dernier,  8|>rès  avoir  d'abord  défendu  cou- 
rageusement la  foi  de  Nicée  dans  des  écrits  que  nous  avons  encore, 
Tavail  tiataie  honteusement  pour  obtenir  des  agents  dn  fisc  la  con- 
cession d'un  domaine  à  sa  eonvenance,  près  de  sa  TÎUe  épiscopale. 
Le  conciliabule  dressa  une 'profession  de  foi  connue  sous  le  nom 
de  second  Formulaire  de  Sirmium.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  En 
présence  de  nos  très-saints  frères  Valons,  Ursace  et  Gemûnins, 
après  une  disoussion  solennelle  et  un  examan  approfondi,  la  ques- 
tion dogmatique  a  été  résolue  de  la  manière  suiTante.  Nous  croyons 
en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant,  en  un  seul  Jésus-Christ,  son 
Fils  unique,  notre  Seigneur  et  Sauveur,  engendré  de  lui  avant 
tons  les  siècles.  On  ne  peut  ni  ne  doit  reconnaître  deux  dieux , 
puisque  Jésus-Gbrist  lui-même  a  dit  :  «  Je  vais  à  mon  Père,  qui 
est  votre  Père,  à  mon  Dieu,  qui  est  votre  Dieu.  »  H  est  donc  évi* 
dent  qu'il  n'y  a  qa'un  seul  Dieu,  et  saint  Paul  renseigne  elaire- 
meut  quand  il  dit  :  ((  Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  Dieu  pour  les  Juifs 
et  un  autre  Dieu  pour  les  gentils?  Non,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
lequel  justifie  par  la  foi  les  fils  de  la  circoncision  aussi  bien  que 
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les  incirconcis,  n  Nous  nous  sommes  également  diis  d'accord  snr 

les  autres  points  controversés.  Cependant  comme  il  se  manifestait 
quelques  légères  hésitations  ou  divergences  au  sujet  des  expres- 
sions de  «  coDSubstantiel  »  et  de  u  semblable  en  substance,  n  on  a 
jugé  à  propos  d'écarter  complètement  ces  termes  et  de  n'en  faire 
aucune  mention.  D'une  part,  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Écriture; 
de  l'antre,  la  génération  du  Pîls  de  Dieu  est  tellement  au-dessus  de 
la  portée  d(>  l'espiii  iuimain  qu'il  y  aurait  uno  {/«mérité  sacrilège  à 
vouloir  la  délinir.  Il  nous  suffît  de  savoir  d'une  manière  certaine  et 
de  croire  fermement  que  le  Père  seul  a  engendré  le  Fils,  et  que  le 
Fils  seul  a  été  engendré  par  le  Père.  Par  conséquent  et  sans  nul 
doute,  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils;  plus  élevé  en  honneur, 
en  puissance,  en  majesté  et  en  gloire.  Son  titre  même  de  Père 
l'explique  assez,  et  d'ailleurs  Jésus-Christ  a  dit  :  «Celui  qui  m'a 
envoyé  est  plus  grand  que  moi.  »  La  doctrine  catholique  consiste 
donc  à  distinguer  soigneusement  les  deux  personnes  du  Père  et  du 
Fils.  Le  Père  est  le  plus  grand;  le  Fils  lui  est  soumis  ainsi  que 
toutes  les  choses  contingentes.  Le  Père  est  sans  principe,  invisible, 
immortel,  impassible.  Le  Fils  est  né  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
de  lumière  :  il  a  pris  de  la  vierge  Marie  un  corps  huinairi  par 
lequel  et  avec  lequel  il  a  souffert.  Telle  est  la  vérité  capitale  de 
notre  symbole;  tel  est  l'ensemble  de  la  doctrine  catholique  snr  le 
mystère  de  la  Trinité  sainte  au  nom  de  laquelle  il  fut  dit  aux  apôtres  : 
«  Allez,  enseignez  tontes  les  nations,  les  baptisant  an  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Le  nombre  de  la  iiiiiité  est  un 
nombre  entier  et  parfait.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  existe  par  le 
Fils;  il  est  descendu  en  ce  monde  apr^  y  avoir  été  envoyé,  selon 
la  promesse  du  Sauveur,  pour  instruire,  fortifier  et  sanctifier  les 
apôtres  et  par  eux  tous  les  fidèles,  i» 

8.  Telle  est  cette  seconde  formule  de  Sirmium.  Elle  suppose  une    canct.  re 
telle  ignorance  des  mniiidres  notions  de  théologie,  qu'on  est  tenté  formulairo  de 
de  se  demander  si  Ursace  et  Yalens,  ses  auteurs,  n'étaient  pas  des 
païens  déguisés.  Si  étrange  que  puisse  paraître,  an  premier  coup  dSi!l!é^on 
d*œil,  cette  réflexion,  nous  sommes  persuadé  qu'elld  esttrès-voi-  ^il^uen'^'' 
sine  de  la  vérité  historique.  L'Arianisme  ne  ftit  rien  autre  chose  ^f^*^* 
IX.  34 
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qu'âne  protestation  déguisée  de  lldoIAtrie  vaincae.  n  prépara 
très-certainement  les  voies  à  la  réaction  tanchement  païenne  que 
nous  verrons  bientôt  sortir  toute  année  du  cerveau  de  JuHen  l'A- 
postat. Pour  avoir  trop  négligé  ce  poiut  de  vue,  les  historiens  se 
sont  mépris  sur  le  véritable  caractère  de  l'Ariaolsme.  Ils  ont 
supposé  dans  ses  partisans  une  bonne  foi  qui  n'existait  réelle- 
ment pas.  Les  évéobés  donnés  par  Constance  à  des  soldats, 
à  des  courtisans,  à  des  tribuns  à  peine  baptisés,  ne  conféraient 
aux  titulaires  ni  la  scifucu  lliéologiijiie,  m  même  la  foi.  Parmi  les 
iutrus  placés  ainsi,  h  main  armée,  sur  les  sièges  épiscopaux,  plus 
d'un  était  païen  par  les  mœurs,  les  traditions,  souvent  même  le 
langage.  De  là  ces  luttes  sanglantes  dans  les  églises  transformées 
en  cbamps  de  bataOle;  de  là  ces  professions  de  foi  où  Tignorance 
le  dispute  à  l'impiété;  de  là  enfin  ces  baines  acharnées  contre  les 
véritables  évêques  qui  avaient  eu  le  malheur  de  déplaire  à  l'eu- 
nuque favori.  Ce  serait  faire  trop  d'honneur  en  effet  à  ce  second 
formulaire  de  Sirmium  que  de  le  discuter  sérieusement.  Ses  au- 
teurs eux-mêmes  n'y  attachaient  pas  la  moindre  importance  doc- 
trinale. Ce  qu'ils  voulaient  par-dessus  tout,  c'était  s'en  servir, 
comme  jadis  les  Hébreux  du  Scibholethy  et  ainsi  avoir  à  leur  dispo- 
sition une  arme  qui  pût  leur  permettre  d'égorger  frauduleusement 
.  tous  leurs  eimcmis. 
préteniioe  9.  La  meilleure  preuve  de  cette  intention  perverse  résulte  pour 
^deThéâ  nous  de  la  facilité  avec  laquelle,  dès  l'année  suivante  (358),  les 
BoMttcTrt  le  Ariens  revinrent  sur  ce  formulaire  dont  la  grossière  impiété  révol- 
""'te«i»nt"'  tait  toutes  les  consciences  catholiques.  Un  édit  impérial  les 
Baïaage.  autorisa  à  en  rechercher  tous  les  exemplaires  pour  les  détruire. 
Le  préfet  du  prétoire  Martianus  se  mit  à  leur  disposition  pour  les 
fàire  disparaître  en  Orient.  Celui  que  nous  venons  de  traduire  nous 
a  été  conservé  par  Théodoret  La  réprobation  universelle  qui 
frappait  cette  formule  impie,  nous  prouve  que  l'Arianisme  n'était 
point  aussi  triomphant  qu'il  affectait  de  le  paraître.  Une  figure 
oratoire  de  saint  Jérôme  que  tout  le  monde  connaît,  a  été  singu- 
lièrement exagérée  par  le  protestantisme»  «  L'univers  se  réveilla 
arîen,  »  dit  le  grand  docteur.  Le  ministre  Basnage  se  crut  le 
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droit  d'interpréter  cette  expression  pittoresque  dans  le  sens  d'une 
ooostaBte  et  paisible  possession  par  les  Ariens  de  lenr  doctrine 
hétérodoxe.  «  Us  eurent  un  instant  la  catholicité,  disait-Il.  Par  con- 
séquent la  note  de  catholique,  qu'on  prétend  réserver  exclusive- 
ment à  rKf,Hi  se  véritable,  ne  lui  apparliont  pas  rignurousement.  » 
fiossuet  répoudait  en  ces  termes  à  l  argutie  de  iiasnage  ;  a  Un 
TOUS  doit  plaindre  si  yous  êtes  capable  de  croire  «pi'aa  temps  oii 
les  Ariens  disaient  à  Liberius  :  «  Vous  êtes  seul  de  votre  avisl  o 
ils  puisent  se  vanter  de  la  copstante  et  paisible  possession  de 
leurs  domnos.  G'utait  en  358  que  ce  pape  eut  avec  l'empereur 
Constance,  l'entretien  célèbre  que  tout  le  monde  connaît.  Or,  il 
n'y  avait  pas  plus  de  trente  ans  que  le  concile  de  Nicée  avait  été 
célébré;  car  il  le  tat  en  3^.  La  foi  de  Nicée  vivait  donc  par  tonte 
l'Ëglise.  Il  n'y  avait  pas  douze  ans  que  le  grand  concile  de  8ar- 
dique,  comme  l'appelait  Paint  Athanaso,  en  avait  renouvelé  les 
décrets.  Ce  concile  était  vénérable  pour  avoir  rassemblé  tu  nte- 
dnq  provinces  d'Ohent  et  d'Occident,  le  pape  à  la  tète,  ou  ses  lé- 
gats, avec  les  saints  confesseurs  qui  avaient  déjà  été  l'ornement  do 
concile  de  Nicée.  Le  scandale  de  Rimini ,  où  les  ministres  protes- 
tants veulent  croire  que  tont  ftit  perdn  et  que  l'Église  visible  fot 
ensevelie,  n'était  pas  encore  arrivé;  et  ce  concile  ne  fut  tenu 
qu'en  359,  année  qui  précéda  de  fort  peu  la  mort  de  Constance. 
Cependant  on  voudrait  nous  faire  croire  que  les  Ariens  se  glori- 
fiaient dès  lors  d'une  tranquille  possession  de  leurs  dogmes,  pen- 
dant que  la  résistance  des  orthodoxes,  sous  la  conduite  de  saint, 
Athanase  eides  antres,  était  la  plus  vive.  Les  Ariens  cependant 
ne  portaient  pas  si  loin  lenr  témcrité,  et  voici  ce  qu'ils  objeclaient 
seulement  à  Liberius,  par  la  bouche  de  Constance  :  u  Je  souhaite 
que  vous  rejetiez  la  communion  de  l'impie  Athanase,  puisque 
tout  l'univers,  depuis  le  concile  de  Tyr,  le  croit  condamnable.  » 
Il  s'agissait  donc  simplement  du  fait  de  saint  Athanase;  et,  encore 
que  ce  fût  en  un  certain  sens  attaquer  la  foi  que  d'en  condamner 
le  grand  défenseur,  à  ce  seul  titre  il  y  a  une  dinércncc  infinie  entre 
cettt^  affaire  et  la  tranquille  possession  des  ôogmea  de  TArianisme. 
Mais  étaitril  vrai,  du  moins,  que  tout  l'univers  eût  condamné  saint 
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AthanaBe?  Point  du  toot,  Gonstanoe^  abusant  dea  termes  et  tirant 
font  à  son  avantage ,  yent  appeler  u  tont  le  monde  »  tont  ce  qui 

cédait  h  ses  violences;  il  veut  compter  pour  u  tout  l'univers  »  le 
seul  concile  de  Tyr  où  il  avait  ramassé  les  ennemis  de  saint  Atha- 
nase.  Mais  Liberius,  au  contraire,  lai  demande  un  jugement  légi- 
time où  Atbanase  soit  oonfronté  ayec  ses  accusateurs;  et,  bien 
éloigné  de  croire  que  «  tout  le  monde  »  l'ait  condanmé,  il  se  pro- 
met la  victoire  dans  ce  jugement.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  cap- 
tieux, ni  visiblement  de  plus  faux,  que  cette  tranquille  possession 
du  dogme  arien,  invoquée  par  le  protestantisme  K  » 
Conciles       10.  Cette  appréciation  du  grand  érôque  de  Meaux  est  aussi 
"tiMte  al"'  juste  au  point  de  rue  de  l'histoire  qu'à  celui  de  la  simple  théorie. 
Lepa^*    liOin  de  se  tenir  dans  la  sérénité  d'une  possession  tranquifle,  les 
Constance.'  Ariens  étaient  dans  une  a^ilation  perpétuelle.  «  Semblables,  dit 
^doxiiw"'    saint  ALlianase,  à  des  malades  inquiets  qui  changent. sans  cesse 
leur  testament»  à  peine  avaient-ils  tracé  une  formule  qu'ils  en  com- 
posaient une  nouvelle  K  n  Un  concile  arien  tenu  à  Autioohe  venait 
de  déposer  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  coupable  d'attachement  à 
la  foi  catholique.  Après  ce  bel  exploit,  le  concile  s'occupa  dn 
second  Foimulaire  de  Sirniiiau.  On  convenait  que  ce  tissu  de 
blasphèmes  était  de  nature  à  soulever  l'indignation  de  tous  les 
fidèles.  La  réprobation  des  évêques  des  Gaules,  d'Italie,  d'Jl- 
lyrie  et  de  Macédoine  était  unanime.  Acaoe  de  Gésarée  et 
Uranius  de  Tyr,  qui  présidaient  le  conciliabule  d'Antioche,  cher- 
chèrent dune  un  palliatif.  Ils  crurent  l'avoir  trouvé  en  condamnant 
d'une  part  l'expression  de  consubstantiel,  comme  trop  exph cite,  et 
celle  de  n  semblable  en  substance,  )>  comme  trop  vague.  L'ô(j^û<rtoc 
catholique  et  rèiiowOotoc  d'Aetius  furent  donc  rejetés  à  la  fois. 
D'aUleurs  on  se  garda  bien  de  chercher  à  leur  substituer  quelque 
chose  de  plus  net.  La  négation  parut  suffire,  et  le  tiers-parti  qui 
signalait  ainsi  son  avènement  prit  le  nom  d'Aiioinéea,  'Avofioio;.  Ile- 
présentant  une  négation,  il  déplut  à  tout  le  monde.  Un  autre 

*  Boesuet,  B^mnrques  aur  l'histoire  de  l'Arinnisme t  à  ia  fin  de  Ul  Seconde 
instruction  paslortiie  sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à  son  Église. 

*  S.  AthaD.,  HiiL  Arian.  ad  monnch.  et  Apolog,  II. 
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syoode  tenu  à  Âncyre  8*é)6Ta  violemment  contre  celui  d'Anfioebe, 
et  en  appela  à  l'empereur  (358).  Rien  ne  ponvait  être  plus  agréable 

à  Constance  que  ces  perpétuels  recours  à  son  infaillibilité  césarienne 
et  dog^uatique.  L'évêque  intrus  d'Antioche,  nommé  Eudoxius,  était 
ane  de  see  crôatores.  Naguère,  comédien  à  la  cour,  un  caprice  de 
Tennuque  &vori  l'avait  tranafoimé  en  patriarche.  Constance  avait 
quelque  droit  de  le  traiter  sans  beanconp  d'égards.  Il  lui  adressa 
les  plus  sanglants  reproches  sur  son  ignorance  thcologique.  a  Vous 
vous  êtes  fait,  lui  disait-il,  le  disciple  d'Aétius,  un  charlatan,  un  • 
sophiste,  aussi  imbécile  que  dangereux  1  Je  vous  défends  de  l'ad* 
mettre  désormais  dans  rassemblée  des  fidèles  d'Antioche.  »  Ce 
premier  point  n'était  pas  le  plus  difficile  à  régler.  Les  députés 
d'Ancyre  se  plaignaient  encore  plus  du  second  Formulaire  de 
birmium  que  de  la  profession  de  foi  d'Antioche.  Constance  voulut 
que  la  question  îtl  débattue  solennellement  en  sa  présence.  Les 
députés  d'Ancyre  n'eorentpas  depelneà  démontrer  la  stupidité  du 
Formulaire.  Ursace  et  Yalens,  qui  en  étaient  les  auteurs,  ne  se 
donnèrent  pas  grand'peine  pour  le  défendre.  Hs  reconnurent  que, 
préoccupés  du  service  du  prince,  ils  n'avaient  pas  apporté  assez 
d'attention  à  l'examen  d'une  doctrine  qu'on  avait  présentée  toute 
faite  à  leur  signature.  Constance  triomphait  de  sa  perspicacité  à 
découvrir  l'erreur,  pendant  que  les  prélats,  ses  favoris,  se  donnaient 
à  ses  yeux  le  Me  de  la  pins  touchante  modestie.  Tout  allait  donc 
pour  le  mieux  dans  cette  cour  dégénérée.  Cependant  il  fallait 
quelques  victimes  sur  qui  faire  retomber  la  sévériti'  du  théologien 
couronné.  La  lettre  à  Ëudoxius  d'Antioche  n'était  qu'un  châtiment 
trop  anodin.  Ursace  et  Yalens  imaginèrent  d'impliquer  Ëodoxius 
et  Aétins  dans  une  conspiration  posthume  avec  le  GésarMlus.  En 
conséquence,  ils  furent  exilés,  le  premier  en  Arménie,  le  second  à 
Pepuza,  dans  la  petite  Phrygie.  On  vit  de  la  sorte  des  hérésiarques 
partager  avec  les  véritables  confesseurs  de  la  foi  les  honneurs  de 
la  persécution.  Tout  était  désordre  et  contradiction  dans  le  règne 
de  Constance. 

11.  Ce  prince  vonlait  on  nouveau  concne  œcuménique,  oii  les  Projet  de 
Anoméens  seraient  offîciellement  condamnés.  Il  eut  d  abord  l'idée  meanMie. 


f 
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ftcstrucUon  de  le  convoqner  à  Nioée;  mais  le  nom  de  cette  grande  cité  illustrée 
par^'an^rm!  psT  Ic  premier  concile  universel  déplaisait  aax  Ariens.  On  fit 
bieneot  de  ^^^^     Nicomédic.  Des  lettres  impériales  de  convocation  farent 

adressées  aux  évêques  qui  pas^aieal  daiis  cliaque  province  pour 
"  les  plu.s  instruits  et  les  plus  éloquents.  Chacun  d'eux  devait  repré- 
senter répificopat  de  sa  nation  tout  entière.  Il  ne  fut  d'ailleurs  au- 
cunement question  de  concerter  la  mesure  ni  avec  le  pontife  exilé 
Uberius,  ni  avec  le  titulaire  de  Rome  Félix,  en  supposant  que  ce 
dernier  vécût  encore  à  cette  époque.  Tout  devait  procéder  de 
l'empereur  :  la  convorfition,  le  choix  des  députés,  aussi  bien  que 
les  sujets  mis  eo  délibération.  Le  ciel  ne  permit  pas  que  cette  as- 
semblée eût  lien.  Quelques  jours  avant  l'époque  fixée  pour  l'ar^ 
rivée  des  évêques,  le  24  août  358,  à  huit  heures  du  matin,  un 
tremblement  de  terre  renversa  la  ville  de  Nicomédie.  Les  secousses 
électriques  se  répétèrent  durant  deux  heures,  ;l\ et  une.  intensité 
effroyable.  Le  feu  prit  à  l'amas  de  décombres;  un  incendie  qui 
dura  cinquante  jours  acheva  de  dévorer  les  restes  de  la  malheu- 
reuse cité.  Quelques  évêques  périrent  dans  ce  désastre;  entre 
antres  Gecropius,  titulaire  arien  de  Nicomédie.  L'Asie  tout  en* 
tière,  le  Pont,  la  Macédoine  elle-même  eurent  à  soufflrir  de  ce 
tremblement  de  terre,  dont  l'ébranlement  se  fit  sentir  dans  cent 
cinquante  villes  dilTérentes.  Le  désordre  et  l'épouvante  que  cette 
catastrophe  produisit  en  Orient  écartèrent  pour  le  moment  l'idée 
d'un  concile  universel.  Les  évêques  déjà  en  route  reçurent  l'ordre 
de  rebrousser  chemin  et  de  retourner  dans  leurs  églises,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  pris  une  nouvelle  détermination. 
TroMième  12.  De  sa  personne,  Constance  revint  à  Sumium.  Cette  cité 
''Sâi:.^  parait  avqir  eu  le  privilège  de  lui  inspirer  des  professions  de  foi. 

Au  printemps  de  359,  il  y  fit  dresser  un  troisième  Formulaire,  à  la 
rédaction  duquel  Yalens  prit  la  part  la  plos  active.  On  revint  de 
nouveau  sur  la  question  de  la  consubstantialité  du  Fils,  pour  dé- 
clarer que  le  terme  de  àû«na,  u  substance,  )>  expression  inusitée  dans 
l'Écriture,  avait  été  une  mallieureuse  innovation  de  quelques 
esprits  bien  intentionnés  sans  doute,  mais  imprudents  et  peu 
éclairés.  L'introduction  de  ce  terme,  disait*on,  a  scandalisé  tout  le 
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peuple  fidèle;  elle  est  Tunique  cause  des  dissensions  et  des 
scliismeB  qu'on  a  depuis  si  longtemps  à  déplorer.  L'esprit  de  cha- 
iHé  et  de  paix  que  dirige  l'Église  faisait  dono  un  devoir  de  supprimer 

pour  jamais  une  expression  si  malencontreuse.  An  besoin  l'autorité 
iinpi  iiiile  se  réservait  de  réprimer  sévèrement  les  contraventions 
à  cette  nouvelle  loi  ecclésiastique.  Ce  point  avait  déjà  été  réglé  à 
peu  près  dans  le  même  sens  par  le  second  Formulaire  de  Sirmium. 
On  ne  l'acoentuaii  si  nettement  ici  que  pour  se  débarrasser  à  la 
fois  du  «  eonsobstantiel  n  catholique  (iiioouato;)  et  du  «  semblable 
en  suLsluîice  »  (ôixoioOaio;)  des  semi-ariens.  En  bannissant  du  voca- 
bulaire légal  le  radical  ôwia,  on  croyait  tranL-her  déliiutivcraent  la 
question.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  expédient.  Restait  toujours  à 
expliquer,  d'une  manière  on  d'une  autre,  ce  qu'était  le  Fils  de 
Dieu.  Le  second  Formulaire  l'avait  brutalement  réduit  an  rang 
des  créatures.  Cette  décision  avait  été  repoussée  par  tout  le 
monde,  bien  qu'elle  représentât  fidèlement  la  croyance  intime 
des  Ariens.  On  essaya  vainement  de  déguiser  le  blasphème  sous 
des  formes  plus  adoucies.  Vingt  fois  on  recommença  ce  travail 
d'hy|M>crisie  et  de  mensonge.  Enfin  Constance  qui  assistait  à  toutes 
les  réunions  et  qui  se  piquait  d'avoir  à  lui  seul  plus  de  science 
théologique  que  tous  les  prélats  réunis,  exigea  qu'on  écrivît: 
«  Le  Fils  est  semblable  au  Père  en  toutes  choses,  selon  qu'il  est 
contenu  aux  Écritures.  »  Lorsque  Tempereur  rendit  cette  décision 
dogmatique,  on  était  à  la  veille  de  la  Pentecôte;  la  nuit  presque 
tout  entière  s'était  épuisée,  ainsi  que  les  précédentes,  en  de  stériles 
débats,  et  Constance  voulait  que  le  lendemain  le  troisième  Formu- 
laire de  Sinuiiiîu,  .uKjuel  il  attachait  ainsi  son  nom,  pût  être  lu 
solennellement  aux  lidèlcs  dans  les  églises.  11  ne  s'agissait  donc  plus 
pour  les  récalcitrants  de  discuter,  mais  de  signer.  Marc  d'Aréthuse, 
Georges  d'Alexandrie,  Germinius  de  Sirmium,  Hypatianus  d'Héra- 
clée,  Ursace  de  Singidon  et  Pancratins  de  Peluse,  s'exécutèrent  de 
bonne  foi  ;  ils  souscrivirent  en  déclarant  que  telle  était  leur  croyance. 
Mais  Valons  ajouta  à  son  nom  cette  réserve  :  "  Je  prends  à  témoin 
notre  très-pieux  empereur  et  tous  les  assistants  de  la  précipitation 
aveo  laquelle  nous  sommes  obligés  de  souscrire  cette  formule,  la 
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vt'ille  de  la  Pentecôte.  Je  déclare  que  le  Fils  est  semblable  au 
Pôre.  »  Il  s'arrêta  là  et  n'ajouta  poiui  u  en  toutes  choses,  u 
Constance  qui  lisait  par-dessus  Tépaale.  de  Yalens  8*aperçai  de 
l'omission.  U  le  eontraigoit  de  la  réparer,  séance  tenante.  Yalens 
n*ayait  pas  compté  sur  cette  rigonreuse  surveillance  et  en  fut  pour 
ses  irais  d'inutiles  subtei  lu^es.  Basile  d'Ancyre  comprenait  par- 
iaitement  que  la  déclaration  qui  paraissait  à  Valcus  trop  explicite, 
ne  rétait  réellement  pas  assez.  11  crut  donc  devoir  l'étendre  da* 
Tantage  et  sooscriTit  en  ces  termes:  a  Moi,  Basile  d'Ancyre,  je 
croîs,  comme  il  est  écrit  d-deesos,  que  le. Fils  est  semblable  au 
Père  en  toutes  choses  ;  c'est-à-dire,  non-seulement  quant  à  la  vo- 
lonté, mais  quant  à  la  substance,  l'existence  et  l'être,  comme  vé- 
ritable Fils,  esprit  d'esprit,  vie  de  vie,  lumière  de  lumière,  Dieu  de 
Dieu  ;  en  un  mot  Fils  en  tout  semblable  au  Père,  Si  quelqu'un 
prétend  que  le  Fils  est  semblable  au  Père  seulement  en  certaines 
choses  et  d'une  manière  relative,  je  le  tiens  pour  un  hérétique, 
séparé  de  la  foi  de  l'Église.  »  —  Constance  ne  s'opposa  point  à 
l'insertion  de  cette  clause.  On  termina  donc  cette  orageuse  dis- 
cussion en  inscrivant  en  téte  du  nouveau  Formulaire  un  titre  ainsi 
rédigé  :  a  Exposition  de  la  foi  catholique,  faite  en  présence  de 
notre  seigneur,  le  très-pieux  et  victorieux  empereur  Constance,  au- 
guste, étemel,  sons  le  consulat  de  Flavius  Eusèbe  et  d'IIypatius,  à 
îSirmium,  le  XI  des  Calendes  de  juin  (  22  mai  3oi)).  » 
LesMetes  1<^*  L'atteutiou  publique,  constamment  excitée  par  les  ques- 
arieaiiM.  dogmatlqucs  soulevées  dans  les  querelles  de.rArianisme, 

n'avait  pas  tardé  à  se  diviser  en  fractions  dissidentes.  L'héiésie  ne 
peut  échapper  à  sa  loi  fondamentale;  il  est  dans  sa  nature  de 
VtU'ier  sans  cesse.  L'Arianisme  présentait  dès  lors  ce  spectacle  de 
transformations  diverses.  11  se  partageait  en  Semi-Ariens  et  en 
Anoméens.  Les  Semi-Ariens,  dont  le  parti  était  le  plus  nom- 
breux, niaient  la  consubstantialité  du  Verbe  et  rejetaient  l'ex- 
pression de  consubstantiel,  admise  dans  le  symbole  de  Nicée. 
Cependant  Us  attribuaient  au  Fils  de  Dieu  une  ressemblance 
en  toutes  choses  avec  le  Père.  La  grande  majoiiti-  des  évê- 
ques  orientaux  avait  embrassé  cette  dooUiae;  et  Ton  b  explique 
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aiaémeni  combien  leurs  professions  de  foi  pouvaient  être  cap- 
tteuses  et  amphibologi^es,  poisse,  comme  la  première  de  Sir- 
miam,  elles  poQTaient  paraître  complètement  orthodoxes,  à  la 

seule  exception  près  de  l'omission  du  mot  consubstantieL  Les 
Anoméens,  au  contraire,  non-seulement  n'admettaient  pas  la  con- 
substaatialité  du  Verbe,  mais  ils  enseignaient  que  Dieu  le  Fils 
était  dissemblable  (èv6|iMec)  à  son  Père,  en  essence  et  dans  tout  le 
reste.  Ces  sectaires  reconnaissaient  pour  chefe  Aétins  et  Banomios  : 
ce  qui  leor  fit  donner  aussi  le  nom  d'Aétîens  ou  d'Eunomiens.  Nous 
a\ons  iait  précédemment  connaître  l'aventurier  syrien  Aétius. 
Eunomius,  d'abord  son  disciple,  puis,  en  360,  sacré  pai-  les  Ariens 
évôque  de  Cysique,  ajouta  aux  erreurs  de  son  maître  et  devint,  à 
son  tour,  chef  de  parti.  Il  soutenait  qu'il  connaissait  Dieu  aussi  par- 
faitement que  Dieu  se  connaît  lui-môme  ;  que  le  fils  de  Dieu  n'était 
pas  véritablement  Dieu,  et  ne  s'était  uni  à  Thumanité  que  par  sa 
vertu  et  ses  opérations;  que  la  foi  seule  peut  sauver,  malgré  les  plus 
grands  crimes  et  même  l'impénitence  finale.  11  refusait  à  Jésus- 
Christ  la  connaissance  du  jour  et  de  Theure  du  jugement  dernier. 
Il  rehaptisait  tons  cens  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  r%lt8e  au 
nom  de  la  sainte  Trinité.  Il  rejetait  la  triple  Immersion  alors  en 
usage  pour  le  1»  iptême;il  réprouvait  le  culte  des  martyrs,  et  l'hon- 
neur rendu  aux  reliques  des  saints.  —  Ses  sectateurs,  qui  s'appe- 
laient Ëunomiens,  se  subdivisèrent  bientôt  en  Eunomio-Eupsy- 
chiens,  qui  soutinrent  que  le  Sauveur  connaissait  le  jour  et  l'heure 
du  jugement  dernier:  vérité  que  les  Ëunomiens  ne  voulaient  pas 
admettre.  Le  chef  de  celle  nouvelle  école  se  nommait  Eupsychîus, 
et  donna  ainsi  lien  à  la  dénomination  d'Eunomio-Eupsychiens. 

14.  Dans  cette  conflagration  générale  des  esprits,  pendant  que  Conciie 
la  plupart  des  évêques  légitimes  étaient  en  exil,  que  des  héré-    ^  ""^ 
tiques  intrus  occupaient  leurs  sièges,  et  que  le  monde  entier,  sui- 
vant Texpression  énergique  de  saint  Jérôme,  semblait  s'être  réveillé 
ari(^n,  ConnUmce  n'avait  point  <ili.indonné  son  projet  de  concile 
œcuinéoique  un  instant  interrompu  par  le  tremblement  de  terre  de 
Nicomédie.  Il  reprit  cette  idée  avec  une  nouvelle  ardeur,  mais  . 
aussi  sur  un  plan  tout  différent  du  premier.  An  Hea  d'un  seul  oon- 
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oile,  il  en  indiqua  deux  simoUanés,  Tan  à  Arîminiom  (Rimini),  en 
Italie  pour  TOccident,  l'antre  àSélencie,  en  Isanrie,  poar  TOrienté 

Au  lieu  de  n'y  appeler  que  des  députations  partielles,  il  déeida  que 
tous  les  évêques,  sauf  bien  entendu  ceux  qu'il  avait  pnktVIcmment 
exilés,  auraient  à  y  prendre  part.  Tous  les  relais  de  poste  de 
Tempire  furent  mis  dans  ce  but  à  leur  disposition.  Le  concile  de 
•  Rimini  s'assembla  donc  au  mois  de  juin  359,  sans  autre  eonvo^ 
cation  que  celle  de  Tempereur  ;  le  pape  Lîberius  ne  fut  ni  consulté, 
ni  même  invité,  et  cette  circonstance  est  remarquable  :  car,  dans 
le  cas  d'une  chute  récente,  on  ne  voit  point  comment  l'empereur 
n'en  aurait  pas  profité  pour  montrer  à  l'univers  le  spectacle  d'un 
Pontife  romain  pactisant  aveo  rArianisme*  Quoi  qu'il  en  soit, 
Liberitts  protesta  plus  tard  contre  la  convocation  irréguUère  du 
concile  de  Rimini,  en  ces  termes  :  «Les  Ariens,  ces  hommes  impies 
et  sacrilèges,  sont  venus  à  bout  de  rassembler  les  évôque^  d  Ocri- 
dent  à  Kimini,  dans  le  dessein  de  les  séduire  par  des  discours 
trompeurs,  et  de  les  forcer,  par  l'autorité  impériale,  ou  à  retrao* 
cber  un  terme  qui  avait  été  mis  avec  beaucoup  de  sagesse  dans  la 
profession  de  foi,  ou  à  le  condamner  absolument  Mais  cet  artîfioe 
ne  leur  a  servi  qu'à  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur  mauvaise 
foi.  Quatre  cents  évêques  dliiyrie,  d'Italie,  d'Afrique,  d'Espagne, 
des  Gaules,  de  la  Grande-Bretagne,  parmi  lesquels  quatre-vingts 
seulement  ariens,  se  trouvaient  à  Rimini.  Les  catholiques  tinrent 
leurs  sessions  dans  la  grande  église  de  la  ville  ;  les  Ariens,  qui 
refusaient  de  communiquer  avec  eux,  se  retirèrent  dans  un  petit 
oratoire  voisin.  Ursace  et  Valens  se  présentèrent  d  abord  devant 
les  évêques  catholiques,  et  y  lurent  la  dernière  profrssiou  de  foi 
qu'ils  avaient  fait  adopter  à  Temperenr,  à  Sirmium.  Tous  les  pères 
la  repoussèrent  avec  indignation.  «  Nous  ne  sommes  pas  assemblés, 
dÎBftieni-ils,  pour  apprendre  ce  que  nous  devons  croire  ;  nous  tenons 
noUc  toi  tio  nos  pères,  les  martyrs  et  les  confesseurs  à  qm  nous 
avons  succédé;  nous  la  tenons  de  ces  grands  évêques  qui  se  sont 
assemblés  à  Nioée  et  dont  plusieurs  vivent  encore.  Que  veut  dire 
votre  formule  datée  d'hier?  N'y  avait-il  pas  de  chrétiens  avant  cette 
date?  Tant  de  saints  qui  avant  ce  jour  se  sont  endormis  dans  le 
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Seigaeor,  ou  qoi  ont  donné  leur  sang  pour  la  foi,  ne  savaient-ils  pas 
ce  ^*il8  devaient  ciToire?  »  Le  concile  procéda  ensuite  à  Tezamen 
des  antres  formules  de  foi  que  les  Ariens  avaient  rédigées  depuis 

un  quart  de  siècle,  et  qui  étaient  au  nombre  de  près  de  cinquante. 
Elles  furent  toutes  successivement  rejetées.  Le  symbole  de  ISicée, 
lu  ensuite,  fut  adopté  comme  l'expression  légitime,  entière,  com* 
plàte,  de  la  foi  catholique.  Un  décret  fut  rédigé  en  ce  sens,  et  sous- 
crit i»ar  tous  les  évéques  orthodoxes,  sans  en  exempter  un  seul. 
Talens,  Ursace,  Caïus,  Germinius  et  les  antres  ariens,  fnrent  con- 
damnés et  déposés  de  leurs  sièges  par  un  acie  que  nous  avons  en- 
core. —  Jusqu'ici,  la  conduite  du  concile  de  Kimini  est  irrépro- 
chable :  c'est  que  ses  délibérations  n'avaienti)as  encore  été  entravées 
•par  la  violence.  Le  véritable  esprit  de  TEglise  s'y  développait  en 
liberté.  Constance  avait  cependant  dès  Torigipe  envoyé  h  Rimini 
Taurus,  préfet  du  prétoire,  pour  surveiller  les  opérations  du  con- 
cile. Mais  le  lieutenant  impérial  avait  reculé  devant  l'exécution  des 
mesures  de  rigueur,  eu  présence  de  [  imposante  majorité  des  évé- 
ques catholiques.  Les  choses  ne  tardèrent  pas  à  changer  de  làee. 
Dix  députés  catholiques  étaient  partis  de  Rimini,  chargés  de  re- 
mettre à  Constance  la  décirion  du  concile.  Les  Ariens,  deleurcété, 
en  avaient  envoyé  dix  autres  de  leur  faction,  qui,  à  force  de  dili- 
gence, arrivèrent  les  premiers  à  Andrinople,  où  était  la  cour,  ils 
prévinrent  facilement  l'esprit  du  prince  en  faveur  de  lenr  cause,  et 
quand  les  députés  catholiques  se  présentèrent  à  leur  tour,  on  lenr 
fit  raceneille  plus  froid  et  le  plus  dédaigneux.  Bientôt,  ils  se  virent 
circonvenus  par  les  intrigues  des  évéques  ariens;  et,  après  des  né- 
gociations où  Fou  avait  employé  successivement  les  promesses  et 
les  menaces,  ils  eurent  la  faiblesse  do  souscrire  à  la  profession  de 
foi  arienne,  rédigée  à  Sirmium,  le  33  mai  359.  Constance  dépécha 
sor-le-ohamp  à  Taurus,  son  lieutenant  impérial.  Tordre  de  la 
fiûre  signer  par  tons  les  évéques  de  Rîmîni,  et  de  commencer  par 
exiler  les  quinze  plus  opiniâtres,  pour  époii\  anter  les  autres  par  ce 
coup  de  vigueur.  Malheureusement,  il  ne  fut  pas  besoin  d'y  recou- 
rir :  découragés  par  un  long  séjour  dans  un  pays  étranger,  épou- 
vantés des  menaces  de  rempereur,  le  plus  grand  nombre  céda  et 
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Bouaerititce  qa*on  voiilat*  Ymgfc  seulement,  panni  lesquels  étaient 
Phtebadios,  éréqae  d'Âgen,  et  Servatius,  éyéqne  de  Tongres,  ré* 

sistaicnt  encore.  Ui-sace  et  Valens  leur  protestèrent  alors  que  la 
formule  de  Siruiium  condamnait  explicitement  l'erreur  arienne  ; 
qu'on  y  avait  omis  le  mot  coasubstantiel  uniquement  pour  couper 
court  à  d'intenninables  débats  ;  mais  que  d'ailleurs  la  doctrine  de 
Nicée  y  était  professée  en  termes  équivalents.  Us  répétèrent  ces 
explications  devant  une  assemblée  générale  du  clergé  et  des  fidèles 
et  proposèrent  l'adoption  des  anathématismes  suivants  :  «  Si  quel- 
qu'un dit  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  Fils  de  Dieu,  engendré 
du  Père,  avant  les  siècles;  qu'il  soitanatbèmel  —  Si  quelqu'un  dit 
que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  éternel  avec  le  Père;  qu'il  soit  ana- 
thème  I  —  Si  quelqu'un  dit:  Il  y  eut  un  temps  où  le  Fils  n*étai^ 
pas;  qu'il  soit  anatlième  !  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  est  créa- 
ture comme  sont  les  autres  eréatures;  qu'il  soit  anathème  !  »  Tous 
acclamèrent  cette  dernière  proposition,  sans  s'apercevoir  du  venin 
qui  y  était  cacbé  :  car  les  catholiques  entendaient  par  là  qu'il 
n'était  pas  du  tout  créature,  et  Valens  entendait  qu'il  était  créa- 
ture, mais  plus  parfaite  que  les  autres.  An  fond,  ce  fut  à  cette  mi- 
sérable  équivoque,  inaperçue  dans  le  niomt  rit ,  que  se  réduisit  le 
triomplie  des  Ariens;  mais  ils  avaient  tout  gagné,  en  faisant 
signer  un  symbole  qui  supprimait  le  terme  catholique  de  consub- 
stantiel.  Aussi  le  pape  Liberius  se  crut  obligé  de  casser  les  actes  du 
concile  de  lUmîni,  et  l'histoire  fera  toujours  un  reproche  anx  évè- 
ques  qui  y  assistaient  d'avoir  permis  si  légèrement  de  passer  sous 
silence  le  mot  le  plus  important  du  symbole  de  Nicée.  Ils  reprirent 
le  chemin  de  leurs  diocèses  respectifi»»  sans  plus  être  inquiétée, 
Ursaoe  et  Valons  allèrent,  de  leur  côté,  se  glorifier  auprès  de 
Constance  du  succès  de  leurs  intrigues. 

15.  En  arrivant  à  la  cour,  ils  y  trouvèrent  des  députés  du  con- 
cile de  Séleucie,  réuni  depuis  le  uiois  de  septembre  359.  Oa 
comptait  environ  cent  soixante  évêques  d'Orient  répartis  selon  leur 
croyance  de  cette  sorte  :  dix-neuf  Anoméens,  ou  Ariens  purs; 
cent  cinq  Semi-Ariens,  admettant  le  semblable  en  substance  ;  les 
autres,  qui  étaient  tous  d'Ëgypte,  catholiques  zélé^,  tenaient  pour 
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le  terme  de  consubstantiel  et  la  foi  de  Nicée.  Cette  proportion  nu- 
mérique nous  est  attestée  par  un  témoin  oculaire,  saint  llilaire  de 
Poitiers,  qui,  exilé  en  Phrygie,  assista  au  concile.  Deux  commis- 
saires de  l'empereur,  avec  des  troupes  sous  leurs  ordres,  snrvefl* 
laieut  les  opérations.  Il  n*dtait  pas  focile  de  faire  adopter  une  pro- 
fession de  foi  qui  conytnt  également  aux  trois  opinions  opposées. 
Acacr,  évoque  de  Gésaiée,  chijf  du  parti  des  Anoméens,  en  proposa 
une  qui  fut  rejetée.  Les  Semi-Ariens  firent  adopter  celle  du  concile 
d'Aniioche,  tenu  en  341 ,  qui  consacrait  leur  doctrine.  Ils  rétablirent 
ensuite  saint  Cyrille,  injustement  banni  de  Jérusalem  depuis  deux  * 
ans,  et  déposèrent  nommément  comme  hérétiques  Acace  de  Césa- 
rée,  Georges  d'Alexandrie,  Eudoxius  d'Antiochc,  Patrophile  de  Scy- 
thopolis,  et  quelques  autres  ebefs  du  parti  aiioméen.  Les  actes  du 
concile  et  la  profession  de  foi  qu'on  y  avait  signée  furent  apportés 
à  Tempereur  en  même  temps  que  ceux  de  Rimini.  Constance,  de  sa 
propre  autorité,  décida  que  la  formule  de  Rimini  était  seule  obli- 
gatoire, força  les  députés  de  Séleueie  à  la  souscrire,  ezHa  Aétius 
en  Piiiygie,  et  acheva  dans  ces  négociations  l'aunée  359. 

16.  Ces  perpétuelles  agitations  de  TArianisme  en  quête  d'un  u^^j^^^^^ 

symbole  religieux,  sont  bien  loin  de  représenter  la  tranquille  pos-  M|Wre,  il» 
session  dogmatique  que  les  protestants  voudraient  lui  attribuer. 
S'il  y  avait  quelque  part  un  sentiment  consciencieux  et  profond  de 
la  vérité,  c'était  dans  le  cœur  des  évêques  exilés  pour  la  foi.  Dans 
sa  retraite  en  Phrygîe,  saint  Hilaire  terminait  son  grand  ouvrage 
en  douze  livres  sur  la  Trinité.  Le  premier  à  développer  ces  mys- 
tères panai  les  Occidentaux,  dont  le  la  nuage  à  cet  égartl  ne  Lait 
pas  encore  bien  fixé,  saint  Ullaire  emploie  quelques  expressions  im- 
propres qu'il  faut  expliquer  par  tout  l'ensemble  de  sa  doctrine. 
Lui-même  il  déplora  plus  d'une  fois  la  pauvreté  etllnsuffisance  du 
langage  humain  pour  parier  de  Dieu.  Après  avoir  rappelé  l'inco- 
hérence et  l'incertitude  de  la  philosophie  humaine,  il  lui  oppose 
la  certitude  et  le  concert  de  l'enseignement  chrétien  dans  les  deux 
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Testaments.  Dans  l'Anden,  Bien  se  définit  lui-même  :  «  Je  siîs 

celui  qui  suis,  »  expression  surhumaine  dontHilaire  déTeloppe  tonte 
la  force.  Dans  le  Nouveau,  un  pôclieur  de  Galilée,  s'élevant  au- 
dessus  de  toutes  les  sphères  intciiectuelles,  semble  pénétrer  jusque 
dans  le  sein  de  la  divinité.  Saint  Hiiaire  commente  le  début  de  TÉ* 
vangile  de  saint  Jean  et  en  fût  ressortir  la  sublimité  et  la  profon- 
deur. Le  but  principal  de  l'ouvrage  est  de  prouver  par  Tensemble 
de  rÉcriture  la  légitimité  du  dogme  catholique  sur  la  Trinité  et  la 
consubstantialité  des  personnes  divines,  et  de  réfuter  les  objections 
de  Sabcllius  et  d  Arius.  On  y  sent  comme  une  émanation  de  cette 
fontaine  d'eaux  vives  qui  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  étemelle.  C'est 
partout  une  plénitude  infinie  de  foi  et  de  vigueur  qui  démontre  à 
elle  seule  qne  l'Église  catholique,  si  vivement  persécutée,  n'était 
pas  près  de  sa  ruine.  Saint  lliliiire  pose  comme  une  vérité 
incontestable  que  ciiaque  fois  que  Dieu  apparaît  dans  rÂncien 
Testament  sous  une  figure  humaine  aux  patriarches  et  aux 
prophètes,  c'est  le  Verbe  qui  se  manifestait  ainsi,  voulant  en 
quelque  sorte  nous  habituer  d'avance  à  IMncamation  définitive.  Il 
ne  fait  en  cela  que  reproduire  la  doctrine  des  premiers  Pères  , 
saint  Justin,  saint  Irénée,  Orîgène,  Théophile  d'Anfinrlie,  Clément 
d'Alexandrie,  Tertulli<>n,  saint  Cyprieo.  Les  Âriens  eux-mêmes 
en  convenaient;  Eusèbe  de  Gésarée  l'enseigne  dans  sa  Démcmira- 
tion  évangéliqtte;  et  le  concile  de  Sirmium,  tenu  contre  Photin, 
avait  frappé  d'anathème  ceux  qui  soutenaient  le  contraire.  Cette 
tradition,  continuée  depuis  par  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Léon  le  Grand  et  les  plus  illustres  docteurs ,  a  été  digne- 
ment reprise  et  résumée  chez  les  modernes  par  Bossuet.  C'est 
une  des  vues  les  plus  profondes  et  les  plus  lumineuses  pour  bien 
saisir  l'ensemble  et  le  merveilleux  parallélisme  des  deux  al- 
liances. 

Requête  de      47.  Nous  avons  vu  que  la  Providence  conduisit  saint  liilaire  au 
à  i'empcrenr  concilo  dc  l'Orient,  réuni  à  Séleucie  (3GÛ).  Après  la  dissolution  do 
cette  assemblée,  Tévéque  de  Poitiers  se  rendit  à  Gonstantinople  et 
présenta  une  requête  à  Tempereur  dans  laquelle  il  lui  demandait 
d'être   confronté  avec  Saturnin  d'Arles,  Ursace  et  Valens, 
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pour  confondre  publiquement  leuis  calomnies  ;  et  d'être  admis 
à  une  audience  impériale  pour  traiter  devant  Constance  la  matière 

de  la  foi  selon  le  sens  catholique.  «  Vous  cherchez  la  vérité, 
prince,  lui  disait-il,  apprenez-la,  non  d'après  de  nouvelles  formules 
rédigées  hier,  mais  d'après  les  livres  de  Dieu.  Rappelez-vous  que 
oe  n'est  pas  une  question  de  philosophie,  mais  la  doctrine  môme  de 
rÉyangile.  Tout  exilé  que  je  sois,  je  n'ai  pas  perdu  mon  caractère, 
mon  titre  et  ma  responsabilité  d'évêque.  Je  suis  en  communion 
avec  les  églises  des  Gaules.  La  chrétienté  des  Pictavii  (Poitiers) 
continue  à  être  administrée  en  mon  nom  par  mes  prêtres.  Je  suis 
exilé,  mais  ce  n*est  pas  pour  mes  crimes,  c'est  psr  Tintrigne  et  la 
perversité  des  calomniateurs  qui  ont  surpris  votre  religion  et 
trompé  votre  bonne  foi.  Mon  accusateur  Saturmn  est  ici,  c'est  lui 
qui  H  rédigé  les  faux  rapports  d'après  lesquels  vous  avez  cm  devoir 
agir.  Ordonnez  que  nous  soyons  confrontés  enseml»le  lui  et  moi. 
Si  l'on  me  trouve  coupable,  je  ne  dis  pas  d'un  acte  indigne  d'un 
évèque,  mais  simplement  d'une  faute  ordinaire  et  conminne,  je 
consens  d'avance  h  être  déposé  du  sacerdoce  et  à  passer  ma  vie 
au  rang  des  pénitents  laïques.  11  y  a  là,  très-religienx  empereur, 
une  quesLioa  qui  m'est  personnelle.  Je  pourrais  scmblrr  pai'tial  en 
la  traitant  ;  je  préfèi  e  donc  l'abandonner  entièrement  à  voti  e  dé- 
cision, m'en  remettant  à  ce  qu'il  vous  plaira  d'ordonner.  Votre 
justice  comprendra  qu'il  convient  de  profiter  de  la  présence  de 
mon  accusateur  &Gonstantinople  pour  le  mettre  en  foce  de  moi,  et 
me  donner  enfin  la  possibilité  de  démasquer  les  impostures  dont  je 
suis  depuis  tant  d'années  la  victime.  En  élevant  cette  réclamation 
devant  votre  tribunal,  je  m'acquitte  d'un  devoir  sacré.  Je  dois 
compte  à  Dieu  de  mon  honneur  d'évêque,  du  scandale  qui  peut 
résulter  pour  le  public  de  la  situation  qui  m*est  faite;  et  je  serais 
coupable  de  garder  lâchement  le  silence.  Laissez-moi  vous  dire, 
prince,  que  s'il  y  va  de  mon  salut,  de  ma  vie  i»résente  et  de  l'im- 
mortalité que  j'attends  au  ciel,  ces  intérêts  ne  sont  pas  plus  les 
miens  que  les  vôtres  ;  oh  plutôt  ils  sont  ceux  de  toute  âme  chré- 
tienne. Pourquoi  n'avez-vous  pas  encore  trouvé  la  foi  catholique, 
depuis  si  longtemps  que  vous  la  demandes  à  tantd'évêques?  C'est 
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que  ceux  auxquels  toub  tous  dtes  adressés  se  préoccupent  unique- 
ment de  leurs  sentiments  particuliers  et  non  de  la  yérité  qui  est  de 

Dieu.  Us  vous  ont  fait  tourner  dans  un  cercle  perpétuel  d'erreurs. 
Il  n'y  a  qu'une  foi  :  celle  dos  apôtres.  Elle  repose  sur  une  base 
indéfectible.  A  cette  foi  évangélique,  des  esprits  téméraires,  plus 
épris  des  nouToautés  que  jaloux  de  maintenir  la  tradition,  plue 
soucieux  du  présent  que  du  passé,  ont  substitué  des  formules  qui 
varient  avec  le  temps,  qui  prennent  chaque  année  une  date  diffé- 
rente. Comme  si  le  baptême  n'était  pas  aujourd'hui  ce  qu'il  «  tait 
hierl  Quel  danger  à  la  fois  et  quel  désastre  d'avoir  autant  de  sym- 
boles que  de  docteurs,  autant  de  confessions  de  foi  que  de  carac- 
tères, autant  de  formules  blasphématoires  que  de  léves  impies  ! 
De  même  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  un 
seul  baptême;  il  ne  saurait  non  plus  y  avoir  qu  une  foi.  Si  l'on 
en  multiplie  les  symboles,  on  l'anéantit.  Depuis  le  concile  de 
Nicée,  nous  avons  la  conscience  de  posséder  dans  son  intégrité  la 
doctrine  véritable.  Que  signifient  donc  des  formulaires  renouvelés 
chaque  année  et  qui  se  contredisent  l'un  l'antre?  Que  dis-je?  Ce  n*est 
plus  maintenant  chaque  ann<'e,  mais  chaque  mois  qu'il  s'en  pro- 
duit de  nouveaux?  Dans  cette  confusiuu,  les  chrétiens  se  demandent 
oii  est  la  foi  véritable,  si  tant  est  qu'elle  se  puisse  encore  trouver 
sur  la  terre.  Cessez,  prince,  d'écrire  tant  de  symboles.  La  foi  est 
dans  le  cœur  de  tons  les  fidèles  catholiques.  Si  vos  évèques 
ront  perdue,  ils  pourront  la  retrouver  en  Occident,  cette  région 
lointaine  où  une  trénération  d'enfants  spirituels  est  née  de  la  race 
d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob  pour  le  royaume  de  Dieu.  J'ai  la 
foi  profondément  gravée  dans  ma  conscience  ;  vos  formulaires  me 
sont  inutiles.  Ce  que  la  tradition  ma  transmis,  je  le  maintiens  et 
me  garde  bien  de  changer  ce  qui  est  immuable  comme  Dieu  même. 
Remarquez  cependant,  prince,  la  tactique  de  tous  les  novateurs.  Il 
n'en  est  aucun  qui  ne  prétende  étayer  son  taux  système  sur  l'inter- 
prétation des  Écritures.  Arius,  Pbotin,  Sabellius,  croient  trouver 
chacun  dans  le  texte  sacré  qu'ils  n'entendent  pas  la  justification 
de  leurs  erreurs  contradictoires.  Montan  n'avait-il  pas,  avec  ses 
illuminés,  découvert  dans  rËvangile  un  autre  Paiaclet?  Mauès, 
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Bfarcion  et  les  autres  n'avaient-ile  pas,  en  lisaot  la  hoif  i^pris  à 
^Qâire  la  Loi  ?  C'est  ^e  la  lettre  toe  et  que  l'Esprit  seul  Tivifle. 
C'est  que  le  diable,  prince  de  ce  monde,  est  l'inspirateur  secret 

qui  dirige  les  a[)(Hrcs  de  mensonge.  Tous  lis  client  l'Écriture  sans 
en  comprendre  le  sens  ;  ils  parlent  de  foi  et  n'oot  plus  la  foi.  Ce 
n'est  pas  en  effet  la  lecture  des  Livres  saints  mais  leur  intelligence 
qui  importe.  Or  r$Q^e  et  la  traditioii  sont  les  deux  interprètes 
infaillibles  de  l'Écriture.  Daignez  donc,  prince,  m'admette  à  TOtie 
audience.  Je  vons  le  demande  au  nom  du  Christ,  au  nom  de 
l'Église,  au  nom  de  la  foi,  au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  chers, 
ceux  du  temps  et  ceux  de  réternitô.  Je  tiendrai  devant  vous  un 
langage  digne  de  la  majesté  de  votre  empire,  digne  de  l'ardeur  et 
du  ztte  que  tous  montrez  pour  la  religion.  Ma  parole  et  mes 
▼œnx  les  plus  sincères  n'ont  d'autre  objet  que  la  pacification  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  J'aurai  avec  moi  la  conscience  publique, 
le  désir  d'effacer  tant  de  scandales  et  de  mettre  fin  à  une  lutte  trop 
retentissante  \n 

18.  L'audience  gue  sollicitait  le  courageux  exilé  ne  fot  point  ^^^^^ur  de 
accordée.  Cependant  I95  évéques  orientaux,  épouvantés  de  la   ^  r 

^         ^  '  Sâint  Martin. 

sainte  hardiesse  de  ce  langage,  engagèrent  Constance  à  se  débar-  ^  ^^''«i'J'oj^ 

rasser  d'Hilaire  en  le  renvoyant  dans  les  Gaules.  Son  retour  à  premier 
Poitiers  fut  un  triomphe  univei-sel.  Il  devint  bientôt  l'oracle  des  coaao  dai» 
évôques  de  la  Gaule,  qui  se  pressaient  autour  de  lui  comme  autour 
de  la  règle  vivante  de  la  foi.  Un  nom  plus  illustre  encore  que  le 
si^n,  s'il  est  possible,  allait  surgir  sous  ses  auspices  pour  la  gloire 
de  notre  patrie.  Vers  Tan  316,  un  tribun  militaire  des  années  de 
Galerius  était  campé  avec  sa  légion  dans  la  petite  ville  de  Sabaria, 
en  Pannonic.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  cette  localité  que  des 
ruines  situées  sur  la  rivière  de  Gunez,  dans  la  basse  Hongrie,  à  huit 
kilomètres  de  Sarwar.  Le  tribun  eut  un  fils  qu'il  nomma  Martinus, 
plaçant  ainsi  sous  le  patronage  du  dieu  païen  de  la  guerre  un 
enfont  que  le  Dieu  de  vérité  et  de  paix  se  réservait  d'^ôler  plus 

1  s.  Uilar.  Pictav.,  Ad  dmtanU  Auguti,,  lib.  Il,  ptMim;  Pair,  iat,,  tom.  X, 
col.  ô64^7i. 

K.  35 


Digitized  by  Google 


546 


romnncAT  db  saiht  wtux  n  (358-389). 


tard  dam  la  phalange  de  sea  éloa.  Un  changement  de  garniaon 
amena  le  légionnaire  idolâtre  dans  la  eîté  de  Pavie.  Martin  n'aTait' 

encore  que  cinq  ans  lorsqu'il  échangea  le  rude  climat  du  nord  pour 
le  délicieux  séjour  rie  l'Italie.  Ses  parents  trouTaient  déjà  en  lui 
une  raison  supérieure  à  son  âge  et  des  goûts  que  rien  dans  son 
entourage  ne  pouyait  justifier.  C'était  Tépogne  où  l'édit  de  Milan, 
signé  par  le  grand  Constantin  et  lidnlns,  venait  de  rendre  anx 
chrétiens  le  libre  exercice  de  lenr  religion.  Les  assemblées  des 
fldèlee  se  tendtnt  dans  les  églises;  les  solennités  du  cullv  de  Jésus- 
Christ,  reléguées  jusque-là  dans  les  catacunibes,  se  produisaient 
au  grand  jour*  L'euXaut  idolâtre  se  montrait  épris  des  splendeurs 
d'une  religion  qu'il  ne  eonnaisaait  pas  encore.  A  dix  ans,  il  supplia 
son  père  de  lui  permettre  de  se  faire  inscrire  au  nombre  dea  caté- 
ehoménes.  Le  tribun  ne  partageait  nullement  les  ardentes  sympa- 
thies de  bon  fils  pour  le  culte  nouveau;  mais  cummc  la  eur 
impériale  se  prononçait  de  ce  côté,  il  crut  faire  acte  d'liai>ileté 
politique  en  accordant  Tautorisation  tant  désirée.  Â  partir  de  ce 
jour,  Tenfant  ne  quittait  plus  Tégiise  de  Parâ  et  le  didaMolée  oik 
l'on  ensdgiudt  aux  néophytes  les  éléments  de  la  foi.  On  pariait 
alors  dans  toute  la  chrétienté  des  meirMlles  de  sainteté,  de  ter- 
veur  et  de  mortification  qui  transformaient  les  déserts  de  Nitrie  et 
de  la  Thébaïde  en  autant  de  véritables  paradis  terrestres.  Ces 
récits  enflammaient  l'imagination  de  Martin.  A  douze  ana*  il  eût 
Toulu  se  fiure  anachorète.  Cette  fois  son  père  crut  dcToir  interpo- 
ser son  autorité.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  Constantin 
et  Licinius.  Un  édit  impérial  enjoignit  à  tous  les  fils  de  vétérans 
de  s'enrôler  sous  les  drapeaux.  Martin  ne  se  sentait  aucun  attrait 
pour  le  métier  des  armes.  Il  atteignait  sa  quinzième  année.  Soa 
plus  ardent  désir  était  de  recevoir  le  baptême  et  de  se  youer, 
sinon  à  la  Tic  érémitique,  du  moins  au  seryice  des  autels.  Un 
jour  on  Tint  le  prendre  pour  le  revêtir  de  la  casaque  du  soldat. 
Son  père  était  allé  lui-même  le  faire  inscrire  au  rôle  des  fils  de  vé- 
térans. Ce  titrfî  donnait  droit,  dans  les  armées  Césariennes,  à  une 
situation  privilégiée  du  genre  de  celle  qui  est  faite  de  aoa  jours 
aux  élèves  des  écoles  militaires.  Martin,  qui  aimait  Dieu  par-dessus 
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toQt,  savait  obéir  à  ses  parents  et  à  son  prince.  H  pièta  le  serment; 
fit  avec  conscience  son  apprentissage  dans  la  carrière  qui  loi  était 

imposée  ;  franchit  avec  succès  les  premières  épreuves  et  fat  en- 
voyé comme  officier  dans  les  Gaules.  Il  y  sen'it  depuis  le  règne  de 
Constantixi  le  Grand  jusqu'à  ravénement  du  César  Julien. 
La  profession  des  armes  int  pour  lui  conmie  un  noviciat  de  la  vie 
monastique.  Obligé  par  son  rang  d'avoir  un  serviteur,  il  en  fit  le 
compagnon  de  sa  vie  humble  et  mortifiée.  Dans  le  secret  de  leur 
intimité,  c'était  le  maître  qui  voulait  servir.  Rien  d'ailleurs  de  ces 
détiiils  ne  transpirait  au  dehors.  Martin,  aimé  de  ses  chefs,  esliiué 
de  ses  égaux,  était  connu  pour  Vm\  des  plus  braves  soldats  de  sa 
légion  ;  il  donna  mille  preuves  de  sa  valeur  sur  les  divers  champs 
de  bataille.  Une  seule  chose  le  trahissait  quelquefois,  c'était  un 
tendre  amour  pour  les  pauvres.  Un  jour,  pendant  ce  rude  hiver 
où  Julien  l'Apostat  faillit  être  asphyxié  à  Lutèce,  Martin  traversait 
à  cheval  la  porte  de  la  cité  des  Ambiani  (Amiens).  Un  vieux  men- 
diant, presque  au,  se  tenait  là  grelottant  de  froid  et  sollicitant  la 
charité  des  voyageurs.  L*offlcier  n'avait  plus  une  seule  pièce  de 
monnaie  ;  peut-être  venait-H  de  vider  sa  bourse  dans  quelque 
chaumière  des  environs.  H  lui  restait  son  manteau  qu'il  détacha 
de  ses  épaules,  et,  d'un  coup  de  sabre  le  fendant  en  deux,  en  jeta 
la  moitié  aux  pieds  du  mendiant  *.  La  nuit  suivante,  Jésus-Chris l 

<  La  tradition  âe  îa  ville  d'Amiens  a  coneervé  le  souvenir  préci?  fin  lieu 
qui  fut  le  théâtre  de  cet  acte  de  charité.  C'est  une  ancienne  port(^  dout  on 
voyait  naguère  eocore  les  restes  non  loin  de  l'épHîie  des  Céle^luiê.  JUe 
muyeu  ù^e  avait  consacré  ce  pieux  souvenir  par  i  iuscripUon  suivante  : 

if  K  quoÊidam  ve$lwn  Maniimi  dMUamt 
Ut  faceremut  id$m  iio6i>  êtempliflemrii* 

On  bâtit  d'abord  en  ce  lieu  une  chapelle  où  s'établit  plus  tard  une  abbaye 
de  chanoines  réguliers  sous  le  noiu  de  Saiot-Martin-aux-Jumeaux.  Les  deux 
jumeaux,  Romulus  et  Remus,  avec  la  louve  leur  nourrice,  étaient  presque 
toujoan  l'embtoê  doninatour  que  les  Romaini  Idstient  leulpter  aux 
portet  des  villes  qui  leur  étaient  •oamites.  De  là  vnîtemblableaieat  Vori- 
glne  de  ce  ToeaUe.  Avrat  la  lévolatlon»  IWbeiye  ftit  eceapéa  par  des  Gèles* 
tins  qui  lui  donnèrent  le  nom  ious  lequel  elle  est  mainteuaikt  connae.  On 
eait  qu'en  mémoire  dn  funena  épisode  d'Amieasi  Loais  XI  institoa  en 
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lui  apparaissait  coaTert  de  cette  dépouille  opime  de  la  charité.  Le 
Sauveur  disait  aux  anges  qui  renTiioanaient  :  «  C'est  Martin  le 
catéchumène  qui  oi*a  couvert  de  ce  manteau  t  »  Après  cette  vision, 

Martin  sollicita  de  révoque  d*AmieDS  la  grâce  du  baptême.  Il  avait 
alors  trnnt<  -huit  ans,  et  en  avait  passé  vingt-trois  sous  les  dra- 
peaux. Quand  l'eau  régénératrice  eut  coulé  sur  son  front  et  que 
ronction  du  chrême  l'eut  conflnné  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  dégager  des  liens  du  service  militaire  pour 
se  consacrer  uniquement  à  Dieu.  Cependant  le  tribun  de  sa  légion, 
qui  partageait  ses  sentiments  et  qui  devait  attendre  deux  ans  en- 
core l'époque  de  sa  retraite,  le  supplia  de  ne  point  l'abandonner 
avant  cette  époque.  Martin  y  consentit.  Ce  délai  iaiUit  tout  com- 
promettre. L'arrivée  de  Julien  dans  les  Gaules  changea  la  situation 
de  l'armée.  Les  congés  devmrent  plus  diflBciles  à  obtenir;  tontefiiis 
Martin  ne  désespéra  pas.  On  était  h  l'an  356.  Sa  légion  venait, 
dans  une  niarchu  rapide,  du  se  porter  sur  Yangio  (Worms),  pour 
s'opposer  aux  incursions  des  Germains.  Une  fête  militaire  eut  lieu 
à  l'anniversaire  de  la  naissance  du  César  Julien  ;  des  gratifica- 
tions et  des*  récompenses  forent  distribuées  aux  troupes  par  le 
prince  lui-même.  Appelé  à  son  rang,  Martin  pamt  devant  le  César, 
qui  l'interpella  en  ces  termes  :  «  Tes  étais  de  services  sont  excel- 
lents. Quelle  faveur  désires-tu  obtenir?  —  Prince,  répondit  l'offî- 
cier,  le  temps  de  ma  retraite  est  arrivé.  Je  la  demande,  non  pas 
pour  vivre  dans  l'oisiveté  et  les  délices,  mais  pour  me  consacrer  à 
Jésus-Christ.  Accordez-moi  cette  fhveur  et  réservez  vos  largesses 
pour  ceux  qui  ont  encore  à  porteries  armes.  —  Dans  la  disposition 
d'esprit  où  se  trouvait  Julien,  avec  la  haine  profonde  qu'il  nour- 
rissait secrètement  contre  le  christianisme ,  une  telle  requête 
n'était  pas  de  nature  h  lui  plaire.  11  sut  toutefois  dissimuler  ses  vé- 
ritables sentiments  et  affecta  de  prendre  pour  un  acte  de  lâcheté 
ce  qui  n'était  qu'une  profession  nette  et  généreuse  de  foi  chré- 
tienne. Ce  n'est  pas  le  désir  de  servir  Dieo,  lui  dit-il,  mais  la 

fiivanr  de  l'abbaye  de  8«tnt>Hiilin  ds  Toori  une  rente  peipétuelle  pour 
Teatietien  d*an  penvie  qui  devsU  iwrler  une  esiaqne  de  deox  «eoleuie 
duréfentw,  comme  il  elle  eftt  été  dite  da  deux  mottiéa  de  manteau. 
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crainte  des  barbares  qui  te  fait  parler  ainsi!  —  A  ces  mots,  l'offi- 
cier eut  peine  à  retenir  son  indignation.  Si  telle  est  l'interprétation 
que  vous  donnez  à  ma  démarche,  dit-il,  je  demande  à  rester  dans 
les  rangs  jusqu'au  prochain  combat.  A  la  tête  de  Tarmée,  sans 
armes,  sans  bouelîer,  sans  autre  moyen  de  défense  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  et  le  signe  de  la  croix,  je  me  précipiterai  au  milieu 
des  bataillons  ennemis.  Alors  peut-être,  César,  vous  connaîtrez 
l'hommo  qui  est  aujrKird'liuî  devant  sous! — Julien  accepta  le 
défi,  et  pour  mieux  obliger  Martin  à  le  tenir,  il  le  fit  mettre  aux 
arrêts.  Mais  l'engagement  prévu  n'eut  pas  lieu;  les  barbares 
envoyèrent  demander  la  paix,  et  le  captif  obtint  son  congé.  Le 
premier  usage  que  Martin  fit  de  sa  liberté  fut  d'aller  se  mettre 
sous  la  direction  de  saint  Hilaire,  le  grand  évêque  de  Poitiers,  dont 
le  nom  commençait  h  être  célèbre  dans  tuut  l'Occident  (356). 
Celui-ci  ne  tarda  pus  à  apprécier  le  trésor  que  la  Providence  lui 
envoyait.  Il  voulut  élever  son  nouveau  disciple  an  diaconat.  Mar- 
tin  reftisa  absolument  cet  honneur  et  ne  consentît  qu'avec  peine  à 
recevoir  Tordination  d'exorciste.  L'exil  de  saint  Hilaire,  qui  survînt 
alors,  sépara  ces  deux  grandes  âmes  dont  Dieu  était  le  centre  et 
la  vertu  le  lien.  Pendant  que  l'évêque  de  Poitiers  partait  enchaîné 
pour  la  Phrygie  où  Constance  le  faisait  déporter,  Martin  prit  seul^ 
et  à  pied  la  route  de  l'Italie.  U  voulait  revoir  ses  vieux  parents  et 
*  les  convertir  à  la  foi  chrétienne.  Outre  les  fatigues  ordinaires,  le 
voyage  fdt  marqué  par  des  incidents  qu!  nous  donnent  l'idée  du 
désordre  qui  régnait  dans  l'empire,  grâce  à  l'incurie  et  à  la  fai- 
blesse de  Constance.  En  336,  ce  prince  était  à  Mediolanum  avec 
toute  sa  cour.  La  police  n'en  était  pas  mieux  faite  pour  cela  dans 
la  haute  Italie.  Ën  franchissant  les  Alpes,  Martin  fut  arrêté  par 
une  bande  de  brigands  qui  le  conduisirent  à  leur  chef.  Habitué  à 
voir  en  pareil  cas  les  captifs  trembler  sous  son  regard  et  implorer 
avec  larmes  sa  miséricorde,  celui-ci  s  donna  do  calme  et  de  la  sé- 
rénité de  Martin.  11  le  prit  à  Técart  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas 
peur.  Ëh  de  quoi  ?  répondit  le  saint.  Je  suis  serviteur  du  Christ  ; 
il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  mortel  de  me  foire  trembler.  Ce  n'est 
pas  mon  sort,  c'est  le  vôtre  qui  m'inspire  en  ce  moment  une  com- 
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passion  meflbble.  Quoi  I  pour  quelques  misérables  dépouilles  que 
TOUS  arrachez  h  des  voyageurs  sans  défense,  vous  perdez  de  gafté 

de  cœur  votre  salut  éternel  !  —  Le  voleur  écoutait  ce  langage  si 
nouveau  pour  lui.  Martin  continua  à  parler,  avec  l'air  inspiré  et 
l'autorité  toute  r sieste  d'un  envoyé  de  Dieu.  Il  conquit  son  vain- 
queur. Le  chef  de  bhgands  devint  son  premier  disciple  et  plus 
tard  le  premier  religieux  de  son  monastère.  Arrivé  à  Pavie,  Mar^ 
tin  n*eut  que  la  moitié  de  la  joie  qu'il  s'était  promise.  Sa  mère 
seule  ouvrit  les  yeii\  à  la  Immère  de  la  foi;  son  père  demeura  opi- 
niâtrement attaché  à  ses  supeiiititions  païennes.  Le  séjour  de  saint 
Martin  à  Pavie  lui  fournit  l'occasion  de  combattre  l'Arianisme  qui 
triomphait  alors  dans  toute  lltalie,  grâce  au  crédit  et  à  Tinfluenoe 
de  la  cour.  La  secte  se  croyait  tout  permis.  En  guise  d'ai^guments, 
elle  ne  se  faisait  pas  faute  d'employer  la  violence.  Un  jour  le  con- 
fesseur de  la  ioi  t  atiiolique  fut  appréhendé  par  les  soldats,  traîné 
sur  la  place  publique  et  battu  de  verges.  Après  ce  supplice,  on  le 
bannit  de  la  cité.  Martin  prit  héroïquement  le  chemin  de  Mediola- 
num  pour  venir,  en  tàce  de  l'évéque  intrus  Auxence»  soutenir  la 
divinité  du  Verbe.  Bientôt  le  prélat  arien  obtenait  contre  lui  un 
ordre  de  bannissement,  et  le  soldat  de  J^'^sus-Chri^L  lut  obligé  de 
chercher  un  refuge  dans  l'île  déserte  de  Gallinaria  Un  prêtre 
catholique  l'avait  accompagné  sur  ce  rocher  sauvage.  Là,  les  deux 
proscrits  vivaient  de  racines,  de  mousses  et  de  lichens.  Un  jour  île 
fiBÛllirent  B*empoiBonner  avec  de  l'ellébore,  dont  ils  aviûent  mangé 
sans  défiance.  Martin  se  mît  en  prières  et  lè  poison  fat  inofléndf. 
Cependant  la  nouvelle  du  retour  de  saint  Hilaire  à  Poitiers  lui  par- 
vint dans  sa  retraite.  Le  disciple  était  décidé  à  affronter  tous  les 
périls  pour  rejoindre  son  maître.  Martin,  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer le  grand  évêque  à  Rome,  se  détermina  à  se  rendre  dans  cette 
ville  en  dépit  des  espions  qui  pouvaient  Ty  reconnaître.  Hilaire 
n'avait  fait  que  traverser  la  cité  pontificale;  il  n'y  était  plus  quand 
saint  Martin  y  arriva.  Ce  fut  .donc  à  Poitiers  que  les  deux  saints 

«  L*lle  GaUInatitt  todisr  désent,  porta  ai^jenrdlmi  la  nooi  d'/jolilli  iFAi- 
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purent  se  donner  le  baiser  de  paix,  après  une  si  longue  et  si  eraélle 
séparation.  Qaelqi|sa  jours  plus  tard  Martin,  conduit  par  son  illustre 
anrî,  venait  airec  un  seul  disciple,  fonder  à  Loeoeiagum  (Ligugey), 

le  premier  monastère  qui  ait  été  construit  dans  les  Gaules  (360). 

19.  Dans  le  môme  temps,  cette  terre  bénie  saluait  de  ses  applau-  Saint  vhm- 
dissements  un  autre  docteur,  saint  Phœbadius,  qui  illustrait  le  siège  éTêqaed  A- 

.  '  '  ^  °        geo.  Son 

d'Agen.  Elu  vers  350  pour  gouverner  cette  ^lise  dont  il  parait  tro  ^  r,fra 
avotr  été  originaire,  Phttbadius  se  montra  digne  de  ramitié  que 
lui  vouèrent  dès  lors  saint  Hilaire  et  Servatius  de  Tongres.  Avec 

ce  dernier,  il  assista  au  concile  de  Rimini  et  protesta  contre  la 
violence  et  la  pression  exercées  par  l'empereur  en  faveur  des  Ariens. 
De  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  il  publia  son  traité  contra 
Ananoi»  que  nous  avons  encore  et  dont  saint  Jérôme  loue  la 
vigueur  apostolique  et  la  noble  simplicité.  «  Si  je  n'avais  été 
témoin  des  subtilités  diaboliques  d'une  secte  qui  veut  faire  passer 
l'erreur  pour  la  vérité  et  ré(  iproquement,  dit-il,  je  n  aurais  l  oint 
élevé  la  voix,  et  n'eusse  point  ajouté  un  nouveau  livre  à  tous  ceux 
dont  on  nous  inonde  en  ee  moment*  Il  m'eût  su£Q,  dans  la  modestie 
et  le  secret  de  ma  conscience,  de  rester  fidèle  à  la  tradition,  esti- 
mant qu'il  vaut  mieux  maintenir  la  possession  de  nos  dogmes,  que 
de  perdre  le  temps  à  discuter  des  systèmes  étrangers  et  nouveaux. 
Mais  puisqu'on  veut  nous  contraindre  h  <  mjtrasser  l'hérésie  sous 
prétexte  de  catholicisme,  et  à  perdre  ainsi  notre  plus  beau  titre  de 
Ivoire,  force  m'est  aujourd'hui  de  descendre  dans  l'arène  pour 
démasquer  les  fraudes  et  les  trahisons  dont  on  nous  environne.  H 
me  faut  détruire  Terreur  opposée  pour  conserver  la  vérité  que 
j'adoiR.  »  Après  cette  humble  déclaration,  le  di)cteur  cxamiuo  le 
second  iurmulaire  de  Sirmium  et  en  démontre  toute  l'impiété. 
Puis  il  s'écrie  :  «  Mais  à  quoi  bon  creuser  davantage  et  poursuivre 
plus  loin  ce  travail?  Ycici  des  évèques  qui  interdisent,  par  une 
constitution  synodale,  de  prononcer  le  nom  de  consubatantiel.  Us 
disent  :  L'Église  catholique  vous  défend  de  professer  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  semblables  en  substance.  Hélas  !  qu'avez-vous  donc 
fait,  illustres  confesseurs  de  la  toi,  vénérables  pères  de  Nicée, 
lofsqu'après  avoir  interrogé  les  livres  sdnts  et  scruté  la  tradition» 
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TOas  avez  tracé  le  symbole  immortel  de  la  foi  caLiioliquc?  Tant  de 
fatigueS)  de  sollicitudes  et  de  travaux  dans  votre  auguste  assem- 
blée réunie  de  tous  les  points  du  monde,  n'auraient  donc  d'anlre 
résultat  qae  de  prodamer  pins  solenneHement  l'erreur  I  Quand 
▼008  ayez  cru  poser  an  génie  inquiet  et  téméraire  de  TOrient  une 
barrière  infranchissable,  vous  n'auriez  en  réalité  fait  autre  chose 
que  de  tuer  la  foi  catholique  dans  l'univers  I  Telle  est  pourtant  la 
déplorable  situation  qui  nous  est  faite.  On  défend  4  TËglise  de 
réciter  le  symbole  que  tous  avez  donné  à  TÉglise  pour  confondre 
toutes  lee  hérésiee.  On  déchire  votre  couvre;  on  reiève  le  drapeau 
que  TOUS  avez  frappé  d'aoathème.  C'est  qu'en  effet  le  mensonge 
n  a  par  lui-même  d'autre  moyen  d'existence  que  dans  la  destruc- 
tion de  la  vérité.  Mais  la  vérité  ne  saurait  être  anéantie.  Son  pri- 
vilège est  d'être  toujours  immortelle,  toujours  immaculée  ;  elle 
brûle  les  mains  sacrilèges  qui  osent  lui  ûdre  violence.  On  nous 
défend  de  prononcer  le  mot  de  consubstantiely  et  même  celui  de 
substance!  Pourquoi  donc  cette  interdiction  singulière?  Que! 
crime,  quelle  impiété,  quel  sacrilège  renferment  ces  expressions? 
Est-ce  le  mot  ou  le  sens  qu'on  prétend  bannir?  Si  je  ne  rae  trompe, 
le  sens  est  d'une  orthodoiue  parfaite.  Qu'est-ce  que  la  »  substance» 
entendue  dans  son  acception  absolue,  sinon  TËtre  qui  existe  par 
soi?  Or  cette  définition  ne  peut  convenir  uniquement  qu'à  Dien» 
On  prétend  qne  ce  terme  de  substance  est  inusité  dans  rÊoriture. 
Cela  est  taux.  »  Saint  Pha-Ladius  cite  alors  de  iiumbreux  puisages 
des  saints  livres  où  le  terme  de  «  substance  »  est  employé.  Il  con- 
tinue ensuite  :  «  J'ai  voulu  réunir  ici  tous  ces  textes  scnpturaires, 
aân  de  répondre  à  robjection  la  plus  commune  des  Ariens.  Ils  ne 
cessent  de  répéter  aux  ignorants  que  le  mot  de  substance  ne  se 
trouve  pas  une  seule  fois  dans  la  Bible.  Je  prouve  immédiatement 
le  contraire  et  j'ajoute  :  Puisque  ce  terme  est  employé  d;i us  l'Écri- 
ture, puisque  le  sens  qu'il  offre  à  l'esprit  n'a  rien  d  opposé  à  la  foi, 
de  quel  droit  veut-on  le  bannir  du  langage  tbéologique  ?  Le  mot 
est  du  domaine  de  la  science  sacrée;  on  ne  saurait  l'en  retrancher. 
C'est  donc  le  sens  contre  lequel  on  proteste  ;  c'est  donc  un  Évan- 
gile nouveau,  une  doctrine  nouvelle,  un  symbole  d'erreur  qu'on 
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prétendrait  nous  imposer!  —  J'entends  les  Ariens  fidre  grand 

bruit  du  nom  d'Osius,  ce  patriarche  de  la  foi.  Ils  voudratent  se 
servir  de  l'autorité  de  ce  grand  homme  pour  justifier  leur  formu- 
laire. Ils  prétendent  qu'il  Ta  souscrit.  Je  Figoore.  Eu  tout  cas,  il 
ne  me  faudra  pas  nn  grand  effort  pour  renverser  cette  machine  de 
guerre.  L'antorité  d'Osius  s'annnllerait  elle-même,  si  ce  grand 
homme  sontenaii  anjourd'hoi  le  contraire  de  ce  qu'il  a  toujours 
enseigné.  Le  monde  entier  se  souvient  de  la  fermeté,  de  la  cons- 
tance in\incible,  avec  lesquelles  Osius  a  maintenu  au  concile  de 
Sardique  la  foi  du  concile  de  Nicée.  11  n'est  personne  qui  ne  sache 
avec  quelle  héroïque  indépendance  il  a  condamné  les  Ariens.  S'il 
est  mi  qu'il  ait  changé  de  sentiment  et  qu'il  bénisse  à  l'heure 
présente  ceux  qu'il  a  maudits  durant  tout  le  reste  de  sa  Tie,  j'en 
conclurai  que  rautoritc  d'Osius  est  nulle,  puisqu  elle  serait  contra- 
dictoire. S'il  s'est  trompé  pendant  quatre-vingt-dix  ans,  je  ne  con- 
sentirai jamais  à  ajouter  foi  à  ce  nonagénaire.  Si  l'Arianisme  dont 
on  le  prétend  aujourd'hui  le  défenseur  était  la  vérité,  que  fimdrait- 
11  penser  de  tant  d'autres  évéques,  ses  compagnons  de  vertu  et  de 
gloire,  qui  sont  morts  en  anathématisant  l'Arianisme?  Osius  lui- 
même,  s'il  n'eût  pas  vécu  assez  longtemps  pour  souscrire  le  for- 
mulaire de  Sirmium,  serait  donc  mort  dans  Terreur?  Non,  non,  la 
faiblesse  d'un  juste  ne  saurait  prévaloir  contre  la  justice  et  la  vé- 
rité Kn 

SO.  Au  moment  où  l'évéque  d'Agen  écrivait  ces  pages  éloquentes,    ^  Mort 
rOrient  et  l'Occident  retentissaient  du  bruit  de  la  défection  d'Osius  coHom. 

de  Corduiie.  Les  Ariens  répandaient  cette  calomnie  avec  une 
ardeur  et  un  ensemble  qui  finirent  par  l'accréditer.  Cependant 
saint  Athanase  et  Phœbadius  lui-même  n'accueillirent  que  sous 
toutes  réserves  cette  rumeur  habilement  semée  dans  le  public. 
Tant  d'exemples  de  la  duplicité  des  Ariens,  dépais  vingt  ans  d'une 
lutte  acharnée,  avaient  donné  la  preuve  de  leur  mauvaise  foi. 
Dans  la  réalité,  Osius  n'avait  souscrit  aucuu  formulaire.  On  repré- 

* 

*  8.  Phabidiij  Ubtr  eoiUra  Aritmot,  pSMiiD$  Patrol^  lai^  tom.  XX, 
ecL  18-30. 
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sentait  pourtant  une  lettre  de  eouseription  portant  sa  signature, 
mais  saint  Épiphane»  qui  vit  pins  tard  cette  prétendue  lettre  d'O- 

sius,  nous  afiHrme  que  c'était  une  œuvre  apocryphe  des  Anens. 
Voici  ce  qui  s  était  passé.  Constance,  irrité  de  là  noble  et  coura- 
geuse protestation  de  l'évêque  de  Gordoue,  avait  donné  l'ordre 
d'arracher  ce  vénérable  centenaire  à  son  église  épiscopale.  11  le 
fit  amener  à  Sinnium  ;  sans  respect  pour  sa  vertu  et  son  âge«  il  le 
livra  au  bourreau  qtai  lui  infligea  le  supplice  de  la  flagellation. 
L'héroïque  vieillard  fut  ensuite  jeté  dans  un  cachot.  On  lui  pré- 
senta sucens-.;  veinent  tous  les  foimulaires  rédigés  à  Sinnium,  sans 
qu'il  consentît  à  en  signer  un  seul.  Une  année  entière  s'écoula 
pour  lui  dans  cette  dure  captivité.  Cependant  Ursace  et  Valens  le 
visitaient  chaque  jour  dans  sa  prison.  Ils  lui  dirent  que  l'em^ 
reur  se  repentait  d'avoir  cédé  à  un  premier  mouvement  de  vio- 
lence ;  qu'il  n'avait  d'autre  désir  que  de  le  remettre  en  liberté  et 
de  le  renvoyer  dans  sa  patrie  ;  qu'il  lui  suffirait  de  se  montrer  en 
public  avec  eux  dans  Téglise  de  Sirmium,  et  que  ses  malheurs  se- 
raient terminés.  Osius  oéda  sur  ce  point  :  ncw  àwtUi  «poc  «pov,  dit 
saint  Athanase  *.  Telle  fut  en  réalité  sa  faiblesse,  si  même  on  peut 
lui  donner  ce  nom.  Il  consentit,  et  le  lendemain  il  partait  libre 
pour  l'Espagne,  sans  avoir  souscrit  aucune  prolession  de  foi,  sans 
avoir  signé  aucun  acte  contre  saint  Athanase.  C'est  du  patriarche 
d'Alexandrie  iui*méme  que  nous  tenons  tous  ces  détails  par&ite- 
ment  authentiques.  Il  est  vrai  qu'Ursace  et  Valens  publièrent 
partout  que  le  vieillard  était  en  oommunion  avec  eux  ;  ils  en  don- 
naient pour  preuve  l'exhibition  qu'ils  avaient  faite  eux-mêmes  de 
l'auguste  proscrit  dans  l'église  de  Sirmium.  Leur  odieuse  super- 
cherie n'eut  d'autre  résultat  que  de  provoquer  de  la  part  d'Osios 
une  suprême  et  énergique  protestation.  De  retour  dans  sa  chère 
Espagne,  il  jr  apprit  le  scandale  que  les  Ariens  avaient  vonlu  faire 
autour  de  son  nom.  Ce  lui  fut  un  chagrin  insupportable,  auquel 
il  ne  put  survivre.  Mais,  avant  d'aller  recevoir  dans  les  cieiix 
la  couronne  qu'il  avait  si  bien  méritée,  a  il  voulut,  dit  encore 

1  S.  Athaiiu.,  ApoL  de  Fugâ  tuà,  §  5. 
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saint  Athanose,  laisser  dans  son  testament  le  témoignage  de  sa 
¥ie.  n  ifédigea  cet  acte  suprême  oà  il  anathématisait  une  dernière 
fois  les  Ariens,  et  exhortait  tous  les  fidèles  à  ftiir  la  contagion 
de  leurs  erreurs   n  Après  cette  protestation  irrévocable  contre  des 

adversaires  qui  avaient  abreuvé  d'amertume  et  de  douleur  ses 
derniers  jours,  «  le  vieillard  Abrahamique,  comme  l'appelle  en- 
core saint  Athanase,  le  patriarche  des  évêques,  le  grand  Osius,  » 
s'endormit  dans  le  Seigneur*  «  D  était,  dit  saint  Augustin,  en 
communion  aTOc  toute  la  catholicité.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
l'Espagne,  mais  l'univers  entier  qui  pleura  sa  mort  » 

21.  L'Occident  d'où  soi  t^iient,  selon  l'expression  de  saint  Hilaire,  s»int 
les  nouveaux  enfants  d  Abraham,  n'avait  pas  seul  le  privilège  de  Nuîaoïa^ 
produire  cette  génération  héroïque  des  défenseurs  de  la  foi.  ^^^a-^^r^-. 
L  Onent  avait  aussi  ses  docteurs  et  ses  samts.  Les  noms  qui  ranofit. 
se  rencontrent  les  premiers,  dans  Tordre  chronologique,  sont 
ceux  de  deux  saints  docteurs  et  de  deux  illustres  amis,  Grégoire 
de  Na/idnze  et  Basile  de  C^mrée.  Rapprochés  par  le  lieu  de 
leur  naissance,  leurs  cœurs  s'unirent  dans  une  communauté  de 
doctes  études.et  d'exercices  pieux.  Grégoire,  uéendlGàNazianze, 
eut  pour  mère  sainte  Nonna,  pour  frère  saint  Gésaire,  et  pour 
sœur  sainte  Gorgonla.  A  l'époque  de  la  naissance  de  Grégoire, 
son  pf're  dont  on  lui  donna  le  nom  «';tait  encore  païen,  de  la  secte 
des  lïypsifitflires  (adorateurs  du  Dieu  très-haut, T4*i<rro^).  Mais  le  chef 
d'une  famille  de  saints  ne  tarda  pas  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
de  la  foi.  Depuis  sa  conversion,  il  montra  une  telle  ferveur  et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  les  vertus  chrétiennes,  que  quatre  ans 
après,  à  TAge  de  cinquante-cinq  ans,  il  fût  élu  évéqne  de  Nazianze, 
et  parvint  dans  l'exercice  d'un  saint  et  laborieux  pontificat  à  la 
plus  heureuse  vieillesse  ;  car  il  mourut  presque  centenaire.  Gré- 
goire son  fils,  dès  les  Jours  de  son  enfance,  fut  prévenu  des  grAces 
et  des  bénédictions  célestes,  A  Tége  oh  les  notions  du  vice  et  de  la 

^  âtfifftv  ervoSnti&nm,  «ai  «ap^Vf*^  Vll^^  téimr»  Ako8^[^o6<u.  (8.  AthaasB.» 
Histor.  Arianor,,  §  45.) 
*  S.  Ang.,  CûiUta  Saut*  Farmmi,  lii».  l,  esp.  nr,  §  7. 
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Terto  eommeocent  à  se  développer  daos  la  coiudence,  il  eat  une 

vision  merveilleuse.  Il  aperçut  à  ses  côtés  deux  vierges  vêtues  de 
blanc,  d'une  majesté  surhumaine  et  d'une  modestie  angélique,  qui 
se  penchaient  sur  son  front  pour  le  baiser.  Grégoire  leur  demanda 
qoi  eUee  étaient.  Elles  répondireat  qu'elles  se  nommaieot  :  Tone 
la  Chasteté,  Tantre  la  Tempérance;  qu'elles  assistaient  auMne  dti 
Roi  des  oienx,  et  se  délectaient  en  la  beauté  des  âmes  vierges. 
Elles  l'engagèrent  à  leur  donner  son  c<pur,  pour  qu'un  jour  elles 
pussent  le  présenter  h  la  suite  des  vierges  qui  suivent  l'Agneau. 
Cette  vision  enflamma  le  jeune  Grégoire  d'amour  pour  la  verta. 
Avec  un  cœur  pur,  il  avait  reço  une  noble  et  vaste  intelligence.  Sa 
piété  se  développa  à  Tégal  de  sa  science.  Après  avoir  épuisé  le 
cours  ordinaire  des  études  qu'on  foisaft  suivre  aux  jeunes  gens  de 
cette  époque,  il  se  rendit  à  Césarée  de  Palestine,  où  se  trouvait 
l'école  fondée  par  Origène,  et  la  fameuse  bibliothèque  de  son 
disciple,  le  martyr  saint  Pampbile,  augmentée  par  le  savant 
Ensèbe.  Saint  Gésaire,  son  frère,  était  allé  suivre  à  Alexandrie  lee 
leçons  d'nn  docte  aveugle,  nommé  Didyme,  qui  avait  hérité  de  la 
chaire  et  de  la  science  d'Origène.  A  cinq  ans,  Didyme  avait  perdu 
la  vue.  Il  se  fît  graver  les  lettres  de  l'alphabet  en  relief  sur 
des  planches  de  bois ,  et  réussit  à  lire  au  toucher.  Il  prit  ensuite 
les  leçons  des  meilleurs  maîtres,  et  à  quarante-cinq  ans  sa  science 
égalait  celle  des  plus  grands  docteurs.  Sa  réputation  d'éloquence 
et  l'élévation  de  sa  doctrine  le  firent  choisir  pour  chef  de  l'école 
d'Alexandrie.  Mais  ni  sa  gloire,  ni  sa  vertu  môme,  ne  réussirent  à 
le  consoler  entièrement  de  la  privrifion  des  yeux.  Un  jour,  il  l'a- 
vouait ingénument  à  saint  Antoine  qui  l'était  venu  voir  :  a  Je 
m'étonne,  lui  dit  le  patriarche  des  solitudes;  qu'un  homme  sage 
puisse  s'affliger  d'avoir  perdu  ce  que  possèdent  une  fourmi  et 
un  moucheron,  au  lieu  de  se  réjouir  de  posséder  Ce  qui  fit  la 
richesse  des  prophètes  et  des  apôtres.  Il  vaut  mieux  voir  de  1.111  de 
l'intelHgence  que  des  yeux  du  corps,  dont  un  seul  regard  peut 
perdre  l'homme  éternellement,  n  —  Grégoire  de  Nazianze  vint  re- 
joindre à  Alexandrie  son  frère  Gésaire,  et  fut  quelque  temps  avec 
lui  le  disciple  de  Tillnstre  aveugle.  Ils  se  séparèrent  ensuite,  aaint 
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Oésaire  pour  revenir  dans  sa  patriey  Grégoire  pour  aller  à  Athènes, 
qui  était  toujonre  regardée  comme  la  métropole  des  edenoee  et 
des  lettres.  Là,  il  reneontra  un  jeune  homme  qne  la  main  de  Dieu 

préparait  aussi  à  de  grandes  destinées;  c'était  saint  Basile.  Il  était 
né  à  Gésarée,  en  Cappadoce,  à  la  lacmc  époque  que  saiat  Gré- 
goire, yere  l'an  317.  La  sainteté  était  comme  héréditaire  dans 
aa  famille.  Son  père  Basile  et  sa  mère  £mmelia,  Macrina  sa 
sœur,  Grégoire  évêqne  de  Nysse,  et  Pierre  évêque  de  Sébaste» 
ses  frères,  ont  été  mb  au  nombre  des  saints.  Le  jeune  Basile, 
envoyé  d'abord  à  l'école  publique  de  Césarée  en  Palestine,  puis  à 
Constantinople,  se  distingua  au-dessus  de  tous  ses  condisciples  pai* 
l|i  rapidité  de  ses  progrès,  la  vivacité  de  son  intelligence  et  la  so* 
lide  piété  qui  vivifiait  ses  belles  dispositions.  Bans  cette  dernière 
ville,  il  prit  des  leçons  d'éloquence  du  fameux  Libanins  qui  pro- 
fessait alors  avec  un  applaudissement  universel.  Libanius,  quoique 
païen,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  les  taltrits  extraoï'dinaires  de 
son  jeune  élève,  joints  à  une  modestie  rare  et  à  une  vertu  extraor- 
dinaire. U  dit,  dans  ses  Épitres,  qu*il  se  sentait  comme  ravi  hors 
de  lui-même,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  Basile  parler  en  public. 
11  entretint  toujours  depuis  avec  lui  un  commerce  de  lettres,  et  ne 
cessa  de  lui  donner  des  marques  de  lu.  haute  estime  et  de  la  véné- 
ration profonde  qu'il  avait  conçues  pour  son  mérite.  De  Constan- 
tinople,  Basile  se  rendit  enfin  à  Athènes  où  Grégoire  l'avait 
devancé.  Ces  deux  Ames,  si  dignes  Fone  de  l'autre,  s'unirent 
bientôt  par  les  liens  d'une  affection  iumiortelle.  Les  nouveaux  amis 
se  communiquaient  leurs  pensées  les  pfus  intimes,  le  désir  qulls 
avaient  également  de  la  perfection  chrétienne.  Ils  demeurèrent  en- 
semble dans  une  studieuse  retraite,  s'assejant  à  la  même  table  et 
partageant  leur  temps  entre  des  prières  et  des  travaux  conununs. 
u  Nous  avions  tons  denx  le  même  but,  dit  saint  Grégoire  ;  nous 
cherchions  6  môme  trésor,  la  vertu.  Nous  songions  à  rendre  notre 
union  étemelle  en  nous  préparant  à  la  bienheureuse  immortalité; 
nous  nous  servions  à  nous-mêmes  de  maîtres  et  de  surveillants,  en 
nous  exhortant  mutuellement  à  la  piété;  nous  n'avions  aucun 
commerce  avec  ceux  de  nos  coo^Mignons  qui  étaient  déréglés  dans 
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leurs  mœurs  ;  nous  ne  fréquentions  que  ceux  qui,  par  leur  mo- 
destie, leur  retenue  et  leur  sagesse,  ponvaient  nous  soutenir  dans 
la  pratique  du  bien.  Nous  ne  connaissions  &  Athènes  que  deux 

chemins  :  celui  de  r(''glisc  et  celui  des  écoles  publiques.  Quant  à 
ceux  qui  conduisent  aux  fêtes  mondaines,  aux  spectacles,  aux 
assemblées,  nous  les  ignorions  absolument.  »  —  Le?  premiers  sur 
la  route  de  la  sagesse,  les  deux  amis  le  furent  aussi  dans  la  oarnère 
des  sciences  et  des  lettres.  A  la  rhétorique,  la  poésie,  la  philoso» 
phie,  la  dialectique,  Basile  joignît  la  connaissance  de  la  géométrie 
et  de  rastronoiiiie,  autant  qu'il  fallut  pour  ne  pas  demeurer  inférieur 
aux  plus  habiles  de  ses  contemporains.  Les  maladies  auxquelles  sa 
vie  austère  et  mortifiée  le  rendait  sujet,  lui  donnèrent  l'occasion 
d'y  ajouter  Tétude  de  la  médecine,  du  moins  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  philosophique.  Tant  de  science  et  de  vertu  excita  Tadmira- 
tion  à  un  tel  point  que  partout  où  l'on  parlait  d'Athènes  et  de  ses 
maîtres  habiles,  on  parlait  du  merveilleux  couple  d'amis,  Basile  et 
Grégoire.  Athènes  renlennait  alors,,  parmi  la  population  d'écoliers 
qui  vivaient  dans  son  sein,  un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'aa^ 
nées,  de  médiocre  taille,  le  cou  éj^,  les  yeux  vi&,  mais  égarés 
et  tournoyants,  la  barbe  négligée,  les  épaules  larges  qu'il  haussait 
et  remuait  souvent  :  c'était  Julien,  neveu  de  l'empereur  Constance. 
Julien  voulut  s'insinuer  dans  l'amitié  si  étroite  de  Basile  et  de  Gré- 
goire ;  mais  Dieu  avait  donné  aux  deux  amis,  dans  cet  âge  si 
tendre,  la  qualité  trop  rare  de  la  connaissance  des  hommes.  Ils 
rejetèrent  les  avances  de  Julien,  et  nous  avons  d^  cité  la  pré- 
vision sinistre  du  jeune  *  Grégoire  à  propos  du  futur  apostat. 
Cependant,  les  études  des  deux  amis  étaient  complètement  ter- 
minées. Basile  et  Grégoire  aliaienL  quitter  Athènes  et  se  séparer 
l'un  de  l'autre.  Toute  la  ville  s'en  émut  ;  professeurs  et  élèves  les 
entourèrent,  en  les  conjurant  de  rester  encore.  Basile  s'arraeha 
enfin  à  tant  de  regrets.  Grégoire  se  montra  moins  inexorable; 
il  consentit  à  accepter  une  chaire  d'éloquence;  mais  peu  après, 
il  se  déroba  sans  bruit  à  ses  disciples,  jioiir  aller  rejoindre  son 
ami  dans  sa  solitude  de  Cappîidoce.  Là,  au  sein  d'une  pieuse 
et  féconde  retraite,  ils  attendirent  l'heure  de  la  Providence, 
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M  préparant  aux  grandes  choses  qae  Dieu  Toulaît  faire  par  eux. 

33.  Un  autre  Père  de  l'Église  grecque  lUnstrait  alors  la  yOle  de  Sdatcriiite, 
Jérasalem,  sa  pairie.  Saint  Cyrille,  d*abord  simple  prêtre,  fbt 

chargé  par  Maxime  évèque  de  Jérusalem  de  prêcher  tons  les 
dimanches  dans  l'assemblée  des  fidèles  et  en  même  temps  d'ins- 
truire les  catéohumènes.  Il  nous  reste  de  lui  vingt-trois  Catéchèses^ 
ou  instructions  iSgunilières  et  orales,  dont  les  dix-huit  premières 
expliquent  le  symbole,  et  les  cinq  autres  les  sacrements  de  baptême, 
de  confirmation  et  d'eucharistie  que  les  néophytes  recevaient  le 
même  jour.  C'est  un  monument  d'un  prix  inestimable  par  la  clarté 
et  la  suite  avec  lesquelles  la  doctrine  chrétienne  y  est  exposée  et 
défendue  contre  les  païens  et  les  hérétiques.  Ces  catéchèses  qui 
duraient  une  heure  se  faisaient  sons  les  portiques  de  l'église,  et 
non  dans  l'égUse  même  oh  les  auditeurs  qui  n'étaient  pas  encore 
baptisés  n'avaient  pas  le  droit  d'entrer.  Saint  Cyrille  y  donne  le 
nom  de  fidèles  à  ceux  qui,  même  avant  d'avoir  reru  le  baptêmé, 
croient  de  cœur  et  professent  de  bouche  tout  ce  que  l'Église  croit 
et  enseigne.  Le  talent  et  Téloquence  que  Cyrille  déploya  dans 
cette  série  d'instructions  le  désignèrent  naturellement  aux  suf- 
frages du  clergé  et  du  peuple,  après  que  la  mort  de  Maxime  eut 
rendu  vac  ;irit  le  siège  épiscopal.  L'illustre  prôtre  d<ivint  donc,  aux 
applaudissements  de  tous,  évêque  de  sa  ville  natale.  L'apparition 
de  la  croix  miraculeuse,  en  351,  vint  confiimer  d'une  manière 
éclatante  les  faveurs  dont  Dieu  se  phiisait  à  récompenser  les  tra- 
Taux  du  saint  pontife.  Son  attachement  à»  la  foi  de  Nicée  ne  tarda 
pas  à  lui  attirer  la  persécution  des  Aiîens.  Acace  de  Gésarée  le  fit 
déposer  en  357,  sous  de  faux  prétextes.  On  accusait  saint  Cyrille 
d'avoir  dissipé  les  trésors  de  l'Église.  Il  est  vrai  que  le  territoire 
de  Jérusalem  étant  affligé  d'une  famine,  le  peuple  qui  manquait 
de  pain  s'adressa  à  son  évêque.  Gomme  Cyrille  n'avait  plus  d'ar- 
gent, il  vendit  les  vases  d'or  et  les  étoffés  précieuses  de  son  église, 
pour  nourrir  les  membres  soufl'rants  de  Jésus-Ghrist  C'était  sur 
de  pareilles  accusations  que  le  concile  de  Césarée  condamnait  un 
évêque  catholiquel  Rétabli,  en  359,  au  concile  de  Séleucie,  saint 
Cyrille  fut  encore  une  fois  déposé  au  concile  de  Gonstantinople  (360), 
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et  ne  put  rentrer  à  Jérusalem  qu'après  la  mort  de  GonstaDce,  qû 
rouvrit  à  tant  d'exilés  le  chemin  de  la  patrie*  De  nouveaux  combats 
l'y  attendaient  encore, 
Miii  Rmfti,     23.  Au  fond  de  l'Orient,  TArméDie  admirait  un  nouvel  apôtre, 

patriarche 

dei'ÀriDéaie.  dans  SOU  patriarche  Nersès  I*'  surnommé  le  Grand.  Il  était  de  la 
royale  faniill*'  des  Arsacides  et  avait  6té  élevé  dans  sa  jeunesse 
à  Césarée  de  CappadooCi  puis  à  Conetantinople  où  il  s'était 
instruit  dans  les  lettres  grecques.  Dans  cette  dernière  ville,  il  avail 
épousé  la  fille  d'un  personnage  distingué.  Veuf  après  trois  ans  de 
mariage j  Nersès,  de  retour  dans  sa  patrie,  y  avait  embrassé  la 
profession  des  armes.  Revêtu  de  plusieurs  dignités  militaires,  il  y 
joignait  celle  de  chambeUan  du  roi  Ai  sacc.  Jeune  encore,  ses  ver- 
tus éclatantes  et  sa  valeur  lui  avaient  concilié  Testime  générale* 
Sa  taille  imposante,  son  air  nujestueux,  inspiraient  le  respect.  Ba 
940,  le  trône  patriarcal  d'Arménie  devint  vacant  Depuis  saint  Gré- 
goire riiliiminateur,  il  y  avait  eu  quelques  paUiarches  scandaltMix, 
La  religion  en  avait  beaucoup  souffert;  deux  de  leurs  succcsbeurs, 
avec  de  la  vertu,  n'avaient  pas  eu  assez  d'énergie  pour  remédier 
à  de  si  grands  maux:  il  fallait  un  nouveau  Grégoire  riUuminatenr* 
Une  grande  assemblée  se  tenait  à  ce  sujet.  Tout  à  coup,  le  bruit  se 
répand  qu'il  existe  un  descendant  du  saint  patriarche,  digne  de  son 
aïeul  parles  vertus.  On  prononce  le  nora  de  Nersès;  touslessutTi  ages 
s'accordent,  et,  avec  un  concert  unanime  de  louanges,  on  lui  dé-- 
cerne  le  sceptre  patriarcal,  o  Lui  seul  sera  notre  pasteur  1  s'écrie* 
t-on  de  tontes  parts;  nul  autre  ne  s'asseoira*  sur  le  trùne  ^îsco- 
pal  I  »  Étranger  à  ce  grand  mouvement,  saisià  l'improvîste,  Neraèa 
voulut  se  soustraire  aux  honneurs  qu'on  lui  imposait.  Il  essaya  de 
fuir;  mais  le  roi  lui-même  le  retint,  et  détachant  de  sa  propre  maia 
i'épée  que  Nersès  portait  comme  une  marque  distinctive  de  sa.  di* 
gnité,  il  ordonna  de  le  revêtir  sur-le-champ  des  habits  pontificauz. 
L'attente  des  catholiques  arméniens  ne  fbt  pas  trompée*  Sons  les 
efforts  du  nouveau  patriarche,  la  foi  ne  tarda  pas  à  refleurir  dans 
leur  patrie.  Les  églises,  les  autels  renversés  furent  rétablis  ;  de  aoa- 
veaux  temples,  dédiés  au  vrai  Dieu,  s'élevèrent  sur  les  débris  de» 
édifices  idol&triques;  des  hôpitaux,  des  monastères  furent  fondés; 
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leB  mœura  s'adonetreni;  rinstraciion  se'  répandit  de  toatea  parts* 
Tera  Fan  395,  à  l'époqae  où  Constance  peraéontaH  avec  le  pins  de 
violence  les  évéqnes  catholiques,  le  roi  d'Arménie  loi  envoya  nne 

ambassade  ù  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  patriarche  Nersès. 
L'empereur  entreprit  de  gagner  ce  grand  homme  à  rArianisme. 
N'ayant  pu  y  réussir,  il  s'emporta  jusqu  à  la  fureur  et  s'oublia  au 
point  de  violer  en  sa  personne  le  droit  des  ^ns;  il  exila  le  saint 
dans  une  Ué  déserte* 

24.  Tels  étaient,  en  Orient  et  en  Occident,  les  véritables  représen-  Ponetsfon 
taalsdu  dogme  catliolique.  Ils  en  soutenaient  la  légitimité,  les  droits  puedadoi^De 
imprescriptibles  au  milieu  des  plus  ardentes  per^cutions.  11  est  fort 
remarquable  que  parmi  eux  la  possession  de  la  vérité  était  si  calme 
et  si  sereine  que  nul  ne  songeait  à  en  appeler  à  un  oonctle  nouveaa 
pour  définir  la  question  dogmatique.  Le  symbole  de  Nicée  suffisait 
à  leur  foi,  comme  il  suffit  à  ki  notre.  Martin,  Hilaire  et  Phaeba- 
dius,  dans  les  Gaules,  professaient  la  mèuie  docti  ine  que  Nersès  en 
Arménie,  Osias  en  Espagne,  Basile  et  Grégoire  h  Athènes^  ou  dans 
l'Asie-Mineure.  Sans  s'être  vus  jamais,  ces  illustres  personnages 
parlaient  la  même  langue  théologique,  professaient  les  mêmes 
croyances,  distribuaient  aux  fidèles  les  mêmes  enseignements.  L'é- 
pée  de  Constance  n'avait  pu  diviser  la  robe  sans  couture  de  l'Église, 
épouse  de  Jésus-Christ.  Tout  au  plus  avait-elle  séparé  l'ivraie  du 
bon  grain.  C'est  le  rêle  de  tous  les  persécuteurs.  Il  ne  leur  est 
accordé  un  instant  de  puissance,  sur  la  scène  du  monde,  que  pour 
agiter  le  crible  an  moyen  duquel  Dieu  éprouve  ses  élus.  Constance 
no  fit  guùre  autre  chose  ici-bas.  Toutes  ses  victimes  aujourd'hui 
sont  illustres,  même  humainement  paiiant.  Au  contraire  les  pré- 
lats courtisans  dont  il  fit  ses  favoris  sont  flétris  parThistoire.  Julien 
allait  bientôt  renouveler,  sans  plus  de  succès  et  dans  un  sens  plus 
hostile  encore,  la  même  tentative.  Constance  persécutait  les  catho- 
liques au  nom  de  l'Arianisme;  Julien  allait  les  persécuter  au  nom 
de  l'idolâtrie.  Le  premier  n'est  connu  aujourd'hui  que  comme  le 
plus  déplorable  et  le  plus  nul  des  souverains;  le  second  que  comme 
un  apostat.  Cependant  la  liste  des  illustrations  catholiques  n'était 
pas  fermée.  Ambioise  venait  d*ètre  iiommé  préfet  de  Hilan.  Saint 
IX.  36 
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Jérôme  naiflisit  en  Dalmafie  (351)»  et  aaint  Angustia  à  Tegaale,  en 
Afriqae  (354).  Onalle  gloire  œe  trois  wm  &'4laient41i  pas  ém* 
Ûskés  à  faire  rqaillir  sur  TËIgiise  latine  t 


T<  moigna^éfi  95.  L'ofclre  ehronologiqae  nons  amène  à  Vexamen  de  la  grande 
t-    rautifi  Q"^^^*^    longtemps  eontroversée  de  m  prétendue  étante  de  Ube» 

h  saint  Lib«-  rius.  Bien  qu'aujourd'hui  elle  soit  à  peu  près  unanimemtMit  icsuliie 


rin». 


TbéiMioxtt.  dans  le  muado  savant  par  la  négative,  il  importe  de  la  reprendre 
avce  tons  aea  développements  historiques;  ne  fâ(-ee  qne  pour 
rendre  plna  eiioonspects  dans  TaTenir  les  eritîqnes  901  aeroÎBBt 
tentée  d'aeeueilHr  trop  lég^ement  les  acensationa  eontre  le  eaini- 

siége  et  contre  les  papes.  L'enseignement  qui  ressort  de  cet 
exemple  mémorable  est  trop  grave  cl  trop  solennel  pour  qu'un 
historien  de  l'Église  puisse  le  laisser  dans  l'ombre.  Voici  le  cha- 
pitre consacré  par  Tbéodoret  à  Fexil  de  liberius  et  an  retoop  de 
ce  pontife  à  Rome.  «Ce  triomplmt  athlète  de  la  Térité(H>  ^nrnT<ptc 
UkrjMiH  &Y«>vt<Tt^),  dîMl,  ayaH  été  déporté  en  Thraoe  par  ordre  de 
reiniM  leur.  Il  y  passa  deux  ans.  Durant  cet  intervalle,  Constauee 
eut  la  fantaisie  de  visiter  iiomc,  qu'il  ne^  coonaifisait  pas  encore. 
Les  dames  romaines  voahirent  profiter  de  sa  présence  ;  eUes  wmr 
jnrèrent  les  sénatears  et  les  patriciens,  leurs  ^oux,  d'aller  deman- 
der le  retour  dn  pontife  exilé.  Si  rens  refuses  de  tous  prftter  h 
cette  démarche,  disaient-elles,  nous  sommes  i  lmiIucs  àtout  quitter 
pour  aller  rejoindre  notre  pasteur  et  notre  père  dans  son  exil  i  — 
Mais  tous  reculaient  devant  l'idée  d'affronter  le  courroux  do 
prinee^  Nous  n'obtiendrons  de  loi,  répondaient-iJs,  qne  la  confis- 
cation de  nos  biens,  la  mort  pent^être.  S'û  doit  céder  sur  ee  ^oini, 
il  ne  le  fera  qu'à  votre  prière.  AUez  donc  lui  présenter  vous-mêmes 
votre  requête.  De  deux  choses  l'une  :  ou  il  l'accueillera  lavorabie- 
ment;  ou  du  moins,  s'il  la  rejette,  il  n'osera  pas  sévir  contre  des 
femme».  L*«vi8  était  sage;  les  dames  romaines  le  sinvireBi 
Elles  vinrent,  magnifiquement  parées,  selon  qu'il  oonyenaît  à  leur 
naissanee  et  à  leur  rang,  se  prosterner  aux  pieds  de  l'empereui ,  k 
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suppliant  de  prendre  en  pitié  cette  gnmde  Tille  privée  de  son  pat- 

teur  ei livrée  coinnu  une  proie  à  des  loups  ravissants.  —  Constance 
leur  répondit  que  Home  avait  un  pn^tcur  qui  snnisait  an  gouver- 
nement de  l'Église.  Il  voulait  parler  dn  Félix,  un  diaere  qui  avait 
été  sacf é  depnis  le  départ  dn  grand  Liberins  (juré  pâfw  AiMpwv). 
Féln  ttrâtenatt  itttiolable  tarfoi  de  Nieée,  mais  il  oommnmqnait 
librement  avec  les  Ariens;  anssi  nul  citoyen  romain  ne  voulait 
mettre  le  pied  dans  réf^Iiac  quand  il  s'y  trouvait.  Les  nobles  chré- 
tiennes m  firent  l'observation  à  l'empereur.  Celui-ci  se  laissa 
fléebir  ;  il  ordonna  de  rappeler  rilloatre  ei  digne  exilé  («^odéra^  rtv 
iib  ««m  êfmr»  Imim  hattùM*)^  ajoutant  qu'il  gouvernerait  l'églifle 
de  Rane  eonjointenent  avec  Félix.  Le  reserit  impérial  ainsi  for- 
mulé fut  lu  devant  tout  le  peuple  assemblé  dans  le  cirque.  Une 
clameur  ironique  ë'éleva  de  tous  les  rangs.  Bravo  f  disait-on.  11  y 
aura  un  pape  pour  chaque  coiriaiirl  Chaque  faction  aura  son 
cheval  fàvori  1  —  Après  cette  première  explosion  de  sarcasmes,  la 
foule  se  arît  à  crier  tout  d'une  voix  :  Un  Dieu!  Un  Christ I  Un 
,  évêque  !  —  J'ai  cru  devoir  reproduire  fidèlement  ces  expressions, 
parce  qu'elles  attestent  la  piété,  la  justice  et  la  foi  des  Romains. 
Après  cette  manifestation  digne  d'un  peuple  chrétien,  l'admirable 
Liberîus  {à  Umdnù^  Ai0^)  mkit  dans  sa  ville  épiscopalef  et 
alla  babiier  une  autre  eité  o 

26.  yoHà  le  premier  comme  date,  et  le  plus  ample  comme  réeit,  ^s«»a|^ 
des  t^'Hioif-inages  historiques  surle  fiiit  du  retour  de  Liberîus  h  Rome. 
Théodoret  qui  1  écrivît  dans  sa  continuation  de  ï Histoire  ecclésias- 
tique d'Ëusèbe,  naquit  en  38r7,  trente  ans  seulement  après  les  évé- 
nameuls  qu'il  raconte.  Pour  luiy  liiberius  est  «  le  triomphant  athlète 
de  la  vérité,  l'illustre  exilé,  le  grand,  l'admirabie  pontife.  »  Théo- 
doret ne  sait  rien  de  la  chute  de  ce  pape;  il  ne  la  laisse  pas  même 
soupçonner.  R  parle  de  Liberius  exactement  cians  ies  mêmes  termes 
qne  saint  Athanase.  Ce  dernier,  témoin  oculaire  et  victime  lui- 
même  de  la  persécution  dont  il  décrit  toutes  les  péripéties,  avait 

*  Théodoret,  BisL  teclt»^  Ub.  Il,  eap.  ziv;  PairoL  grac.,  tom.  IiXUII« 
ook  fÔ40. 
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dit  dtt  pape  liberiQt  et  d'Onu»  érêque  de  Cofdoiie  :  a  Ces  deux 

grands  hommes  apprendront  à  nos  derniers  neveux  comment  il 
faut  comljattie  jusqu'à  la  mort  pour  îa  défense  de  la  vérité  *.  » 
Gepeudant  Àthanase  ne  pouvait  ignorer  que  les  Ariens  faisaient 
courir  le  brait  d'une  prétendue  défection  du  pape  et  de  révéïjae 
de  Cordoue.  Le  patriarohe  d'Alexandrie,  au  fond  de  son  àéaBxi, 
était  soigneusement  informé  par  lee  moines  de  la  Tliébaldo  des 
moindres  iiicitieiiLs  (^ui  surgissaient  chaque  jour,  durant  cette  lutte 
ardente  où  il  jouait  sa  tête.  Très-eertaincment  donc  il  dut  être  in- 
formé des  rumeurs  calomnieuses  répandues  contre  rhonneur  du 
pape  ;  et  pourtant  il  ne  les  mentionne  même  pas.  C'est  à  noa  yeux 
la  meilleure  preuye  que  ces  rumeurs  étaient  une  insigne  calomnie^ 
aussi  grossière  que  les  lettres  fiihriquées  sous  le  nom  d 'Athanase 
par  Ursîice  et  Valens.  Pour  Atiianase  donc  aussi  bien  que  pour 
Théodore!,  liberius  est  un  modèle  de  sainteté,  de  zèle  et  d'hé- 
roïsme. 

(TA^ét.      ^*  prêtre  d'Aquilée,  dans  son  HitUnre  tedkimtiqm 

decmutanu-  ^^"^  moins  affirmatif  que  Théodoret  et  que 

saint  Atbanasc.  Il  a  eu  entre  les  mains  des  pièces  qui  le  font  hési- 
ter dans  sou  jugement.  Les  éloges  des  contemporains  de  Liberius 
sont  à  ses  yeux  contrebalancés  par  ces  monuments  acoosateors. 
Voici  conunent  il  s'exprime  :  «  Liberius,  successeur  de  Jules  aar 
le  siège  de  Rome,  fut  exilé  pour  la  foL  Les  hérétiques  mirent  à  sa 
place  son  diacre  Félix,  k'ijiMl  pourtant  ne  partageait  pas  leurs 
erreurs,  mais  se  rendit  coupabie  en  communiquant  avec  eux  et  en 
recevant  l'ordination  de  leurs  mains.  Quant  à  Liberius,  il  revint  à 
Rome  du  vivant  de  Constance.  Gomment  son  rappel  eut-il  lieu?  Le 
pape  souscrivit-il  quelque  formule  au  gré  de  Fempereur;  ou  cetoi- 
ci  ne  flt-il  que  céder  aux  instances  du  peuple  romain  qui  Tavait 
supplié  de  rappeler  le  pontife?  C'est  une  question  que  je  n'ai  pu 
encore  parfaitement  élucider  ^.  »  Gontemporaia  de  Huila  d'Aquilée, 

* 

'  MdtpTupaç  ).a[jL6av£Tto  Atëfpiov  xai  "Offtov...  'Ewji  yap  (fîtOYpaK[Jiô;  xoti  vût.ùz  toî; 
jitxà  xauta  YtYvo|x£voi;,  àYioviCsoO'ï!  ;isv  Oitip  tijc  àXr,6eta«  [it/pt  Oavdiou.  (S.  AUian., 
Apol.  contra  Ariatéos,  cdy,  xc  ;  i'utrui.  greec,  lom.  XXV,  col.  409. 

*  RnfiD.,  Hiil*  eoe/et.,  lib.  1,  cap.  xxii-xxnr  ;  Pair,  lttt,,iom,  XXI,  coL  48û-4dS. 
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SocraCe  de  GonBtaDtiiiûple  étadialt  à  son  Urar,  dans  son  Hiaaire 

eeeUriawtique ,  Tépisodo  da  pape  Liberinft.  Toid  son  jugement  : 
«  L  i  formais  de  Sirmiam  *,  diL-il,  telle  qu'on  1  avait  lue  au  concile 
de  Himiai,  fut  envoyée  par  ordre  de  Constance  à  toutes  les  églises 
d'Italie.  Les  évêqnes  qoi  ne  oonaentiraient  point  à  la  soiucrire  de- 
Tsienl  être  expolsés  de  leon  sièges,  traînés  en  exil,  et  remplacés 
par  des  Intras.  Dé^i  LIberias  éTéqoe  de  Rome,  pour  avoir  refusé  son 
assentiment  à  la  doctriiii^  des  Ariens,  a\  ait  616  relégu6  au  fond  de 
'  la  Thrace  et  remplacé  par  F61ix  que  l'inflaence  d'Ursace  avait  fait 
élire.  Félix  était  un  diacre  de  l'Église  romaine,  lequel  s'était  laissé 
corrompre  par  la  perfidie  arienne  et  qui  fiit  ainsi  promn  à  la 
dignité  épiscopale.  Il  est  eependant  des  historiens  qoi  le  dîsonipent 
et  afiflrment  qu'il  n'embrassa  nnllement  l'bérésie,  mais  qu'il  fut 
contraint  par  la  violence  et  la  force  à  accepter  rordination.  Ces 
événeriH  nts  lurent  le  signal  d'une  conllagration  universelle.  L'Oc- 
cident était  rempli  de  discordes  et  de  troubles.  Les  pasteurs 
légitimes  étaient  arrachés  À  leurs  églises  désolées  ;  on  les  traînait 
chargés  de  fer  en  exil,  pendant  que  des  intras  étaient  mis  en  pos- 
session de  leurs  sièges.  Ces  attentats  s'exécutaient  en  vertu  de  dé- 
crets impériaux.  L'Orient  fut  bientôt  le  th6àtre  de  violences 
pareilles.  Du  reste  Liberius  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  de  son 
exil.  Bans  une  sédition,  le  peuple  romain  chassa  Félix.  L'empe- 
reur, à  son  grand  regret,  se  vit  forcé  d'accorder  la  retour  du  pape 

légitime  ^.  » 

28.  Ainsi  parle  l'historien  Socrate.  Il  ne  fait  aucune  mention  de 
la  prétendue  chute  de  Liberius  ;  mais  il  relève  soigneusement  la 
divergence  d'opiniops  qoi  existait  dès  lors  sur  la  légitimité  du 
pèâtiflcat  de  Félix.  Sosomène,  compatriote  et  contemporain  de 
Socrate,  analyse  avec  la  plus  minu^ose  fidélité  le  dialogue 
échangé  entre  Liberius  et  Constance  dans  l'entrevue  de  Milan,  et 
il  continue  en  ces  termes  :  «  Ën  punition  de  sa  résistance  à  la  vo- 
lonté impériale,  Liberius  fot  dépossédé  de  son  siège  dont  Tadmi- 

'  !1  ^'agit  ici  du  troisième  formulaire  daté  de  cette  Tille. 
^  Socrau,  Jiif^  eocUs,,  Ub.  11,  cap.  uxvu;  Pairol,  grae,,  tom.  LXVll, 
col.  320^  321. 
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niitntioa  làt  «miiéo  aa  diaere  PtiîZi  élu  ^réque  à  sa  plaee.  Oa  dit 
qoa  Péltx  fle  montra  f  nyiolablameiit  ittaehé  à  la  ibi  d«  Nieéa,  at 

qu'en  matière  dogmatique  il  fut  constamment  Irréprochable,  lie 
seul  grief  qu'on  puisse  lui  imputer  serait  d'avoir,  antérieurement  à 
SOU  Ofdioatioa,  coauttuoiqué  vrm  las  àôjrétiquas.  Sur  ces  ealra- 
fiûtss»  Coiwtaaea  voulol  Tinttr  Bma»  Il  y  fat  accueilli  an 
iriampha.  maia  te  peapla  ne  eescii  4a  mMar  i  ces  aeolamiitîoiia  te 
nom  da  LibariiiSi  colliaitant  ainri  te  retour  da  son  légitime  pasteor. 

L'empereur  oonsultu  à  ce  sujet  h'^  évêques  de  ^an  eiituurage. 
D*aprôs  leur  avis,  il  répondit  aux  Romams  qu'il  accéderait  volon- 
tiers à  leur  désir,  pourvu  que  Uberius  consentit  k  raaevoir  tes 
Ariens  dans  sa  communion  K  Quelques  jouis  i^rës,  rempcrav 
quitta  la  capitale  da  Tltelte  pour  sa  rendre  4  SIrmiom.  Dans  cette 
dernière  ville,  une  députation  des  évêques  d'Occident  vint  te 
trouver,  et  l'entretenir  de  la  situation  faite  h  1  liglise.  Il  profita 
de  leur  présence  pour  rappeler  Libarius  de  Béréc,  ville  de 
Tluace  où  te  pontife  avait  été  aiilé.  A  son  rnivéa,  Lilierias  fut 
jiressé  psf  rampareur  de  déclarar  que  te  FUs  n'est  pas  oansub- 
stantiel  au  Père.  Constance  était  dirigé  dans  cette  vote  d'oppresuon 
par  les  prélats  Basile  d'Aiicyre,  liustathiua  de  Sébaste,  et  Eleusius 
de  Gysique,  lesquels  étaient  alors  le  plus  ca  crédit  à  la  cour.  Us 
réonirent  daaa  une  saule  formule  les  diverses  définitions  de  loi  ré* 
digées  h  Antioche  et  à  Sirmium  contre  les  arveors  de  Paul  de  S%r 
mosate  et  de  Pbotin,  prétendant  qne  te  terme  de  consnbstantial 
servait  de  prétexte  u  de  nouvelic^  eneurii.  Eu  coni>équence,  ils  le 
supprimaient,  et  voulaient  que  Liberius,  Athanase,  Alexandre, 
Severien  et  Grescent  fissent  de  même.  Urssoe»  Qermiwna  da 
Sirmium,  Valans  de  Mania  et  les  autres  Orientaux  lea  seooti» 
daiant  de  tous  leurs  efforts.  Mais  liberins  tenr  remit  une  autre 
confession  de  foi  par  laquelle  il  anathématisait  quicorKjue  sou- 
tiendrait quo  le  Fils  n'est  pas  de  même  substance  que  la  Père.  Les 
Ariens  qui  avaient  déjà  semé  la  liMisse  nouveUa  qu'Ûaius  de  Cor-  « 
doue  s'était  rallié  à  leur  erreur,  eussent  voulu  acciéditCr  aussi  le 

1  SoioiDen.,  BifU  eeeht»,  Ub.  IV»  capb  zi. 
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brait  que  Uberiiii  nymX  Mjeté  le  oonsnbstaotial.  Gepeadani  Gods* 
team  renvoya  le  poDiife  à  Rome.  Ea  mène  temps  il  ordonnait 
aa  peaple  romain  de  le  reeeroir  eenjolatemwit  avee  Félix,  pour 

administrer  l'église  de  coQcei  i.  Mais  les  Romains  professaient  pour 
rillustre  et  grand  Liberius  une  vénération  profonde,  lis  raimaient 
d'entant  plus  qu'il  avait  lésisté  pins  énaxgiqnement  en  matière  de 
fol  anx  volontés  de  remperenr  Une  véritable  émente  ont  lien  dans 
la  ville  en  favenr  de  Liberins;  le  sang  oonla.  Félix  survécut  pen 

à  ces  événements  et  Liberius  i^ouverna  seul  l'Église.  La  providence 
de  Dieu  le  permit  sans  doute  pour  que  le  siège  de  Pierre  ne  fût 
pas  déshonoré  par  la  compétition  de  deux  pontifes,  dont  la  pré- 
senee  simultanée  eût  été  anssi  oontraire  aux  canons  ecoléeiaitiqnes 
que  ftmesto  à  rordre  et  à  la  charité  K  n 

29.  Le  récit  de  Sozomène,  plus  détaillé  que  tous  les  précédents  » 
éclairo  d'un  jour  nouveau  quelques  paroles  très-sîgnîfiCciUves  de  ^y^a  do 
la  notice  oonseu^rée  par  le  Liber  Pontificalis  à  saint  Liberius.  On  se 
rappeUe  qne  cette  notice,  rédigée  ttès-^sertainement  d'après  les 
documente  ariens,  s'exprime  ainsi  :  «  Après  te  retour  de  Uberins, 
la  perséention  M  si  violente  qu'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de 
clercs  fidèles  furent  égorgés  aux  pieds  des  autels  et  reçurent  aiusi 
la  couronne  du  martyre.  Pendant  sept  années,  Liberius  occupa  de 
force  les  basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  et  du  Latran. 
Ce  fat  une  période  de  grande  persécntion  ;  les  clercs  étaient  bannis 
de  réglise  ;  on  leur  relùsait  même  l'entrée  des  bains  publies  » 
Rapproché  du  récit  de  Soxomène,  ce  passage  de  la  notice  arienne 
s'expiique  parfaitement  et  nous  donne  la  clef  d'une  situation  jus- 
qu'ici enveloppée  d'ombre  et  de  mystère.  Ces  deux  témoignages 
parfaitement  conformes,  qnoiqn'émanée  de  sources  opposées,  se 
corroborent  l'un  et  l'antre  par  leur  parallélisme.  Il  est  donc  certain 
qu'il  y  eut  à  Rome,  après  le  retour  de  liberius,  un  schisme 
véritable.  D'une  part  les  Ariens  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au 

*  Sozomen.,  ffiW.  eccles.,  lib.  IV,  cap.  xili;  Patrol.  grœc,  tom.  LXVIf, 
coi.  1149-1153.  —  *  Cf.  chapitre  précédent,  notice  de  saint  LiberiuB  d'après 
UmtrPcnUficalis, 
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pastear  légiiiiiie  ;  de  l'antre  Uberins  refiinii  aux  Ariene  rentrée 
dans  les  églises.  Qaant  à  la  masse  dn  peuple  romain,  il  est  évident 

que  toutes  ses  sympathies  étaient  pour  le  véritable  pontife,  puis- 
qu'on refusait  aux  clercs  soupronnés  d'arianisme  l'accès  aux  bains 
publics.  Cette  remarque,  qui  a  échappé  jusqu  ici  à  l'attention  des 
historiens,  nous  partit  avoir  une  importance  oapit^e.  £Ue  donne 
an  témoignage  de  Soxomène  nne  valeur  beaneonp  plas  ooMidé- 
rable  qa*ïi  n'en  aurait  par  lai*méme,  s'il  était  isolé.  Ce  n'est  pins 
seulement  en  effet  la  parole  de  cet  historien  et  la  jastifleation  faite 
par  lui  de  la  conduite  de  Libcrius,  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
mais  la  eoneiNrdance  manifeste,  palpable,  évidente,  de  ses  affirma- 
tions avec  celles  des  Ariens.  Soxomène  loue  précisément  Lifaerins 
des  mêmes  actes  dont  Taeeusent  les  Ariens.  Ceux-ci  se  plaignent 
que  Libprius,  de  retour  à  Home,  se  montra  inexorable  envers  leurs 
adhérents.  Ils  traiteitt  sua  inllexibilité  de  despotisme;  sa  résistance 
de  persécution  ouverte.  So2omèae  déclare  également  qneLiberi us, 
soutenu  par  l'affection  de  son  peuple,  rentra  dans  la  plénitude  de 
son  pouvoir.  Il  articule  très^nettement  cette  circonstance  d'une 
sédition  ((  où  le  sang  coula.  »  La  notice  arienne  confirme  le  fait 
quand  elle  nous  parle  «  des  prêtres  et  des  clercs  de  son  parti 
égorgés  au  pied  des  autels,  m  Mais  si  Liberius  eût  souscrit  à  Sir- 
mium  une  profeBsion  de  U»  arienne,  s'il  avait  dans  cette  ville 
communiqué  avec  les  Ariens,  comment  anrait^il  pu  les  persécuter 
à  Rome?  Si  ce  pape  avait  cédé  lâchement  aux  instances  des  Orien- 
taux ,  comment  Sozomène  aurait-il  pu  dire  que  les  Romains 
«aimaient  d'autant  plus  ce  pontife  qu'il  avait  résisté  plus  éncrgique- 
ment  aux  volontés  de  l'empereur  en  matière  de  foi  ?  »  Nous  ne 
croyons  donc  pas  nous  tromper  en  attribuant  au  témoignage  de 
Sosomène  une  valeur  exceptionnelle,  dans  la  question  qui  nous 

occupe.  • 

Tradition        30.  Apros  ces  divers  historiens  presque  contemporains  des  faits 

in  iv  rR«.'ll<'. 

M«ijtjr^gw.  qu'ils  raconteut,  il  nous  faut  écouter  la  voix  de  la  tradition  et  re- 
cueillir par  tous  les  échos  le  jugement  que  les  siècles  passés  ont 
porté  avant  nous  de  la  mémoire  naguère  si  controversée  du  grand 
pape  Liberius.  Saint  Ambroise,  qui  l'avait  personnellement  connu, 
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ne  rappelle  jamais  qne  le  «  saint  pontifé  K  n  Saint  Basile,  dans  sa 
fomense  lettre  aux  évêques  d'Occident,  parle  dan^  les  mêmes  ■ 

termes  d'un  pape  qu'il  avait  pu  voir  durant  son  exil  à  Bérée;  il  le 
nomme  «  le  très-bienheureux  évèque  Liberius*.  »  Saint  Epiphane 
le  désigne  avec  la  même  admiration  ^.  Le  pape  Slrîcius,  dans  une 
lettre  à  Hlmefios  de  Tarragone,  écrite  en  398,  ette  Tantorité  de 
Uberios  «  son  prédécesseur  de  vénérable  mémoire  n  Si  l'on  vent 
bien  considérer  qu'entre  Liberios  et  Siricius  an  seul  pape,  saint 
Damase,  s'était  assis  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  et  que  dix-huit 
années  seulement  les  séparaient  l'un  de  Tautre,  on  comprendra  la 
valeur  de  ce  témoignage.  Mons  ne  pouvons  donc  nous  étonner  de 
trouver  dans  les  plus  anciens  martyrologes,  attribués  à  saint 
Jérôme,  la  ftte  de  saint  liberins  indiquée  h  la  date  du  93  sep- 
tembre ^.  Le  Menologium  Basilianum ,  dont  l'autoritc  est  si  consi- 
dérable dans  l'Église  grecque,  inscrit  le  nom  de  saint  Libcrius  à 
la  date  du  27  août,  avec  la  notice  suivante  :  ((  Le  bienheureux  Li- 
berins, inliépide  défenseur  de  la  vérité,  était  évéque  de  Rome  sons 
le  règne  de  Tempereur  Constance.  Embrasé  d'amonr  et  de  sèlc 
pour  la  foi  catholique,  il  accueillit  comme  un  héros  de  Jésus-Christ 
Athanase  le  Grand,  persécuté  par  les  hérétiques  et  chassé  de  son 
siège  patriarcal.  Du  vivant  de  Constantin  le  Jeune  et  de  Gojistant, 
la  foi  orthodoxe  avait  été  respectée;  mais  lorsque  leur  frère  Cons- 
tance fat  resté  seul  maître  de  l'empire,  TArianisme  que  ce  prince 
professait  devint  la  religion  de  l'État.  Liberios  s'opposa  avec 
énercrie  h  l'envahissement  de  l'erreur  et  fut  par  ce  motif  déporté 
dans  la  petite  ville  de  Bérée,  en  Thrace.  Mais  les  Romains,  dans 
leur  invincible  attachement  pour  le  saint  pontife,  allèrent  le  rede- 
mander à  Temperour.  Leur  roqnète  fut  aooueiUie;  Liberins  revint 
au  milieu  de  son  troupeau,  le  gouverna  saintement,  et  mourut  \  » 

>  Vir  Mncitbr...  Sonetm  mmorm  LAeriuté  (S.  Ambros.^  lib.  III>  de  VirginiAut, 
G«p*  l-iv.)  —  *  .MaxapuoTâTou  iictVxoTtou  AtCepi'oy.  (S.  BaïU.,  Episl.  2G3  ;  Pairol. 

gra-c,  tom.  XXXII,  coi.  980.)  —  '  AiCÉpiov  P(.)|iti;  tôv  [xaxacyÎTrjV.  (S.  Ëpipbanii, 
lhpr'><.,  7  )  ;  Patrol.  grac.^  tom.  XLII,  col.  505.  —  *  Veneram/œ  memoriœ  prfrr/^- 
cessore  meo  Lihcrio.  (S.  Siricius,  Epist.  ad  Bimerinm  Tarraconens.  epis.  ;  Patrol. 
lai.,  iom.  XUI,  col.  1133.)  —  *  Komœ  depositio  sancti  Libcrii episcopi.  (Martyr. 
Oknmimiait,;  Bolland.,  Àct.  Sanct.  die  vigesima  iertia  Sept.,  p.  573.)  ~  *  Id., 
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Lef  Méném  tMimeat  le  mdiiiA  langage,  avec  eetta  yariaate  cepen- 
dant qu'elles  enngiatreat  rentrevae  de  Uberius  avee  Gooatanoe  à 
SiniiiiiBi,  et  déelatenl  que  tous  les  efforts  de  Tempereiir  fàrent 

împuiBsants  à  fléchir  la  réjsistunce  du  pontifo.  Le  mênie  fail  nou» 
avait  déjà  été  attesté  par  SoKomène.  La  notioe  des  Ménéeê  se  ter- 
iniae  par  deiia  Teia  greoa  qui  font  aUusien  an  mépris  a^eo  lequel 
riUiiito  pfOBorit  avait  Teponesé  lea  oUlraa  d'argeol  qui  lui  avaieiit 
été  faites  de  la  part  de  Oonstanoe.  Yolci  oe  distique  :  «  Au  sein  de 
la  gloire,  Liberius  joaîL  ma-iulenant  des  richesses  quo  pai-  bii  uoliic! 
pauvreté  il  a  thésaurisées  précédemment  pour  le  ciel  K  » 
Tèmoiffaagfl  31.  Pour  clorc  Cette  liste  rétrospective  des  témoignages  histo- 
"ctiuaitf^  riques  et  traditioDoelsi  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  le  chapitre 
consacré  par  Nicépbore  Galliste  à  Tépispde  du  rappel  de  liberius. 
«  Ce  pape  avait  été  exilé  à  Bérée,  dans  la  Thrace,  dit  Nicéphore. 
Félix,  diacre  de  l'Église  romaine,  lui  fut  donné  pour  successeur. 
Ce  dernier  faisait  profession  d'euseigner  la  foi  de  Nioée;  on  lui  re- 
prochait seulement  d'avoir  coomiuniqoé  trop  librement  ayeo  les 
sectaires  «  avant  sa  promotion  à  Tépiseopat  Lors  du  voyage  de 
GottStance  à  Rome,  les  femmes  des  plus  illustres  citoyens  et  tout 
le  peuple  en  masse  insistèrent  près  du  piiiicc  et  demandèrent  que 
Liberius  fût  rappelé.  L'empereur  le  promit  ^  à  la  couditiou  que 
Liberius  consentirait  à  oommuniquer  avec  les  évéqusa  ariens, 
les  seuls  qui  parussent  alors  à  la  cour  *.  Peu  de  temps  après. 
Constance  partit  pour  Sirmium,  où  une  députation  des  évèqaes 
d'Occident  vint  le  supplier  dans  le  même  sens.  Le  pape  fut  donc 
ramené  du  lieu  de  son  exil  et  parut  devant  1  empeieur.  Dans  une 
conférence  publique,  Constance  |ui  demanda  instamment  de  d6- 
elarer  que  le  FUs  n'est  pas  consobstantiel  au  Père.  Basile  d'An- 
cyre,  Drsaoe,  ValeaSy  Germinins  de  Sirmium»  Jul^nirent  leurs 
sollicitations  à  celles  de  l'empereur.  Tous  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. Au  lieu  de  souscrire  la  formule  qu'ils  lui  présentaient,  Libe- 

*  Tàv  nXoÛTOv  àvT)£tv  Aiêépio;  vOv  i^ti 

(Boiisad.»  m,) 

*  Nieepiior.  GaUiaU,  Uùi,  eccies.,  ïih*  iJsL,  cap.  julxv. 
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nus  tédigea  une  profomon  de  foi  soleimelto  danskuiiiBtte  Udéolar 

Fait  séparer  de  la  commimîoa  otiboliqiie  tontes  les  églises  qui  ne 
confesseraieiit  pas  que  k  fils  est  de  la  menu;  substance  que  le  Père. 
Use  dôtermioaàcet  acte  potir  couper  court  aux  calomaiea  que  les 
Ariens  oheiehaieut  déjà  à  répmodre,  disant  partout  qne  liberius 
coasentslt  enfin  à  zépndier  le  terme  Â%  «  ceaenhstantleL  »  La 
même  maaœiiyre  avait  déjà  été  employée  pour  flétrir  le  grand 
Osius  de  Cordoue.  Malgré  cette  énergique  résistance,  les  cvùques 
d'Occident  obtinrent  de  ramener  avec  eux  le  saint  pontife  à  Rome. 
Des  lettres  signées  par  l'empereur  et  les  prélats  orientaux  réunis  à 
SirmioiD  ordonnaient  an  clergé  et  aux  fidèles  Romains  de  reoe- 
voir  Liberius,  et  de  le  laisser  goaTemer  l'Église  conjointemont  ayec 
Félix.  Mais  on  ne  tint  nul  compte  de  ces  injonctions.  La  muHitade 
se  souleva;  Félix  fut  chassé,  et  le  troupeau  de  Jésus-Christ  n'eut 
qu'un  seul  pasteur  *.  » 
3S«  A  considérer  OBiquement  oet  ensemble  concordant*  nui-  Texte 

de  Uofsucl 

forme,  majestueux,  de  la  tradition  et  de  l'idstoire  en  fovenr  de  la  lan»  ia  v^t 

fensio  cUn 

sainteté  irréprochable  de  Uberius,  il  semble  qu'il  soit  impossible  omcmi, 

d'élever  un  duate.  On  se  dL'inancle  si  la  question  a  jamais  pu  être 
sérieusement  posée.  Voici  pourtant  ce  que  Bossuet  écrivait,  en 
1600 ,  dans  la  Dé  fente  de  la  déclaration  du  clergé  gallican  ;  a  La 
nécessité  me  force  à  examiner  id,  je  ne  dis  pas  les  hésitations  plus 
ou  moins  péiilleoses,  mais  lee  chutes  des  poflfiifos  romains  en  ma- 
tière de  foi.  J'éprouve  une  véritable  répugnance  à  aborder  un 
siyet  qui  pourra  scandaliser  les  esprits  fadjles,  mais  j  ai  la  con- 
fiance que  la  foi  véritable  ne  fera  que  se  consolider ,  quand  on 
yena  que»  malgré  les  déiaiUancss  dee  papes  dans  la  clîarge  qui 
leur  a  été  imposée  de  confirmer  les  firères  dans  la  foi,  l'Cgiise 
catholique  n'en  est  pas  moins  resiée  immuable.  Le  nom  de  Libe- 
rius est  le  premier  qui  se  rencontre  dans  l'ordre  chronologique. 
Mon  intention  n  est  pas  d'entrer  dans  la  discussion  des  formules 
de  foi  dressées  à  Sirmium;  les  homme»  les  plus  érudits  «rouent 

^  Mletphsr.  GaMlit.,  BitL  eotks.,  Ub.  a»  oap.  xxxvii;  Mnt.  grme., 
ton.  CILVI,  ooL  »^87l. 
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qu'il  eet  difficile  d'avoir  ane  opinion  arrêtée  dans  cette  contro- 
verse. Quant  à  moi  j'incline  vers  le  sentiment  que,  de  toutes  r.es 
formules  diverses.  (  eiie  que  Liberias  a  souscrite  était  la  plus  inno- 
cente. Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Liberius  a  très-mal 
agi,  loi  qni,  connaissant  les  artîfloee  et  la  perfidie  des  Ariens,  sona- 
erivait  nne  profession  de  foi  où  l'on  dissimulait  la  consubslantia- 
lité  du  Christ,  oh  Ton  taisait  cette  vérité  capitale  qoe  le  Fils  est 
de  la  même  substance  que  le  Père.  C'était  là,  si  je  pnis  parler 
ainsi,  le  mot  de  passe  et  comme  le  gage  d'une  aUiaace  avrr  l'hé- 
résie; tellement  que  les  Ariens- ne  l'exigeaient  que  pour  di&mer 
et  anéantir  la  foi  de  Nicée.  Après  cette  souscription,  Liberins  n'hé- 
sita point,  dans  des  lettres  anssi  honteuses  que  misérables,  h  se  ran- 
ger du  parti  des  Ariens  et  à  IjHuuir  Athanase  de  sa  communion  et 
de  celle  de  l'Église  romaine.  Or,  à  cette  époque,  la  communioa 
d'Athanase  était  la  communion  catholique.  La  conduite  de  Libe- 
rius  justifie  amplement  Tanathème  dont  saint  Hilaire  a  flétri  la 
mémoire  de  ce  pape.  Saint  Jérôme  dit  fonnellement  que  Liberins 
a  souscrit  une  formule  hérétique.  Aussi,  à  son  retour,  les  Romains 
ne  le  considérèrent  plua  que  comme  un  traître  qui  avait  déserté  la 
cause  de  la  foi,  qui  s'était  souillé  dans  la  fange  arienne,  et  qui 
communiquait  avec  oes  sectaires  en  toutes  choses,  sauf  en  ce  qui 
concerne  l'infimiie  de  la  rebaptisation.  Ce  sont  les  paroles  mêmes 
du  Liber  Pontifical^.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fidt  capital; 
savoir  qu'après  son  retour,  ce  pape  si  misérablement  devenn  le 
complice  des  Ariens,  fut  rejeté  par  la  majorité  du  clergé  et  des 
fidèles  de  Rome.  Saint  Damase,  le  prêtre  le  plus  considéré  de 
cette  ville,  le  fiitnr  successeur  de  Liberins,  eut  en  horreur  sa  oonh 
mnnion  :  fl  abandonna  le  pontife  infidèle  pour  s'attacher  à  Félix, 
lequel  par  un  revirement  d'opinion  venait  de  prendre  en  main  la 
défense  du  catholicisme  contre  Constance.  C'est  là  ce  que  le  Liber 
PorUificalU  énonce  implicitement  quand  il  dit  :  »  A  partir  du  jour  où 
liberins  fbt  rentré  à  Rome,  une  horrible  persécution  sévit  contre 
le  deigé,  à  tel  point  que  des  prêtres  et  des  dercs  furent  massacrés 
aux  pieds  des  autels  et  reçurent  ainsi  la  couronne  du  martyre.  » 
Barouius  lui-même  admet  i  authenticité  de  ces  paroles  du  catalogue 
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officiel  des  papes.  Il  est  donc  clair  qae  Liberias  ne  confimàtl  pas,, 
mais  qu'il  anéantissait  la  foi  véritable.  A  cela,  qne  répondent  les  par> 

tisans  de  rinfaillibilité  do  pape?  Us  disent  en  premier  lieu  que  Libe- 
rius  ne  fut  entraîné  à  cette  lamentable  et  infâme  conduite  [ad  hœc 
misera  ei  tie/anUa)  que  par  la  force.  C'est  le  mot  de  saint  Jérôme 
qnî  noQs  apprend  qne  le  pontife  «  se  laissa  Tainere  par  les  eminis 
de  la  captivité.  »  Le  fait  d'aiUeors  est  sufiBsamment  attesté  par  les 
misérables  lettres  qnî  nons  restent  de  liberins.  En  les  lisant,  on 
ne  voit  pas,  mais  on  sent  que  le  glaive  était  suspendu  snr  sa  tête. 
Un  autre  sentiment  d'ailleurs  agissait  plus  puissamment  encore 
sur  son  esprit;  c'était  la  passion  désordonnée  de  recouvrer  un  si 
grand  siège,  dont  il  avait  été  banni.  Baronins  n'hésite  pas  à  dire 
qne  telle  fot  la  perfide  Dalila  qui  pervertit  ce  nonvean  Samson. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  paroles  du  Christ  :  Ego  rogavi  pro  te  ut 
non  deficiat  fîcles  tua  et  tu  ali</  uando  co/werms  confirma  jraircs  tuos 
signifiaient,  comme  on  le  prétend,  que  .le  successeur  de  Pierre  ne 
peut  absolument  pas  défaillir  dans  la  foi»  ni  manquer  jamais  à  sa 
charge  de  confirmer  ses  frères,  il  aurait  fidlu  qne  Liberins  se  mon* 
trât  ansst  inaccessible  aux  menaces,  qu'étranger  aux  sentiments 
d'une  ambition  coupable,  (jui  ne  voit,  en  efl'et,  qu*  l.i  pj  omesse 
de  Jésus-Cbrist  à  Pierre,  prise  dans  le  sens  rigoureux,  exclurait 
pour  TApètre  la  possibilité  d'être  vaincu  par  aucune  faiblesse  de 
l'esprit  humsin?  Vouloir  excepter  la  terreur  de  cet  aflhmcbisse^ 
ment  général  de  toutes  les  passions,  serait  une  argutie  indigne 
d'un  sujet  si  sérieux.  Or  il  est  certain  que  cette  invincible  cons- 
tance, accordée  comme  un  privilège  h.  l'âme  de  Pierre,  aurait  dû 
passer  à  tous  ses  successeurs,  héritiers  de  la  promesse.. Si  l'on 
prétendait  dire  que  ce  ne  fut  point  la  crainte,  mais  l'ignorance, 
ou  toute  autre  passion  plus  ou  moins  coupable,  qui  fit  tomber  Libe- 
rius,  nous  n'en  serions  que  mieux  fondés  à  demander  si,  en  pareille 
occurrence,  Damase  et  l'Église  romaine  auraient  dû  s  associer  à 
cette  faiblesse  du  pontife.  Évidemment  ils  n'eussent  été  que  plus 

^  «  J'si  piitf  pour  toi  alla  çoe  ta  foi  ne  défUlIe  point.  Td-mèoM,  eonvarti 
un  jonr^  tn  conflrneiw  tes  frôres  dans  la  foi.  »  (Luc,  xiii,  3S.) 
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aoloiMi  à  loi  fésistef  en  Hm».  Reconnaitaons  donc  qm  1a  ^ 
fonaiae,  l'ÉgllM-roBiéiie,  deiFftfeiit  fioiiToff  rMster  non-Mulé^ 

ment  à  la  crainte,  mais  ù  toutes  les  autres  passions.  Et  si  Ton  aime 
mieux  attribuer  la  chute  de  Liberius  à  la  terreur,  nous  demande- 
roH  encore  pourquoi  ce  pape^  revenu  à  Rome,  débarrassé  par 
ooBiéqiieDt  des  eraintes  d'une  perséoullon  ianinente»  se  fil  à  son 
toor  le  penéeotenr  de  eea  frèm,  poar  les  forcer  à  embrMMr  une 
commanion  impie,  confirmant  ainsi  par  la  violence  et  la  force  tout 
ce  qui  s'était  fait  prércrlf-Tument  contre  la  foi  catholique?  Il  faut 
donc  chercher  un  autre  système  de  défense  pour  excuser  Libeniis. 
le  reoeontre  iei  fiaroalos  et  fieilarmin,  qui  s'efforcent  de  pnmver 
qoe  la  fonnnle  soaserite  par  ce  pape  n^étaH  pas  onTertenent  héré- 
tique. Mais  qu'importe,  puisqu'il  est  certain  que  la  formule  sovs* 
crite  et  approuvée  par  loi,  qiu  lle  qu'elle  fot,  passait  s?ous  silence 
la  foi  de  Nieée?  Saint  Htlaire,  disent-ils,  approuva  lui-même  cette 
foffmaie.  Je  demanderais  encore  si  saint  Maire  Tappronvait  abnn» 
lument  comme  intègre  et  complète;  en  plntdi  8*11  n'mayaH  pas, 
an  moyen  de  cette  temnle  imparfaite,  d'attirer  par  Tôie  de  eonaé- 
qoenee  ceux  qui  s'y  rattàchaient  à  la  plénitude  de  la  fui  calhf)- 
liqiie,  dont  elle  était  réellement  la  moins  éloignée.  Du  r(>st>^, 
liilairc,  ce  grand  docteur^  n'autorisa  jamais  les  orthodoxes,  les 
défenaeif»  de  la  foi  de  Nicée^  à  sooserire  des  fèrmnles  oi  la  foi  de 
Nicée  était  passée  sons  alcnee;  il  ne  Tonkil  jamais  racheter  à  ce 
prix  la  liberté  de  l'épiscopat  et  la  paix  de  Tl^lise.  II  ne  le  Tonhit 
point;  il  ne  le  lit  pas;  et  cependant  il  est  hors  de  doute  que  Libe- 
rius le  lit.  Mais,  dit-on,  autre  chose  est  se  taire  ;  autre  chose  est 
nkr.  Npn»  répendrai-ie,  U  n'y  a  plus  de  différence,  quand  les 
choses  en  Tiennent  au  point  qne  le  siknet  soit  équivalent  à  hi  né- 
galion.  Les  Ariens,  par  ee  silence,  n^entendakat  pas  antre  chose 
que  la  destruction  du  symbole  de  Nicée.  Entre  les  catholiques  et 
les  sectaires,  la  controverse  roulait  en  effet  sur  ce  qne  les  premiers 
ne  permettaient  plus  de  disaim.uler  la  foi  de  Nicée,  tandis  que  les 
seconds  TOulaient  l'étoufifar  par  le  silence.  Libeiios  ne  l'ignorait 
pas;  c'était  chose  universettement  connue.  En  de  telles  cireons- 
tances,  se  taire  c'était  nier.  Le  mot  de  Jésus-COlrist  s'appliquait  ici 
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dam  toQle  sa  forée  :  «  QuieoBqiie  rougira  de  oiei  et  de  ma  parole, 
le  Fils  de  l'Honne  réagira  de  fad  ^  »  Geloi  qui  ee  taH  soleumieiit, 

alors  qu'il  est  besoin  d'une  profession  de  foi  explicite,  celui-là  fait 
plus  que  de  «  rougir,  »  il  nie.  Aussi  Yerubucrit  de  saint  T.uc  pst-il 
rendu,  dans  le  texte  de  saint  Matthieu,  par  le  verbe  negaverit  \ 
Dose  Liberius  a  nié,  en  taisant  ce  qn*il  devait  proclama  même  an 
sein  dee  tortures,  même  sons  le  oeup  de  la  mort.  Dans  eette  extré- 
mité, il  racbeta  par  nn  hontenx  silènee  le  droit  de  remonter  snr 
le  siège  apostolique,  mais  il  déclarait  autant  qu'il  était  en  lui  que 
la  Chaire  de  Pieire  admettait  à  sa  communion  tous  ceux  qui  étouf- 
faient dans  le  silence  la  foi  de  Nieée.  Et  non-seulement  cela,  mats 
il  déclarait  implicitement  que  la  Chaire  de  Pierre  refbsait  sa  com- 
munion anx  déiénsenrs  de  la  foi  de  Nieée;  ee  qvi  était  l'uniqne 
motif  pour  lequel  les  Ariens  tenaient  tant  à  voir  Liberins  excom- 
munier Athanaso.  line  s'agit  donc  point  de  chercher  de  Taînrs  siib- 
tilités;  il  faut  envisager  le  fait  tel  qu*il  se  présente  tout  naturelle- 
ment à  Tesprit.  Noos  bl&mons  l'acte  de  Liberius,  dit-on,  mais  nous 
sontenons  ^'intArienrement  il  avait  conserré  la  foi.  Moi  ansd  je 
reeoRtiats  très-TOlontîere  que  Liberins  avaH  eonser^Ia  foi  an  fond 
du  cœur,  mais  je  constate  qu'il  a  écrit  et  agi  en  sens  contraire  et 
que  dès  lors  il  a  trahi  la  foi.  Je  ne  croîs  pas  que  fiaronius  lui- 
même  eût  pn  nier  que  la  souscription  du  pape  Liberius  infiéressflt 
très^réeHement  la  foi.  D^aifleors  si  l'on  admettait  qu'il  snilt,  ponr 
sauvegarder  ht  promesse  de  Jésus-Christ  foite  à  Kerre ,  qae  le* 
pontife  romain  eenservftt  intérieurement  la  foi  véritable ,  quelles 
que  fussent  ses  déclarations  extérieures,  on  nous  ouvrirait  une  trop 
beUe  porte.  Quoil  dirions-nous;  voilà  un  pape  qui  avait  la  foi  daus 
le  cœur,  mai»  qni  a  senserit  des  défimtions  hérétiques.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  cek  ne  svIRt  pas  poor  sauvegarder  la  promesse 
divine,  et  dès  lors  ne  saurait  exenser  liberius  ;  on  e^a  suffit,  et  dès 
lors  voilà,  de  l'aveu  même  de  nos  adversaires,  un  pape  qui  enseigne 
l'enreor,  malgré  la  promesse  du  Christ.  Tout  esprit  sérieux  et 
impartial  n'éprottTera,  je  le  sais,  qu'on  profond  mépris  pour  de 


Digitized  by  Gopgle 


576 


fOMTIflGAT  M  BAIMT  PÉUX  II  (358^359) 


teUflB  arguties;  mitt  les  eobtUités  dee  advenaine  nous  fbveent  à 
detcendre  à  oee  fotilee  détails.  Encore  une  qnestion  snr  oe  sojet» 
Ge  sera  la  dernière.  Après  la  cbnte  de  Liberios,  lorsque  ce  pape 

se  montrait  suuilié  par  son  càlliaiice  avec  les  Ariens,  était-ce  tou- 
jours un  devoir  de  so  maintenir  en  commuiiiua  avec  iui?  Les 
piètres  Damase  et  Ëusèbe,  ainsi  que  les  autres  Hdèles  de  Homo, 
ne  crurent  pas  devoir  agir  ainsi,  parce  gne  c'eût  été  se  flétrir,  eux 
et  l'Église  catholique  ello-méme.  Mats  alors  est-ce  que  Libeiîus 
avait  cessé  d'être  le  véritable  pape?  Gommetit  cela  eût41  pu  se 
faii  o?  Suii  hérésie  le  déposait-elle  de  fait?  Baronius  a  l'air  de  peo- 
eber  pour  cette  opiuion  et  cependant  il  s'elTorce,  ainsi  que  Bel- 
Urmin,  de  prouver  que  Liberius  n'était  réellement  pas  bérétique. 
Kn  tout  cas,  quels  autres  motife,  en  debors  de  rhérésie  fonnelle, 
serait-il  possible  d'admettre  pour  justifier  la  déposition  d'un  pape? 
Si  les  adversaires  nous  accordent  ce  point,  ils  seront  bientôt  en- 
traînés malgré  eux  à  des  concessions  qu'ils  repoussent.  Quoi  donc? 
Faut-il  eateadre  i'io£BLillibilité  eu  ce  sens  que,  dès  l'instant  où  il  se 
trompe,  un  pape  cesse  d'être  pape?  Dans  ce  cas  nous  serons  d'ac- 
cord ;  puisque  nous  aurons  le  droit  de  déclarer  que  le  pontife  romain 
peut  errer  en  matière  de  foi,  avec  cette  réserve  qu'aussitôt  après 
la  déclaration  de  son  erreur  il  cesse  d'être  pape.  S'il  nous  est 
permis  en  sûreté  de  conscience  de  professer  cette  doctrine,  nous 
avons  gain  de  eanse.  Mais  peut-être  objeotera-t-on  que  tons  ces 
fiûts  regrettables  n'occupèrent  qu'un  très-petit  intervalle  de  la  vie 
de  Liberius.  En  toute  hypotbèse,  ces  événements  ne  purent  pas  du- 
rer moins  de  septà  huit  mois.  Or  est-ce  qu'on  osera  prétendre  que 
l'efOcacité  des  promesses  du  Christ  puisse  se  réduire  à  une  question 
de  temps?  D'ailleurs  la  peraéculion  de  Liberius  contre  les  catho- 
liques ne  fut  poipt  un  acte  passager.  Quoi  qu'il  en  soit  donc,  nous 
tenons  pour  certain  que  la  foi  de  Pierre,  la  foi  Romaine,  le  Siège 
apostolique,  ne  peuvent  périr;  nous  croyons  qu'on  doit  obéissance 
au  pontife  romain  et  que  tout  catiiulique  a  le  devoir  de  demeurer 
dans  sa  communion  ;  mais  il  faut  entendre  ces  vérités  fondamentales 
dans  l'ensemble  et  non  pas  les  disséquer  par  le  menu.  Malgré  la  com- 
plète défection  de  Liberius,  la  foi  de  Pierre  subsista;  la  foi  de  Syl- 
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vestre,  de  Marc,  de  Jules,  prédécesseurs  de  Libehus,  subsista. 
Cette  foi  souienaitles  prêtres  romains»  et  l'un  d'entre  eux,  Eus^, 
l'atteste  clairement  qnaad  il  dit  :  «  Je  peieiste  dans  la  foi  dn  bien- 
heureux Jules,  des  mains  duquel  j'ai  reçu  rordinatton  *.  »  Ni  le 
Siège  apostolique,  ni  l'Église  Romaine  ne  sont  tombés.  Ils  seraient 
demeurés  immuribles,  quand  même  Liberius  eût  fait  pis  encore. 
Ceux  qui  se  séparèrent  de  la  communion  de  ce  pape  n'en  étaient 
pas  moins  indissolublement  unis  à  l'Ëîglise  catholique  et  au  siège 
de  Pierre;  on  peut  dire  même  qu'ils  étaient  d'autant  plus  atta<M« 
an  souTeraîn  Pontife  qu'ils  désiraient  pins  ardemment  que  le 

sourain  Pontife  fat  orthodoxe  » 

33.  î^e  latin  rir  Finssuet,  qne  nous  venons  de  traduire  aussi     Texu  de 

BowMt  dans 

fidèlement  qu'il  nous  a  été  possible,  allait  beaucoup  plus  loin  qu'il  ^jwgd» 
n'eût  Toulu  peut-être.  En  renversant  le  sjfstème  des  partisans  de  f 
l'infidllibilité  pontificale,  il  donnait  an  protestantisme  des  armes  i»viS^ 
que  Bossnet,  aTec  tout  son  génie,  eftt  été  impuissant  à  paralyser. 

En  admettant  en  effet  que  la  promesse  de  Jésus-Christ,  faite  à  saint 
Pierre,  n'aie  qu'une  valenr  de  convention  et  en  quelque  «orte  sera- 
maire»  qu'elle  puisse  subsister  malgré  la  détection  d'un  souverain  ' 
pontife  en  matière  dogmatique,  les  protestants  étaient  en  droit  de 
rejeter  l'autorité  du  pape.  Ils  le  disaient  donc  et  ib  s'appuyaient 
précisément  des  arguments  que  Boesnet  déyeloppait  lui-même. 
Le  grand  évêque  de  Mcaux  leur  répondit  en  ces  termes,  dans  sa 
Seconde  instruction  pastorale  sur  les  fn-oi/i esses  de  V Eglise  :  n  Que 
dirons-nous  de  la  chute  de  Liberius?  L'Église  conserY&-t-elle  sa 
succession  lorsqu'un  pape  rejeta  la  communion  d'Atbanaae,  com- 
munia aTec  les  Ariens  et  souseriTit  à  une  confession  de  foi  quelle 
qu'elle  soit,  oili  la  foi  de  Nicée  était  supprimée?  Pouves-Tous 
croire,  mes  frères,  que  la  succession  de  l'Église  soil  interrompue 
parla  chute  d'un  seul  pape,  quelque  affreuse  qu'elle  soit,  quand  il 
est  certain  dans  le  fait  que  lui-même  il  n'a  cédé  qu'à  la  force  ou- 
verte, et  que  de  lui-même  aussi  il  est  retourné  à  son  devoir?  Voilà 

*  Mombrit.,  ÀeU  Eusebiit  tom.  1,  pag.  615;  Baloz.,  Miteetlan.,  tom.  Il, 
pag.  141,  i4f.  —  •  Botsiiety  Défais,  DeclaruU  cleri  Gollkwtif  lib. 
cap.  xxxiii,  xzxiv. 

IX.  37 
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les  deux  faite  importants  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler,  puisqu'ils 
lèvent  antièrement  la  diffîoulté.  Le  miiûBtre  *  répond  qne  la  vio- 
lence qa'a  eonlbit  fat  Ugère,  et  font  ce  qu'il  en  renuurqne  c'eet 
qu'il  ne  put  supporter  la  privation  des  honneun  et  des  délices  de 

Uumc.  xMaia  fallait-il  taire  Ils  rigueurs  d'un  empereur  eruel,  lL 
dont  les  menaces  traînaient  après  elles  non-seulemeot  des  exils, 
maie  enoore  des  tourmenta  et  des  morts  ?  On  sait  par  le  témoignage 
cenatant  de  saint  Athanase  et  de  tous  les  autenn  du  temps,  que 
Gonsianee  répandit  beaneonp  de  sang,  et  que  ceux  qui  xéstetaient 
à  ses  volontés  sur  le  sujet  de  rArianiame  avaient  tout  à  craindre 
de  sa  colère,  tant  il  était  entôto  de  cette  hérésie.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  excuser  Liberius,  mais  a  tin  qu'on  sache  que  tout  acte  qui  est 
extorqué  par  la  force  ouverte,  est  nul  de  tout  droit  et  réclame 
contre  lui-mlnie.  Mais  si  le  ministre  déguise  le  lût  de  la  cniaiité 
de  Constance,  il  se  tait  entièrement  du  retour  de  Liberius  à  non 
devoir.  Il  est  certain  que  ce  pape,  après  un  égarement  de  quelques 
mois,  rentra  dans  ses  premiers  sentiments,  et  acheva  son  ponti> 
fient  qui  fut  long,  lié  de  coDunumon  avec  un  saint  Athanase,  avec 
un  saint  Basile  et  les  antres  de  pareil  mérite  et  de  même  réputa- 
tion. On  sait  qu'il  est  loué  par  saint  Epiphane  et  par  saint  Ambroxse 
qui  TappeUe  par  deux  fois  «  le  pape  Liberius  de  sainte  mémoire  o 
et  insère  dans  un  de  ses  livres  avec  cet  éloge  uu  sermon  entier  de 
ce  pape,  où  il  célèbre  hautement  l'éternité,  la  loute-puiseance,  ea 
un  mot  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  et  sa  parfaite  égalité  avec  soq 
Père.  L'empereur  sayait  si  bien  qu'il  était  rentré  dans  la  profoasioii 
pulilique  de  la  foi  de  Nicée,  qu'il  ne  voulut  pas  l'appeler  au  con- 
cile de  Rîmlni,  et  craignit  de  pousser  deux  fois  un  personnage  de 
cette  autorité  ei  qu.  il  n'avait  pu  abattie  qu'avec  tant  d'elTorts  ^.  » 

1 11  s'agit  ici  de  Basnage,  qui  venait  de  publier^  bous  le  voile  de  l'anonyme, 
on  ovvrage  aioai  intilnlé  t  traité  éet  préjugés  faux  ef  lé^'Miie«,  o«  ripoiue 
mus  UUm  el  Mmeliotiff  pottanUi  de  M»  ie  eatdèitti  tk  NoaiYla»,  archevêque  de 
Parié f  d»M*  Colbert,  archevêque  de  Bouen^  de  M.  Bossuet^  évéque  de  Mtaux  et  d» 
M.  de  Nesmond,  évéque  de  Montaubant  1701.  Rotterdam  (Delft)>  Lecos  (Adrien 
Bemnn),  3  toI.  iu-8'».  Bossuet  lui  répondit  parla  Seconde  msfniction  pastortiie 
sur  les  promeus'  s  de  l'Église,  publiée  en  décembre  âf,  la  môme  année. 

*  Dossuet,  Seconde  inslruclion  jtastorafe  sur  les yronuisses  de  l'Église,  œuvres 
tomp.f  édil.  Vivèâ,  tom.  XVIi^  pag.  217^  218. 
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34.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  relever  les  contradictione  Appréciation 
fli^rantes  qui  existent  entre  Bossoet  apologiste  do  eatholieisme  BomMi&m 
contre  les  protestants  et  Bossoet  défenseur  du  gallicanisme.  Le  '^^^erM.*^^ 
lecteur  pourra  faire  lui-même  cette  étude,  en  fe  rappelant  toute- 
fois que  la  Defensio^  ouvrage  posthume  du  grand  évêque  de  Meaux, 
corrigée  à  trois  reprises  différenteS|  sans  qn'on  ait  pu  en  retrouver 
le  texte  original,  ne  fut  publiée  que  trente  ans  après  la  mort  de 
son  ilInsCre  auteur,  sous  une  influence  notoirement  janséniste  ^ 
Pins  que  jamais  il  convient  de  poser  ces  réserves,  en  un  temps  où 
la  mrmr^ire  de  Bossuet  est  devenue  l'objet  d'attaques  aussi  témé- 
raires qu'exagérées.  Pour  nous,  témoin  impartial  des  faits,  uni- 
qn«nent  désireux  de  demeurer  fidèle  à  la  vérité  historique,  nous 
avons  le  devoir  de  sauvegarder,  au  nom  même  des  principes,  les 
droits  imprescriptibles  de  la  conscience  et  les  règles  canoniques. 
Ofj  il  est  élémentaire  en  droit  (  .mon  qu'un  ouvrage  posthume, 
pubh'é  sans  î'avpu  de  l'auteur,  ne  saurait  être  considéré  comme 
son  œuvre  génuine,  représentant  sa  véritable  pensée.  Cette  règle 
figure  an  nombre  de  celles  que  l'^giise  romaine,  dans  sa  maternelle 
sagesse,  a  fixées  pour  la  congrégation  de  llndex.  Cette  r^le  n'a 
jamais  cessé  d'être  observée,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  prend  nn  ca- 
ractère plus  obligatoire  encore  lorsqu'il  s'agit  d'un  auteur  dont  les 
autres  écrits  ont  été  consacrés  à  la  défense  de  la  vérité.  Aussi 
le  grand  pape  Benoît  XIV  écrivait ,  le  31  juillet  1748,  à  rarche- 
véque  de  Compostelle,  ces  lignes  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  fran- 
çais d'oublier  :  «  Tous  devez  savoir  que,  depuis  peu  d'années,  on 
a  publié  et  imprimé  nn  livre  dont  le  but  est  de  soutenir  les 
propositions  établies  par  le  clergé  de  France,  dans  l'assemblée 
de  1682.  Quoique  le  nom  de  l'auteur  ne  s'y  trouve  pas,  tout  le 
monde  sait  qu'il  est  de  Bossuet,  évêque  de  Meaux.  On  examina  sé- 
rieusement, dans  le  temps  de  Clément  XU,  notre  prédéoeasenr 
immédiat,  si  l'on  proscrirait  cet  ouvrage.  D  lut  eondu  enfin  qu'on 
s'abstiendrait  de  toute  proscription,  tant  &  cause  de  la  mémoire  de 

'  Celle  de  ion  aeven,  révSqne  de  Troyes,  nonuDé  comme  eoD  onde  Jao- 
qoee-Benlgne  Boeenet,  maie  n'iTSut  retenu  qne  eeJe  de  IliéritAge  de  eek 
Immortel  génie. 
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l'auteur,  qui  avait  si  bien  mérité  de  la  religion  à  tant  d'autres 
titres,  que  par  la  juste  crainte  de  fiiire  naître  de  nouvellee  4is- 
putes  ^  i>  Qd'oo  le  sache  donc  bien  en  France.  C'est  Rome  qbi  a 
pris  rînitiatÎTe  dn  respect  ponr  le  génie  de  l'évêqne  de  Meanx. 
Sans  pactiser  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  prAjngée  de 
Bossue! ,  elle  a  couvert  du  mantciui  de  sa  charité  les  faiblesses 
de  cet  illostre  docteur.  Lui-même  d'ailleurs,  il  avait  exprimé  (ot- 
mellement  avant  de  mourir  la  volonté  que  sa  Defenm  ne  lût 
jamais  publiée.  Il  doutait  donc  personnellement  de  la  valeur  réelle 
de  t-et  ouvrage.  J'avoue  pour  ma  part  que  cette  pensée  me  con- 
sole. Je  ne  puis  me  persuader  que  Bossuet  crût  fermement  que  la 
parole  de  Jésus-Christ  :  Ego  rogavi  pro  te  ut  non  defidat  fides 
iua,  fftt  une  formule  indécise,  sortie  par  inadvertance  des  lèvres  du 
Yerbe,  Fils  de  Dieu ,  sans  opérer  immédiatement  et  pour  tonte  la 
suite  des  âges  ce  qu'elle  signifiait  La  preuve  que  Bossuet  ne  le 
croyait  pas,  c'est  qu'il  tient  dans  son  Instruction  pastorale  un  lan- 
gage compîétcrnf  nt  différent.  Fn  tout  état  dé  cause,  dût-on  ne  par- 
tager point  rindulgeace  materneilc  de  l'Église  romaine  et  notre 
admiration  particulière  pour  ce  grand  homme,  il  resterait  nniqu»- 
ment  à  dire  que  Bossuet  s'étant  contredit  lui-même  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  ses  deux  témoignages  opposés  s'annullent. 
Mais  il  a  fuit  mieux.  A  deux  reprises  différentes,  il  ;i  exprimé 
d'avance  sa  soumission  explicite  à  l'Église  romaine  sa  mère.  «  Que 
notre  déclaration  devienne  ce  qu'elle  pourrai  s'écriait-il.  Je  n'aî 
pas  la  prétention  de  la  défendre  envers  et  contre  tous  *  !»  Et 
après  ce  cri  de  la  conscience,  fkisant  un  retour  sur  Ini-mèmei  se 
posant  en  face  de  la  mort  et  dn  jugement  étemel,  il  ajoutait  :  a  Je 

'  Notuvi  tfhi  absque  tlubio  frit  npn^  non  mnlfis  abhinc  annis  erfitnm  if/f>iitqfi^ 
impTtSSUm  quod  etsi  nomiru  au''<on.'<  rnre'it.  o'/inr-,-  famm  prohe  sciunt  es^f  iioS' 
4y*tt  epÙKùpi  Meldensis.  lotum  opus  vcrsaiur  m  assêrendis  propositioniàus  a 
Citro  Gaiiieimo  firmaitÊ  in  eoMwiAf  oimi  168t.  Tempore  ClemaUîs  XJl,  nostri 
immêUaU  prœdeeutoris,  §trkt  mehm  ut  de 

eone/if lum  fuit  ut  a  proteriptiom  abêtinentkr,  ntdim  ob  mmortmm  auetorit  ex 
M  ùIUè  eapiUàmi     religione  btmê  mtrùi,  â9d  ob  justwm  mmnm  étÊMwrmm 

timorem.  (Boïlar.,  Beuedicti  Papœ  XIV,  3î  jul.  1731.) 
*  BoMueif  Gallia  ortMoxa,  Càfi.  x,  tom.  XJU^  pag.  18. 
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déclare  à  toute  la  terre  que  je  veux  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de 
r$gl»e  catboUque,  bouidîb  à  raatorité  de  l'ËIgliae  romaine,  du 
Saint-Siège  et  de  notre  saint  père  le  pape  Innoeent  XI,  à  présent 

réguaat.  Que  Dieu  nous  reçoive  dans  cette  foi  ;  que  Pierre,  qu  lu- 
nocent  XI  reconnaisse  en  moi  la  plus  humble  de  ses  breJbis,  soupi- 
rant pour  la  paix  de  TÉgUse,  poussant  sans  cesse  jusqu'au  ciel  les 
vmuz  les  plus  ardente,  afin  qu'il  daigne  abaisser  à  ses  pieds  la 
hauteur  et  la  foUe  vanité  du  siède,  aussi  bien  que  tout  l'oigueil 
de  l'hérésie  et  du  schisme,  en  quelque  lieu  qu'il  se  puisse  ca- 
cher ») 

35.  On  nous  pardonnera,  nous  1  espérons,  cette  disgression  sur 
l'évôque  de  Meaux,  dont  les  doctrines  se  renoontreront  plus  d'une 
toÊB  encore  en  hostilité  avec  les  nôtres,  dans  le  cours  de  cette 
Bwknre,  Quoi  qu'il  en  soit,  Bossuet  croyait  très-sincèrement  que 

le  pape  Liberius  avait  failli.  Cette  opinion  était  alors  celle  de  Til- 
lemont,  de  Fleiiry,  do  toute  l'école  critique  du  xvii*  siècle.  lîâtons- 
nous  d  ajouter  que  Baronius  lui-même  Tavait  partagée.  C'est  que 
des  découvertes  fort  inattendues  s'étaient  produites  successivement, 
depuis  Nicéphore  Gallîste  et  les  autres  historiens  de  l'antiquîté.  Il  se 
passa  pour  saint  Liberius  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  advint 
de  nos  jours  pour  le  pape  saiiit  Caliidte  L  Après  des  siècles  d'oubli, 
on  venait  de  mettre  la  main  sur  un  ensemble  de  documents  jus- 
qu'alors inconnus,  lesquels  semblaient  établir  d'une  manière 
péremptoire  la  £euite  de  saint  liberius,  et  trancher  ainsi  pour  ja- 
mais une  question  si  longtemps  problématique.  En  1479,  Mombri- 
tins,  hagiograpbe  milanais,  avait  publié  une  collection  d'Acto 
Sûnclorum  en  deux  volumes  iu-folio.  La  tempête  de  la  réforme  qui 
s'éleva  bientôt  après  ne  permit  pas  à  cette  œuvre  vraiment  sérieuse 
de  prendre  dans  le  monde  savant  le  rang  qu'elle  méritait,  fin  1678, 
jBalose,  dans  ses  MiÊetHama^  reproduisit  quelques-unes  dee  pièces 
de  la  collection  de  Mombritins,  dont  il  avait  retrouvé  des  copies 
dans  des  manuscriLâ  appartenant  aux  diverses  bibliothèques  de 
France.  Au  nombre  de  ces  pièces  s'en  trouvait  une  intitulée  :  Viia 


DécouTerta 
par  Mom- 

britin»  et 
pnbUe«Uon 
par  Halaza 
de*  Acta  S. 

Eusebii. 
Texte  de* 
Aeia. 


Baoatet,  Hitt»  de  Botsuet,  piècai  jottillostivttt  da  Ikne  liiième. 
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Moneii  Emebii  pmhytm  Boaumi.  «  Je  l'ai  rencontrée,  dit  Balnae, 
daiiB  quatre  maniuerits  fort  ancieaa,  l'an  de  la  bîbliollièqne  du 

roi  et  les  autres  de  celle  de  M,  Colbert.  J'en  ai  soigneusemeat  col- 
latiuiiné  le  texte.  Bien  que  Morabritms  Fait  déjà  fait  connaître,  je 
crois  devoir  publier  de  nouveau  ce  documeat  qui  renferme  dea 
particularitéa  fort  intéressantes,  et  dont  on  ne  troure  ancone  men- 
tion dans  les  annales  eocléeiastiqaes  ^  »  Yoiei  la  teneur  de  eetfo 
pièce  :  tt  Au  tempe  où  Lil>eriu8  ftit  rappelé  d'«dl  par  rhérétique 
Constance  Autruste,  à  la  condition  qu'il  ne  rebaptiserait  point  le 
peuple  mais  qu  il  le  souillerait  par  une  communion  impie,  Eusèbe, 
prêtre  de  la  ville  de  Rome,  se  mit  à  déclarer  que  Liberius,  l'ami  de 
Constance,  était  un  hérétique.  Un  grand  nombre  de  âdèles,  sou- 
tenus parle  crédit  du  saint  prêtre,  perséTérèrent  dans  la  eonléasioii 
sainte  et  la  foi  catholique,  refusant  de  communiquer  a^ec  Liberius* 
Celui-ci  occupa  de  force  les  basiliques  ;  Félix  fut  violemment  déposé 
du  siège  épiscopal  dont  Liherius  resta  seul  maître,  et  le  prêtre 
Eusèbe  iut  arrêté  pour  avoir  rassemblé  et  instruit  le  peuple  dans 
une  maison  qui  lui  appartenait  et  qu'il  avait  fàit  construire  lui- 
même.  Amené  devant  l'empereur  et  Liberins,  Constance  loi  dit  r 
Crois-tu  êti'e  le  seul  véritable  chrétien  de  toute  la  ville  de  Rome? 
—  Eusèbe  répondit  :  L'Évangile  nous  apprend  que  le  Christ  n© 
trouvera  plus  de  foi  sur  la  terre.  Quant  à  moi  je  garde  la  foi  de 
mon  baptême  et  la  bénédiction  sacerdotale  que  j'ai  reçue  dea 
mains  du  Inenbeureux  Jules.  —  Iiil)erius  dit  :  Je  tiens  la  place  de 
Jules,  puisque  je  sois  son  successeur.  —  Il  en  serait  ainsi,  ré- 
pondit Eusèbe,  si  vouh  aviez  pcrauvéré  dans  la  foi  que  vuus  pro- 
fessiez avant  votre  exil.  —  Liberius,  en  présence  de  l'empereur, 
répondit  :  Me  croyez-vous  donc  si  misérable  que  j'aie  pu  TcLban- 
donner?  —  Le  Mt  parle  assex  haut,  répliqua  Busèbe.  —  Biais  à 
quoi  bon  distinguer  entre  Tune  et  l'antre  foi?  demanda  l'empereur* 
—•Quant  &  nous,  répondit  Bosèbe,  nous  avons  persévéré  dans 
l'intégrité  de  la  doctrine.  Vous,  au  conti  iire,  poussés  par  l'insti- 
gatiou  du  diable  et  par  un  seatmieut  de  basse  jalousie,  vous  avex 

t  Baliu.,  MUetUtmea,  tom»  11^  pig.  141. 
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eondamné  à  Tezil  Tâvdqne  Félix,  ee  pontife  miaMat  eathoUqnei, 
adoratear  Adèle  de  Noire-Seignear  Jérae-Gbrist,  ce  ministre  în6<- 

prochalilo  dout  la  sainteté  est  reconnue  d<3  tous.  Aujourd'hui  ce 
glorieux  confpFf^Pur,  retiré  dans  son  pra-dioli/m,  consncrfî  tout  son 
temps  à  prier  pour  l'Église.  C'est  par  vos  ordres  que  tant  de  chré- 
tiens, de  clercs,  de  prêtres  et  de  diacres  ont  été  égorgés  1  ~  A  ces 
mois,  la  ftirenr  de  Constance  ne  connat  plus  de  bornes.  Par  le 
conseil  de  Liberios  il  ordonna  que  le  prêtre  Ensèèe  serait  ren* 
fermé  dans  un  réduit  obscur  de  s;i  propre  demeure.  Cette  espèce  de 
cachot  avait  à  peine  quatre  pinds  de  large.  Le  saint  y  demeura  sept 
mois  priant  nuit  et  jour;  après  quoi  il  s'endormit  dansle  Seigneur, 
le  xn  des  calendes  de  septembre  {il  août  960).  Les  prêtres  Gré- 
goire et  Orose,  de  concert  avec  les  parents  d'Busèbe,  recueillirent 
ses  restes  prédenx  et  les  ensevelirent  dans  la  catacombe  de  Cal- 
liste,  sur  la  voie  Appienne,  près  du  corps  du  bienheureux  Sixte, 
évê^ue  et  martyr.  Sur  sa  tombe,  ils  placèrent  cette  inscription  : 

EVSEBIO  UOMIMI  D£X. 

«  A  Ensèbe,  homme  de  Dieu.  »  Snr  ces  entrefaites,  remperenr 

Constance,  ayant  appris  que  les  prêtres  Grégoire  et  Orose  avaient 
donné  la  sépulture  au  martyr  Ensèbe ,  ordonna  d'arrêter 
Grégoire  et  de  l'enfermer  vivant  dans  la  crypte  sépulcrale.  Le 
prêtre  Orose  réussit  en  dépit  des  satellites  impériaux  à  pénétrer 
pendant  la  nuit  dans  la  catacombe  où  languissait  son  ami;  n 
recueillit  son  dernier  soupir  et  Vensevelit  à  côté  du  saint  prêtre 
Eusèbe.  C'est  le  prêtre  Orose  qui  a  écrit  lui-même  cette  relation. 
A  partir  de  ce  moment,  l'empereur  Constance  donna  l'ordre  de 
décapiter,  dans  l'intérieur  même  des  églises  et  sans  autre  forme  de 
procès,  quiconque  refuserait  de  eonmmniquer  avec  Liberius  et  de 
souscrire  à  sa  profession  de  foi.  Dès  lors,  dans  les  places  publi- 
ques, dans  les  rues,  dans  les  basiliques,  dans  les  thermes,  on 
égorgeait  les  catholiques  fidèles.  La  persécution  sévissait  «linsi  par 
ordre  de  Constance,  d  accord  avec  Liberius.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, Damase  fut  élevé  sur  le  siège  pontifical.  Son  premier  soin 
fut  de  réunir  un  synode  de  vingt^huit  évêqnes  et  de  vingt-oinq 
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prélns»  qui»  d'one  voix  tmaniaM»  analhématisbrcnt  la  mteoire  de 
Liberins.  Ce  toi  ainsi  que  pour  quelque  temps  cessa  eette  perséOQ» 

tioo,  par  la  grâce  du  Seigneur  Jébus-Cliriât,  qui  vit  et  regue  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen  *.  n 
jnMmeDt      36.  Telle  ast  ceUe  pièce  que  Baluze  cousidérait  avec  raison  oomma 
•or  les  Acta  §oH  iotérasante^  et  que  BoMuet  insérait  tout  entière  pnnni 
^    les  nota  jnetifleatives  de  la  Lefiuuw  dieiaratidmÊ  tkri  GaiHemL 
u  Voilà  oss  actes,  disait  l'éTéque  de  Meam.  Us  respirent,  dans 
leur  simplicité  originale,  ua  pdiium  d  antiquité  qui  sera  apprécié 
par  tous  les  liommes  de  goût.  Usuard  \  Adou  de  Vienne  \  ont  dù 

• 

>  tfombrit.,  Ad.  tanet.,  tom.  1;  Balui.,  MUcelianeaj  tom.  II,  pag.  lit  ;  Bq*. 
•net,  Appendix  ad  defeiuûmem  Declaratiamt  cUri  GalUcttÊU,  lib.  111^  cap*  et 

pag.  ultiin. 

*  L'hypothèse  de  Bossuet  est  fort  gratuite  en  ce  qui  conceroe  le  martyro- 
loge U  LâuarJ,  lequel  s'exprime  aiuei  :  vm  Appia^  natalis  beati  EtAsebu 
presbyteri  §i  eonfiBtforif,  qui  à  ConttanHif  Augusio,  oh  eathoikœ  fidei  deferuiomem 
ài  putdam  aMcuh  domm  mm  inehuu»,  ift  jgiM  Si  oniltOM  coRilmter  perêeveram, 
dotmitiomm  ûcospiU,  Usoard.  comme  oo  le  Toit,  ne  dil  pai  un  mot  d«  la  com- 
plicité du  pape  Liberius  daos  la  perséGuliou  eabie  par  le  saint  prêtre  Bq* 
sèbe.  Au  lieu  lîono  de  supposer  avec  Bossuct  qu'Usuard  n'a  fait  qu'analyser 
brièvement  îe?  acten  qn*on  vient  de  lire,  on  est  en  droit  de  conclure  trèa- 
légitimemeul  qu'Ubuard  ne  lea  a  jamais  vuy  ;  rar  le  i»oiot  capital  est  ici  la 
couuiveuce  du  souveraiu  pOQtifef  de  Liberiup^  dauti  iix  mort  d'uo  prêtre 
romain.  Uioard  n'en  dit  pu  an  mot.  (Usnard.,  Martyrol,  wmteAugusL,  die  Si  ; 
Potr.  lut,  tom.  CXXIY,  col.  SSi.) 

s  Bosaaet  a  psrf^itemont  rsiaon  qaant  an  martyrologe  d'Adon  de  Tienne, 
lequel  renferme  très-réellement  une  analyse  même  assez  étendue  des  Mê 
Eusebii.  Vnici  le  texte  do  ce  martyrologe  :  Naiale  tancii  Eutebit  presbyteri  €t 
COnf''9S0r}S.  Qui,  prrpsente  ("onsinnlio ,  cnm  fidfmx  rnihnlirnm  constnnhssimf  defer- 
deretf  et  Libcnum  ji:if<a>n  doit-ret  Aruiiur  ptrjidiœ  cunsen^use,  ab  iruto  Constanfi 
imperaion  Anano  mciudUur  m  quodatn  cubicuio  domm  stue  habenie  m  iatttw 
dùte  pedes  quatuor,  ii6t*  mti/<i#  di^ms  in  oraiione  coHitatUer  perseoeravit*  Et  nono 
dteimo  kaiwdoi  uptemArit^  poit  mmtef  teptem,  aâhic  Imm  ùtelmuf^  cÉSorou* 
iimim  ûcmpii.(h{fliieùtftueoUt9trmi  Gn^  aqscw 
lierunt  in  crypta  jux!fi  corpus  beati  Sixti  mmigrif  êi  episcopi,  via  Appia  in  em* 
meterio  Calixti.  Ubiet  iitulum  tpsius  scribentes,  posuerunt  Ha  :  EVSEBIO  HOMiNI 
ùEl.  Audiens  aut^m  Constantius  gund  Orcgoriu.f  p(  Oro^ms  sepelissent  corptts 
beati  Eusebii,  iis  cûdrm  eryplâ  ubi  xUnm  condidi'rctnt  prœcepit  vivum  inclmJi 
Gregorium.  Uunc  semwivum  mctu  Orosius  preiOyter  excepit  inde.  Et  post  pau- 
lulwn  defUnchm  juxta  corpus  sancti  Eusebii  presbyteri  sepelivit,  Faclaque  est 
grtatittÙHa  petmuiio  im  calholieâ  Scduid  oê  Ariaidf,  «edimi  apottolieam  tune 
tmmit  Itttno.  (Ado  Yiena.»  Jlsrt^.,  U  angnsC.  ;  MpoI.  ffwe.,  lonu  CUlil, 
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aToIr  sons  les  yeux  le  texte  de  ee  doeanent,  puisqu'ils  Tanalyeeiit 

dans  leurs  martyrologes.  Le  prêtre  romuia  Eusèbe  a  trt  ^^-certai- 
nement  soutlert  le  martyre,  puisque  l'Église  romaine  en  célèbre 
avec  oooB  la  fôte  à  la  date  da  i4  août  K  Du  reste,  les  Acta  Ewebii 
se  trompent  en  disant  qne  «  Damase,  à  son  aTénement  au  ponti- 
fleat,  condamna  pabliquemeni  dans  un  coneile  la  mémoire  de 
Llberius,  »  puisqu'il  est  certain  que  Uberios  s'étidt  conyorti  ayant 
sa  mort.  Il  est  probable  que  le  concile  dont  parlent  les  Acta  aura 
été  convoqué  par  Damase,  lorsque  celui-ci  n'était  encore  que 
simple  piétare ,  et  que  cet  acte  énergique  contribua  pins  tard  à  sa 

eol.  ISl.)  Lm  «xpreiitoiii  de  lÉlnt  Adon  •ont  textasUemant  empnmtéet  anx 
Ici!  JiMéâ  ;  il  eil  donc  eeitein  que  l'érèqae  de  Tleooe  avait  ce  moBomint 
•ons  lea  yeox,  lonqn'U  écrivit  la  notice  de  «aint  Baaèba  dans  aon  martjro- 

logéT  Nous  avons  donc  d'aoe  part  la  preuve  que  Baluze  ee  trompait  en  affir- 
mant que  les  Artn  Eusebii  avaient  été  inconnn?  k  toute  l'antiquité  ec<*lé3ifi!i- 
tiqne  ;  der/Lu(r«>;  uous  cousUtons^  parla  divergeuce  même  qui  exiete  entre 
les  deux  martyrologes  d'AiioD  et  d'Usuard,  l'existeoce  persévérante  d'un 
double  courant  d'opiuiuu  au  sujet  du  pape  LiLenuts,  iseluu  que  ian  liagiogra- 
phaa  daa  dlBémla  êgea  sTâianl  antie  lea  maina  dca  pièeaa  énianéaa  d'une 
wraroe  aifaniie,  on  d'une  aonice  catlioUqtte. 

^  Id  aneore  l'aaaarlion  da  ficaanat  eat  paffaitement  exacte.  Voici  en  eflét 
les  paroles  du  martyrologe  romain  :  Romm  naiaiis  beaii  Butehii  presbyteri,  qui 
à  Constantio  imperatore  Arwno  ob  calholicœ  fidei  defensioripnî  l'n  quodnm  cuhiculo 
domui  nuB  inelutus ,  ibujuc  moisrs  sepf'-m  in  orotione  constantt'r  jirrs'nrram,  dor' 
mitiofmn  atxepit  ;  cujus  corpus  dregonm  et  Oronus  presàyteri  coiityvuies,  in 
cœmeterio  CalUsti  via  Appia  sepelientnt.  {MarlyroL  rom.,  14  august.,  édit. 
Baron.,  Romœ,  1586,  pag.  364.)  Il  aat  trta-certain  qaa  le  papa  Bnaèba  a  étl 
boBOié  de  tout  tampa  par  l'^iaa  romaine  conuna  nn  eooCBaaanr  da  la  fot  et 
nn  aaint  Un  ancien  titre  aabnrbicaira  portait  aon  vocable.  Maia  ici  encore 
on  remarquera  que  la  leçon  du  martyrologe  romain^  conforme  à  celle  d'Adon, 
ne  dit  pa?  un  mot  de  la  complicité  du  pape  Liberius  dans  îa  persécntion 
subieb  par  le  eaint  prêtre.  Il  y  a  donc,  dans  les  divers  niartyi ologes ,  une 
double  et  coatradictoire  tradition  qui  s'accuse  coDstamment  selou  la  diver- 
sité des  sources.  C'est  ainsi  que  les  martyrologes  de  Bède  et  de  Haban-Manr 
a'exprlment  exactement  comme  celui  d*Adon  de  Vienne  (Venerab.  Bede, 
MhHyrolog,,U  wgiuiLi  Fêiroi,  laf.,  tom.  XCPf,  col.  tSM,  iOMh  tandU  que 
eaux  da  Wandalbart  et  de  aaint  JétOma  ne  font  nolla  mention  de  la  pré- 
tendne  complicité  du  pnpo  Liberius  dans  le  anpplice  de  la  réeliiaion  infligée 
an  saint  confesseur  Eusèbe.  (Wandalbert.,  MartyroL,{k  august.  ;  Pairol.  fat., 
tom.  CXXl,  col.  607 1  8.  Uiaionjm.,  Mariyroiog,,  eod.  die;  Pairoi,  iat,, 
tom.  XUL,  col.  471.) 
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promotioD  an  soaTaraioi  pontificai.  Quaiii  à  U  olaose  dkludive» 
meatîoiiiiée  par  les  Aeêa  EMékUy  au  8i]|}et  de  la  rébapfitatioii 
{ld6eriu$  rewieaiu$  fiÊeraf  a  Cmutmiw  hmreHco^  in  h>  imiim  ihffnmie 

ut  non  haptisaret  popiihim^  sed  unâ  cornmun>ùne  contmninaret)^  je 
ferai  d'abord  remarquer  qu'elle  se  trouve  égaiement  dans  la  notice 
de  ce  pape  aa  Liber  Pontifcalis.  Les  savants  qui  Aéraient  tentée 
de  roquer  en  donte  le  fak  de  la  lebaptieation  par  les  AneoB, 
vonditmt  bien  ee  rappeler  le  texte  positif  de  saint  Ambroise  contre 
Anxence  évêqae  arien  de  Milan.  «  Pourquoi,  dit  saint  Ambroise, 
Auxence  élève-t-il  la  prétention  de  rebaptiser  les  peuples  fidèles, 
qui  ont  déjà  reçu  au  nom  de  la  Trinité  le  sacrement  de  régénéra- 
tion? Ignore-t-il  donc  la  parole  de  TApôtre  :  «  Une  seule  foi,  on 
seul  baptême  ^?  a  II  est  dono  tràsHsertain  qne  les  Ariens  afflcbèrent 
la  prétention  de  rebaptiser.  liberias,  dans  sa  transaction  %Tee 
Constance,  obtint  qu'on  ne  le  contraindrait  point  à  agir  de  la 
sorte  vis  à  vis  dns  fidèles  de  Home.  Mais,  du  reste,  la  défection  de 
ce  pape,  son  apostasie,  et  la  persécution  qu41  fit  subir  à  tous  les 
catholiques,  ne  sont  que  trop  prouvés  par  les  Actes  d'flosèbe  \  » 
criu' M^de*         ^  1'^^^^  ^  révêque  de  Meaux  parlait  ainsi,  il  reprodni- 
i,^î!L*  très-bonne  foi  ee  qne  tous  les  critiqnes  disaient  autour  de 

lui.  C'était  en  quelque  sorte  le  dernier  mot  de  la  science  coatem- 
poraine.  Mais  depuis,  les  BuUaiulisles  eurent  à  reprendre  cette 
question  et  à  l'étudier  sous  toutes  ses  faces.  Stilting,  qui  fui  chargé 
en  1757  de  traiter  la  grande  controverse  de  Liberius  et  SoUier 
qni^  vingt  ans  auparavant  (1737),  avait  en  la  mission  d'examiner 
les  fameux  Aeta  Ewebii  arrivèrent  à  des  eonclasions  fort  diffé- 
rentes. Ils  reconnurent  tout  d'abord  la  parfaite  conformité  de  ce 
document  avec  la  notice  de  Liberius,  insérée  dans  le  Liber  Pmtifi' 
colis.  Cette  remarque,  qui  avait  été  négligée  conmie  seoondaire 

i  Ephea.,  iv,  5;  S*  Alllb70t*j  Sermo  contra  Auaxntium  eptrcop.  ;  Patroî.  latm^ 
toro.  XVI,  col.  10>8.  —  •  Boésuet,  Appendix  ad  defensionem,  \oc.  rit  (OEuvre» 

coiiiiiL,  édit,  Vîvè?,  tom.  X\II,  pag.  616.)  —  ^  BollaaU.,  Act.  sanct.;  de  S. 
Liberia  papa  et  cunfÉS^ore,  23  8«pletub.,  toiu.  VI  septemb.,  pag.  572-63Î.  — ■ 
^  BoUand.,  Act.  êanct.;  de  S.  Eutebio  presbytère  Roma,  14  august.,  lom,  Ul 

anguit,  pag.  l6Si 
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par  les  premiers  eritiqQeSi  avait  une  importaoee  oapilale,  pois* 
qa'elle  fonmiasait  one  preuve  matérielle  gae  le  Ubtt  Pmtifi^ 
mI»  n'était  point,  ainsi  qa'on  l'avait  «  longtemps  prétenda,  une 

œuvre  do  premier  jet,  créée  de  toutes  pièces  selon  la  fantaisie  d*un 
écrivain  sans  valeur,  qui  aurait  inventé  tout  ce  qu'il  disait.  Tel 
était,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  le  jugement  qu'au  nom  de 
la  seieuoe  les  érodits  du  xvu*  siècle  portaient  sur  cet  augoile 
monument  de  TÉglise  romaine,  dont  ils  attribuaient  la  rédaction 
m  bibliothécaire  Anastase,  lequel  s'était  contenté  de  le  pubUer, 
sans  jamais  avoir  eu  la  prétention  d't  n  être  l'auteur.  La  décou- 
verte des  Acia  Eusebii  eut  donc  poux  premier  résultat  de  démon- 
trer que  le  Liôer  PontificalU  était  non  pas  l'œuvre  d'un  homme, 
mais  rœuwB  dessièdes;  qu'il  représentait  réellement  le  catalogue 
officiel  où  chaque  pape  venait  s'inscrire  tour  à  tour  dans  l'ordre 
de  son  accession  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  La  notice  de  Liberius 
n'est  rien  autre  chose  qu'une  brève  analyse  des  Acta  Emvbn.  Un 
simple  coup  d'œil  sufOra  au  lecteur  pour  se  convaincre  de  la 
filiation  de  ces  deux  documents,  dont  l'un  est  la  source  da  l'autre, 
Baluse  se  trompait  donc  lorsqu'il  croyait  que  les  révélations  ap- 
portées par  les  Aeta  Euiebn  étaient  demeurées  inconnues  dans 
toute  la  série  des  annales  ecclésiastiques.  La  notice  du  Liber  Pan- 
tificuiis  en  reproduisait  l'ensemble;  Rufîn  avait  lu  ces  AcO's  au 
V*  siècle  et  cette  lecture  le  faisait  hésiter  sur  le  jugement  à  porter 
de  Liberius*  Le  vénérable  Bôde  au  vu*  siècle,  Adon  de  Vienne  et 
Raban  Blanr  au  u*  en  inséraient  textueUement  les  expressions  dans 
leurs  martyrologes.  Enfin,  an  xi*  siècle,  la  question  de  Liberius  se 
réveilla  avec  une  ai'deur  ugiile  k  c(;llo  qui  put  se  produire  du  temps 
même  de  liossuet.  L'antipape  Clément  111  (Guibert,  archevêque  de 
Ravenne)  investi  sous  l'influence  d'Henri  IV,  empereur  d'Allé- 
mMgne,  d'un  titre  usurpé,  se  posa  comme  le  compétiteur  du  pon- 
tife légitime  saint  Grégoire  VII  (1060-1 100).  Or,  parmi  les  cardi- 
naux créés  par  cet  intrus,  se  trouvait  le  fameux  Benno,  qui  nous  a 
laissé,  sous  le  titre  de  Vie  de  Grégoire  Vlly  une  satire  que  les  cen- 
turiateurs  de  Magdebourg  ont  depuis  rendue  célèbre  et  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  à  sa  date*  Car  la  physionomie  de  saint  Gré- 
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goire  VU  offre,  avec  celle  de  saint  Liberius,  cotte  particulière  ana- 
qne^  saints  tons  deux,  l'on  elTaiitre  ont  laissé  à  Tiiistoire  une 
mémoire  égalemsni  calomiiiée.  Or,  parmi  les  grie&  les  pins  outra- 
geants qne  le  sebismatiqne  cardinal  Benno  énmnère  àla  eharge  de 

saint  Grégoire  YII,  il  s'étend  avec  une  complaisance  marquée  sur 
la  prédilection  que  ce  grand  pape  professait  pour  saint  Laberius. 
Dans  son  ignoranoe  de  l'antiquité  ecolésiastiqae ,  il  va  même 
jusqu'à  prétendre  qne  Grégoire  YII,  le  premier  dans  le  monde 
oatfaoliqne,  inaugura  le  enite  de  ce  pontife;  comme  si  saint 
Ambroise,  Théodoret,  saint  Épîphane,  saint  Siricios  et  tant  d'au- 
tres dont  nous  avons  cité  les  témoignages  en  faveur  de  la 
sainteté  de  Liberius,  étaient  des  inconnus  dont  on  n'eût  jaauLÏâ 
entendu  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  Benno,  pour  mieux  pronver 
que  Grégoire  YII  était  on  scliismatique,  reproduit  m  extenn  les 
Àe^  Emebii,  tels  que  Mombrîttus,  Baluse  et  Bossnet  les  ont  cités 
depuis.  Il  aigumente  d'après  leur  texte,  s'efforçant  aïo^i  de  démon- 
trer que  Liberius  était  un  pape  notoirement  hérétique,  afin  de 
mieux  établir  la  culpabilité  de  Grégoire  VÎT  qui  couvrait  de  son 
mantean  une  mémoire  aussi  indigne,  s  Que  fienno  ait  pnt  an  sérieux 
les  Ada  EuuUi,  dans  un  siècle  où  la  critique  historique  n*eiistais 
pas  encore,  dit  Siilting,  on  le  loi  pardonnera  volontiers.  Mais  que 
le  savant  Baluze,  avec  toutes  les  ressources  d'une  érudition  qui  a 
tait  l'honneur  de  la  France,  se  soit  laissé  égarer  de  même,  voilà 
pour  moi  l'objet  d'un  étonnement  sans  égal  *  1  »  Cette  eidamation 
du  savant  BoUandiste  est  immédiatement  justifiée  par  rexamea 
critique  des  Ada  Emeàii,  mis  en  regard  aveo  la  chronologie  ^ 
l'histoire  et  les  monuments.  Les  Acta  racontent  tout  au  long  le 
dialogue  (jui  se  serait  établi  à  Home  entre  saint  Eusèbe  d'une  part. 
Constance  et  Liberius  de  l'autre,  après  le  rappel  de  ce  dernier  en 
l'an  250.  Or  il  est  certain  par  tout  rensemUe  de  Tfaistoire  qoft 
Tempereur  Constance  ne  remit  pins  jamais  le  pied  dans  la  ville  de 
Rome,  après  le  mois  qu'il  y  passa  en  258,  immédiatement  après 
l'exil  du  pape  Liberius.  Les  monuments  lapidaires,  la  numisma* 

>  Bolland.^  AcU  sauct,,  ton.  VI  mjflemb.,  pag.  sas«  édU.  Aa^ttM,  1757. 
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tique,  les  témoignages  des  historiens  ecclésiastiqaes  et  prd&neSy 
BO&t  d'aecord  sor  ce  point  Si  qnelqne  ehoee  est  prouvé  en  histoire, 

c'est  ce  fait.  Conséquemment,  tout  le  prétendu  dialogue  des  Acta 
Eusèbii  est  absolument  faux.  Ri  du  moins  on  avait  lii  ressource  de 
dire  que  l'auteur  des  Acia  Eutebii  a  pris  le  juge  romain,  le  prœ- 
fêdm  Urtétf  le  magistrati  le  représentant  quelconque  de  l'autorité 
Impériale  pour  Tempereur  lui-même  et  qu'il  a  substitué  le  nom  de 
Constance  à  oehif  de  son  agent  responsable,  il  y  aurait  moyen  de 
soutenir  la  thèse.  D  autres  exemples  autoriseraient  la  légitimité 
d'une  pareille  induction.  Mais  les  Acta  Eusebii  ne  laissent  pas 
même  la  possibilité  d'entrer  dans  cette  voie.  Après  avoir  dit  très- 
formeDement^  dès  le  début  :  Tune  ComtmUâa  imperaicr  aggre' 
dUmr  eum  lÀbeHo  Emebkm,  de  peur  qu'on  ne  se  méprenne  sur 
l'identité  de  ce  Ctmkmtiuê  imperaiorj  ils  ajoutent,  cinq  lignes 
plus  loin  :  Liberius  dixil  prcesente  Augusto.  Le  «  Constance  em- 
pereur »  qui  engage  le  dialogue  est  donc  très  -  exactement 
.«  Auguste  en  personne.  »  Et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque 
possible,  quand  l'entretien  qui  n'est  pas  long  se  termine,  les  Acte 
répètent  :  î\me  iratu$  Ccmtanimi  tuh  rogaiu  Liberii  indurit  Etue^ 
bium.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d  une  substitution  de  titre,  ni  d'un 
fonctionnaire  iaipériaî  pris  pour  son  maître,  îl  s'agit  très-réellement 
de  Constance  en  personne.  Mais  Constance  ne  se  trouva  jamais  à 
Rome  en  même  temps  que  Liberius.  DonO|  le  dialogue  des  AHa 
EtÊâébU  est  complètement  apocryphe.  Ce  n'est  pas  tout  ;  les  Acta 
EtmM^  de  même  que  la  notice  de  liberius  au  Liber  Pomiifkaiù 
qui  n'pn  est  que  l'extrait,  nous  dcpeigncnt  le  pape  saint  Félix  lï 
terjuiaaiil  sa  vie  dans  la  prière  et  les  larme!^,  au  milieu  de  son 
prœdiolum.  Leur  commune  assertion  vient  se  heurter  à  la  décou- 
verte du  tombeau  de  saint  Féiiz  11.  Ce  monument  lapidaire  appre- 
nait à  Baronius  et*  au  monde  entier  que  saint  Félix  II  avait  été 
décapité  pour  la  foi.  Ici  encore  les  Aeta  Futebii  reçoivent  donc 
le  démenti  le  plus  sanglant.  Mais  ce  qui  achève  de  les  discréditer, 
au  point  de  vue  historique,  c'est  le  prétendu  «  concile  de  vingt- 
huit  évêques  et  de  vingt-cinq  prêtres,  »  réuni  par  Damase  pour 
flétrir  la  mémoire  de  liberius.  te  Gomment,  dit  Stilting,  le  savant 
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Balnze  pa  prendre  au  eérieiuc  une  pareâle  ftwtuflie  d'imagi- 
nation ^  ?  »  Gomment,  ajonterai-je  moi-même,  Boasoei,  ei  piol&ii* 

dément  versé  dans  le  droit  canonique,  a-t-il  pu  tomber  à  son  tour 
dans  cette  grossière  méprise?  Le  grand  évêque  de  Meaux,  nous 
lui  devons  cette  justice,  reculait  devant  ce  concile  inédit,  iaconnu 
à  tonte  l'antiqoité.  Il  lui  répugnait  d'admettre  que  iiberius,  mort 
dans  la  communion  «  d'un  saint  Achanase,  d'un  saint  Basile  et  tant 
d*aatres  de  pareil  mérite  \  n  eAt  été  solenneUemeot  flétri  et  publi- 
qucmont  condamné  par  son  successeur  immédiat,  dans  un  concile 
dont  jamais  personne  n'aurait  entendu  parler.  Bossuet  crut  éluder 
cette  difficulté  énorme  par  un  échappatoire  qu'on  nous  permettra 
d'appeler  pnéril.  «  Gomme  il  est  certain,  dit-il,  que  Uberina  est 
revenu  avant  sa  mort  à  léeipiscenee,  Il  est  probable  que  le  condle 
dont  parient  les  Aeta  aura  été  convoqué  par  Damase,  lorsque 
celui-ci  n'était  encore  que  simple  prêtre,  et  que  cet  acte  énergique 
contribua  plus  tard  à  sa  promotion  au  souverain  pontificat,  u  Un 
oonoile  de  vingt-huit  évêques  et  de  vingt-cinq  prêtres,  convo^ij^  à 
Rome  par  un  simple  prêtre,  pour  la  condamnation  d'un  pape 
vivant,  uni  de  communion  avec  saint  Athanaae,  -aaint  Basile,  saint 
Ambroise,  saint  Épiphanel  Et  en  quel  temps?  Bous  le  règne  de 
l'hérétique  Constance  !  Il  y  a  des  situations  malheureuses  dont  le 
génie  lui-même  est  impuissant  à  se  tirer.  Simple  prêtre,*  ou  souve- 
rain pontife,  Damase  n'a  jamais  condamné  la  mémoire  de  son 
prédécesseur.  Les  Gmta  JÀbern^  dont  nous  avons  reproduit  pli» 
haut  les  fragments  et  que  Bossuet  ne  connaissait  pas,  nous  l'ont 
déjà  fait  conjecturer  ^,  Mais  nous  avons  un  monument  explicite, 

<  BoHand.»  ÂtL  ioiieU,  tom.  VI,  pag.  632. 

*  On  18  louvlent  qu«  ce  sont  les  pmlaa  mémei  de  Bowvet  dans  U  tlaiiiitlii 
intiruc  Won  pastoralê  mriêi  prometm  de  l'Église,  citée  pins  haut. 

^  Le  lecteur  n'aura  sans  doute  pas  oublié  les  touchants  récits  ét»  Ottim^ 
que  nous  avons  reproduits  précédemment.  L'épigraphie  chrf^tienne  dod6  ap- 
porta une  coufirmalion  directe  de  ieur  authenticité  qvic  nous  ne  voulons 
poiut  omettre.  Ou  se  rappelle  que  le  diacre  Damaso  avait  supplié  Liberius 
de  veoir,  malgré  la  persécution  de  Constance^  baptiser  les  caiéchnmèDes»  le 
Mmedi,  velUe  de  la  Pentecôte,  dans  la  Itasilique  d«  Vatican.  LlnsDfBaaace 
des  etaz  dans  le  baptistère  avait  d'aliord  présenté  une  dillleidtd  qne  le  saint 
diacct  réussit  &  Itrer  par  son  Indnstifis  et  son  traTsU  penoanel.  Or,  a  noos 
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aathentique,  irrécusable,  de  la  vénération  que  Damase  professait 
pour  Liberius.  Dans  uae  lettre  syoodede,  écrite  au  nom  de  quatre- 
Tingi-treixe  éTèqaeB  témiB  à  Rome,  la  première  année  de  son 
ponlifleaty  Damase  s'expiime  en  eee  tenues  :  «  Noos  eondamnong 
formeltement  rAjianleme.  En  Tain  on  objecterait  eontre  cette  sen* 
tence  l'autorité  du  concile  de  lUniini  et  le  nombre  des  prélats  qui 
y  assistèrent,  puisqu'il  est  notoire  que  révêque  de  Rome,  Libe- 
hii8|  dont  le  jugement  eût  été  définitif  et  qu'il  eût  ialiu  consulter 
en  premier  lien,  n'a  jamais  Touln  approurer  les  déorets  de  cette 
assemblée  »  Nous  yoilà  bien  loin  d'un  eoncile  de  Rome  de  yingtr 
bnit  éivéqnes  réunis  par  Damase  au  début  de  son  pontificat  pour 
condamner,  dune  voix  unanime,  la  mémoire  de  Liberius.  Mais, 
du  moins,  cette  lettre  de  saint  Damase  est-elle  authentique  ?  Sur 
ce  point,  le  doute  ne  peut  pas  même  s'élever,  puisqu'elle  est  inté- 
gralement reproduite  par  Théodoret,  dans  son  BiHairt  tedétiM- 
tique  K 

reste  deux  iuBcriptioDB  antlieDtiqaet  de  aaint  DamMe  qui coasUteiit  la  rét- 
.   lité  du  fait.  Lei  voici  » 

SB  fOKTlBDS  VAXtCàniS. 

Ci»ff$baiU  iatku  montem,  teneroque  meatu 

Corpora  multùnm  et'aavf  algue  ossa  rigabaM, 
Nm  Mit  hoc  Damasus  commmi  tegt  sepuilùs 
Poff  requiem  trisifft  itentm  persolvere  pœnns. 
Protinus  agretsus  ntaynmn  iuperare  iaùorem 
Aggeris  immenti  dejecil  culmina  monUs. 
Intima  sollieitf  serutatut  viteera  terra, 
SiecavU  iùium  quidquid  madeflBcerat  kumor, 
hmmt  fmUmf  prâiet  gui  dtma  tabUit, 

AD  fONTBS* 

Nm  fuK  humanii  opibut,  non  arte  magistrd, 
Sed  pnuIttHi»  Mro^  aU  &adiia'jmma  eœH; 
Antiiitt  Ckriit(eompo$uUlktmanu, 
Fêirt  iedeSf  unum  verumque  lavaerum 
Vineula  nulla  tenent,\ 
Acbathius  voinm  mlvii. 
(Damas.,  Opéra:  Patroi.  iat.,  tom.  Xfll,  col.  4 H -414.) 

*  S.  Damae.,  EpisioL  prima;  Potr,  lai,,  lom.  IIU,  coL  349*  —  *  TJModoret., 
tiitt.  eccies,,  Ub.  11^  cap.  2â. 
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LetActo  38.  Yo'iVà  les  arguments  irr6futa])les  que  StiUing  et  SoUier  oppo- 
ûot^iJ^ion  SQÎQui  à  la  véracité  des  Acla  £useàu.  Qu'est-ce  donc  en  déHoitiTe 


aneaiM. 


que  œ  doeomeai?  Uae  pièce  iotorpolée  par  les  Arieoa*  Jkm  la 
quantité  éDOrme  de  récitSy  de  lettrée  apocryphes,  de  reoaeK 
gnements  fratidulenz  mis  au  joor  aveo  une  infiitigeble  activité 

pendant  près  de  soixante  ans  par  la  faction  arienne,  celui-ci  a  eu 
la  roff  fortune  de  surnager  à  travers  les  siècles  pour  arriver  jus- 
qu'à nous.  Et,  privilège  encore  plus  singulier,  son  auteur  a  eu  le 
crédit  de  le  faire  insérer  dans  le  £Àkr  Pmtifiealiêf  ce  qui  uom 
donne  lldée  de  rimmenae  boaleyersement  que  l'Artaniame  avait 
causé  à  Rome,  aussi  bien  que  dans  tonte  la  catholioité.  Boeeaet 
était  frappé  de  l'air  d'antiquité  de  ce  monument.  II  avait  raison. 
Les  Acta  Eusebii  sont  en  elTet  d'une  époque  contemporaine  des 
événements  qu'ils  racontent.  Cependant,  en  les  examinant  avec  um 
peu  plus  d'attention,  révéqae  de  Meanx  aurait  pu  y  surprendre, 
comme  en  flagrant  délit,  la  main  perverse  de  Tinterpolateur.  BUe 
s'y  manifeste  très-évidemment  dans  la  mention  incidente  ainsi  for- 
mulée au  milieu  du  récit  :  Qui  etiam  Orostus  hœc  gesta  scripsie. 
Un  chroniqueur  ne  se  soussigné  jamais  d'une  façon  aussi  mala- 
droite. Ce  ne  peut  être  qu'un  finussaire  qui  ait  senti  la  nécessité  de 
placer  son  œuvre  sons  le  couvert  d'un  nom  autorisé.  Il  est  dono, 
par  ce  fait  seni,  très-raisonnable  de  présumer  qu'Orosins  avait 
laissé  un  récit  authentique  de  la  mort  de  saint  Eusèbe,  sur  lequel 
un  Arien  anonyme  a  greffé  sa  frauduleuse  légende.  Sollier  est  parti 
de  ce  fiait  pour  démontrer  que  Liberius  avait  été  complètement 
étranger  au  supplice  du  prêtre  romain^  et  la  science  actuelle  a 
adopté  ses  conclusions. 
39.  Mais  les  Aeta  Fmeèii  ne  ftirent  pas  la  seule  découverte  du 
lettres  aUri-  XVII*  siècle,  par  rapport  à  l'iiistoire  de  saint  Liberius.  D  autres 
°iib«riuî!°   nioiiuraents  plus  importants  encore  se  produisirent  tout  à  coup  au 
piMulèf*     milieu  de  la  discussion  et  achevèrent  d'égarer  la  critique  de  cette 
époque.  Un  érudit,  Nicolas  Le  Febvre  (1606),  lié  d'amitié  avec  Dn 
Perron,  Baronius,  Gasaubon,  de  Tbou,  Sirraond,  trouva  un  jour 
dans  la  bibliothèque  que  le  ftimenx  Pftbou  lui  avait  léguée  par  tes- 
tament, quelques  feuilles  manuscrites  d  un  antique  parchemia 


àf  trois 
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qa'il  se  mit  aussitôt  à  déchiffrer.  Le  manuserit  portait  comine  nom  • 
d^aoteur  celui  de  saint  HQaire*  Les  pièo^  qui  y  étaient  réunies 
étaient  indépendantes  les  unes  des  autres.  Quelle  qu'en  fôt  la  pro- 
venance, ces  pièces  étaient  intéressantes  pour  l  iiistoire  et  complè- 
tement inédites.  Leiebvre  (Nicolaus  Faber)  les  publia.  Or,  au 
nombre  de  ces  fragments  se  trouTuent  trois  prétendues  lettres  du 
pape  Libeiius,  qui  traachaient  enfin  la  question  dans  le  sens  de 
l'apostasie  de  ce  pontife.  La  première  était  ainsi  conçue  :  «  A  ses 
bien-aimés  frères,  prêtres  et  coévêques  d'Orient,  Liberius.  Selon 
la  déifique  crainte,  votre  sainte  foi  est  connue  de  Dieu  et  des 
hommes  de  bonne  volonté.  La  Loi  nous  dit  :  «  Fils  des  hommes^ 
jugeB  selon  la  justice  M  »  En  conséquence,  je  renonce  à  défendre 
Athanase.  Cependant  comme  l'éTèque  Jules,  mon  prédéceeseur  de 
bonne  mémoire,  ravait  pris  sons  sa  protection,  j'ai  dA  craindre  en 
l'abandonnant  moi-mùme  d'être  accusij  de  prévarication.  Mais  dès 
que  j'ai  connu,  quand  il  a  plu  à  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce,  que 
TOUS  aviez  justement  condamné  le  patriarche,  j'ai  immédiatement 
souscrit  à  votre  sentence  et  envoyé  mes  lettres  à  ce  sujet  à  Tem- 
pereur  Constance,  par  rentremise  de  notre  frère  Fortunatien. 
Bannissant  donc  Athanase  dè  la  communion  catkolique  et  résolu 
de  ne  plus  jamais  recevoir  aucune  lettre  .de  lui,  je  dj5clare  que 
j'entends  conserver  la  paix  et  la  communion  avec  vous  tous  et  avec 
runiVersalité  des  évéques  d'Orient.  Pour  mieux  vous  convaincre 
de  la  sincérité  du  sentiment  qui  me  dicte  cette  lettre,  tous  saurez 
que  j'ai  souscrit  l'exposition  de  foi  faite  parle  seigneur  et  commun 
frère  Demophile  évêqne  de  Bérée ,  dans  le  concile  de  Sirmium, 
en  ma  présence  et  devant  mes  frères  et  coévêques.  Ce  formulaire 
a  été  adopté  par  tous  les  membres  de  cette  assemblée  et  par  moi- 
même*  J'y  ai  adhéré  de  grand  cœur  sans  aucune  contradiction, 
ni  restriction.  Je  professe  cette  doctrine,  je  la  maintiens.  Voilà 
pourquoi  j'ai  jugé  à  propos  de  demander  à  Votre  Sainteté  de 
vouloir  bien  désormais  me  considérer  comme  uni  de  sentiments 
avec  vous  tous.  Daignez  donc  d'un  commun  accord  et  avec  un 

i  Ptalm.,  LViij  2. 
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.  pareil  zèle  travailler  tous  à  obtenir  la  fin  de  mon  exil  et  me  ftlre 
remettre  en  posaeeeion  da  éiége  qui  m*a  été  dÎTinemeni  confié  *•  i» 

Texte  de  la  40.  La  seconde  lettre  [pontificale  n'était  pas  moins  étrange.  La 
*aeLii>erioi.  voici  :  «  Liberlus^  de  son  exil,  à  Ursace,  Valens  et  Gerrainius.  Je 
sais  que  vous  êtes  des  fils  de  paix  ;  que  vous  aimez  la  concorde  et 
Tanité  de  l'Égliee  catholique.  Voilà  ^pourquoi,  seignenn  et  frères 
bien-aimée,  sans  y  être  contraint  par  aucnae  yiolence  (ce  dont  je 
prends  Dieu  lui-même  à  témoin),  je  tous  adresse  cette  lettre  dans 
l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  concorde,  lesquelles  sont  préférables  au 
martyre,  S.icIk'  donc  votre  prudence  qu'avant  même  de  venir  à  la 
cour  du  salut  empereui*,  j'avais  déjà  condamné  Athanase,  jadis 
évéque  d'Alexandrie,  et  que  j'avais  adressé  aux  éréques  d'Orient 
des  lettres  où  je  le  déclarais  séparé  de  la  communion  de  rSIgliae 
romaine.  Ce  fitit  pourra  tous  être  attesté  par  tout  le  presbyterinm 
de  la  ville  de  Rome.  Le  retard  que  ces  lettres  ont  dû  subir  avant 
d'arriver  à  leur  destination  tient  uniquement  à  ce  que  mes  légats 
et  les  évêques  qui  les  accompagnaient  ont  été  déportés  dans  l'ia- 
tervalle  et  que  j'ai  dû  travaillât  dès  lors  h  les  faire  rappeler 
de  leur  exil.  Je  ne  venx  pas  non  plus  vous  laisser  ignorer  qne  j*ai 
supplié  Fortunatien,  notre  frère,  de  se  rendre  avec  mes  lettres  à 
la  cour  du  très-clément  empereur  Cuûslanee  Auguste,  pour  lui  de- 
mander au  nom  de  la  paix  et  de  la  concorde  dont  sa  piété  assure 
le  triomphe,  l'autorisation  de  retourner  au  sein  de  l'église  qui  m'a 
été  divinement  confiée,  et  qu'ainsi  le  siège  de  Rome  voie  finir  ses 
tribulations.  Cette  lettre  vous  apprendra  donc,  frères  bten-aîmés, 
que  je  suis,  dans  la  simplicité  et  la  droiture  de  mon  cœur,  uni  de 
communion  avec  vous  tous,  c'est-à-dire  avec  l'Église  catholique, 
(•e  vous  sera  une  grande  gloire  au  jour  du  jugement  final  d'avoir 
ravaillé  à  rendre  la  paix  à  l'Église  romaine  1  Je  dois  encore  voua 
dire  que  j*ai  reçu  dans  la  paix  et  dans  la  communion  eoclésiastiqne 
nos  frères  et  coévêques  Epictéte  de  Gentumoellœ  et  Auxence  de 
Milan.  J'espère  qu'ils  en  apprendront  avec  plaisir  la  nouvelle.  Si 
quelqu'un  désormais  prétendait  se  séparer  de  la  paix  et  de  la 

>  S.  Hilar.»  dt  Opère  hùkrie,^  fragment.  Ti;  Pair.  laU,  iom.  X,  col.  689-6SS. 
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concorde  ainsi  rdtablies  par  la  grâce  de  Dien  dans  font  l'univers, 
qu'il  sache  que  noos  le  déclarons  banni  de  notre  eommnnion  *.  » 

41.  La  troisième  lettre  de  Liberius  est,  s'il  se  peut,  plus  invrai- 
semblable et  plus  impossible  encore  que  les  deux  précédentes. 
Elle  aurait  été  adressée  par  ce  pontife  à  Vincent  de  Gapoue,  le  lé- 
gat traître  et  infidèle  dont  Liberius  avait  naguères  si  amèrement 
déploré  Tapostasie.  Voici  cette  dernière  pièce  :  <c  De  son  exil,  Li- 
berius à  Vincent.  Frère  bien-aimé^  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
voua  iiiilrLiiru  ;  je  veux  seulement  adresser  quelques  paroles  d'édi- 
fication à  votre  sainteté,  vous  exhortant  de  vous  rappeler  la  parole 
de  i'Apûtre  :  a  Les  entretiens  avec  les  méchants  corrompent  les 
bonnes  mœurs  K  9  Vous  comprendres  facilement  cette  allusion. 
Les  embûches  des  méchants  vous  sont  connues  par  expérience.  Ce 
sont  elles  qui  m'ont  rédcut  à  la  cruelle  extrémité  dans  laqueUe  je 
me  trouve.  Priez  Dieu  qu'il  me  donne  la  patience.  Mon  très-cher 
fils  Urbicus,  dont  la  présence  ici  était  ma  seule  consolation,  vient 
de  m'être  enlevé  par  l'agent  impérial  Yenerius.  Du  reste,  je  crois 
devoir  informer  votre  sainteté  que  je  viens  enfin  de  me  mettre  en 
dehors  du  débat  soulevé' à  propos  d'Athanaae  et  que  j'ai  écrit  en 
ce  sens  à  nos  frères  les  évêques  d'Orient.  Ainsi  donc,  puisque  par 
la  grâce  de  Dieu  lu  paix  et  la  concorde  sont  ainsi  rétablies  partout 
dans  le  sens  que  vous  désiriez,  vous  daignerez  réunir  tous  les 
évéqoes  de  Gampanie  pour  les  en  informer,  et  pour  adresser  an 
très-clément  empereur  une  supplique  qui  mettiu  fin  &  l'horrible 
situation  dans  laquelle  je  gémis.  Que  Dieu  vous  tienne  sain  et  sauf, 
mon  frère.  Nous  avons  maintenant  la  paix  avec  tous  les  évoques 
d'Orient  et  avec  vous-même.  Je  me  suis  mis,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, en  règle  avec  Dieu.  C'est  à  vous  de  faire  le  reste.  Si  vous 
avez  juré  de  me  laisser  mourir  en  exil,  Dieu  sera  juge  entre  vons 
et  moi  K  n 

42.  Telles  sont  ces  lettres  dont  Bossuet  crut  devoir  admettre 

l'authenticité  dans  sa  Defensio.  II  les  trouvait  cependant  u  fort  mi- 
sérables. »  C'est  1  épîthète  qu'il  leur  donne  jusqu'à  trois  fois.  Mais 

A  Pûtr.  M.,  ton.  cit.,  col.  693, ^  *  1  Cor.^  xv,  31.  *  JVi<r.  Ud,,  lom. 
cit.«  col.  605. 
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elles  servaient  ai  bieasa  thèee  qu'il  oe  Touloi  pas  se  priver  de  leur 
secours  en  un  temps  où  il  lut  était  si  nécessaire.  Toutefois,  pour 
rbonneur  de  la  France,  nous  devons  dire  que  Pétau,  Labbe  et 

Tillemont  lui-môme,  y  mirent  plus  de  réserve.  Le  premier  déclara 
ouvertement  que  c^étaient  là  des  lettres  fabriquées  tout  d'une 
pièce  par  les  Ariens  ;  le  second,  moins  affirmatif,  se  contenta  de 
tenir  pour  suspecte  la  nouvelle  production  ;  le  troisième  enrof^istra 
les  lettres  comme  simple  renseignement,  sans  oser  prendre  parti 
ni  pour  ni  contre.  Ce  qui  rendait  lè  P.  Labbe  aussi  circonspect, 
t'était  que  Baronius,  dans  la  première  édition  de  ses  Annales, 
avait  inséré  la  découverte  de  son  ami  Lefebvre  comme  un  monu- 
ment qui  tranchait  définitivement  la  question.  «  Mais,  dit  Stilting, 
est-il  possible  que  de  tels  hiimmes  aient  pu  un  seul  instant  se  laia* 
ser  duper  par  ces  phrases  de  laquais?  »  Hélas!  Tindignation  de 
Stilting,  si  justifiée  qu'elle  soit,  n'empôchei  a  jamiiis  les  plus  grrmds 
génies  de  se  laisser  égarer  par  un  premier  moavument  de  surprise 
et  par  le  mouvement  d'opinion  qui  se  fait  d'ordinaire  autour  d'une 
découverte  pompeusement  annoncée,  vantée  par  tous  les  oiganes 
de  la  publicité>t  promettant  le  dernier  mot  d'une  controverse  sé- 
culaire. La  réflexion,  le  calme  et  Texamen  sérieux  viennent 
ensuite  et  redressent  les  premiers  écarts  d  imagination.  Ce  fut 
précisément  ce  qui  arriva  à  propos  des  prétendus  fragments  inédits 
de  saint  Hilaire  et  des  lettres  de  Liberius  qui  y  étaient  contenues. 
Les  Bénédictins,  dans  leur  édition  des  œuvres  du  grand  èvèque  de 
Poitiers,  les  insérèrent  comme  authentiques.  Stilting,  en  1757, 
reprit  la  question.  11  démontra  que  ces  prétendues  lettres  de  Libe- 
rius étaient  une  de  ces  inventions  caloninii  uses  si  familières  aux 
Ariens.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  reproduire  ici,  même  en 
l'analysant,  une  dissertation  qui  n'occupe  pas  moins  de  cent-vingt 
colonnes  de  Ténorme  format  des  BoUandistes  ^  Il  nous  sufiSra  de 
constater  par  un  fidt  matériel  l'évidente  snpporîtion  de  ces  lettres. 
Le  manuscrit  d'où  les  avait  tirées  Nicolas  Lcfeljvie  n'était  point, 
comme  il  le  croyait,  unique  dans  son  genre.  Stilting  retiouva 

*  BoUand.,  Àcta  de  sancto  Liberio,  tom.  VI  sept^mb.,  pag.  S7a-6SS. 
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beaucoup  d'autres  copies  des  prôtendaes  lettres  pontificales  dans 
les  diyerses  bibliothèques  de  l'Europe.  Or  chacune  de  ces  copies 
renfermait  des  additions  ou  des  lacunes  considérables  et  toutes 
différentes  entre  elles.  En  sorte  qu'aujourd'hui  même  il  serait  im« 
possible  de  démêler  quelle  fut  la  rédaction  primitive  de  ces  mor- 
ceaux apocryphes.  Vraisemblablement  chaque  Arien,  en  les  trans- 
criyant,  y  ajoutait  ou  y  retranchait  à  sa  fantaisie  pour  les 
accentuer  mieux  à  sa  guise.  Quant  aux  impossibilités  matérielles 
dont  elles  fourmillent,  le  lecteur  les  apercevra  lui-même  sans  qu'il 
nous  soit  besoin  d'autre  chose  que  de  les  indiquer.  Ainsi  saint 
Athanase  atteste  aothentiquement  que  Liberins  ne  Ta  jamais  con- 
damné. Or  les  prétendues  lettres  ne  disent  pas  seulement  le  con- 
traire, mais  elles  affirment  qu'un  concile  de  Garopanie,  réuni 
à  l'instigation  de  Liboriiis,  condamna  le  patiiarclic  d'Alexandrie. 
De  ce  concile  nulle  trace  ne  se  retrouve  dans  l'histoire,  par  la  raison 
fort  simple  que  le  temps  même  n'eût  pas  permis  de  le  réunir  entre 
la  double  persécution  arienne  de  Constance  et  païenne  de  Julien 
l'Apostat,  qui  se  succédèrent  sans  intervalle.  Les  prétendues  lettr  e 
de  liberius  prennent  à  témoin  tout  le  presbyterinm  romain  que 
ce  pape,  avant  de  partir  en  exil,  avait  adressé  à  toute  la  catholi-  4 
cité  des  lettres  portant  condamnation  d'Athanase.  Or  Liberius  ne 
fut  envoyé  en  exil  qu'après  son  dialogue  parfaitement  historique 
avec  Constance,  c'est-à-dire  uniquement  pour  n'avoir  pas  voulu 
souscrire  la  condamnation  d'Athanase.  Loin  que  le  clergé  romain 
put  être  pris  h  témoin  d'un  acte  de  faiblesse  pontificale  commis  à 
cette  époque,  toute  la  vilK:  savait  qne  Liberius  avait  énergique- 
ment  résisté  à  l'empereur,  et  l'émeute  du  cirque  non  moins  que  la 
députation  des  dames  romaines  le  prouvent  surabondamment. 
Nous  ne  voulons  point  insister  sur  le  style  des  prétendues  lettres. 
De  l'aveu  de  tous,  il  ne  saurait  être  plus  pitoyable.  Et  pourtant  les 
mêmes  critiques  qui  se  refusaient  à  accepter  les  Décrétales  des 
papes  eurent  le  courage  de  soutenir  l'authenticité  de  ces  rapsodies 
impossibles,  absurdes,  infâmes,  et  do  les  attribuer  sans  difilculté 
à  Liberius.  Si  le  lecteur  veut  prendre  la  peine  de  les  conlronter 
avec  les  pièces  authentiques  de  ce  pape,  dont  nous  avons  succes- 
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siTemeat  donaé  la  tradactioa,  il  eomprendra  bientôt  pourquoi  la 
science  actuelle  a  cassé  le  jugement  du  xvn*  siàole  et  proclamé  la 

^  parfaite  innocence  de  Liherius.  La  Chronique  de  saint  Jérôme  sem- 

blait cependant  autoriser  la  croyance  à  la  chute  de  ce  pontife 
par  an  texte  précis  doat  Bossuet  prétendait  tirer  un  argument 
péremptoire.  Stilting,  en  examinant  pins  à  fond  cette  qaestion 
particulière,  démontra  que  le  passage  de  la  Chronique  de  saint 
Jérôme,  relatif  à  Liberius,  manquait  dans  les  exemplaires  les  pins 
anciens  et  les  plus  autorisés  de  cet  ouvrage.  Le  fait  mis  en  regard, 
de  la  contradiction  flagrante  qui  résulte  de  radmission  du  pape 
saint  Liberius  dans  le  Martyrologe  hiéronymien  prend  une  impor- 
tance capitale.  U  est  hors  de  doute  que  la  mention  de  la  chute  de 
saint  Liberius  dans  la  Chronique  de  saint  Jérôme  est  une  adjoao- 
tion  posthume ,  faite  par  les  divers  copistes  d'après  la  tradition 
arienne  et  que  dès  lors  ce  passage  n'«hnane  point  réellement, 
comme  on  l'avait  cru,  de  la  plume  du  grand  docteur. 

Déoooirerto      43.  i,eg  douz  découvertes  des  Àcta  Eutebii  et  des  trois  préteo- 

^  I  arehéolo»  *^ 

e  uiodflrne.  ducs  Icttrcs  dc  saiut  Libcrius,  ne  nons  ont  donc  apporté  que  des 
\^l«ie°»n  monuments  ariens,  exactement  comme  les  Philo9ophumenù  ne  nous 
Vttohré-  iivdient  fourni  que  le  mémoire  schismatique  rédigé  par  un  antipape 
Latrao.  contre  saint  Calliste.  Surviendra-t-il  à  ces  deux  pamphlets  une 
contrepartie?  Nous  ne  le  savons,  mais  ce  nous  est  une  joie  de  Tea^ 
pérer.  Si  dans  quelqu'une  des  bibliothèques  de  l'Europe,  un  pa- 
léographe retrouvait  jamais  la  suite  des  G^a  lÀhmi^  U  aurait 
rendu  à  la  science  ecclésiastique  un  service  signalé.  En  attendant, 
l'archéologie  romaine  a  découvert  dans  un  monuméiit  lapidaire  du 
IV'  siècle,  aujourd'hui  déposé  au  musée  chrétien  du  Latran,  fondé 
par  Pie  IX  et  confié  à  l'habile  direction  de  l'illustre  épigraphiste 
M.  de  Rossi,  la  confirmation  péremptoire  quoiqa*indireote  de  Tin- 
nocenee  du  pape  Liberius.  Nous  voulons  parler  d'un  sarcophage 
dont  les  sculptures  sont  depuis  quelques  années  devenues  célèbres 
dans  tout  le  monde  savant.  Le  symbolisme  chrétien  issu  des  cata- 
combes a  inspiré  tous  les  artistes  catholiques ,  depuis  ceux  qui 
dans  les  cryptes  contemporaines  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  repré* 
sentaient  sous  la  forme  du  phénix  le  dogme  de  l'inmiortalité,  ou 
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SOUS  l'emblèrae  d'Orphée  la  puissance  régénératrice  de  l'Évangile, 
jusqu'à  ceux  qui  dans  nos  cathédrales  gothiques  reproduisaient 
en  pierre  Timage  Tivante  de  Jésus  crDciflô.  Or,  dans  le  sarcophage 
do  Latran  très-eertainement  ezéouté  dans  la  seconde  période  do 
rr*  siècle,  c'est-à-dire  vers  Fan  360,  date  de  la  prétendae  chute  dn 
pape  Liberius,  la  primauté  et  l'indéfectibilité  du  siège  de  saint 
Pierre  sont  retracées  sous  des  images  si  saisissantes  qu'il  est  im- 
possible de  n'y  pas  voir  une  protestation  énergique  contre  les  ca- 
lomnies accumulées  par  les  Ariens  contre  Liberius.  Le  seulptenr  a 
représenté  Notre-Seignenr  Jésns-Ghrist  donnant  à  Pierre  la  verge 
de  Moïse,  c'est-à-dire  la  plénitude  de  l'autorité  administrative, 
judiciaire  et  doctrinale.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  clefs,  cet 
emblème  évaugéUque,  que  l'artiste  ligure  ici.  On  aurait  pu  inter- 
préter en  un  sens  trop  uniquement  spirituel  cet  épisode  de  la  tra- 
dition des  cleb.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  méprise»  la  Terge 
miraculeuse  est  le  symbole  choisi.  Pierre,  entouré  des  apdtres  ses 
frères,  reçoit  seul  des  mains  du  Sauveur  cet  insigne  d'une  autorité 
qui  n'a  point  d'égale  dans  le  monde.  Il  la  prend  en  main,  et  immé- 
diatement un  second  groupe  lapidaire  nous  apprend  l'usage  qu'il 
en  iàit.  Pierre,  debout  devant  un  immense  rocher,  tenant  la  main 
gauche  enveloppée  dans  le  pallium  où  il  a  reçu  les  defb  du  ciel, 
tient  de  la  main  droite  la  verge  miraculeuse,  n  en  frappe  la  pierre 
stérile  d'où  jaillissent  aussitôt  des  sources  d'eaux  vives.  Au  courant 
de  ces  ondes  salutaires  de  la  doctrine  et  de  la  vérité,  viennent 
boire,  en  se  prosternant,  des  multitudes  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  tonte  condition.  Cependant  Pierre  tient  toujours  élevée  la  verge 
du  miracle,  la  verge  de  la  puissailce.  Voilà  comment  les  contem- 
porains de  saint  Liberius  jugeaient  la  question  de  l'indéfectibilité 
souveraine  et  de  l'infaillibilité  doctrmale  des  successeurs  de  saint 
Pierre  K 

1  Moisoui,  Tavoie  cronologiche  délia  ttoria  délia  chiesa,  secolo  iv*,  noia  SS. 
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A  mesure  qiie  nous  aTanoons  dans  ce  grand  travail,  témérairement 
eutropris  ])»nit-rtrt',  nous  sentons  davantage  notre  insuffisance.  Il  serait 
besoin  de  nombreuses  corrections  pour  les  volumes  qui  précèdent.  Les 
découvertes  que  la  science  nous  offre  chaque  jour  demanderaient  des 
additions  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  maiuttmant  au  publk.  Les 
Camgmda  el  Addenda  seront  l'objet  d'une  lérisioii  d'ensemble  qoB  wms 
tenons  en  réserve  pour  le  dernier  yolume.  Le  lecteur  j  trouvera  la  preuve 
du  soin  religieux  et  de  la  conscience  qu'avec  la  gr&ce  de  Dieu  nous  cher- 
cherons à  apporter  à  notre  oeuvre.  Cependant  nous  ne  Toulons  point  atten- 
dre jusque-là,  sans  rectifier  deux  erreurs  de  détail  qui  se  sont  glissées 
dans  la  composititm  du  vni*  Tolume. 

Page  538,  ligue  f»,  a»  Heu  dê  l'évéque  Quintinus,  Um  le  patricten 

Quintinus. 

Page  539^  ligue  3%  mt  lieu  de  la  rivière  d'Oesis  (Oise),  fwes  la  rivièi'e  de 
Sumara  (Somme). 
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